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Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


I      I    Covers  damaged/ 


Couverture  endommagée 


Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


I      I    Cover  titie  missing/ 
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Le  titre  de  couverture  manque 


Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 
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Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 


Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadow^  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exempleire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exempleire  qui  sont  peut  être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 
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Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 

Peges  wholly  or  psrtially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  imege/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 
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L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  ii  la 
générosité  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Canada 


The  images  appearing  hère  are  the  best  qual^y 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — »•  (meaning  "CON- 
TINUED").  or  the  symbol  V  (meaning  "END  "), 
whichever  applies. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  ^»>  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  f rames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  â  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 
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GÉOGRAPHIE     DE     L'EUROPE 

(^oinplèle  on  5  volumi*» 


Tour  I"  :  L'EUROPE  MÉRIDIONALE 

Nnmelle  ùilitiuti,  revue  el  corrJKëo 

(Giii'c.r,  TiniH'ii'.  l'oa  v*  iiiiujhKt,  nomiMir,  sumir 
I  r  U4i.>r\i.>(:  stuiir,  itaui.,  tM-\uyy.  y.r  itihiiiiii) 

l'iiiili'iiuiU  ti  tarlo»  en  loiili'ur,  I7H  carlrs  clans  li'  li'«lo 
<*l  H5  \uuï  L't  ly|ies  ^iM^t'i  mu*  boit,  jO  fr. 

Tom:  Il  :  LA  FRANCE 

.Nouvelle  éililiuii,  rpïiii^  ri  rnrrixi'C 

coiitL'iiiiiil  une  tii-uiidi^  i-.irlr  de  lu  Knuii'r 
tO  rarli's  en  l'iiiik'iii',  i\S  i'urii"i  dans  lu  iitlc  ' 

el  87  vîtes  el  ly|»es  j;i-uvés  sur  boit.  !V»  fr.  1 


TiiHE  Ul  :  LXUROPE  CENTRALE 

(si'i'^tf-,   tPsTiio-iio:«Ghii:,    riiPiiir.   d'aï.)  KHAcnr) 

rtiiitPiiiiiil  10  (':ii>U8  en  couleur,  3âO  l'iu-les  Jmi^  le  leM>' 
el  'H  vues  et  ly|ii!s  irrités  i>ur  lii>i«,  Til)  fr. 

TuKK  IV  :  L  EUROPE    SEPTENTRIONALE 

(MlltD-dl'KST  ;  iinoirior,  niii.i»»uK,  ii.KS  iiHiT,t!i»iQUi;si 

ronleiMiil  7  e.irles  en  eouteurt  210  caries  ilniis  le  texl<' 
el  SI  vues  el  lypes  ^lavés  sur  liois,  50  fr. 

TovK  V  :  LXUROPE   SCANDINAVE  ET  RUSSE 

rniilenanl '.I  caries  en  cuuleur,  SOI   caries  ilans  le  levii- 
el  7l>  \ues  el  lypes  gra\es  sur  bois,  50  fr. 


ToiiE  Yl  :  L'ASIE  RUSSE 

(riucAsit,  Ti'iiKi.srin  rr  juuéhii:) 

coiilenanl  8  curies  en  couleur,  181  caries  dan^  le  Icvie 
el  88  mes  cl  lypes  graïés  sur  bois,  30  fr. 

Tom:  Ml  :  L'ASIE  ORIENTALE 

(kupiiik  i:iii.<<ois,  coitKK  f;r  ikpoy'i 

conlenanl  7  larles  en  couleur,  Itti  caries  dans  le  Icilc 
el  tu»  vues  el  lypes  grave»  sur  bois,  50  fr. 


GÉOGRAPHIE      DE      L'ASIE 

roinpléle  en   1  volumes 

Tnvr.  VIII  :  L'INDE  ET  L'INDO  CHINE 

roulcnant  7  caries  en  couleur,  20 i  caries  dans  le  levle 
cl  81  vues  et  lypcs  gravés  sur  bois,  50  fi'. 

Tour.  IX  :  L'ASIE  ANTÉRIEURE 


(ArOlUSlSIAM,   intLOUI  lll'-Tl»,    PRRSK,  TUHgDIK  D  *»ir. 
Aluuit:) 

contciMUt  , s  caries  en  couleur,  166  caries  dans  le  IgxI< 
cl  8»  vues  el  lypes  gravés  sur  bois,  30  fr. 


GEOGRAPHIE      DE      L'AFRIPUE 
lioniplèle  cil  i  volumes 


Tour  N  :  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

(1"  l'iirlie:  IIVSSI.N  UU  .ML 

SOIDAN    i-;UW>rii..'<i,    KlillOI'II,    .Mbit.,   Klili-Tr 

conlenanl  ô  caries  en  couleur,  III  caries  dans  le  lc\le 
et  .'iï  vues  cl  lypes  yi':i\es  sur  boi»,  iO  fr. 

Tout:  XI  :  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

{i*  Vartie  :  tkii'oi.itai^c,  tlsisik 

ALGKHir,  HAIIOC,  SAIIAHA) 

conlenanl  -l  caries  en  couleur,  160  caries  dans  le   Icf  le 
el  85  vues  cl  lypes  gravés  sur  bois,  30  Ir. 


I  TouK  XII  :  L'AFRIQUE   OCCIDENTALE 

I  (AHf.lllI'IIS  AIi.A^^II3lKS,  SÉNLCAUllTI:,  SOCDAS  OC.CIUKSTAI.I 

,    conlcnuiit  5  caries  eu  couleur,   126  caries  dans  le  \nW 
el  6^j  vues  el  lypes  gravés  sur  bois,  23  fr, 

j  Tnui:  XIII  :  L'AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

I  liKsur  i.'aii.amkjur  austrai.,  r.VUO.'CIK,  a?igoi.a 

CAI',  /AMltK/r.,    /A^ZII1.AII,  Cc'tIF  Dl:  SOVAI.j 

I  onicuant  5  carier  en  couleur,  liH)  caries  dans  le  tc\t. 
I  et  "8  vues  <!l  lypes  gravés  sur  bois,  50  fr. 


GEOGRAPHIE    DE    LOCEANIC 
llouipléle  en    I   volume 

Tovr.  \iV  :  L'OCÉAN  ET  LES  TERRES  OCÉANIQUES 

ilirs  Dr  i.'oci'ax  isiiikn,  i^sii  imii  ,  rnii  irrisis,  viicnoMisii:,  muvi.ur-<!Uiiiie,  yliuNtsiK,  i<ouvELi.F.-cii.riiiO!iii:,  lUSTRAiir 

I'ULIIIKSIK) 

conlenanl  (  caries  en  couleur,  Î05  caries  dans  le  lexle  el  85  vues  el  types  gravés  sur  bois,  30  fr. 

GEOGRAPHIE    DE    L'AMÉRIQUE 
Coinpièle  en  5  volumes 

TovK  XVII  :  LES  INDES  OCCIDENTALES 

(Vlltlocr,  ISTHMKS  AIIGIIICAINS,  AXTII.I.Cs) 

couleiianl   l  curies  en  couleur,  191  caries  dans  le  leMr 
el  61  vues  cl  lyjies  gravés  sur  bois,  ,'io  fr, 

Tovii  XVIII  :  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 


:  L'AMÉRIQUE  BORÉALE 

l'tISSAV.  I    Ht  l  VNVDA 


Tome  XV 

f'.norM.AMi,  Aticiiien.  i-ni  viiif ,  Ar  askv 

TCHItli-.M.tVi:) 

I  niilcnani  1  caries  en  couleur,  16'>  caries  dans  le  texte 
cl  ;i6  vues  ou  types  gravés  >ur  bois,  23  fr. 

Tovir  XVI  :  LES  ÉTATS  UNIS 

conlenanl  nue  urande  carte  îles  Klal^-l'nis.  t  cartes 


en  couleur, 

el     fi.">     vues 


l'.tl  caries  inicrcalecs  dans  le  lexle 
Hi    lypcs    ;;ravês    *ur    bois,    i^^   IV. 


II.KS  RÉGIONS  AND1NKS  :  tiumdaii,  sifii\st\.k,  coi.oiiiMr. 

KCUAUOU,    l'ÉnOL',   UOIIVIK  Er  IIIILI) 

contenant  l  caries  en  couleur,  157  cartes  inlercalées  diin* 
|0  texte  et  61  vues  on  lypes  gravés  sur  bois,  25  fr. 


26ÔI9.  —  Paris.  Imprimerie  Laucre,  rue  de  Klennis,  '.I. 
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LA   TKlUiK    KT    LKS    IIOMMKS 


ELISÉE    RECLUS 

XIX 

AMÉHIQUK  m:  SUD 

L'AMAZONIE    ET    LA    PLATA 

OIYANES,     HriKSII.,     I>.\HA(;UAV,     UUI  CUAV,     HKI'UBI.IQUK     ARGEXTIXF 

ciixientnr 

■i  (UIITES    K\    COII.KIII   TIIIKES  A    PAIIT 

I*»    OAHTBa    IHTBROALiBS    DANS    LB    TBXTB 

Kf  fii   VUES    Ot    lïl'KS  lillVVIÎS  Sllt  BOIS 


PARIS 

LiBKAifUK    hachi<:tti-:    i:t  g" 

79,    BOVLRVARD    SAIXT-Cl.nilAIX,    79 


1894 

Dtott.  Ja  trtilui-l.rMt   «l  d*  r«i,toJu«(o«  r 


NOIVKLLK 


GÉIMIRAIMIIK  UNIVEKSËLLE 


LIVIIK  XIX  ET  DEUXIEH 


L'AMyVZOlNlE   ET  LA  PL4TA 


CIIAIMTIIK  PllEMlEll 


LES   CUYANES 


VUK     UKNKIIAI.K 


Lo  sens  j;('of;r!i|thi(Hio  du  mol  (iiiyane  s'est  modiiié  «liversemonl  pondant 
les  trois  dcriiiiTs  sii'clos.  Lorstiuc  les  |)rcmiers  voyafîcurs,  espagnols, 
in<;lais,  hollandais,  visitèrent  les  bords  de  rOrénocpie,  ils  se  trouvèrent  en 

sntact  avee  des  Indiens  (îuayanos,  (ùiayanas  ou  Guayanazcs,  dont  le  nom 
lut  employé,  d'une  manière  vague,  pour  tout  le  territoire  oeeupé  au  sud 
lu  grand  fleuve,  h'ailleurs,  ee  mot  se  reproduit  sous  dillërenles  formes, 
|tp|)li<piées  soit  à  des  tribus  indigènes,  soit  à  des  eours  d'eau,  en  plusieurs 
régions  du  continent  :  les  Ouaraoïin  ou  (lUaraunos  du  delta  de  l'Oré- 
IJ0(|ue  ne  seniienl-ils  pas  des  (lUayanos,  les  Houcouyennes  ne  se  distienl- 
Js  pas  des  Duayana,  et  celle  appellation  n'est-e.lle  pas  aussi  celle  d'un 

raiid  arbre,  protecteur  mythirpic  de  la  tribu'?  Enlin,  le  haut  rio  Negro, 


■  Henri  A.  Coudrcau,  Note*  inaniucrile*. 


a  NOl  VKLLK  ('.fiOGUAPlIlE  l'MVERSELI.K. 

dans  la  jiaiiio  su|)orii>ure  tlo  son  cours,  à  la  doscoiilo  dos  conlreforU 
andiiis,  nVsl-il  pas  ronnu  sons  lo  nom  de  (iuaiiiia.  vocahlo  indion  idon- 
li»|nt'  à  coliii  do  (Inyano'.'  l'no  dos  conlôos  dn  lilloial,  onlic  rKssO(|nil»o 
ol  lo  dolta  {\o  rOi'onoqno,  osl  anssi  dito  VVaini  on  (ïnainia. 

Dans  son  aocoplion  proniiôro,  la  dônoniinalion  tlo  (inayana  no  oompro 
nait  poini  los  ivjiions  dn  lilltnal  atlanlii(no  anxqnollos  on  donno  anjonr- 
d'Iini  s|UYialoni;Mit  lo  nom  do  (inyano.  Convspondanl  à  la  rogion  dilc 
anjonrd'hni  (inayana  Vonozolana,  la  lînyano  no  s'ôlondail  pas  an  tlolà  du 
vasio  luMniovolo  l'orni»'  par  lo  liant  Orôntxpio;  mais  pon  à  pon,  dans  l,i 
lormimtlojiio  jjôoffi-apliitpio,  lo  mol  pril  uno  pins  grando  oxionsion,  [hmii 
ondtrassor  d'abord  los  lorivs  hivsilionnos  qno  lon<;ont  an  snd  lo  rio  Nof:ro 
ol  l'Ama/ono,  pnis  los  vorsanis  orionlanx  dos  monlafrnos  oonnnos  jadiN 
d'niH*  maniôro  <;»''noralo  oonnuo  la  Sorra  do  Parima  ol  dôsignoos  d'ahonl 
sur  los  oailos  sons  lo  nom  do  (lanhano,  o'osl-à-diro  "  pays  dos  Caraihos 
Ainsi  oompriso,  la  Cinyano  oonsliliio  nno  pari  l»ion  tlôlorminôo  do  l'Aino- 
riono  dn  Snd:  loni  l'ospaoo  ovalairo,  d'nno  snporlioio  (l'onviron  "2  millions 


do  kilomoli'os  oarrôs,  qno  lo  oonrs  do  l'Oronotpio,  oonx  di:  'lassitiniaiv,  du 
rio  Nojjro  ol  iln  bas  Amazono  sôpaivnl  do  la  masso  oonlinonlalo.  On  ;i 
donnô  lo  nom  d'îlo  à  oollo  <<;i'ando  proviiioo  do  l'Amôiiiino  môridionalc: 
mais  il  no  s'a<ril  poini  ioi  d'nno  «  îlo  "  vôrilablo.  doni  los  naviros  pnissoiil 
l'aiiv  lo  loni-  [tar  osoalos  rogniiôros.  Kilo  lo  dovioiidi'a  pndiablomoni  nu 
jonr.  j:ràoo  anx  oananx  oronsôs  par  l'Iiommo:  aolnollomonl,  los  rapides 
i'amonx  d'Ail nros  ol  tlo  Maipnros  sm-  l'Ori' 


Muxpio 


oonx  dn  (lassiiiniaro  cl 


dn  liant  lio  Nofii'o,  obliffonl  los  batoliors  à  dôbaninor  lonrs  maivliandisc: 


Immblo   Iraiic 


i\o    la  ivfrion  dos  sonils  so  l'ail  par  los  porlajxo: 


m 


nsani  dos  moyens  do  commnnicalioii  los  pins  rapides,  lo  voyaçronr  i'avi 
riso  par  los  circonslancos  omploiorait  aolnollomonl  an    moins   trois  ( 
(pialro  mois  pour  laifo  la  circnmiiaviplion  do   la  (inyano'.  An  point  de 
vno  goidouiqno.  colto  (inyano  osl  anssi  nno   ilo.   nn    massif   dislincl  de 
jjranil  ol  antivs  rocbos  ôniplivos.  ômoifjt'  depuis  IT'pocpio  dos  trias'. 

I, 'ovale  insulaire  so  diviserait  iialni-elloment  en  qnairo  parties  à  pon  prcs 
('•{.mIos,  |)ar  denx  lignes  se  con|)anl  à  angle  droit,  celle  «les  artMos  de 
montagnes  prosipie  parallèles  à  ré(|nalenr  qui  se  dirigent  dn  senil  de 
|)arlage.  près  dn  llassitpiiaro.  vers  le  mnsoir  soptonlriimal  do  l'oslna 
ania7.(Uiion,  et  la  déprossitni  transversale,  oii  oonlent  d'un  côte  l'Hssc- 
qnibo,  «lo  l'antre    le    rio  Brauco.    Mais  los   pnissanoes  oonqnéranlos  tli 


nv 


•S 
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ronliiioiil  aint''ri«aiii  no  pouvaii'iil  toiiir  ((tinitlt'  i\o  coll»*  sofimonliilioii 
naliiivllo  tlii  loi-riloiif.  los  (-(tlons  ourojMViis  irayani  »>u  d'am's  linilo 
qu»'  su 
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r  lo  littoral  ot  los  rivos  dos  {iraiids  llouvos.   Hôjà  à  (|iiolt|iios  kilo- 


»los.  los  loiTos  do  la  (îiiyaiio  roslaiont  iuoomuios:  dos 
avoiituriors  {u'iiôtroronl  au  loin  dans  los  lorôls  ot  los  savanos,  mais  sans 
en  ra|)|)ortor  do  dooumoiils  [uvois  :  dos  rôjrions  monlafinousos  du  oon- 
\w  ou  i\o  sut  lion  i|uo  dos  mytiios.  Là  aussi,  ooinuio  ou  tant  d'aulros 
endroits  do  rVuioiiquo,  ôtait  oous«''  vivro  un  roi  u  Doir  ■  .  cl  Ihiriido,  se 
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Ibaijrnant  dans  l'or  liquido.  vivant  dans  un  palais  d'ômoraudos  ot  do 
iruhis  :  on  lonta  maintos  fois  d'allor  à  sa  dôotuivorto  pour  c  »ii|uôrir 
pstrôsors.  mais  rox|)Ioration  sôriouso  u"a  oommonoô  quo  pondant  lo  siôolo 
prôsoul.  1,0  partafïo  sVsl  dono  (ait  du  pi  ;rtour  vors  l'iulôriour.  I/Kspa- 
ino.  à  la(|nollo  a  suooôdô  la  r»''pul)li(pu>  lu  Vonozuola.  sVmpara  do  loulo 
Ciuyauo  du  nord  ot  do  l'ouosl.  lo  lonjj  du  oroissant  do  r()rôno(|uo;  lo 
Portugal,  dont  liorilo  lo  Hrôsil.  s'attriluia  la  parlio  dos  (îuyanos  siluôos 
mr  lo  vorsant  do  l'Amazono  :  il  no  rosia  pour  los  autros  puissanoos 
Buropoounos  (pio  lo  littoral  marilimo  oompris  ontro  los  doux  r«''<nt)ns 
'lîs  ondwuohuros.    dolla    do  l'Orôuoquo  ot   osti.airo  do  l'Amazono.  Aux 
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établissements  île  la  cote,  les  Aii}i;lais,  llollaiulais  et  Français,  qui  s'étaient 
déclarés  maîtres  et  conijiiéranis,  ajoutèrent  jusqu'aux  arêtes  inconnues 
des  monts  tons  les  bassins  fluviaux  dont  ils  possédaient  les  emboucbures, 
et  CCS  trois  domaines  coloniaux  conslitucnl  le  territoire  désigné  d'une 
manière  spéciale  sous  le  nom  de  Guyane. 

Toutefois  les  frontières  en  sont  encore  flottantes.  Au  sud,  les  faîtes  de 
partage  n'ont  pas  été  reconnus  dans  leur  longueur  et  toute  leur  com- 
plexité; en  outre,  les  voyages  ipii  ont  eu  lieu  ne  se  sont  jamais  faits  sous  lu 
direclion  d'arbitres  chargés  de  la  délimitation  précise  des  territoires  entre 
les  États.  A  l'ouest  et  à  l'est,  les  incertitudes  sont  d'autre  nature  :  lii 
des  districts  d'étendue  considérable  restent  encore  terre  débattue.  I.m 
Grande-Bretagne  prétend  avoir  droit,  non  seulement  à  tout  le  versant  de 
l'Essequibo,  mais  en  outre  à  une  partie  du  bassin  supérieur  du  rio  Branco, 
que  réclame  aussi  le  Brésil.  A  l'égard  du  Venezuela,  elle  se  montre  |)lus 
exigeante.  Ayant  déjà  poussé  les  frontières  de  sa  colonie  juscju'à  la  lèvre 
méridionale  d'une  des  grandes  bouches  de  l'Orénoque,  par  la  coulée  de 
l'Amacuru,  elle  s'est  également  emparée  d'une  partie  fort  riche  eu 
alluvions  aurifères  de  la  vallée  du  Cuyuni  :  l'ensemble  du  territoire 
débattu,  qu'ont  parfois  ensanglanté  les  conflits  des  nationaux  respectifs, 
comprend  une  superficie  supérieure  à  celle  du  domaine  attribué  sans 
contestations  à  l'Angleterre.  A  l'autre  extrémité  des  Guyanes,  la  France 
dispute  au  Brésil  une  région  évaluée  en  étendue  à  la  moitié  de  la  super- 
ficie du  territoire  français  :  c'est  une  longue  bande  du  versant  atlanti(|ue 
amazonien,  comprise  entre  l'Araguari  et  le  rio  Branco.  Les  pays  contestés, 
à  l'ouest,  à  l'est  et  au  sud,  forment  autant  de  domaines  politicjucs  distincts 
dans  l'ensemble  de  l'île  guyanaise'. 


Les  diverses  Guyanes  ont  une  grande  ressemblance,  une  physionomie 
générale  commune  par  la  nature  et  l'étagement  des  roches,  l'orientation  el 
le  régime  des  cours  d'eau,  les  apports  et  érosions  du  littoral,  la  direction 
des  courants  maritimes,  les  phénomènes  du   climat,   la   répartition  des 
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iliiyniie  cniileslée  ciiti'e  Venezuela  el  firandivBrelafîno. 
(iiiyaiK^  anglaise,  y  i'oiii|ii'is  le  ((  ciiiilesté  »  l)i'ésilieii. 
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espèces  végétales  et  animales,  le  {fronpemciit  des  tiihus  indiennes.  C'est 
h  l'intervention  de  l'homme  (|u«  sont  dus  les  principaux  tonliasles  des 
divers  Étals  coloniaux  soumis  par  l'action  des  gouvernements  d'oulre-mer 
les  conditions  économi(|ucs  et  sociales  didérenles.  De  noml)re«x  voya- 
Iticii  envoyés  par  la  mèie  |)aliie,  ont  étudié  spécia- 


a  ( 
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geurs,  volontaires  ou 

^  lement  telle  ou  telle  vallée,  tel  district  de  culture  ou  «le  mines,  et 
raccordé  leurs  itinéiaires  à  ceux  des  explorateurs  (|ui  ont  traversé  la  con- 
trée de  l'un  à  l'autre  versant  ou  des  bords  de  r()réno<|ue  à  ceux  de 
l'Amazone.  Crâce  à  ces  travaux  collectifs,  on  peut  d«jà  tracer  un  tableau 
général  <le  la  nature  des  Guyanes. 

>  La  piemière  connaissance  du  littoral  fut  accpiise  au  commencement  du 
seizième  siècle,  en  15t)0,  par  le  navigateur  espagnol  Viiente  ^afiez  Pinzon, 
le  compagnon  de  Cbrislophc  (x)lomb  dans  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Ayant  abordé  les  cotes  du  Brésil,  à  l'est  de  l'Amazone,  il  traversa 
la  «  mer  douce  »  de  l'estuaire  et  longea  les  côtes  basses  des  Guyanes  jus- 
qu'à l'Orénoque.  Diego  de  Lepe  et  autres  marins  cinglèrent  dans  la 
même  partie  de  l'Océan,  mais  près  d'un  siècle  se  passa  sans  que  des 
voyageurs  ou  colons  européens  pénétrassent  dans  l'intérieur  des  terres 
depuis  longtemps  aperçues  du  large.  Sans  doute  (juelques  Espagnols 
débanjuèrent  sur  les  côtes  voisines  de  l'Orénoque,  puis  des  Hollandais 
leur  succédèrent  et,  dès  1581,  cherchèrent  à  s'établir  solidement  aux 
bords  du  Demerara  pour  traiter  avec  les  indigènes.  Le  goût  des  aventures 
et  l'espoir  de  découvrir  les  trésors  de  l'Homme  Doré  atlii-èrent  aussi  les 
voyageurs  blancs,  car,  en  ISOO,  l'Anglais  Keymis,  reprenant  la  tentative 
de  son  compatriote  Raleigh  dans  1'  «  empire  de  Guaya  »,  la  Guyane 
espagnole,  essaya  de  découvrir  le  grand  lac  Manoa,  que  la  carte  de  Italeigh 
représentait  comme  ayant  à  son  extrémité  orientale  «  la  plus  vaste  cité  du 
monde'  >'.  Mais  il  prit  une  autre  route  :  au  lieu  de  suivre  la  voie  de  l'Oré- 
noque, il  remonta  la  rivière  ()yapok,  dans  la  contrée  qui  est  devenue 
la  Guyane  française.  Kn  I0S8,  la  Molle  Aigron  remonta  l'Oyapok,  à  «  cin- 
quante lieues  »  de  la  mer,  dans  l'espoir  déçu  de  gagner  les  rives  de 
l'Amazone  et  peut-être  de  trouver  en  route  la  fameuse  région  de  l'or. 
Encore  en  1750,  Nicolas  Ilorismann,  suivant  un  autre  chemin,  celui  de 
l'Kssoquibo,  pénétra  fort  loin  dans  l'intérieur,  sollicité  par  le  mirage  de 
la  ville  aux  loils  de  métal  précieux.  Mais  les  origines  de  la  colonisati(<n 
se  firent  par  le  commerce,  l'ne  fois  campés  sur  le  littoral  guyanais, 
les  traitants  de  diverses  nations  se  disputèrent   les  domaines   con(juis, 
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el  les  gouvoriiemonls  d'Europe  se  mtMèreiit  à  ces  rivalités  par  des  entre- 
prises (le  gueire  el  de  pillajre  :  |)eii  à  peu  on  apprit  à  eonnaiire  quelques 
lieux  priviléjjiés  du  littoral;  le  tracé  <téo}îraplii(|ue  des  côtes,  des  estuaires 
el  des  cours  d'eau,  jusqu'aux  premiers  rapides,  prit  fcu'mo  {îraduellemcnl, 
et  l'on  acquit  de  vajrues  notions  sur  les  pays  de  l'intérieur,  prike  aux 
rapports  des  Indiens  el  des  nègres  marrons.  Des  missionnaires  contri- 
buèrent aussi  |)our  une  certaine  part  à  l'exploration  de  la  contrée,  les 
Jésuites  en  avant-garde  des  traitants  IVançais,  el  les  Frères  Moraves  dans 
les  colonies  hollandaises. 

En  1072,  une  grande  découverte  dans  la  physique  du  globe  se  fil  à 
Cayenne  :  Hicher  y  prouva  l'aplalissemenl  polaire  de  la  planète  par  les 
observations  du  pendule,  qu'il  fallut  diminuer  d'un  552"'  pour  lui  faire 
battre  les  secondes  comme  à  Paris'.  Deux  années  plus  tard,  des  physi- 
ciens, les  jésuites  tîrillet  et  Déchamel,  furent  envoyés  à  Cayenne  pour  faire 
l'étude  géograpliirjue  de  la  contrée,  el  pénétrèrent  chez  les  Indiens 
Nouragues  el  Acoqua  ;  mais  ils  succombèrent  bientôt  aux  fatigues  du 
voyage  dans  l'intérieur,  el  l'exploration  sérieuse  des  (luyancs  ne  commenta 
qu'au  siècle  suivant,  en  1745  et  en  1744,  avec  le  passage  de  La  Conda- 
mine,  revenu  de  sa  mémorable  exploration  des  Andes  équatoriales,  el 
l'arrivée  du  médecin  Barrère.  Vingt  ans  après,  Simon  Menlelle  débar- 
quait à  Cayenne  :  pendant  trente-six  années  de  séjour,  dans  les  con- 
ditions les  plus  difficiles,  il  visita  comme  ingénieur  tout  le  littoral  de  la 
(luyanc  française,  el  si  ses  conseils  avaient  été  écoutés,  mainte  entreprise 
funeste  eiU  été  évitée.  I.e  botaniste  Fusée  Aublet,  dont  l'ouvrage  sur  les 
Plantes  de  Guyane  est  resté  classique,  parcourut  la  conti-ée  de  1702  à 
1704.  En  1709,  un  de  ses  confrères,  Patris,  remontait  l'Oyapok 
et  son  affluent  le  Camopi.  In  autre  naturalisie,  qui  était  aussi  un 
homme  de  pensée  el  d'initiative,  Leblond,  suivit  presque  le  même  itiné- 
raire on  1787,  el  revint  par  le  Sinnamari;  pendant  plusieurs  années  il 
parcourut  une  grande  partie  du  territoire,  étudiant  toutes  les  plantes 
utiles,  cherchant  surtout  le  quinquina,  (pi'il  ne  trouva  point,  id)servant 
les  Indiens  et  faisant  des  projets  pour  le  peuplement  du  haut  pays. 
1/ingénieur  Guisan  creusa  de  nombreux  canaux  d'égouttement  el  de  navi- 
gation dans  les  deux  (îuyanes,  hollandaise  el  fran(;aise,  et  profila  de  ces 
travaux  pour  faire  des  recherches  sur  le  sol,  le  climat,  les  productions 
locales,  l'ii  capitaine  anglais  de  l'armée  néerlandaise,  Stedmau,  utilisa  un 
séjour  de  cinq  années  dans  l'intérieur  de  la  colonie  de  Suriname,  de  I77'2 


•  Ln  Cnndniniiic,  ReUUion  abriUjée  d'un  voyage.  :  —  Malte-Brun,  Géographie  V  ni  verse  Ile. 
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Ji  1777,  en  écrivant  une  relation  de  ses  voyages  el  de  ses  observations 
sur  la  contrée.  Plus  lard,  les  convois  d'exilés  qui  se  succédèrent  dans 
la  Ciuyane  française  conlribuèrenl  à  faire  connaître  ce  pays,  mais  en  lui 
dornianl  une  horrible  renommée,  celle  d'une  contrée  de  pestilence  el 
de  mort.  Paimi  les  bommes  instruits  (pu  échappJ'rent  aux  contagions  mor- 
telles, aucun  ne  pul  ou  ne  sul  employer  les  années  d'exil  à  la  rédaction 
d'une  œuvre  durable  consacrée  à  l'élude  du  pays  de  bannissement. 

Apiès  les  guerres  de  la  Uévolulion  el  de  l'Kinpire,  les  premii'ies  ex|)lo- 

N"   2.   —    ITIMiRtinCS    DES   l'RINCIPAUX    EXPlUILVTKl'nS   DE   LA    Gl'ÏANE. 
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■ations  guyanaises  de  découverte  (pii  prirenl  pour  modèles  les  mémorables 
voyages  accom|»lis  dans  le  Nouveau  Monde  par  llmnboldl  el  Donpland, 
furent  les  expéditions  des  frères  Schombnrgk,  de  1855  à  1859.  Non  seule- 
ment ils  éludièrenl  la  (îuyane  anglaise  dans  pres(pie  toute  son  étendue, 
mais,  franchissant  les  montagnes,  ils  raltachèrenl  leurs  itinéraires  à  ceux  de 
Himdjoldl  el  d'anlres  voyageurs  dans  le  bassin  de  l'Oiénoque.  I)(\jà, 
dans  la  Guyane  française,  Adam  de  Bauve  avail  en  1850  traversé  le  faîte  de 
partage  ontre  l'Oyapok,  le  Yari  el  l'Araguari.  Leprieur  avail  parcouru  les 
mêmes  régions  el  descendu  le  Yari  sur  une  longueur  de  «  plus  de  cinipianle 
lieues  ».  lialier  reconnut  ins(praux  sources  le  coui*s  de  la  Mana.  IVudanl 
vingt  années,  1849  à  181)8,  Appun,  devenu  le  compagnon  des  Indiens  de 
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In  forût,  étudia  surlout  les  plantes  cl  les  animaux  de  rexubéranic  naluro 
tropicale  dans  les  Guyanes  an|;laisc  et  vénézolane;  les  géologues  Brown  et 
Sawkins  continuèrent  sur  les  terres  continentales,  jusqu'aux  montagnes 
de  Pacaraima,  les  recherches  commencées  dans  l'île  Trinidad;  Idenburfi 
s'occupa  de  la  climatologie  et  de  la  nosographie  de  la  Guyane  hollandaise; 
Crevaux,  en  1876,  et  Goudreau,  en  1885,  reprirent  sur  d'autres  points 
plus  rapprochés  de  l'Amazone  l'œuvre  des  Schomburgk  pour  relier  les 
itinéraires  du  littoral  à  ceux  des  versants  brésiliens  de  l'intérieur,  dans 
le  bassin  du  rio  Branco  et  du  rio  Negro.  Enlin,  depuis  l'année  1885, 
Kverard  im  Thurn  inaugura  des  travaux  cartographi({ues  précis  dans  le 
territoire  contesté  du  nord-ouest  que  s'est  adjugé  la  Grande-Bretagne. 
Des  triangulations  maïKpient  encore  pour  des  caries  délinitives,  mais 
ou  possède  d«^à  les  éléments  nécessaires  pour  donner  le  tracé  à  peu  près 
exact  des  ramures  fluviales  et  des  reliefs  montagneux  en  les  raccordant 
au  levé  plus  rigoureux  du  littoral  et  des  estuaires.  En  outre,  la  littératun; 
géogra|)hi(|uc  des  Guyanes,  (jui  traite  des  populations,  des  mœurs,  de 
l'administration,  de  la  politique,  comprend  de  nombreux  ouvrages,  tels 
ceux  (le  Kappler,  d'Anthony  Trollope,  de  Gittbrd  Palgrave. 


Entre  le  Venezuela  et  la  (luyanc  anglaise,  le  nœud  principal  de  mon- 
tagnes, limite  naturelle  de  deux  régions,  est  la  puissant  Uoraima 
(2280  mètres),  bloc  (|undrangulaire  de  grès  rose,  d'où  s'épanchent  les 
cascades,  déchirées  par  le  vent  en  écharpes  de  poussière.  L'ensemble  des 
saillies,  désigné  sous  le  nom  de  monts  Pacaraima,  présente  ses  plus 
grandes  altitudes  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  dans  le  haut  bassin  du  rio 
Branco  ;  à  l'est,  dans  la  (juyaiie  anglaise,  les  terrasses  et  les  pitons  n'attei- 
gnent qu'en  de  rares  endroits  la  hauteur  de  1000  mètres.  Toutefois  ces 
montagnes  olTrent  un  aspect  grandiose,  grâce  aux  parois  de  grès,  se  dres- 
sant verticalement  à  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  contrastant  par 
leur  blancheur  et  leur  nudité  avec  les  forêts  (jui  recouvrent  les  talus  de  la 
base.  Le  Roraima  se  prolonge  au  nord-est  vers  la  rivière  Mazaruni  par 
d'autres  massifs  ([uadrangulaires,  semblables  à  des  citadelles  érigées  par 
la  main  de  l'homme.  La  régularité  des  assises  supérieures,  horizontales 
comme  la  nappe  d'eau  marine  qui  les  déposa  jadis,  rappelle  l'époque  où 
la  contrée,  si  fortement  ravinée  de  nos  jours  par  les  eaux  courantes, 
s'étendait  en  une  vaste  plaine  sans  ondulations'.  Découpés  par  les  rivières 


Charles  Barrin^ton  Brown  and  J.  G.  Sawkins,  Geology  of  Brilish  Gitiana. 
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on  chaînons  dislincls,  qui  s'orionlonl  pour  la  |)luparl  du  nord-ouest  au 
su(l-t>sl,  les  monls  de  Pacaraima  ou  des  «  Corbeilles  »,  donl  les  slrales 
de  giès,  sans  fossiles,  sonl  percées  çh  et  là  de  masses  dioriliques,  se 
rélréeissent  {fi-aduellemcnl  dans  la  direction  de  l'est  et  se  terminent  en 
promontoire  aux  bords  de  l'Essequibo  par  le  morne  de  Camuli,  haut  pilier 
de  dioritc  ayant  la  forme  d'une  calebasse  indienne  :  c'est  là  ce  que 
signilie  son  nom.  Parfois  on  entend  dans  la  forél  un  bruit  formitlable, 
pareil  à  celui  d'un  long  tonnerre  :  ce  fracas  est  probablement  causé  par 
la  chute  d'une  paroi  de  grès'. 

Au  sud  de  ces  montagnes,  les  plus  hautes  de  tout  le  versant  guyanais, 
d'autres  massifs,  de  moindre  élévation,  se  dressent  au  milieu  des  savanes 
qui  paraissent  avoir  formé  une  vaste  mer  intérieure  parallèlement  à  la 
mer.  Ces  groupes  de  sommets,  hauts  de  600  mètres  en  moyenne,  les  monts 
Canucu,  Cumucumu,  Coratamung,  furent  autrefois  des  îles  de  schistes 
cristallins  et  de  gneiss,  orientées  dans  le  môme  sens  que  les  Pacaraima; 
plus  au  sud,  d'autres  saillies  de  même  formation  s'alignent  de  l'ouest  à 
l'est,  entre  l'un  des  grands  affluents  du  rio  Branco,  le  Takutu,  et  l'Esse- 
quibo, plongeant  également  leurs  racines  en  des  terres  d'alluvions  que 
recouvrirent  des  eaux  lacustres.  Le  seuil  de  partage  entre  les  eaux  atlan- 
li(|ues  et  le  versant  amazonien  se  présente  en  maints  endroits  sans  aucun 
lenflement  perceptible  :  d'après  Brown,  l'altitude  de  la  plaine  d'aigue- 
verse  serait  de  106  à  107  mètres  seulement  :  un  petit  lac,  l'Âmuku, 
s'étend  dans  la  zcne  indécise  qui  sépare  les  deux  pentes,  entre  le  Pirara, 
sous-affluent  du  Takutu,  et  le  Bupununi,  tributaire  de  l'Essequibo. 
Dans  cette  région  de  savanes  le  passage  de  l'un  à  l'autre  versant  est  donc 
singulièrement  facile,  et  de  tout  temps  les  tribus  indiennes  suivirent  cette 
voie  historique  dans  leurs  migrations.  L'absence  de  frontières  naturelles 
entre  l'Essequibo  et  l'Amazone  explique  les  empiétements  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  territoires  brésiliens  du  rio  Branco.  Du  sommet  des  mon- 
tagnes qui  bordent  le  haut  bassin  on  voit  très  bien  s'ouvrir  cette  «  porte 
d'invasion  »  entre  les  contreforts  du  Caïrrit  et  ceux  du  Boraima'.  On 
donne  quelquefois  à  l'ensemble  du  seuil  le  même  nom  qu'à  la  rivière, 
Pirara,  mot  d'origine  macusi  qui,  d'après  Schomburgk,  indique  la  nature 
du  terrain,  un  conglomérat  ferrugineux'.  Une  colonne  de  trapp,  pilier 
naturel  que  les  Macusi  tiennent  pour  sacré,  se  dresse  dans  la  plaine  du 
faite. 


■  Cliaiics  Barringlnn  Rrown,  Canoë  and  Camp  Life  in  Brilislt  Giiiana. 
«  lli-nri  A.  Coudrejiii,  Noies  mamucriles. 
'  Reisen  in  Brilisch  Gufiana. 
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Ouoiqiios  aulros  massifs  insulaiiTs  si'  siUTi'dcnl  au  sud  jusque  vers  les 
sources  de  rKssei|uilM),  jaillissant  à  l'allilude  d'environ  ""lUi)  inèires,  entiv 
des  nionlafines  ipii  ne  s'ai'i'ondissent  pas  en  anipliithéAlre  continu,  il 
i|ue  l'on  a|iei-(,'oit  rarement  de  la  rive,  à  travers  les  arbres  loullus  de  1 1 
l'orèl  vierge.  I,es  ciiaines  sont  des  cordillères  distinctes,  formées  de  nioii- 
tagnes  iiellement  sépaiws  par  des  gorges  transversales  :  autant  de  «  l)lo(> 
énormes,  dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  ciiirpiante  kilomètres  de  lon- 
gueur et  qui  surgissent  d'un  soubassement  de  plateaux  peu  élevés'  <  . 
D'après  Coudreau,  la  montagne  la  plus  haute  de  ces  régions  seniil  le 
(laïi'rit  ou  Caïrrid  Dekeuou',  le  «  Mont  de  la  I.une  »,  vei-s  les  sources 
de  Takulii  :  elle  atteindrait  ITiOO  mètres  d'altilude.  La  chaine,  d'environ 
l(MM)  mèlres  en  moyenne,  cpie  domine  ce  pilon,  se  développe  en  une 
vasie  coui'Ih'  au  sud,  puis  à  l'est  jusqu'à  l'Aourriaoua,  où  naissent  les 
eaux  de  l'Kssequiho;  au  delà  se  profilent  les  hauteurs  du  (louroucouri 
entrevues  par  Coudreau.  Ici,  le  faîte  de  partage  coïncide  exactement  avec 
la  saillie  montagneuse  :  d'un  côté  coulent  les  eaux  qui  descendent  à 
l'Essequiho,  de  l'autre  les  affluents  amazoniens  du  Tromhelas. 

La  sierra  s'abaisse  dans  la  direction  de  l'est,  où  elle  constitue  la  limite 
naturelle  entre  la  Guyane  hollandaise  et  le  Brésil  :  d'après  Brown,  les 
mornes  les  plus  élevés  n'auraient  pas  même  une  centaine  de  mèlres  en 
hauteur  au-dessus  des  sources  du  Corentyne,  rivière  qui  sépare  les  deux 
(juyanes,  anglaise  et  néerlandaise.  Au  delà,  les  saillies  se  relèvent  pour 
constituer  la  chaîne  Tumuc-Humac,  d'élymologie  inconnue,  où  prend 
naissance  le  Maroni,  fleuve  principal  de  la  Guyane  française.  Le  somme! 
le  plus  élevé,  d'après  Coudreau,  serait  le  Timotakem,  situé  dans  les 
Tumuc-Humac  de  l'ouest  :  il  atteint  800  mètres.  Peu  de  voyageurs  ont 
traversé  celt(î  région  montagneuse  en  précisant  la  direction  suivie; 
Coudreau  a  donné  la  seule  carte  qui  ne  figure  pas  la  chaine  au  hasard.  Il 
est  d'autant  plus  difflcilc  de  reconnaître  la  forme  et  l'orientation  du 
Tumuc-IIumac  qu'une  forêt  continue  recouvre  les  montagnes  aussi  bien 
que  les  vallées  intermédiaires.  L'altitude  des  sommets  n'est  pas  suffisante 
poiu-  dépasser  la  zone  de  végétation  tropicale  :  on  y  trouve  les  mêmes 
espèces  (|uc  dans  les  plaines  basses  et  la  traversée  du  fourré  y  est  aussi 
pénible'.  Pendant  l'hivernage,  les  brouillards  qui  rampent  sur  les  hauteurs 
rendent  les  observations  prescjue  impossibles.  Sur  deux  cents  pitons  (pi'es- 
calada  Coudreau,  trois  seulement  se  dressent  en  dehors  de  la  végétation 


'  lli'iin  A   (ioiiilroaii,  la  France  Éqmnoxialc 
*  N'om  défoiini'  piir  Brown  en  Acaraï. 
■■  Jules  Crcvaux,  De  Catjenne  aux  Andes. 
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llbivsliôro,  ponnotliml  ainsi  do  piondio  un  tour  oomplot  d'horizon  et  de 
Buivrodu  rogard  les  alifjnomonls  dos  haulours.  l,o  plus  hoaii  ^i^  oos  ohsor- 
valoiros  paraît  être  lo  Milaiaoa,  mont  do  .'.SO  métros  torminô  par  un  oôno 
Je  granit  où  l'.m  no  Irouvo  pas  mémo  une  IouHo  d'horho  pour  s'aidor  à 
.^•impor  ol  où  les  glissades  poiirraiont  élro  fort  dangoroiisos.  Mais  aussi, 
%reillo  osoalado  et  rinoompnrahlo  vue  du  sommet  valent,  dit  t^oudroau, 
#  le  voyage  do  Paris  aux  (luyanos'  ». 

Dans  son  ensemble,  le  système  dos  Tumuc-llumac  s'oriente  dans   la 
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Bclion  de  l 'est-sud-est,  parallèlement  h  la  côte  comprise  entre  l'estuaire 

Maroni  et  celui  de  l'Oyapok.  Dans  la  région  occidentale  les  monts  s'ali- 
lenl  en  deux  chaînes  distantes  d'une  quarantaine  de  kilomètres.  C'est 
Ins  la  chaîne  du  nord  que  s'élève  le  belvédère  du  Mitaraca,  et  dans  celle 

sud  (pie  pointent  les  sommets  les  plus  fiers,  le  Tiinolakem  et  le 
kmomaïrem.  A  l'est,  les  deux  chaînes  se  rejoignent  par  des  contreforts 
;  projettent  au  noi-d  des  ramifications  qui  limitent  le  bassin  du  Maroni 

le  séparent  du  versant  de  l'Oyapok.  Au  delà,  les  Tumuc-Humac  orieii- 
|es  se  prolongent  dans  la  direction  de  l'est,  mais  sans  former  de 
Ile  continu  pour  le  partage  des  eaux.  Leur  extrémité  terminale  diverge  en 


Élude  de  la  cimine  des  monls  Tumiic-Huma'c,  niûinoiro  manuscrit. 
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iWi'iitiiil,  vtM's  lt>  iini-(|-(>sl,  IVsl,  li>  siiil-i'st,  n'apimniissiinl  plus  i|uVn  rni- 
llt'iiicnls  (iislincls  iiii-dossiis  dos  inaniis.  Aux  sources  dn  rOyiipok,  (■rili'c 
les  montnKMcs,  l<>s  seuils  de  pnrttigu  sont  IcIlcintMil  incertains,  ipic  pcii- 
diinl  la  saison  des  pluies  les  étangs  et  laguets  intermédiaires  rattachent  tu 
lignes  d'eau  continues,  mais  inaccessihies  même  aux  |tirogues  indiennes, 
les  cours  de  l'Oyapok,  du  (laciiipour,  de  l'Araguari  et  du  Yari,  al'tluent  ilr 
l'Ama/one. 

I.a  partie  des  (iuyan.  .^  comprise  entre  l<>s  massifs  méridionaux  et  le 
littoral  n'a  p(»int  de  montagnes  ou  de  collines  s'alignant  en  longue» 
chaînes;  les  hauteurs,  découpées  |)ar  les  vallées  fluviales,  se  |)ro(ilenl  in 
courtes  snillies  :  ainsi  la  <'  montagne  Française  »,  sur  la  rive  droite  du 
Mai'oni;  la  montagn<>  Magnétique  (ÛlH  mètres),  au  sud-est,  entre  l'Inini  cl 
le  Mana;  le  mont  granitii|ue  de  Lehlond  (iO(]  mètres),  vers  hïs  sources  *lii 
Sinnamari.  Près  du  littoral,  les  hauteurs  sont  pour  la  |>luparl  des  massil'> 
insulaires  de  gneiss,  de  schistes  ou  ''e  grès,  s'élevanl  à  une  altitndr 
variahie  de  100  à  220  mètres'.  Des  terres  d'alluvion  les  enlourcnl,  comiin' 
les  haigna  jadis  le  flot  marin  :  cordon  littoral  après  cordon  littoral  sr 
déposa  le  long  <les  cAtes,  enfermant  les  Iles  anciennes  et  les  archipels  dan» 
l'intérieur  du  continent.  En  (ïuyane  fran(,-aisc  seulement  (piel(|ues  saillies 
de  rochers  se  montrent  sur  le  littoral  même  ou  au  voisinage  des  crties.  Au 
noi'd-ouest  de  Cayenne,  des  mornes  s'élèvent  près  do  Mana,  d'Iracoulm, 
de  Sinnamari,  de  Kourou;  au  sud-est  du  chef-lieu  se  profilent  les  nioiils 
de  Caux,  —  dont  l'orthograjjhe  française  du  dernier  siècle  a  été  changée 
en  la  forme  anglaise  de  Kaw'.  —  Une  des  cimes  do  colle  arôle  côtière, 
point  culminant  du  littoral,  atteint  255  mètres  :  le  mont  de  Matouri,  dsiib 
le  «  Tour  de  l'Ile  »  au  sud  de  Cayenne.  La  montagne  d'Argent,  repère  des 
marins  à  la  bouche  de  l'Oyapok,  n'est  qu'un  morne  de  flO  mètres.  I.;i 
lerro  dite  improprement  île  de  Cayenne,  car  elle  ne  reste  séparée  du  coii- 
lincnl  que  par  des  coulées  marécageuses,  se  hérisse  aussi  de  quehpies 
pilons,  anciens  îlots  réunis  par  des  apports  de  vase,  tels  le  Cabassou. 
dominant  la  capitale,  et  à  l'est  les  «  monlagnes  »  de  Remire,  que  l'en 
qualifiait  autrefois  do  «  volcans  )>  :  les  dépressions  d'où  s'épanclieiii 
les  sources  qui  alimentent  Cayenne  étaient  considérées  comme  d'anciens 
«  cratères'  ».  Quelques  îles  rocheuses  parsèment  la  mer  au  devant  de  J 
la  côle  :  à  l'ouest,  les  îles  du  Salut,  l'archipel  le  plus  important  gràn' 
à  son  mouillage  profond;  à  l'est,  l'Enfant  Perdu  et  la  chaîne,  parallèle 

•  Chai-los  Bai'i'ii)<;(nn  Rrowii,  (leoloyn  of  Hrilish  (iiiinna. 

*  Lehiond,  Yojiafje  aux  Antilles:  —  llciu'i  A.  Couilrcau,  Violes  manugcrile». 
'  J.  Miiiii'ié,  In  Cutiane.  Françimc. 
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|iu  livii^f,  ilii  MuliiiKH',  (lu  l'èir,  <l«  l«  Mi'iv,  <l«'s  Mamcllos;  (•111*111,  uu 
irg»'.  vis-li-vi»  (l«!  rA|»i>i(.iiiimi(',  les  deux  Coiméliiblcs,  |>(>iiiios  ('int'rgÔL'» 
l'un  pliilcaii  Mtiis-iiiiiiiii. 
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iLc  |)liis  grand  lleiive  des  r.iiyanes,  rKsse(iuil)o  (Essc(|ueli(t)  coule  en 
entier  dans  le  lerril(»U('  anglais;  mais  par  un  des  allluenls,  le  Cuyuni,  son 
lersanl  appartient  parliollement  au  Venezuela.  Son  nom,  comme  celui  de 
tous  les  autres  cours  d'eau  giiyanais,  semble  «Mre  de  provenance  indi- 
gne, (lu  moins  par  sa  terminaison  bo,  (|ui  dans  les  laugm^s  galibi  indique 
î|  direction  :  —  Ess(î(|uibo,  «  vers  rKsse»|ui'  ».  —  dépendant  Scliom- 
plrgk  ra|)porle  une  légende  (|ui  attribue  l'origiiu;  de  ce  mol  à  un  des 
iimpagnons  de  Diego  C(don)b,  don  Juan  Ksse(|uibel*  ou  Jai/.(piibel  :  la 
rière  guyanaise  aurait  la  UK^ne  appellation  (|ue  la  montagne  lias(|ue.  Le 
ind  cours  d'eau  ùuùl  jadis  diversement  nommé  par  les  populations  de 
bords  :  i'  'is  la  région  du  lilloral,  où  il  s'ouvre  en  un  large  estuaire, 
riverains  ivaienl  nommé  Aranauma;  la  brandie  maîtresse  «tst  dési- 
rée par  les  Wapisiana  et  leurs  voisins  sous  l(>  nom  de  libip  OuA  ou 
Irivière  »  Chip.  Une  coubu;  à  douide  pente,  l'Apini,  la  meltrail  en  c(un- 
lunicalion  avec  le  haut  Trombetas,  at'fluenl  de  l'Amaxone.  Un  peu  moins 
fig  que  no  le  représentent  les  cai'les  anglaises  de  Scboinburgk  et  de 
swn,  l'Ëssequibo,  naissant  dans  la  monlagne  d'Aouarrioua,  (;oule 
ibord  au  nord-est  à  travers  les  Ibréts  (|u'babitent  (juebiues  familles 
Indiens  (Ibiriou  et  Taruma,  puis  s'unit  à  une  rivière  venue  de  l'ouest, 
Yaore,  (jui  sei'penle  à  travers  la  complète  solitude  voisine  des  savanes  : 
^e  ligure  humaine  taillée  dans  la  pierre,  près  d'une  cascade  du  Yaore, 
lit,  disent  les  canotiers  indiens,  le  portrait  de  Schomburgk,  sculpl'î 
l'explorateur  lui-même,  dont  le  nom  reste  célèbre  parmi  les  indigènes, 
dessin  est  tro|)  grossier  pour  qu'on  puisse  admetlre  celle  légende'. 
|£ii  aval  du  conihuMit,  rEsse(|uibo  se  recourbe  graduellement  dans  la 
Bctioii  du  nord.  Son  lit  n'est  pas  encore  égalisé  :  le  fleuve,  interrompu 
'  des  barrages  de  rochers,  descend  d'étage  en  étage  par  une  succession 
cataractes.  Celle  qui  porte  le  nom  loyaliste,  mais  grotesque,  de  King 
\iUiam's  the  Fourlh  Fall,  inconnu  des  indigènes,  fut  longtemps  la  bar- 
dos  traitants  à  la  remontée  du  fleuve;  les  seuls  qui  l'eussent  franchie 
[ieiil  les  voleurs  d'hommes,  en  quête  d'Indiens  à  capturer  et  à  vendre 

i  Henri  A.  Coii(lri>au,  Noies  manutcritei. 

\  Robi'il  A.  Schonihurgk,  Description  ofBiitish  Guiana,  —  Ilul(luytap|)cllu  lu  liviùic Dessekebe- 
Hviiri  A.  C.nudrcau,  Notes  manuscrites. 
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comme  esclaves  aux  planteurs  du  Hllorar.  De  nomlireux  arilueuls  se  siu- 
cèilenl  sur  la  rive  gauche  de  l'Essequibo,  car  le  lleuve  longe  de  près  Icv 
limites  orientales  de  son  bassin;  de  ce  coté  il  ne  reçoit  que  de  laiMos 
ruisseaux.  Le  Cuyuwini  lui  apporte  les  eaux  des  savanes  occidentales: 
puis  vient  le  Rupunini,  gonflé  lui-même  par  un  grand  affluent,  le  Ucva  : 
ses  eaux  blanchâtres,  ({ui  se  mêlent  à  1  eau  noire  de  l'Esseiiuibo,  on'iviil 
vers  l'ouest  le  chemin  navigable  que  prennent  les  bateliers  pour  eiilivi 
dans  ie  bassin  de  l'Amazone  par  le  lac  Amuku  el  le  Pirara,  sans  autre 
interruption  que  celle  d'un  portage,  réduit  à  800  mètres  de  long  pen- 
dant la  saison  des  pluies  :  alors  des  eaux  s'épanchent  même  à  droite  et  à 
gauche,  d'un  côté  sur  le  versant  du  Rupununi,  de  l'autre  sur  celui  du  riu 
Branco.  Les  savanes  qui  occupent  une  grande  partie  de  la  contrée  seraicnl 
le  reste  d'un  lac  jadis  Ibrt  étendu  (pii  l'ut  probablement  la  mer  inlérieui 
célébrée  par  la  légende  comme  le  lac  Parima  où  vivait  le  roi  Doré'  :  I 
indigènes  disent  que  le  petit  lac,  presque  la  mare  d'Amuku,  est  «  toui 
pavée  d'or'  ». 

Plus  bas,  les  rivières  de  Burroburro  el  de  Polaro  se  déversent  dans  le 
fleuve,  venues  toutes  les  deux  des  contreforts  du  Pacaraima  et  rachetant 
la  dillérence  de  niveau  par  de  nombreuses  cascades.  La  chute  de  Kaïetoui', 
formée  par  les  eaux  du  Potaro,  vers  le  milieu  de  son  cours,  est  une  (l('> 
plus  belles  qui  existent  dans  les  Guyanes  el  même  dans  le  monde.  Poin- 
tant elle  était  absolument  inconnue  des  Européens,  il  y  a  jteu  d'année^ 
encore,  el  lors<jue  le  voyageur  Brown  l'aperç^-ul  pour  la  première  fois  en 
1808,  il  ne  s'attendait  nullement  à   l'admirable  tableau  qui  se  moiitni 
soudain,  encadré  par  l'immense  forêt  sombi-e,  qui  tend  au-dessus  de  l'eau 
ses  longs  branchages  drapés  de  lianes.  La  rivière,  large  d'une  centaine  ilc 
mètres  el  roulant  dans  la  saison  des  pluies  500  mètres  cubes  h  la  seconde, 
descend  en  un  jel  d'une    hauteur   de  220  mètres,    entre  deux  paiDi^ 
perpendiculaires  de  roches  grises  el  rouges,  puis,  au-dessous  de  l'immeiiM 
bouillonnement  de  la  chute,  glisse  comme  une  coulée  de  lait  en  un  ra|ii(li 
de  25  mètres  de  pente  sur  155  mètres  de  longueur.  Plus  bas,  le  Podii" 
descend  encore,  comme  de  marche  en  marche,  par  une  succession  il 
cascades.  Jadis,  la  grande  chute,  alors  haute  de  plus  de  ÔOO  mètres,  m 
trouvait  à  25  kilomètres  en  aval;  mais,  excavanl  sans  cesse  le  plateau  di 
grès  d'où  elle  s'élance  dans   la  plaine,  elle   a  graduellement  reculé  m 
diminuant    d'élévation.    La    corniche  de   rochers   du   haut   de  laquelli 


'  (^liiiiios  Itari'in^'toii  Itrowii,  oiivnijie  cité. 

*  Holii'i'l  Si'lumibiiif;k,  Wri/i.s7i  Gitiana. 

^  Gustavo  du  ^uckiiw,  GcoyrajjhicalJournal,  Murcli  1803. 
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s'écroule  la  masse  liquide,  se  compose  d'un  dur  conglomérai  reposani 

bur  un  grès  plus  friable.  Les  eaux   bouillonnantes  du   bassin   de  cluile 

sfl'ritent  conslammenl  ce  grès,  en  détachent  les  blocs  et  le  creusent  en 
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Bvcrne  au-dessous  du  rebord  surplombant.  Derrière  la  nappe  plongeante, 

regard  se  perd  «lans  la  cavité  ténébreuse.  Le  soir,  des  myriades  d'hiron- 

lelles,  s'envolant  de  la  forêt  avec  un  bruissement  de  (lèches,  rasent  le 

précipice,  descendent  avec  la  vitesse  du  vertige  dans  la   brume  de  la 

ataracio,  puis  romonicnt  vers  la  grolle.  Telle  est  la  rapidité  de  leur  vol, 
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que  l'on  se  sent  comme  entraniéet  qu'on  se  retire  prudemmenl,  de  jioiir 
do  suivre  ces  nuées  d'oiseaux  au  foiul  du  gouffre. 

lia  rivière  Mazaruni,  à  la(|uelle  s'unit  le  Cuyuni,  u  lô  kilomètres  m 
amont  de  l'embouchure  commune  dans  l'Essequibo,  apporte  une  mas-e 
li<|uide  h  peu  près  égale  à  celle  du  fleuve  principal.  Le  Mazaruni,  né  dans 
la  partie  la  plus  haute  des  monts  Pacnraima,  puis(|ue  sa  branche  maitresx' 
reçoit  les  cascades  tombées  du  Uoraima,  est,  de  tous  les  cours  d'eau  guyn- 
uais,  le  plus  coupé  de  cataractes,  et  ses  chutes  se  succèdent  surtout  dans 
la  partie  inférieure  du  cours  fluvial  :  le  Mazaruni  se  trouve  ainsi  pres(]ii(' 
entièrement  fermé  à  la  navigation.  Aux  cataractes  de  Chichi  —  ou  ilii 
«  Soleil  »,  dans  l'idiome  des  Macusi,  —  l'altitude  du  lit  fluvial  descciul 
de  420  à  150  mètres  sur  un  espace  de  13  kilomètres.  Les  deriiicrs 
seuils  précipitent  le  courant  à  24  kilomètres  en  amont  de  la  jonction  du 
Mazaruni-Cuyuni,  à  l'étroit  dit  Monkey  Jump  ou  «  Saut  du  Singe  ».  Au- 
dessous  l'Essequibo  s'élargit  en  estuaire,  cl  à  l'endroit  où  il  se  devers' 
dans  la  mer,  il  atteint  une  largeur  de  24  kilomètres;  mais  des  îles  allon- 
gées dans  le  sens  du  flux  et  du  reflux  interrompent  la  nappe  d'eau  et  la 
divisent  en  trois  voies  principales  de  navigation.  L'énormilé  de  la  masse 
liquide  que  roule  l'Essequibo,  et  que  l'on  reconnaît  jusqu'à  une  vingtaine 
de  kilomètres  en  mer,  s'explicjue  par  l'étendue  considérable  du  bassin, 
l'abondance  des  pluies,  la  nature  imperméable  du  sol.  Pendant  la  saisdii 
d'hivernage,  les  eaux  fluviales,  refoulées  au-dessus  des  barrages  de  rochers, 
s'étalent  en  maints  endroits,  reconstituant  les  lacs  qui  se  succédaicnl 
autrefois  dans  le  bassin. 

Le  Demerara  (Demerari),  —  jadis  Lemdrare,  —  développe  son  cours  ii 
l'est  de  l'Essequibo  avec  une  régularité  parfaite  :  on  pourrait  croire  que 
c'est  une  ancienne  coulée  latérale  par  laquelle  s'épanchèrent  à  une  époque 
antérieure  les  eaux  débordées  de  (|uelque  fleuve  à  dimensions  ama/(i- 
niennes.  Le  Demerara,  né  dans  les  avant-monts  du  faîte,  traverse  les 
mêmes  régions  que  l'Essequibo,  des  massifs  granitiques,  puis  des  giès 
percés  de  diorites,  et/  vers  les  côtes,  des  nappes  de  terres  alluviales, 
où  s'élèvent  çà  et  là  des  dunes,  hautes  de  15  à  20  mètres.  Des  bayous 
d'eaux  traînantes  se  ramifient  à  l'est  et  rattachent  le  Demerara  à  une 
rivière  de  même  aspect,  mais  de  moindre  volume,  le  Mahaica. 

Le  Berbice,  le  Corentyne  (Corenlijn),  (jui  se  succèdent  à  l'orient,  pré- 
sentent un  parallélisme  aussi  strict  que  le  Demerara  et  l'Essecpiibo  :  ils 
ont  les  mêmes  courbes,  les  mêmes  brusques  arrêts  suivis  de  cascades,  an 
passage  de  barrières  rocheuses,  granits,  diorites  ou  grès.  Mais  la  longuein 
du  cours  diffère  :  le  Berbice  naît  à  une  grande  distance  des  montagiu's 
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aîtièrcs,  tandis  que  le  Corentyne  prend  son  origine  dans  les  monts  Courou- 
uri  :  il  est  déjà  fleuve  puissant  au  passage  des  rochers  où  naît  son 
lompaguon   occidental,  le   Berbice.  En   cet   endroit,  deux   cours  d'eau 
nsidérables  s'unissent  en  un  labyrinthe   ">,  rameaux  et  descendent  par 
line  série  de  degrés  en  chutes  imposantes,        quelles  Robert  Schomburgk, 
iQJet   loyal,  a  donné   le    nom  de  King  Frederick  William   the  Fourth 
•omme  à  la  cataracte  de   l'Essequibo,  située  sous  la  même  latitude  et 
présentant   au    milieu  de   roches  granitiques  un  ensemble  de  tableaux 
analogues.   Le  Corentyne  forme  encore  d'autres  cascades  grandioses  aux 
poches   également   cristallines  de  Wonotobo  :  trois  ou   quatre   bras,  se 
.subdivisant  en  canaux,  tombent  d'un  ressaut  d'environ  30  mètres  dans  un 
$10  de  plus  de  1500  mètres  en  largeur,  d'où  ils  sortent  en  un  courant 
Unique,  d'environ  300  mètres  entre  les  rives  et  de  27  mètres  de  profon- 
deur. En  aval,  le  Corentyne,  encore  h  275  kilomètres  de  la  mer,  n'a  plus 
liin  seul  rapide;  mais,   s'ouvrant  en  un   large  estuaire,    parsemé  d'îles, 
(d'ilols  el  de  bancs,  il  n'offre  qu'une  entrée  difficile  :   les  navires  d'un 
lirant  supérieur  à  3  mètres  ne  peuvent  s'y  aventurer. 
-:f-    La  rivière  A'ickerie,  qui  se  déverse  à  l'est  dans  l'estuaire  du  Corentyne, 
«st  un  type  des  cours  d'eau  côtiers  de  la  Guyane  hollandaise,  se  dévelop- 
nt  en  un  chenal  irrégulier,  mais  continu,  de  l'ouest  à  l'est  de  la  contrée. 
es  rivières,  (|ui  naissent  dans  l'intérieur  sur  l'un  des  gradins  avancés  du 
'aîte  de  partage,  descendent  vers  l'Atlantique,  et,  rencontrant  dans  leur 
urse  ces  eaux  du  littoral,  en  gonflent  le  courant  et  les  rejettent  à  droite 
lU  à  gauche,  suivant  l'importance  de  la  masse  liquide  et  la  déclivité  du 
lol.  Ainsi  le  haut  Nickerie  et  le  haut  Coppename,  qui  vont  rejoindre  la 
ulée  du  littoral,  se  prolongent  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  par  leurs 
louches  maritimes,  tandis  qu'entre  les  deux  serpente  un  bayou,  dont  le 
lot  se  porte  alternativement  deci  et  delà,  suivant  le  courant  d'amont  qui 
ies  entraîne.  Le  Coesewijne  et  le  Saramacca  ne  communiquent  pas  directe- 
lent  avec  le  Coppename  et  ses  marigots,  mais  ils  se  jettent  dans  le  même 
istuaire.  Par  son  cours  inférieur,  le  Saramacca,  coulant  de  l'est  à  l'ouest, 
lécou|)e  nettement  un  coi-don  littoral,  en  partie  marécageux,  qu'un  ancien 
you,  transformé  par  les  ingénieurs   hollandais  en  un  canal  régulier, 
)lo  complètement  du  côté  de  l'est  jusqu'à  l'estuaire  du  fleuve  Suriname. 
l'orient  de  ce  cours  d'eau,  dont  la  barre  laisse  entrer  à  marée  basse  des 
lavires  calant  5  mètres,  une  région  cètière  de  forêts  et  de  marécages 
résente   du  côté  de  la  mer   une   longue  plage  basse  à  courbe  à  peine 
nflécliie  et  du  côté  des  terres  une  ligne  serpentine  de  fleuves  et  de  mari- 
ots  à  courants  alternatifs,  changés  çà  et  là  par  les  travaux  de  l'homme 
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en  canaux  régularisés  de  navipalion  pour  les  barques  des  planteurs  :  lo 
Cornmewijne,  le  Collica,  le  Coermoeribo  —  Cormonlibo,  —  et  la  Ouaiiii 
ou  Wane  crei-k,  se  succèdent  ainsi  de  rouesl  à  l'est,  entre  le  cours  du 
Surinaine  et  celui  du  Maroni. 

L'inilexion  de  tous  les  courants  de  cette  région  guyanaise  suivant  uiu' 
direction  parallèle  au  littoral  maritime  et  le  dépôt  de  grasses  couclics 
d'alluvions  entre  ces  eaux  fluviales  et  le  rivage  actuel  de  la  mer  ne  s'ex- 
pliquent point  simplement  par  les  crues  :  l'Océan  a  plus  de  part  que  les 
rivières  à  celte  formation  des  côtes.  Les  masses  li(|uides  déversées  jini 
l'Amazone  et  le  Tocanlins  dans  la  «  mer  douce  »  du  golfe  ne  s'allègtni 
point  de  tous  leurs  troubles  dans  ces  parages  :  entraînées  par  le  couriinl 
littoral,  elles  longent  la  côte  des  Guyanes  jusqu'à  l'Orénoque,  puis  s'en- 
gouffrent en  partie  dans  la  mer  de  Paria  par  la  Bouche  du  Serpent . 
Ilelardé  dans  le  voisinage  du  bord,  le  courant  s'y  décharge  d'alluvioiis. 
appliquant  ainsi  successivement  plage  après  plage  sur  le  pourtour  conli- 
nenlal.  La  plupart  de  ces  cordonnets  littoraux  se  confondent  :  des  marigoK 
intermédiaires  en  montrent  la  succession  régulière,  et  les  eaux  fluviales  de 
l'intérieur,  heurtées  par  le  flot  contraire  du  courant  maritime,  se  rejeticnt 
incessamment  vers  l'ouest,  pour  couler  parallèlement  au  flot  marin.  k'>. 
péninsules  alluviales  s'allongent  ainsi  à  de  grandes  distances,  jusqu'à  ce 
(|u'une  tempête  ou  une  forte  inondation  rompe  soudain  la  flèche  en 
quehiue  point  faible  de  son  parcours.  Tout  l'appareil  côfier  de  la  (juyanc 
hollandaise  s'est  ainsi  formé  avec  son  double  rivage  bien  distinct,  dii 
Coi'enlync  au  Maroni.  Bien  plus  nettement  dessinées  se  présentent  co^ 
terres  d'origine  océanique  dans  la  partie  des  Guyanes  contestées  silniV 
immédiatement  à  l'est  des  bouches  de  l'Orénoque.  La  rivière  Pomeriiii. 
(|ui  se  termine  au  cap  Nassau,  la  Waini  ou  Guainia,  la  Barima,  l'Amacniii 
découpent  autant  de  tranches  du  littoral  <|ui  se  sont  déposées  en  deli(ii'> 
de  l'ancienne  côte  irrégulière  du  continent. 

Le  Maroni,  —  le  Maroweijn  des  Hollandais,  —  a  le  premier  rang  parmi 
les  fleuves  secondaires  des  Guyanes  d'entre  Orénoque  cl  Amazone  :  le  (  lio- 
velu  de  ses  hautes  branches  occupe  près  de  500  kilomètres  en  largeur 
sur  le  versant  septentrional  des  monts  Tumuc-IIumac,  entre  les  deiiv 
bassins  du  Corentyne  à  l'ouest  et  de  l'Oyapok  à  l'esl  ;  actuellement  la  pin- 
forte  moitié  du  territoire  d'écoulement  appartient  à  la  Hollande,  liml 
l'enlre-deux  compris  entre  les  deux  rivières  maîtresses  de  l'Aoua  (Lavva)  il 
du  Tapanahoni  ayant  été  attribué  à  la  Guyane  hollandaise  par  arbitrage  du 
tsar,  en  1891.  L'Aoua,  branche  orientale,  qui  sert  maintenant  de  liniiii 
entre  les  possessions  coloniales,  est  réputé  le  plus  abondant  des  den\ 
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[cours,  mais  le  Tapanahoiii  roule  plus  d'eau  en  hivernage.  Crevaux,  Cou- 
I  pu  lemcuiler  en  harcpie  l'Aoua,  sur  plus  de  500  kilomètres 
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éla  Ccuulreau,  sur  l'Itani,  —  branche  (jui  sert  de  Iron- 
,  ^iière  iiiternalionalc  et  dont  la  jonction  avec  le  Marouini,   plus  oiienlal, 
forme  l'Aoua,  —  le  lit  du  gave  présente  encore  une  largeur  de  20  mètres; 
îpnmédialemenl  au  d«'là  commencent  les  ondulations  et  les  brusques  res- 
nuts  des  monis  Tumuc-Humac.  A  celt.i  grande  dislance  de  la  mer,  le 
courant  fluvial  ne  se  trouve  qu'à   200  mètres  d'altitude  au-dessus  de 
l'Océan;  aussi   le  cours  d'eau,  descendant  par  degrés  successifs,  n'est 
point  interrompu  par  de  hautes  cascades  :  les  barrages  de  rochers,  (pii 
4e  dislance  en  dislance  letiennent  les  eaux  en  biefs  piesque  sans  mouve- 
ilent,  ont  été  rongés  par  le  flot  de  manière  à  former  des  écluses  nalu- 
vielles   où   le  courant   plonge  en  nappes  écumeuses,  en  cascalclles,  en 
èhutes  peu  élevées.  Le  dernier  «  saut  »  du  Maroni,  celui  d'Iiermina,  — 
jàramina  ou  «  Gymnote'  »,  —  à  80  kilomètres  de  la  mer,  offre  une  déni- 
i^cllation  totale  de  quatre  à  cincj  mètres  sur  une  longueur  de  800  mètres'. 
;|En  aval,  le  fleuve,  accessible  aux  navires  à  vapeur,  s'étale  entre  deux  rives 
ilboisées  juscju'à   1000  et  1500  mètres  de  large,  puis  s'unit  h  l'Atlantique 
J>n  s'écoulant  sur  une  barre  de  5  mètres  au-dessous  du  flot  de  basse  marée. 
'Sv    Les  rivières  de  la  Guyane  française  qui  succèdent  au  Maroni  dans  la 
Ilircction  de  l'est  ne  prennent  |toint  leur  origine  sur  l'aiguevei-se  amazo- 
^nienne,  mais  à  mi-chemin  du  faîte,  en  quelques  massifs  isolés.  La  Mana, 
He  Sinnamari,  l'Approuague  sont  les  principaux  de  ces  cours  d'eau,  ayant 
^^hacun  un  développement  d'environ  500  kilomètres,  baignant  de  rares 
.^mpeinenls  avec  leurs  «  dégnuls  »  ou  lieux  d'embarquement,  et  descen- 
dant perpendiculairement  au  littoral,  qui  se  recourbe  de  l'ouest  vci-s  le 
iid-est.  Puis  vient  l'Oyapok,  dont  le  nom,  appliqué  à  beaucoup  d'autres 
livières,  et  déiivé  des  mots  indiens  ouya  pucu,  «  rivière  longue  »,  con- 
liendrait  à  l'Amazone  beaucoup  [dus  qu'à  tous  autres  cours  d'eau  de 
|Améri(pie   méridionale'.   L'Oyapok,   comme    le   Maroni,   naît,    sous   le 
ïom  de  Souanre,  dans  les  monts  Tumuc-Humac,  au  pic  Ouatagnampa, 
^t  forme  la    limite  orientale  du  territoire  français   incontesté,   dont  le 
laroni  constitue  la  limite  occidentale;  les  deux  fleuves  rapprochent  dans 
région  des  sources  leurs  hautes  «  criques  »,  —  nom  que  l'on  donne 
lans  la  Guyane  française  aux  ruisseaux  des  montagnes.  —  Le  régime  de 


'  Henri  A.  Coudreau,  Chei  no*  Indien*. 

«  Jiili's  Cn-vanx,  Voyage  d exploration  dan*  l'intérieur  de*  Guyane*; 
Wullelin  de  la  Société  de  Géographie,  V  triinustre  1891. 
[  »  llt'iii-i  A.  C()ii'li'eau,  Note*  manu»crite». 


—   Henri  A.  Coudreau, 
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l'un  el  de  l'autre  cours  d'eau  dihéio  peu  :  rOya|Mtk,  que  les  voyafjeiiis 
[u'irenl  le  plus  souvent  pour  chemin  des  Guyanes  brésiliennes,  desiciid 
aussi  de  bief  en  bief  par  une  série  de  rapides  et  de  chutes,  plus  Udin- 
breuses  el  plus  hautes  (pie  celles  du  Marnii.  Coudreau  en  cile  deux  i|iii 
plongent  de  20  mètres;  celle  des  Trois  Sauts  est  probablement  la  plib 
belle  de  toute  la  Guyane  française.  La  dernière  cascade,  le  saut  Robiiisdii, 
se  trouve  l\  80  kilomètres  de  la  mer. 

A  l'est   du  cap  d'Orange,    longue    pointe  d'alluvions   apporlées   |iiii 
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l'Oyapok,  tout  l'espace  triangulaire  compris  entre  ce  cours  d'eau  el  le 
lleuve  Araguari  appartient  à  la  même  zone  d'écoulement.  Oyapok  cl 
Araguari  naissent  également  dans  les  entre-collines  marécageuses  do 
Tumuc-Ilumac;  de  même  la  rivière  Cachipour,  dont  le  cours  a  pris  lu 
forme  d'un  arc;  enlin  tous  les  autres  courants  de  la  contrée,  le  Cou- 
nani,  le  Carsevcnne,  le  Mapa  Grande  (Amapa  des  Brésiliens),  le  Fretinil. 
le  «Tarlarugal,  divergent  comme  des  branches  d'éventail  en  parlant  d'iiii 
même  l'aile  d'écoulement.  L'Araguari  indique  par  son  estuaire  la  fin  dis 
côtes  guyanaises  :  immédiatement  au  delà  commencent  les  eaux  et  les  ilt- 
amazoniennes.  Le  dernier  fleuve  des  Guyanes  limite  bien  par  son  couniiil 
majestueux  et  son  large  estuaire  cette  région  nord-orientale  du  continciii. 
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M  riche  en  eaux  couianles  qu'alimentent  des  averses  prolongées  et  que 

lient  un  sol  dii'liciU'mi'nt  perméable. 
\  Comme  sur  l'autre  côté  des  montagnes  laitit'res,  dans  les  Guyanes 
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énézolane  et  brésilienne,  les  rivières  varient  par  la  nuance  de  leurs  eaux  : 
«unes,  surtout  celles  des  savanes,  roulent  un  liquide  louche  el  blan- 
bûtre;  les  autres,  issues  des  régions  forestières,  paraissent  noires  ou 
wnUres  el  cependant  restent  transparentes  ;  dans  le  bassin  de  l'Essequibo 
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un  attribue  la  nuance  de  ces  rivières  noires  aux  racines  et  aux  hnuu'hes  df 
l'arbre  ouallaba,  baignant  dans  le  flot.  (Juoiqne  la  |ilu|iart  des  riviiivs 
guyanaises  traversent  une  forêt  continue,  de  la  montagne  à  la  mer,  elles  nt' 
sont  pourtant  pas  aussi  rré(|uemment  obsti-iiées  d'arbres  tombés  «pie  brun. 
coup  d'autres  cours  d'eau  des  n-gions  ti'o|)icales;  la  cause  en  est  au  gr;iiii| 
poids  spéciiitpie  de  presque  toutes  les  essences  arborescentes  qui  (  inj^. 
sent  sur  les  rives  fluviales  du  la  Guyane  :  au  lieu  de  flotter,  les  bois  i|iii 
l'érosion  ou  la  tempête  jettent  dans  le  courant  tombent  au  fond  du  lil  ci 
pourrissent  sur  place'.  Mais  dans  les  hauts  des  rivières,  étroites  et  siii> 
|)rofondeur,  les  branches  enti'ccroisées  et  les  réseaux  de  lianes  géneiil  Ir^ 
bateliers,  qui  ne  peuvent  s'ouvrir  la  voie  (|u'à  coups  de  sibre;  les  arlucv 
s'entassent  en  barrages,  dits  lakouba  par  les  Indiens  de  l'Essequibo  ci 
Itarrancat  par  les  réfugiés  brésiliens  du  territoire  contesté;  d'autre^ 
<(  embarras  »  consistent  en  amas  de  |)lanles  a([uatiqiies  :  les  pirogues  oui 
souvent  h  s'arrêter  devant  ces  obstacles  comme  devant  les  sauts  et  les 
rapides.  Dans  presque  toutes  les  rivières,  les  rochers,  grès,  gnmits  ou 
diorites,  qui  font  saillie  au-dessus  du  flot,  sont  revêtus,  comme  d'une 
couche  de  goudron,  par  une  pellicule  composée  d'oxydes  de  fer  cl  ck 
manganèse  :  de  même  que  sur  l'Orénoipie,  les  roches  les  plus  dures  se 
recouvrent  de  l'enduit  le  plus  noir,  exhalant  sous  les  pluies  des  odeurs 
pernicieuses*. 

En  aval  des  rochers  et  des  rapides,  les  fleuves,  larges,  profonds, 
remués  par  la  marée  qui  en  repousse  le  courant,  roulent  une  eau  jau- 
nâtre, souvent  cachée  par  les  herbes  flottantes,  et  se  perdent  en  de 
marécages  riverains,  même  en  des  lacs  et  des  étangs  :  les  colons  de  l;i 
Guyane  fran«;aise  ont  donné  à  ces  eaux  de  reflux  le  nom  de  pripm.  Dmi- 
les  parties  déjà  bien  cultivées  du  littoral  anglais  et  hollandais,  de< 
digues  et  canaux  ont  réglé  la  direction  et  l'écoulement  du  flot  siini- 
boudant  :  des  vannes  arrêtent  le  flux  de  marée  dans  les  plantations,  el 
des  l'igoles  ou  kokers  rejettent  les  eaux  de  suintement  à  marée  basse. 
Jusqu'à  une  grande  distance  au  large,  à  10  ou  12  kilomètres,  l'eau  doiiet 
des  rivières  guyanaises  surnage  l'onde  salée. 

GrAce  à  la  pente  égale  du  sol  des  Guyanes,  les  anciens  lacs  qui  parse- 
maient la  contrée,  et  dont  plusieurs  ont  encore  leurs  contoui-s  reproduiN 
par  ceux  des  savanes,  se  sont  presque  tous  vidés  :  la  région  qui  a- le  miein 
conservé  ses  nappes  d'eau  lacustre  est  celle  du  teri'iloire  contesté  fraïuo- 


•  Charlus  Barringtnn  Brown,  Reports  on  the  Geology  of  British  Guiana. 

*  A.  (le  iluinbuldl.  Tableaux  de  la  Nature,  —  R.  Sclioinbui-gk,  ouvrage  cité. 
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irésilien,  onlre  les  rivii-ros  Miip  di-and»' et  Ai-nguari;  les  pointes  basses 
]ui  Cormenl  la  |M''iiiiisiilt'  «lit.-  Cap  de  Nonl  el  l'île  non  moins  basse  de 
laiaca  mast|uenl  le  pays  des  lais.  A  une  épocpie  relativement  réeente, 
^,*elle  zone  des  eaux  douées  se  prolongeait  beaueoup  plus  au  nord,  jusqu'à 
l'Oyapok,  et  des  bateliers  pouvaient  l'aire  un  voyage  de  plus  de  trois  eents 
kilomètres,  lonslammenl   par  les  laes,  les  rivières  et  les  bayous,  entre 
l'Amazonie  et  la  (iuyane  fiançaise.  D'après  les  ofliciers  du  fort  français  de 
Napa,  qui  subsista  de  185(5  à  1841,  des  embarcations  de  40  tonnes  auraient 
•neore  suivi  ce  chemin  vers  le  milieu  du  siècle.  Au  sud  du  Mapa  (irande, 
un  nicmiei'  lac  ii'osl  plus  que  le  reste  d'une  nappe  jadis  beaucoup  plus 
Considérable,  dont  une  île  renfermait  un  petit  fort  français  évacué  en  1841 
it  rétabli  à  leur  profit  par  les  Brésiliens  en  1890'.  D'autres  laes  s'alignent 
fu  sud  et  au  sud-est  dans  la  péninsule  du  cap  de  Nord  :  l'un  d'eux,  le 
jïac,  voisin  du  déli-oit  de  Carapaporis,  entre  le  continent  el  l'île  Maraca, 
jurait  encore  la  forme  d'une  large  baie,  mais  sans  abri  ;  exposé  aux  tcm- 
Épêtes  du  large,  il  serait  difficilement  navigable  pour  les  pirogues.  Le  lac 
léridional  de  la  traînée,  le  Lago  Novo,  voisin  de  l'Araguari,  ressemble 
lussi  à  une  baie  maritime,  car  il  donne  asile  aux  lamcntins,  qui  broutent 
as  prairies  d'herbes  aquatiipu^s;  mais  les  barques  s'y  hasardent,  gnke 
des  archipels  formant  autant  de  brise-lames  transversaux  :  des  pro- 
fondeurs de  10  et  de  12  mètres  pourraient  faire  de  ce  bassin  un  magni- 
jue  port  de  refuge  pour  des  flottes  entières,   si  l'on  approfondissait  le 
mal  de  sortie  juscju'à  l'Araguari   sur  une  longueur  de  (juelques  kilo- 
lètres  el  si  l'on  draguait  l'estuaire  qui  s'envase,  ne  présentant  en  certains 
endroits  (|ue  1  mètre  de  fond'. 
L'amoindrissement  des    lacs,    leur  dessèchement   complet  paraissent 
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•  llcni'i  A.  Cnudivau,  Note»  maniitcrile». 

*  Rivii'i'cs  pi'incipiilfls  des  Guyaiics  entre  l'Or 
I  In  longueur  du  bassin,  du  déhit  cl  du  cours 
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s'aiTomplir  trôs  i'ti|>iil(>mnU.  Les  rosciiiix  cl  aiilrcs  |ilantt>s  so  lloirissoni  i>ii 
('>((>  et  leurs  ilébris  se  déposont  en  une  couche  de  tenvau  flolliint  nii 
diverses  espèces  végétales,  même  des  arbustes,  prennent  racine,  l'arlois  Its 
lemptUes  décliirenl  ces  ta|)is  de  verdui'e  et  les  li-ansportent  vers  les  riviiLiis 
opposés;  ils  relormenl  hienltU  leur  feutrage,  s'épaississent,  se  consolidtiii, 
el  le  lac  se  comble  |)eu  à  piMi  ou  se  change  en  prairie  tremblante,  fernir  ii 
la  surface,  boueuse  dans  les  profondeurs  :  il  ne  ivste  de  l'étang  ipie  le 
chenal  de  navigation,  Viijarapé  ou  «  chemin  des  pirogues  ».  Coudn';iii 
hasarde  même  l'hypothèse  que  les  lacs  se  vident  par  un  mouvement  (le 
bascule  du  littoral'  :  en  plusieurs  fonds  lacustres  on  trouve  (pianlili' 
d'énormes  troncs  dont  on  nv  s'explique  pas  l'origine,  à  moins  que  la  tcnv 
ferme  n'ait  existé  jadis  en  ces  endroits  et  qu'elle  se  soit  engoufl'rée  |iiii' 
suite  d'un  ell'ondrement  ou  de  (|ueli|ue  rapide  dénivellation  du  sol.  Miiis 
la  forme  et  l'orientation  du  littoral  suggèrent  une  autre  explication  du 
phénomène.  Les  pointes  d'alluvions,  à  l'Approuague,  îi  l'Oyapok,  au  Caclii- 
pour,  s'allongent  dans  la  direction  du  nord,  et,  dans  leur  cours  inférieur, 
ces  rivières  suivent  toutes  la  même  inflexion,  évidemment  sous  l'influenct' 
du  courant  cùtier  qui  projette  latéralement  ses  dépiils  vaseux.  N'cst-il  \y,\s 
h  su|)|)oser  (jue,  soumis  au  contact  de  ce  courant,  l'Araguari  se  recoinlci 
également  vers  le  nord  et  que  les  lacs  alignés  (|ui  se  succèdent  dans  ce 
sens  sont  les  restes  de  l'ancien  cours  fluvial?  Le  détroit  de  Maraca  ou 
l'estuaire  de  Carapa|)oris,  ce  bras  de  mer  projeté  entre  l'île  «le  Maraca  ci 
le  continent  et  qui  se  distingue  si  nettement  par  sa  profondeur  de  tontes 
les  basses  eaux  environnantes,  serait  l'ancienne  bouche  de  l'Araguari,  ;i 
peine  déformée  depuis  le  temps  où  le  fleuve  se  rejeta  vers  l'est.  S'il 
en  est  ainsi,  rien  d'étonnant  que  le  puissant  cours  d'eau,  charriant  dt^ 
arbres  comme  l'Amazone,  les  ait  déposés  dans  ses  méandres,  devenus 
maintenant  des  lacs  réunis  par  de  tortueux  bayous.  De  même,  le  couninl 
littoral  apporte  des  troncs  qui  s'enfouissent  dans  les  vases  du  lit  cl 
que  recouvrent  ensuite  les  alluvions  des  terres  de  formation  nouvelle. 
Des  amas  ligneux  ont  été  trouvés  à  23  mètres  de  profondeur'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  <!e  grands  changements  se  produisent  pendiiiil 
l'époque  contemporaine  A  ia  simple  vue  de  la  carte  on  reconnaît  que  le 
littoral  du  territoire  coiilcté  franco-brésilien,  entre  l'Araguari  et  le  Caclii- 
pour,  diflÏM'e  singulièi-ement  de  la  côte  orientée  de  l'est  à  l'ouest,  enirc 
Guyenne  et  le  Corentyne.  Cette  dernière  partie  du  rivage  est  tracée  avc( 


La  France  fjiiiiiwjeiale,  Voyage  à  travers  le»  Guyanes  et  l'Amaioiiie. 
Villiors  Stii.trt,  Adventures  amonq  Ihc  equatorial  foresis. 
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iliirit»'  siiivaiU  une  lOiirlMî  coiivi'xo,  iiulit|uniil  !«•  th'ptM  normal  dos 
j|MHls  :  tandis  (|U0  l«>s  plam's  du  sud  (»nl  été  l'oiiomiMit  énnléos  par  lo 
t,  une  parti»'  do  rancicn  littoral  a  été  (•in|)orlé«',  l'I  lo  rap  do  Nord,  l'ilo 
Maraoa  sont  autant  do  témoins  do  l'ancionno  rivo  c(Uilinonlalo.  Sur 
Ile  la  longuour  »lo  la  oi\to  hollaïulaiso,  ?i  l'osl  ol  h  l'ouosl  do  Paramaribo, 
M  conslato  l'oxistonoo  d'aiuMonnos  plagos,  marquées  par  des  cordons  lillo- 
Iflux  d'arhros  (pi'amona  lo  (lot  marin. 

Le  contraste  so  montre  aussi  dans  lo  régime  des  oatix  riveraines.  Au 
kurge  do  la  finyane  hollandaise,  les  vases  molles  qui  recouvrent  les 
fiBOds  côdonl  comme  un  tapis  moliilo  sous  la  prossiot»  des  hautes  lames 
lé  en  diminuent  ainsi  l'a^ilation;  do  proche  on  pi^u-ho  les  vagues 
iJilflaissenl  ol  la  surface  de  la  mer  s'aplanil.  Aussi  les  navires  jwuvenl-ils 
Miuvcnt  mouiller  en  srtroté  [wi^s  du  rivage,  on  dedans  du  courant  coller, 
(H  reposer  dans  une  eau  lran<|uille,  alors  que  la  tempête  houloversc  au 
in  les  flots.  Au  contraire,  sur  les  plages  du  cap  de  Nord  et  de  Maraca 
marées  se  nuMil  sur  la  côte  avec  une  extrême  violence  :  nulle  part, 
Smo  dans  l'esluairo  amazonien,  lo  mascaret  ou  pororoca  ne  déroule 
is  brusquement  el  h  plus  grande  hauteur  ses  vagues  successives  :  dès 
f45,  La  (londîimine  avait  désigné  ces  parages  de  l'Araguari  comme  des 
lus  redoutables  pour  les  navigateurs.  La  marée,  comprimée  dans  le 
>lfo  étroit  sur  les  fonds  graduellement  relevés,  s'élève  dans  l'espace  de 
kelques  minutes  au  tiers  de  sa  bauleur  totale  :  on  l'a  vue  monter  sou- 
iiîn  h  4  el  même  8  mètres  au-dessus  de  la  nappe  de  basse  mer*.  L'inon- 
ition  s'étend  au  loin  sur  les  terres  basses  du  littoral,  cl  dans  les 
ïygies,  où  l'eau  se  gonfle  à  i2  el  15  mètres,  on  a  vu  le  flol  arracher 
Is  rivages  entiers  composés  de  palétuviers  entremêlés;  ces  îles  flollanles 
verdure  cinglent  avec  le  courant  pour  aborder  plus  au  nord  vers  la 
luche  du  Cachipour  ou  de  l'Oyapok.  Lors  des  mortes  eaux,  l'écarl  du  flux 
|du  reflux  est  encore  d'environ  ô  mètres  dans  ces  parages.  Au  large,  à 
distance  variable  de  25  à  80  kilomètres  des  côtes,  passe  le  grand  cou- 
it  littoral  qui  se  porte  du  cap  Silo  Roque  vers  Trinidad  :  son  axe  se 
jlonge  en  moyenne  à  220  kilomètres  du  conlinenl,  el  la  largeur  lolale 
la  masse  liquide  en  mouvement  peul  ôlre  évaluée  de  380  à  400  kilo- 
^ros.  Sa  vitesse  varie  avec  les  venls;  parfois  elle  dépasse  150  kilo- 
^tros  par  jour;  d'autres  fois,  quand  le  vent  alizé  en  retarde  la  marche, 
I  courant  ne  se  meut  guère  que  d'un  à  deux  kilomètres  par  heure 
s'épanche   latéralement  en  contre-courants  el   en  remous  :   le    flol 
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ralonti  s'élève  alors  clans  les  ports  comme  un  courant  fluvial  en  aiiiain 
des  écluses. 


Les  Guyanes  se  trouvent  en  entier  dans  le  domaine  des  vents  alizés  du 
nord-esl;  cependant  elles  sont  assez  rapprochées  de  ré(|uateur  pour  (pic  liv 
vents  généraux  du  sud-est  s'y  fassent  aussi  sentir  pendant  une  partie  d, 
l'année.  A  Cayenne,  pris  comme  point  médian  des  côtes  guyanaises,  1, 
vent  normal,  dont  la  direction  moyenne  est  celle  de  l'est-nord-esl,  soiitll, 
régulièrement  dès  les  premiers  jours  de  décembre  et  prend  sa  plus  griuid, 
lorcc  en  janvier  iît  en  février.  A  l'éqninoxe  de  mars,  l'ali/é  laildit  un  |U'ii, 
puis  vient  la  période  des  calmes,  interrompus  de  grains,  et  pendiiiil  I, 
mois  de  juillet  des  brises  du  sud-est,  de  plus  en  plus  fréquentes,  indi- 
quent le  mouvement  de  translation  générale  du  système  des  vents  voi» 
l'bémispbère  du  nord.  Cependant  ces  vents  du  sud-est,  ou  plus  souvin; 
de  l'est-sudn^sl,  ne  soufflent  pas  en  un  courant  continu  :  ils  lonilieir 
d'ordinaire  pendant  la  nuit  et  sont  remplacés  par  la  brisée  de  terre.  Janiiii« 
la  spirale  des  cyclones  ne  se  déroule  au-<lessus  des  côtes  guyanaises. 

La  saison  pendant  laipielle  domine  le  vent  alizé  du  nord'-esl  correspoiii 
h  l'hivernage.  L<>s  pluies  comnu'ucent  d'ordinaire  à  tomber  dès  (|ii('  |, 
courant  atmosphérique  normal  s'élablli  sur  la  côte;  elles  se  conliiiiicn 


■<ud-esl . 


jus(jn  a  la  peiiode  des  vents  iri'eguliers  et  des  vents  secs  du  s 
mois  de  mars  est,  pendant  l'hivernag»*,  celui  où  les  pluies  timdteni 


a\i 


le  moins  d'abondance  :  de  là  le  nom  d'  «  é 


té  de 


mars  »  (|ue  I  on  app 


dans  la  Guyane  franijaise  à  cet  assèchemetU  de  l'air.  Au  mois  de  nini 


nuages  versent  1  eau  du  cum  en  cataractes  :  on  donne  a  ces  grandes  |iliiii 
le  nom  de  «  Pluies  de  la  P' -.issinière  ».  La  tranche  liquide  dépasse  < 
moyenne  "2  mètres  et  demi  sur  le  littoral  guyanais,  et  même  en  cerliiiiii 
années  les  udomètres  enregistrent  une  pluie  supérieure  à  4  mètn^ 
On  a  vu  des  abats  d'eau  de  7)5  .'entimètres  en  douze  heures'.  Les  pliiii 
sont  extrêmement  inégales  suivant  les  aniuVs  :  Ji  (îeorgetown,  elles  di 
varié  du  simple  au  double,  de  l"\()0  en  IS85  à  5  mètres  en  iM'i 
Pendant  l'hivernage,  la  température  est  légèrement  plus  basse  que  |iii 
dant  l'été;  mais  elle  n'oscille  jamais  (pie  d'un  petit  nombre  de  deyr 
autour  de  la  normale,  soit  27  de  l'échelle  centigrade.  Dans  rinléritu 
les  lem[)ératures  ne  varient  que  faiblement,  car  le  relief  du  sol  ne  |h 
sente  de  saillie  considérable  (pie  dans  les  montagnes  de  Pacaraima;  m 

•  Pluies  lonilit'os  li  Cajcnni^  on  IK7t  :  l'itO  (Maiirol  cl  llaidv). 

•  Evoranl  F.  iin  TImrn,  Journal  of  llif  Cohninl Inulilulr,  Session  I8!t2-I89.". 
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eonslale  les  plus  ^Mandes  oseillalions  dans  leur  abondance  relative  : 
|ndis  (pie  les  nnaj^es  pressés  contre  les  sommets  se  londeni  en  aveises, 
jllleurs  ils  cliemineiit  au-<lessus  des  plaines  sans  rencontrer  d'obstacles 
"il  no  laissent  tt.mbor  (pi'une  iaible  part  d'bnmiditô.  L'air  contient  presipie 
lilBU)ours  une  lorte  cpiantité  de  vapeur  d'eau.  Le  soir,  les  brouillards  s'élen- 
(lent  conmie  un  immense  tapis  sur  la  l'oivt,  souvent  dépassés  par  les  grands 
arbres  dont  surgissent  les  cimes,  semblables  à  des  nubers  au  milieu  de 
la  mer.  Les  cl>am|)s,  les  caps,  tout  es!  recouvert  par  cette  nappe  bumide,  à 
laquelle  se  mêlent  les  miasmes  du  sol.  Sur  les  Tumuc-llumac,  oii  pendant 
plus  de  cin(|  mois  Condreau  lit  plus  de  (|uinze  cents  observations,  rbumi- 
dftéesl  moindre  cpie  sur  la  côte  :  ><  les  brouillards  y  sont  plus  secs  » 
et  la  température  do  la  nuit  y  descend  à  10  degrés'. 


Les  dill'érencos  fi'a|)panlos  que  présente  la  floiv  guyanaise  doivent  être 
attribuées  d'une  manière  générale  à  l'inégale  répartition  des  pluies  :  le 
territoire  se  partage  eu  deux  zones  distinctes,  les  savanes,  --  rampas 
éta  Ilrésiliens,  —  et  la  l'orèt  vierge,  (lepeudanl  il  faut  aussi  tenir  grand 
OOmpte  de  la  pauvreté  de  (piel(|ues  terrains  sableux,  dépourvus  de  toute 

fbstanco  bumiquo,  el  de   l'humidité   d'autres  terrains  où   les  roseaux 
essés  ne  laissent  pas  germer  les  végétaux  arborescents.  Les  régions  sans 
rbres  s'étendent  pour  la  plupart  à  l'aval  des  collines  ou  des  montagnes 
bnt  le  côté  d'amont  ruisselle  de  pluies.  Ainsi,  dans  la  Guyane  anglaise, 
haut  bassin  du  Takutu,  que  les   prolongemenls  orientaux  des  monts 
raima  abritent  contre  les  vents  pluvieux,  appartient  en  entier  à  la 
ion  des  savanes.  Mais,  dans  le  voisinage  même  de  la  côle  atlantique, 
plaines  (pii,  par  la  position   géograpbicpie  et  le  man(|uo   de  reliol', 
BsemblenI  tout  à  fait  à  d'autres  plaines  boisées,    sont   pourtant   com- 
^tement  dépmu'vnes   d'essences    forestières.   Ainsi,    dans  le   teri'iloire 
itesié  franco-brésilien,  dos  snv'ucs.   interrompues    senlenuMit   par  les 
ières  d'arbres  riveraine'  «les  1)  iv.\Sj  se  prolongent  parallèlement  ji  la 
le,  du  ca|)d'()rang'  .'i  l'An  a/.ono,  et  la  basse  vallée  de  l'Araguari  presque 
)t  entière  se  dévelop'îe  «ii  un  vaste  campo.  Dans  la  (inyaue  aii!  ';.ise  el 
llniulaise,  les  savanes  fo  ment  une  bande  élroito  de  claii'i'^»'ee     «s  bords 
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du  Demerara  à  ceux  du  Suriname.  C'est  à  un  des  remous  locaux  des 
vents  pluvieux  et  à  la  nature  du  sol,  jadis  lacustre,  qu'es;  due  l'cxiv 
tence  de  ces  zones  sans  arbres  entre  les  palétuviers  du  littoral  et  les  foiiHs 
de  l'intérieur. 

De  môme  que  les  lianes  du  Venezuela,  les  savanes  de  la  Guyane  |)ro- 
sentent  toute  la  série  des  transitions  entre  la  surface  boisée  et  la  surlan' 
herbeuse.  En  quelques  sites  la  limite  est  précise  comme  celle  de  la  Iciiv 


N*  7.   —  SAVAXES  DO  lAKOID. 
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et  de  l'Océan  aux  coupures  des  falaises  :  au  sortir  de  la  foret  vierge,  cîkIh- 
vêtrée  de  lianes  et  d'épiphytes,  on  se  trouve  brusquement  dans  la  iiiii 
des  herbes  où  le  regard  parcourt  en  liberté  l'immense  horizon  jusiiu'aii 
profil  lointain  des  montagnes.  Ailleurs  la  forêt  s'effrange  ;  elle  se  parsinii 
de  clairières,  puis  espace  ses  arbres,  les  abaisse,  éparpillant  autour  dVIIr 
des  îlots  forestiers.  De  même  les  savanes  diffèrent  :  quelques-unes,  notiiiii- 
ment  dans  le  voisinage  du  faîte  de  partage  entre  les  Guyanes  anglaise  d 
brésilienne,  sont  complètement  dépourvues  de  végétation  arborescente;  li> 
Bi'ésiliens  leur  donnent  le  nom  de  campox  limpos,  «  savanes  propres 
Mais  dans  la  plupart  des  prairies  guyanaises  se  montrent  quelques  arliiv 
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pars  ou  alignés  :  chaque  livicie  (|ui  serpente  est  bordée  d'une  lisière  de 
rêt,  chaque  ruisseau,  chaque  ravin  a  son  rideau  de  palmiers  haches 
{maurifia),  colonnes  régulières,  «  surmontées  de  dix  à  douze  éventails 
letomhants  qui  forment  chapiteau  .-,  et  oii  les  peri-ocpiets  vivent  en 
tribus.  Là  où  les  cours  d'eau  se  ramilienl  en  une  multitude  de  lits,  les 
SWanes  se  divisent  en  autant  de  prairies  secondaires,  séparées  par  des 
rideaux  de  palmieis  bâches  et  autres  arbres  :  c'est  ainsi  (jue  les  prés, 
dans  la  vallée  de  la  Loire,  sont  divisés  par  des  alignements  de  peupliers. 
L'aspect  et  la  végétation  des  savanes  changent  suivant  l'humidité  ou  la 
sécheresse  du  sol.  Dans  le  voisinage  de  la  cote  et  de  ses  bayous,  certains 
pipris  ou  marécages  tiennent  déjà  de  la  savane  :  ils  se  dessèchent  en  été 
et  produisent  alo.s  une  herbe  rare,  prolongeant  vers  la  mer  la  surface 
des  prairies  sèches  de  l'intérieur;  la  plupart  de  ces  marais  sont  des  «  pino- 
Ipbres  »,  ainsi  nommées  des  palmiers  pinots  [culerpc  edulis)  qui  en  bor- 
Hent  les  rivages.  En  s'exhaussant,  du  littoral  vers  l'intérieur  des  terres, 
^  sol  des  savanes  se  revèl  de  diverses  graminées  et  légumineuses  auîi- 
ues  à  celles  des  prairies  européennes;  mais  en  général  les  plantes,  peu 
vées  et  peu  touflues,  d'espèces  grossières  et  rugueuses,  sont  de  crois- 
:l|nce  beaucoup  plus  inégale  dans  ces  régions  torrides  que  dans  la  zone 
pérée.  D'un  veià  pâle  pendant  l'hivernage,  rousse  ou  jaunissante  pen- 
nt  l'été,  la  savane  n'a  (pie  peu  de  fleurs  :  nulle  part  elle  ne  se  diapn; 
couleurs  éclatantes  et  n'exhale  de  parfums  comme  les  prés  de  l'Eu- 
pe  occidentale.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  la  collaboration  de  l'homme 
ur  le  choix  des  plantes  nourricières;  d'après  les  rares  clairières  oii  le 
vail  agricole  intei'vient  par  les  semis  et  l'ii'rigalion  des  espèces  four- 
;ères,  on  devine  (juelle  pourrait  être  l'exubérante  production  de  ces 
ions  guyanaises. 

S'..i*  '\o,  rares  exceptions,    les  habitants  ne  contribuent  à  modifier  la 

;»';tat!  :i  des  savanes  que  d'une  manière  tout  à  fait  indirecte,  par  l'inci- 

ralion  des  iierb<^s  sèches  pendant  la  saison  d'été.  Ramasser  quel<|ues 

Tt:ies  au  milieu  des  cendres,  tel  est  le  but  des  brûleurs  :  ils  ne  s'occu- 

t  jioiiit  r'améliorer  les  pAturages,  et  du  reste,  dans  les  savanes  hautes, 

urvuesd'alluvions  et  revêtues  d'une  herbe  maigre,  l'incendie  a  souvent 

oré  plantes  et  racines  jus(|u'au  ras  du  sable  :  (pudciues  monticules 

es,  recouvrant  des  galeries  souterraines  habitées  par  de  gi'os  lézards, 

eut  (h'jà  (,'à  et  là  comme  des  espèces  de  dunes.  Le  feu,  poussé  par 

vents,  se  propage  (|uelquefois  avec  une  grande  rapidité,  mais  d'or- 

I  Henri  A.  Cuudi-uuu,  la  France  Equinoxiale. 
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(linaii'c  il  est  honucoiip  plus  lent  que  dans  los  prairios  du  Grand  Oiicsi 
nord-américain  ou  les  î>rousses  algériennes  :  les  plantes,  eonlenani  mn' 
plus  forte  part  d'humidité,  n'y  fournissent  pas  un  combustible  aussi  l;\ii- 
lement  inflammable.  L'incendie  s'arrête  à  la  lisière  des  grandes  fortMs, 
après  avoir  carbonisé  quelques  arbres  t!  es  plus  exposés;  il  respecte  nu  nie 
dans  la  savane  les  îlots  verdoyants  qui  se  sont  formés  autour  des  source- 
et  qui  servent  d'abri  aux  bestiaux  pendant  les  ardeurs  de  l'été. 

Les  forêts  de  la  Guyane,  (jui,  sur  le  versant  oriental,  recouvrent  di 
beaucoup   la  plus  grande  étendue  du  territoire,  apparliennent  à   l'iiliv 
végétale  de  l'Amazonie.  Presque  toutes  les  espèces  de  la  selve  sont  repiv- 
senlées  dans  la  forêt  des  Guyanes,  qui  pourtant  n'occupe  qu'une  piiiiir 
relativement  peu  considérable  du    continent  :  au  lieu  de  forêts  nioiin- 
lones  n'ayant  qu'une  seule  essence  ou  bien  un  petit  nombre  de  |)laiili> 
a;      iées  comme  les  pinières  et  sapinières,  les  chênaies  et  hêtraies  di 
l'Eu'-i-v-  -.il  de  l'Amérique  du  Nord,  la  Guyane  possède  un  monde  végéliil 
proil  jiu  h     par  la  variété  de  ses  espèces  :  le  seul  territoire  ap|)arteiiaiil 
à  la  Frann   n'a  pas  moins  de  200  essences  forestières,  dix  fois  plus  qu'on 
n'en  trouve  dans  la  France  elle-même.  Le  courant  cùtier  qui  longe  le- 
côtes  guyanaises,  après  avoir  suivi  celles  du  Brésil  depuis  le  cap  SàoHo(|in'. 
contribue  certainement  à  l'égalisation  des  flores  par  les  graines,  les  fruits. 
les  branchages  (|u'il  entraîne.  Mais  on  ne  sait  pas,  même  approximative- 
ment, quelles  sont  toutes   les  richesses  végétales  de  la  Guyane,  puisqui 
certaines  régions  n'ont  pas  encore  été  parcourues;   cependant  les  iliiu- 
raires  suivis  par  les  botanistes  forment  déjà  dans  l'intérieur  un  réseau 
très  serré.    En  1872,  Grisebach  évaluait  à  5500  le  nombre  des  ospèce> 
guyanaises  déjà  décrites.   Les  familles  prédominantes  sont  les   légumi- 
neuses, (|ui   représentent  environ  la  neuvième  partie  des  végétaux  ilo  l,i 
contrée,  puis  viennent  les  fougères  et  les  orchidées'.  Les  palmiers,  don; 
on  compte  une  trentaine  dans  la  seule  Guyane  française,  constituent  ï 
peu  près  le  centième  de  la  flore,  mais  la  majesté  d'aspect,  qui  les  sigimli 
de  loin,  leur  donne  une  importance  apparente  de  beaucoup  supérieiiiv 
Les    familles  de  l'aire    vénézolane  et  colombienne    qui  manquent  ain 
Guyanes  sont  les  plantes  de  montagnes  vivant  dans  les  Andes  à  «les  alti- 
tudes plus  glandes  que  les  sommets  des  Pacaraima  et  du  Caïrrit.  Au  moiii- 
200  espèces  de  fougères   arborescentes  croissent  sur  les  pentes,  à  df 
hauteurs  de   plus  de   900   mètres;  Kichard  Schomburgk  découvrit  (,' 
quel(|ues  jours  05  espèces  de  cette  famille  dans  le  massif  du  Horainu 
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«  Eldorado  des  botanistes  »  :  la  moindre  diflérencc  du  relief,  de  l'cx- 
Bsilion,  du  sol,  y  est  indiquée  par  des  plantes  nouvelles.  La  befaria  ou 
jrose  andino  »  et  un  poiue  voisin  du  cliinchona  se  trouvent  aussi  repié- 
bntés  sur  les  escarpements  du  Uoraima.  Sur  les  bords  de  l'Esseipiibo, 
des  Indiens  se  servent  de  llèches  taillées  dans  le  bois  de  bambous  véné- 
neux, produisant  le  même  effet  que  le  curare'. 
Les  fleurs  splentlides  de  la  Victoria  regia,  découvertes  en  1857  dans 
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frivière  guyanaise  de  Berbice,  et  retrouvées  depuis  en  maints  autres  cours 

^eau  de  la  région  amazonienne,  témoignent  de  la  merveilleuse  beauté 

^e  peuvent  attein'Î!'''  les  formes  florales  sous  le  climat  de  l'équateur 

iMliéiicain  :  en  quelques  endroits,  l'eau  des  lacs  disparaît  piesque  sous 

tapis  de  feuilles  énormes  el  sous  les  touffes  de  blancs  pétales,  entre- 

Mées  d'autres  fleurs  bleues,  roses,  jaunes,  et  de  graminées  frémissantes. 

a  faveur  de   certaines   conditions  atmosphériques,   les   fleurs  d'une 

iphéacée  de  ces  eaux  douces  luisent  d'une  lumière  tranquille  de  veil- 

ïse,  bien  moins  vive  que  celle  des  fulgores  porte-lanterne  cl  autres 
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insectes  lumineux,  mais  plus  claire  que  celle  des  bois  pourris'.  En  pliiiilov 
alimentaires,   la  contrée  possède,   comme   les  pays  voisins,   le  caciKiyn 
sylvestre,  diverses  espèces  de  passiflore,  les  ananas  sauvages,  les  réginic. 
et  les  sèves   de   plusieui's   palmiers,   les   marantacées  d'où  l'on   exlmi 
l'arrow-rool,  les  douze  variétés  du  manioc,  l'eupliorbiacée  qui  sert  à  pré- 
parer la  cassave,  le  coac  et  la  boisson  dite  paiourai,  les  prunes  du  caram. 
bolier  {averrhoa    carambole),  le    touka  [bertholelia   excelsa),    dont  1» 
fruits,  semblables  à  des  boulets  de  canon,  renferment   les   excellriii,> 
«  amandes  )>  ou   «  châtaignes  »  du  Brésil.  1/  «  arbre  du  voyageur  .  il, 
Madagascar  est  représenté  en  (luyane  par  la  ravenala  gitiane/ish.  h 
région  côlière  a  les  espèces  oléagineuses,  médicinales,  résineuses,  aroiiia. 
tiques  de  l'Amazonie  et  poui-rait  recevoir  toutes  celles  de  l'Afrique  é(|ii,i- 
toriale.  Un  de  ses  palmiers,  l'aouara  [allalca  speciosa),  donne  une  liiiilt 
égale  en  valeur  à  celle  de  l'élaïs  de  Guinée,  (pie  du  reste  on  intro(liii>i 
en  Guyane  dès  l'année  1806;  d'autres  arbres,  tel  le  carapa  guyanensk 
dont  la  teneur  en  huile  s'élève  jusqu'à  70  pour  100  du  poids  desamandi*. 
I    '-'«re  à  cire  {virola  sahifera),  et  le  ouapa  (tamarindm  indica),  au  Imi. 
incorruptible,  sont  aussi  des  ressources  industrielles  à  peine  ulilisrcv 
i;on  plus  que  la  plupart  des  cent  cinquante  espèces  médicinales  el'liiiuv- 
j   v  lei.;  Jois,  sève,  racine,  feuilles,  fleurs  ou  fruits.  Parmi  les  caoutcliom- 
et  les  gommes  analogues  à  la  gutta-percha,  on  recueille  notamment  wW, 
du  balata  (achras  ou  mimmops  halala),  à  la  fois  élastique  et  ductile;  I. 
pays  a,  comme  l'Arabie,  son  arbre  à  encens  {kka  heptaphylla),  que  im 
brûle  dans  les  églises  de  la  côte.  Los  indigènes  ont  indiqué  aux  hlain- 
de  nombreuses  espèces  tinctoriales,  telles  que  le  roucou  et  le  génipa.  n 
abondantes  en  tannin,  et  savaient  fabriquer  des  tissus  de  mille  iornic 
jHiur  les  usages  les  plus  divers,  avec  les  libres  de  végétaux  par  cenlaiiuv 
du  palmier  à  l'ananas.  La  région  lient  en  réserve  un  prodigieux  laluii;! 
loire  de  matières  premières  utilisables  pour  l'industrie. 

Quant  aux  bois  de  construction  et  d'ébénisterie,  la  (îuyane  en  surabondi 
mais  l'on  peut  craindre  l'arrivée  «le  ces  spéculateurs  baibares  qui  m 
déjà  dévasté  tant  de  contrées.  La  inora  excclsa,  légumineuse  qui  dépa^v 
en  hauteur  les  autres  arbres  de  la  forêt,  se  dressant  d'un  jet  à  40  mèlivv 
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l^e  solidité  que  le  chêne,  mais  la  plupart  sont  d'un  poids*  spécifi(|ue  égal 
u  même  supérieur  à  celui  de  l'eau;  au  siècle  dernier  quelques-uns 
%e  ces  liois  lourds  étaient  employés  à  la  fabrication  de  mortiers  et 
d'aflùts  de  canon.  Les  espèces  piopres  à  l'ébénisterie  se  distinguent 
par  l'éclat  de  leurs  teintes,  noir,  gris,  jaune,  vert,  pourpre,  par  leurs 
litinures,  mouchetures  et  marbrures.  Un  arbre  dont  la  coupe  est  d'un 
Inau  brun  tacheté,  a  pris  le  nom  de  «  bois  de  tigre  »  ;  un  autre  est  le 
«  bois  (le  lettres  »  {hrosimum  AiiblcUi),  à  cause  de  sa  nuance  foncée 
MU-  la(iuelle  se  dessinent  ùîs  figures  noires  comparables  à  des  hiéro- 
j^yphes'. 

-Par  sa  faune  comme  par  sa  flore,  la  Guyane  est  un  pays  de  transition 
Itolrc  l'aire  amazonienne  et  celles  du  littoral  vénézolan  et  des  Antilles. 
Aucune  espèce  de  mammifère,  de  saurien,  de  reptile,  ne  lui  appartient 
exclusivement,  et  si  telle  forme  d'oiseaux,  d'insectes  ou  de  moindres  orga- 
nismes n'a  été  découverte  qu'en  Guyane  par  les  naturalistes,  on  a  de  fortes 
présomptions  pour  croire  que  ces  formes  se  rencontrent  aussi  dans  les 
légions  limitrophes  ayant  même  sol,  même  végétation  et  même  climat. 
Les  espèces  que  l'on  cite  d'ordinaire  comme  particulièrement  guyanaises 
font  celles  que  les  naturalistes  ont  observées  dans  ce  pays  pour  la  première 
lois,  telles  la  biche  des  palétuviers  {rervus  palastris),  qui  court  dans  la 
TOse  des  marécages,  le  crabier  (rancrophagus  major),  qui  se  nourrit  de 
abes  et  fait  son  nid  dans  les  berges  des  bayous,  la  grue  cendrée  {(jrw 
Trivora),  vorace  comme  raulruchc  et  de  taille  presque  aussi  élevée.  Les 
seaux  aquali<|ues,  canards,  flamants,  hérons,  ibis,  se  montrent  en 
riélés  nombreuses  :  on  en  voit  des  vols  composés  d'oiseaux  par  rriilliei's. 
oiseau  le  plus  commun  (lijrannm  aulphurcus),  dont  la  voix  s'enlend 
ns  (.'haque  aibre,  a  reçu  d'après  son  cri  le  nom  bizarre  de  «  On't'st-cc 
'il  dit  »,  contracté  eu  kiskadi;  dans  les  forêts  tm  entend  souvent 
tentir  comme  un  son  de  cloche  la  voix  du  campancro  {chasmarhynchm 
runculalm).  Le  grand  caïman  n'habite  que  cert.unes  rivières  de  la 
yane  anglaise,  le  haut  Ess(^(piibo  et  le  haut  Berbice;  il  manque  dans 
Cuyuni,  le  Mazaruni,  le  Demerara.  ainsi  (jue  dans  fous  b^s  cours  d'eau 
}  Guyanes  hollandaise  et  frautaise;  on  le  retrouve  dans  le  Conlesié 
co-brésilien';  seidemeni  deux  petites  espèces  de  sauriens  habitent 
18  eaux  des  Guyanes  hollandaise  et  fiançaise".  Presque  'ons  les  serpents 
mt  inoflensifs  pour  l'homme;  on  n'en  compte  (lu'iui  petit  nombre  de 

!•  Riiliincl  S(lioMil)iirf;k,  Ri-ixcn  in  llritisch-Ciiiiana. 

I»  C.  Iliiii iripton  nmwii,  ouvia>;c  ritr;    -  Hi-nii  A.  ("oiulicau,  Noies  manuscrilei 

I»  Aiif;iisl  Kupplcr.  Auslaml,  1885. 
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venimeux,  tous  désignés  à  Cayenne  sous  le  nom  de  «  grages'  »',  souvent 
ils  sont  comme  engourdis.  Des  boas  atteignent  des  dimensions  énormes, 
surtout  les  serpents  d'eau  (eunectes  murinns)  :  d'après  Kappler,  on  en 
aurait  tué  un  de  plus  de  13  mètres  en  longueur  sur  le  haut  Surinanio. 
Vi\  poisson  très  apprécié  de  l'Essequibo,  le  lau-Iau,  espèce  de  silure, 
dépasse  3  mètres  et  pèse  une  centaine  de  kilogrammes.  Le  piraï,  doni 
l'homme  redoute  h  bon  droit  les  morsures,  attaque  même  l'alligator  pour 
en  emporter  un  lambeau.  D'un  coup  de  dents  il  enlève  les  pattes  des 
canards  et  la  (jueue  de  l'iguane.  Un  autre  poisson  fait  entendre  une  plainle 
musicale  comme  le  grondin'. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  ont  un  rare  talent  pour  élever  les  animaux 
sauvages,  poules,  agamis  {psophia  crcpitans),  grues,  hoccos  {crax  alector). 
perruches,  aras  llamboyants,  chiens,  singes,  sarigues,  chevreuils,  et  jusqu'à 
des  jaguars.  L'étranger  qui  arrive  brusquement  près  d'une  cabane  esl 
attaqué  par  ces  bandes  d'animaux  privés,  et  si  les  maîtres  ne  viennent 
imposer  silence,  il  a  grand'peine  à  pénétrer  dans  la  demeure  sans  acei- 
dent.  Des  deux  espèces  de  chiens  sauvages  qui  vivent  dans  la  Guyane  bri- 
tannique, l'une,  connue  par  les  Indiens  sous  le  nom  de  maïkang,  fait  do 
grands  dégâts  dans  les  plantations.  Ces  carnassiers  s'y  introduisent  la 
nuit  en  fortes  bandes  et  font  massacre  de  poulets,  perroquets  et  autres 
animaux  domestiques,  dans  le  plus  grand  silence  :  on  ne  s'aperçoit  ordi- 
nairement de  leur  visite  que  le  lendemain  matin,  à  la  vue  du  désastre.  Le 
croisement  du  maïkang  avec  l'espèce  ordinaire  produit  une  race  excellente 
pour  la  chasse,  payée  fort  cher  par  les  amateurs  de  Georgetown. 


Tous  les  Indiens  de  la  Guyane  sont  confondus  par  les  Anglais  sous  le  1 
nom  méprisant  de  bncks,  sous  celui  de  bocks  par  les  Hollandais'  :  cette 
appellation  les  assimile  aux  bètes  de  la  forêt,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  services  que  leur  aient  demandés  les  colonisateurs.  Dans  les  premiers 
temps,  les  Européens,  ignorant  la  langue  et  les  mœurs  de  ces  indigènes,  se 
laissaient  aller  facilement  à  considérer  les  diverses  tribus  comme  autant  de 
nations  distinctes  :  Barrère,  en  1743,  mentionne  plus  de  quarante  peu- 
plades dans  la  seule  Guyane  française,  sans  essayer  de  les  grouper  par 
ordre  de  parenté.  Mais  peu  li  peu  on  a  reconnu  la  ressemblance  des 
éléments  ethniques,  et,  grAce  aux  études  des  missionnaires  et  des  lin- 


«  M()um.'t,  Renue  Siicnlilique,  8  févr.  IXilO. 

•  C.  Biiri'iiigton  Rrown,  ouvrage  cité;  —  Boddam  Whethain,  Roraima  and  British  Guiana. 

*  (JH'l  Ferdinand  Appun,  Unter  dcn  Tropen. 
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Iguistos,  on  est  arrivé  à  classer  les  habitants  primitifs  tics  (ii.yanos  en  trois 
familles,  Arawak,  ':arail)es,  Tupi,  qui  se  rappiochenl  d'ailleurs  beaucoup 
au  point  (le  vue  lie  l'apparence,  de  la  physionomie,  des  mœurs,  mais  qui 
présentent  de  notables  dilVéreuccs  par  leurs  idiomes. 

Les  tribus   les  plus  anciennes,  constituant  le  groupe   aborigène    par 
excellence,  paraissent  être  celles  des  Arawak  (Araouaques,  Araouages), 
mot  qu'une  élymologie  tupi  (bit  improbable  traduit  par  «  Fariniers  ». 
Tous  les  indigènes,  aussi  bien  que  les  créoles,  se  nourrissent  de  manioc  : 
ce  n'est  donc;  pas  leur  alimentation  qui  distingue  les  Arawak.  On  les  ren- 
contre sous  ce  nom  dans  les  régions  littorales  de  la  Guyane  britannique, 
et  sous  différents  autres  dans  les  districts  de  l'intérieur;  d'ordinaire,  ils 
se  disent  eux-mêmes  les  Lokono  (Lukkunu),  c'est-à-dire  les  «  Hommes'  ». 
Les  Wapisiana  (Ouapichianes),  les  Taruma  (Taruumans),  les  Alorai  (Alor- 
radi)  du  haut  Essequibo  et  du   Takutu,  les  Palicour  de  la  Guyane  con- 
testée appartiennent  à  ces   populations  primitives.  Lors  du   voyage  de 
Schomburgk,  la  tribu  des  Amaripa,  jadis  voisine  des  Wapisiana,  n'était 
plus  représentée  que  par  une  vieille  de  soixante  ans.  Les  Arawak  du 
lilloral,  vivant  au  milieu  des  policés,  blancs,  noirs  et  jaunes,  auxquels 
un  anglais  plus  ou  moins  jargonné  sert  de  langue  commune,  sont  tous 
anglicisés  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  travailleurs  cosmopolites  des 
plantations.  Du  temps  des  Hollandais,  les  Arawak  étaient  exemptés  de  la 
servitude,  à  laquelle  on  avait  soumis  «  de  droit  »  tous  les  autres  Indiens. 

Les  Arawak  de  la  Moruka,  au  nord  de  l'estuaire  d'Essequibo,  ne  sont 
point  d'origine  pure.  Lors  de  la  guerre  d'indépendance  vénézolane,  des 
Indiens  de  l'Orénoque  appartenant  on  ne  sait  à  quelle  tribu,  mais  déjà 
fortement  hispanidés  par  les  mœurs,  s'enfuirent  dans  la  Guyane  anglaise 
pour  échapper  aux  réquisitions  et  aux  massacres.  On  leur  assigna  comme 
domaine  le  territoire  accidenté  où  naît  la  rivière  Moruka.  Ils  s'y  établirent, 
cultivèrent  le  sol  et,  se  mariant  à  des  femmes  arawak,  firent  retour  vers 
le  type  indien.  Des  Portugais  immigrés  se  mélangèrent  avec  ces  Indiens 
déjà  si  fortement  croisés,  et  la  découverte  des  gisements  aurifères  les 
mit  en  contact  avec  la  population  cosmopolite  des  pays  de  l'or*.  Jusqu'à 
une  époque  récente,  les  Arawak  qui  campent  sur  les  bords  de  l'Aruka, 
affluent  occidental  de  la  Barima,  vécurent  complètement  à  l'écart  des 
blancs,  et,  seuls  parmi  les  indigènes,  ils  ne  comprennent  pas  l'anglais. 
On  remarque  chez  eux,  comme  chez  les  Caraïbes  des  Antilles,  quel([ues 

'  W.  H.  Brctl,  Tlie  Indian  Tribes  of  Guiana  ;  —  Daniel  Brinltm,  The  Amwack  Languacje  of 
Citiana;  —  Tcn  Kale,  Remte  d'Anthropologie,  15  janv.  1887. 
'  Evorard  F.  iin  Thurn,  Proceedings  ofthe  R.  Geogiaphical  Society,  Oclober  1892. 
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traces  de  deux  langues,  l'une  masculine,  l'autre  féminine',  ce  qui  ua 
peut  s'expliquer  que  par  un  croisement  de  races  à  lu  suite  d'une  conqui'lc. 
Les  Arawak  ont  gardé  mainte  coutume  de  l'ancien  temps,  entre  autres 
celle  des  épreuves  d'endurance  :  c'est  à  qui  su|>portera  le  mieux  lis 
coups  de  fouet  dont  ils  se  cinglent  les  mollets  en  l'aisanl  jaillir  l«'  saii;'; 
pendant  ces  fêtes  cruelles,  la  bonne  humeur  des  Indiens  reste  invariaMc. 
Ces  Arawak  paraissent  avoir  été  de  beaucoup  les  plus  civilisés  des  (îiiyn- 
nais,  car  ils  possèdent  des  vases  de  foi-me  très  variée,  avec  des  orne- 
ments et  des  figures  grotesques  d'hommes  et  d'animaux  en  haut  relid. 
Les  autres  j)oleries  guyanaises  sont  très  simples  et  sans  autre  décorai imi 
que  de  grêles  dessins  linéaires.  Est-ce  aux  Arawak  qu'il  faut  attribiici 
les  «  pierres  îi  écuelles  »  cpie  l'on  rencontre  en  plusieurs  endroits  dos 
Guyanes,  le  cercle  de  piliers  cpie  Brown  vil  dans  les  montagnes  de  l'acn- 
raiina  et  les  pierres  écrites  ou  limehri  du  IJerbice,  du  Corenlync  et  du 
Maroni,  couvertes  de  ligures  d'hommes  et  d'animaux,  de  grenouilles  sur- 
tout, et  d'autres  glyphes  bizarrement  entremiMés? 

Wapisiana  et  Atorai,  (|ue  les  voyageurs  anglais  ou  autres  visitent  rare- 
ment dans  la  région  des  faites,  ont  encore  gardé  leur  type  originel.  Les 
Atorai  perdront  peut-être  aux  unions  avec  les  autres  l'aces,  car  leiiis 
femmes  ont  une  remanjuable  perfection  de  formes  et  une  grande  noblesse 
de  visage.  Tous  ont  le  prolil  peu  dillérent  de  l'européen  et  le  teint  pres<|iii' 
blanc  :  d'après  Henri  Coudreau,  nombre  d'Aloi-ai  ne  sont  pas  plus  foneé> 
que  des  Andalous,  des  Siciliens  ou  des  paysans  de  la  France  méridionale. 
Les  Wapisiana  sont  de  couleur  plus  brune;  ils  ont  moins  de  régularité  i\:\u- 
les  traits  et  d'élégance  dans  l'attitude,  et,  comme  les  Atorai,  ont  à  pciiu' 
(pjel»|ues  poils  rares,  courts  cl  durs,  sur  la  lèvre  supérieure  et  au  men- 
ton; mais  leur  chevelure  esl  très  abondante.  Ils  ne  manquent  janinis. 
hommes  el  femmes,  de  se  passer  au  moins  deux  épingles  dans  la  lî'viv 
inférieure  el  se  traversent  la  cloison  nasale  d'une  épingle  à  laquelle  il^ 
suspendent  une  pièce  de  métal  :  ce  fut,  parait-il,  le  signe  distinclif  de  la 
tribu.  Les  jeunes  lîlles  wapisiana  avaient  aussi  l'obligation  de  s'arracliii 
les  deux  incisives  supérieures,  mais  cette  tradition  ne  s'esl  pas  niiuii- 
lenue.  Ces  indigènes  n'ont  d'autre  costume  que  le  calembé,  —  le  pa;jiii 
des  nègres,  —  mais  ils  sont  passionnés  pour  la  parure  el  s'ornent  di 
toutes  les  pièces  de  monnaie,  de  toutes  les  perles  qu'ils  peuvent  trouver, 
La  culture  du  mais  ne  sert  (ju'à  la  fabrication  du  cachiri,  espèce  di 
bière   qui  jetle  les  buveurs  dans  une   ivresse  joyeuse  :  c'est   pcndaiii 


R.  Scliomburgl(,  ouvrage  cité. 
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ce»  «iffics  (|ue  l'on  oiili'Vf  gôiH'iah'riH'iil  h's  lillcs,  l«'s  inaringos  nlonii 
^t  wapisiana  se  faisant  par  captur»'.  Los  Wapisiana,  de  mémo  i\m  la 
iluparl  des  liilnis  gnyanaisos,  pratniuonl  la  couvade.  Dans  toutes  les 
légions  du  failc,  crilit-  K-  Takulii  l't  rEss»'i|uil)o,  lour  langue  est  devenue 
ielle  de  la  civilisation  et  du  commerce  pour  les  diverses  tribus,  même 
d^origine  caraïbe  ;  les  Alorai,  les  hommes  du  moins,  ont  presque  com- 
jiflètemenl  abandonné  leur  ancien  dialecte  pour  le  wapisiana,  langage 
sonore  et  doux,  tiès  riche  en  voyelles  et  se  prêtant  fort  à  l'éloquence. 


!l°  0.   —   IXDII.M   DES   UDIAMiS. 


lUilles  sur- 


Uwesl  de  nri 


ûueat  de  ureenwich 


D'après  Sclioinliurgk,  lin  Tliurii,  Couclreau,  de, 

lA)  Arawak,  iC)  Caraïbe»,  (T)  Tii|« 
I  :  Il  000  000 


'J.  Perron. 


300  kil. 


Pai'mi  les  tribus  originaires  se  rattachant  aux  Arawak,  il  faudrait  peut- 
lêlre  comj)ter  les  Guaraunos  (Warrau)  du  territoire  anglais,  campés  dans 
[les  forêts  des  régions  alluviales  du  nord-ouest  et  partiellement  christia- 
Inisés.  Ne  différant  guère  de  ceux  qui  habitent  lô  delta  de  l'Orénoque, 
[ils  vivent  aussi  sous  des  cabanes  construites  et  entièrement  meubl'Vs  en 
bois,  feuilles  et  fibres  de  palmier  mauritia,  et  s'habillent,  se  .i  -  ris- 
jsenl,  s'abreuvent  des  produits  de  cet  arbre.  Bien  diflérents  de  la  plu- 
mait des  autres  Indiens,  les  Guaraunos  ne  se  lavent  jamais.  Quand  plu- 
[sieurs  familles  ont  une  dispute  à  régler,  ils  se  donnent  rendez-vous 
[sur  un  banc  de  sable.  Là,  les  hommes  de  tcuit  Age  se  disposent  sur  deux 
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lignes  op|»(>stTs,  arinôs  d»;  liniiclitM's  fails  avoc  les  nerviiirs  du  mauriiia, 
puis,  sVxcilaiit  par  les  danses  «'t  l«'s  ciis,  se  heurleul,  se  |>reHS('iil  t\v 
(ouïes  leurs  l'orees.  Ceux  (|ui  renversent  les  autres  ont  ^a},'né  roltjel  m 
litige'.  Toutes  les  lemnies  warrau  ont,  dit  llichard  Selioud)urgk,  «  iiiii' 
physionomie  pi'orondéuu'iit  uiélancoli(|ue  et  iuliniin(Mit  ilouce  <>. 

Le  gi'oupe  des  (Jarihes  ou  (laraïbes  est  repr«''senté  dans  toutes  les  parlits 
des  (îuyanes,  et  ni(''me  en  territoire  l)ritanni(|ue;  (piel(|ues-unes  de  leiiis 
Irihus  portent  le  nom  ^;énérii|ue  do  la  famille.  Une  de  leu>'s  peuphuli^ 
existe  notamment  à  Wiu-ramuri,  à  l'ouest  de  la  houclie  de  luka.  ii 

côté  d'un  amas  énorme  de  co(|uillages  et  autres  dél.ris  de  cuisme,  téiimi- 
gnant  d'un  séjour  de  mangeurs,  prolongé  pendant  plusieurs  sièelcs, 
Everai'd  im  Tliurn  donne  à  ces  indigènes  le  nom  de  «  Vrais  Caraihes  ... 
dans  la  pensée  cpi'iis  dél)ar(|uèrent  en  cet  endroit  à  leur  arrivée  des 
Antilles,  patrie  présumée  do  leur  race  :  des  légendes  les  disent  en 
eflet  venus  du  nord,  tandis  (jue  les  Caraïbes  eux-mêmes  raconteni  èlic 
«  descendus  du  ciel  par  un  trou'  ».  Il  parait  probable  à  la  plupart  dts 
ethnolugistes  américains  que  les  régions  centrales  du  Brésil  furent  les 
foyeis  des  émigrations  caraïbes,  et,  dans  ce  cas,  les  tribus  de  l'intérieur 
des  Ciuyanes  mériteraient  mieux  (juc  celles  du  littoral  le  nom  de  «  Viiiis 
Caraïbes  ».  Les  (îalibi  do  la  (îuyano  française,  qui  sont  aussi  de  nicc 
pure  et  qui  portent  la  même  appellation,  différant  h  peine  pi  une  plus 
gi'ande   mollesse  de  la  prononciation,  vivent  depuis  au  moin  \  siècles 

et  demi  dans  la  zone  du  littoral  à  l'ouest  de  Cayenne  :  en  i,  on  \ 
comptait  une  vingtaine  de  leurs  villages;  maintenant  on  trouve  de  leurs 
établissements  sur  le  Siimamari,  sur  l'Iracoubo,  et  principalement  sur  h 
rive  gauche  du  Maroni.  Une  autre  tribu  caraïbe,  celle  des  Câlina,  reslo 
d'une  grande  nation,  s'est  maintenue  sur  les  bords  du  Suriname.  Les 
fameux  lloucouyennes  de  l'intérieui",  ainsi  nommés  par  les  créoles  h  cause 
du  roucou  dont  ils  se  peignent  le  corps,  mais  se  donnant  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Ouayana,  —  peut-être  reproduit  <lans  le  mot  de  Guyane,  — 
sont  aussi  des  Caraïbes'.  Les  beaux  Akawoi  (Waika)  ou  Kapohn  des  districts 
montagneux  que  traverse  le  Mazaruni  dans  la  Guyane  anglaise,  les  Par- 
tamona  du  Potaro,  les  Arecuna  redoutes,  qui  vivent  dans  les  hautes 
vallées  autour  du  Roraima,  les  Ouayeoué  du  haut  Essecjuibo,  les  Tiiiiii 
de  la  Guyane  française,  enfin  les  Macusi  des  versants  supérieurs  du  rio 
Branco,  appartiennent  également   à   la   souche   caraïbe  et   parlent   de- 


•  \V.  IL  Brcll,  ouviMfîc  cité;  —  Evorard  F.  iin  Tliurn,  inéinnirc  cité. 

*  Adolpli  Bastiiin,  Ethnolotjische  Forsvhuiujen. 
'  lli'iin  A.  ('.ondi'caii,  In  France  Équinoxiale. 
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ngues  congénères,  ou  plulôt  dos  dialectes  d'un  même  langage.  De  même 
le  le  wapisiana  dans  les  légions  de  partage  entre  l'Essequibo  et  le  rio 
anco,  le  galibi  était  devenu  sur  la  côte  une  sorte  de  parler  général 
-|pur  toutes  les  tribus.  Le  vocabulaire  français  a  reçu  plusieurs  mots 
f|ii  galibi,  tels  que  caïman,  toucan,  pirogue,  hamac'. 

En  général,  les  Caraïbes  guyanais  sont  moins  beaux  que  les  Arawak, 
liirtout  si  l'on  prend  chez  ceux-ci  les  Atorai  comme  type  de  race.  Les 
6llibi  sont  petits,  grêles;  une  figure  ronde  et  molle,  manquant  de  barbe, 
(iiur  donne  un  air  féminin.  Les  Macusi  ont  le  visage  moins  glabre,  mais 
|b  ont  les  formes  plus  lourdes,  la  taille  plus  massive.  Les  Roucouyennes, 
|l»mme  la  plupart  des  Indiens,  paraissent  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont, 
jjÉ'âce  à  la  longueur  et  à  la  largeur  du  buste,  qui  contraste  avec  le  faible 
;^veloppement  dos  membres.  Ils  semblent  avoir  un  gros  ventre  par  l'eflet 
:^s  ceintures  plusieurs  fois  enroulées  dont  ils  s'enveloppent,  par  règle 
|?hygiène.  Ils  ont  les  doigts  des  mains  très  courts,  et  les  pieds  larges 
1^  plats.  La  paupière  est  légèrement  oblique,  comme  chez  les  Chinois, 
ont  l'habitude  de  s'arracher  les  cils,  «  pour  mieux  voir  »,  disent-ils; 
lais  il  s'agit  j-robablement  d'une  offrande  au  soleil'.  Quelques  tribus  de 
Hbi  suivent  aussi  la  mode  wapisiana  de  se  percer  la  lèvre  inférieure 
ec  un  os  ou  une  épingle,  qu'ils  remuent  constamment  avec  la  langue, 
de  se  gonfler  les  mollets  par  de  larges  jarretières  fortement  serrées 
i-dessous  du  genou. 

La  troisième   famille   ethnique  des  Guyanes  est   celle   des  Tupi,   la 

ition   brésilienne  par   excellence,    représentée  par    des    centaines  de 

ibus  entre  le  Maroni  et  le  rio  de  la  Plata.  Les  deux  principales  tribus 

pi  du  territoire  guyanais  sont  les  Oyampi  des  Tumuc-Humac,  sur  }e  haut 

apok,  et  les  Émerillons,  qui  vivent  plus  à  l'ouest,  entre  l'Approuague  et 

18  affluents  du  Maroni.  Grands  agriculteurs,  ils  fournissent  de  manioc 

s  chercheurs  d'or  et  commencent  à  se  créoliser  par  le  costume  et  le 

ngagc'".  Mais  parmi  les  tribus  de  ces  régions  de  l'intérieur  il  en  est 

core  plusieurs  dont  on   ne  connaît  pas  la  langue  et  qu'on   ne  sait 

icorc  rattacher  à  aucune  souche  ethnique.  Tels  sont  les  Oyaricoulels 

i  habiteraient  dans  la  vallée  <le  l'Itani,  un  des  sous-affluents  du  Maroni 

ir  l'Aoua.  D'après  la  légende,  —  car  aucun  voyageur  ne  les  a  décrits 

le  par  ouï-dire,  —  ils  auraient  la  peau  blanche,  les  yeux  bleus  et  la 

irlio  blonde  :  on  n'était  pas  éloigné  d'y  voir  des  blancs  résolus  à  se 


'  Juk'b  (Irevanx,  Voyage  d'exploration  dam  l'intérieur  des  Guyanes. 

*  filio  Reclus.  Ao<e*  manuseriles. 

*  Henri  A.  Coudrcau,  Che:  nos  Indiens  et  Ilotes  manuscrites. 
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tenir  à  l'écaii  de  leurs  frères  venus  d'Europe;  loulelbis  les  Roucouyemus 
direnf  à  Coudreau  que  ces  Indiens  sont  «  comme  les  autres  ».  Dans  lu 
Guyane  anglaise  vivraient  aussi  les  fabuleux  Didi,  gens  velus  que  tous  le- 
autres  Indiens  redoutent  sans  les  avoir  jamais  vus.  D'ailleurs,  quand  li 
sauvage  a  peur  d'apercevoir  un  être  redouté,  ou  même  un  rocher  à  finnii 
bizarre,  qu'il  croit  être  un  démon  ennemi,  il  se  frotte  les  yeux  de  poiviv: 
cessant  de  voir,  il  s'imagine  qu'on  ne  le  voit  plus'. 

Quelles  que  soient  les  familles  ethniques  auxquelles  ils  appartieniiciil, 
les  Indiens  guyannis  se  ressemblent  beaucoup  par  les  mœurs  :  s'il  s'agissai; 
de  classer  les  tribus  d'après  le  genre  de  vie,  maintes  peuplades  dilliVan 
par  l'idiome  se  trouveraient  juxtaposées  :  ainsi,  pour  la  couvade,  les  (Inlilii 
prendraient  place  à  côté  des  Wapisiana,  des  Oyampi,  des  Émerilloiis. 
L'analogie  du  milieu  et  des  conditions  éconon''  -^s  a  rapproché  les  p(i|iii. 
lations.  En  aucun  groupe  l'autorité  ne  s'est  c  r>tituée  solidement  sur  |, 
modèle  ajqwrlé  par  les  colons  d'Europe.  Que  tel  ou  tel  personnage  poil, 
un  litre  quelconque  plus  ou  moins  honorifique,  il  n'est  point  un  vni 
table  «  chef  »  pour  cela;  ses  qualités  personnelles  peuvent  lui  assiiiv! 
une  grande  influence,  mais  il  ne  s'ingère  point  à  donner  des  ordiv^ 
Chaque  individu  reste  complètement  libre  de  ses  mouvements  et  de  si- 
actes.  Les  enfants  mêmes  sont  respectés;  jamais  on  ne  les  punit  :  -  (li 
ne  bat  que  les  chiens  «,  dit  un  proverbe  macusi.  Cependant  les  éprouvr. 
de  la  puberté  étaient  jadis  terribles  :  ainsi  la  mère  fustigeait  ses  lilli. 
pendant  le  sommeil  du  père  et  des  frères,  et  malheur  à  elles  si  leurs  cii 
réveillaient  les  dormeurs'!  Chez  les  Roucouyennes,  la  fétc  de  l'initiation 
consiste  à  soumettre  les  garçons  et  les  jeunes  filles  à  la  piqûre  des  giiqn- 
et  des  fourmis  :  les  malheureux  défaillent  de  douleur,  mais  ils  ne  pouyli 
sent  pas  une  plainte'. 

Quant  aux  médecins-sorciers,  les  piaï  {puyai,  peortzan,  peai-maiv.î 
désignés  par  les  Espagnols  et  les  Drésiliens  sous  le  nom  de  piaché  e(  d 
«  pagets  »,  ils  doivent  à  leur  science  curative  et  divinatrice  une  autonli 
morale  plus  grande  que  celle  des  chefs,  mais  eux  non  plus  ne  se  \wi 
mettraient  pas  de  commander.  Peut-être  la  vénération  témoignée  ;iir 
pagets  tenait-elle  jadis  pour  une  bonne  part  à  la  difficulté  des  exanicii' 
qu'ils  étaient  obligés  de  subir  avant  d'être  reconnus  dignes  par  leur' 
confrères  d'entrer  dans  la  docte  corporation*.  Plus  d'un  candidat  suiconi , 


'  c.  Bnrrinpton  Urown  ;  -  F-vcrard  F.  un  Thurn,  ouvr.igos  citt;. 

*  Kichard  Schoinbtii'gk,  oiivi-ngc  ciU'>. 

'  Henri  A.  Cniidroaii,  Société  de  Géographie,  séance  du  15  juin  18'J1. 

*  Julus  Crevaux,  uuvragc  cité. 
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lit  aux  épreuves  imposées  pendant  les  il 
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noviciat;  mais 


and  inslru- 


unc  auldiii 


témoignée  iiir 
lé  des  exaniiii' 


aucoup 
iaent  du  culte  est  le  maraca,  petite  cal 
renfermant  quelques  cailloux  sonores.  <c  Le  maraca  sert  à  chasser  le 
&ble  et  au  besoin  à  l'évoquer'  »,  surtout  qunnd  il  s'agit  de  susciter  un 
vengeur  ou  kenaima  pour  le  sang  versé.  Possédé  par  la  fureur  du  talion, 
lliomme  qui  s'est  voué  au  meurtre  ne  connaît  plus  personne  :  il  n'a  plus 
«à  clan,  ni  famille;  il  disparaît  dans  les  bois  et  ne  se  montre  de  nouveau 
(Éins  la  société  de  ses  semblables  qu'après  avoir  égorgé  ou  empoisonné 
^  même  torturé  sa  victime*.  D'ordinaire  les  maladies  sont  attribuées  aux 
laléfices  d'un  kenaima,  et  souvent  pour  les  écarter  on  barra  leur  route 
sumée  par  des  abattis  d'arbres. 

En  quelques  tribus,  notamment  chez  les  Roucouyennes,  on  brûle  encore 

rfois  les  cadavres  des  morts  et   l'on  jette  dans  leur  bûcher  tous  les 

(jets  qui   leur  avaient  appartenu.   D'après  le  témoignage  unanime  des 

lyageurs,  l'anthropophagie  aurait  jadis  existé;  mais  les  principales  tribus 

i  pratiquaient  cette   horrible   coutume  ont  disparu,    tels  les  Noura- 

es  des  bords  de  l'Approuague,  les  Acoqua  du  Tumuc-IIumac  :  on  cite 

rmi  les  fils  des  cannibales  les  Taira  et  les  Oyampi.  Ceux-ci  chantaient 

core  en  1850  des  refrains  célébrant  leurs  anciennes  mœurs  :  «  Autre- 

s  nous  étions  des  hommes,  nous  mangions  nos  ennemis;  nous  n'avions 

s  le  manioc  pour  nourriture  comme  des  femmes'!  »  Le  nom  même 

yampi  aurait  eu  le  sens  de  «  Mangeurs  d'hommes  »;  mais  on  peut 

irmer  que  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  cannibalisme  a  com- 

lement  cessé  chez  les  tribus  connues*.  Les  Caraïbes  brûlaient  le  cœur 

l'ennemi  vaincu  et  en  mêlaient  la  cendre  à  leur  boisson °.  La  diminu- 

n  graduelle  de  la  population  indigène  a  porté  surtout  sur  les  tribus 

errières,  celles  qui  sont  le  moins  croisées  d'éléments  étrangers.  Plus  de 

moitié  des  peuplades  citées  par  les  anciens  auteurs  a  disparu;  cepen- 

l  il  reste  un  nombre  de  naturels  très  supéi'ieur  à  celui  (ju'on  admet 

•dinaire  :  les  voyageurs  (jui  remontent  les  rivières  ignoi-ent  souvent 

groupes  campés  dans  les  écarts  de  la  forêt.  La  population  indienne 

(inyanes  cùtières,  non  compris  le  versant  amazonien,  atteindrait  encore 

00  individus. 


Jii'Mi'i  A.  r.midi'eaii,  lex  Caraïbes, 

W.  II.  Brcll;  EveranI  F.  iin  Thurn,  niivriipes  citôs. 

Ailaiii  lie  Hamo,  liiilli'lin  de  la  SociiHé  de  Gioijraphic. 

lli'iiii  A.  CmiiliTaii,  Notes  manuscrites. 

Ricliaril  St'lionibui'pli,  ouvrage  filé. 
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La  traite  des  noirs  a  introduit  dans  les  Guyanes,  principalement  |);ir  la 
voie  des  Antilles,  une  population  africaine  qui,  iivec  les  gens  de  sang  uu>\{\ 
dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  aborigènes.  Répartis  d'abord  dans  h., 
plantations  du  littoral,  puis  ramenés  dans  les  villes  comme  domesli(|U(N 
par  leurs  maîtres  rentiers  ou  fonctionnaires,  les  nègres  se  sont  gradut'lle. 
ment  substitués,  dans  toute  la  région  de  la  côte,  aux  aborigènes,  que  \(<, 
progrès  de  la  culture  refoulaient  vers   les   grands  bois.    L'abolition  di 
l'esclavage,  proclamée  une  première  fois  dans  la  Guyane  française  en  17!)i 
puis  elfectuée  d'une  manière  définitive  en  1858  dans  la  Guyane  brilaii- 
nicjue  et  successivement  dans  les  autres  colonies,  mit  un  terme  à  l'im. 
portation  des  travailleurs  noirs  sur  les  côtes  guyanaises;  cependant  l'exii. 
dent  de  la  population  d'origine  africaine  à  Barbadoes  s'est  déversé  en  |)ailii 
sur  les  Guyanes,  continuant  ainsi  le  mouvement  d'immigration  noiiv  pii 
des  éléments  nouveaux.  Des  milliers  de  nègres  Krou,  venus  libremeiil  d 
Libéria,  travaillent  aussi  dans  les  chantiers  de  bois,  servent  comme  niah 
lots  dans  les  bâtiments  de  cabotage,  puis,  après  avoir  gagné  par  un  li'ii\,ii 
acharné  une  somme  suffisante  pour  acheter  plusieurs  femmes,  renlim 
dans  leur  patrie  ' . 

Les  noirs  guyanais  se  divisent  naturellement   en  deux  groupes  :  It- 
descendants  des  esclaves  qui,  mêlés  aux  immigrants  pacifiques,  sont  roslo 
constamment  en  contact  avec  les  blancs  de  la  côte,  et  les  noirs  indépendant 
vivant  à  l'intérieur  des  terres.  Ces  descendants  des  nègres  marrons,  di'\i> 
nus  maintenant  des  citoyens  pacifiques,  réconciliés  avec  les  fils  de  ieiii, 
anciens  maîtres,  sont   universellement  connus  sous  le   nom   de  Hmi 
negroes,  Busch  ISegers]  —  en  créole  français  :  Nègres  Boch,  ou  (c  Nègit 
des  Bois  ».  Cependant  ils  n'errent  point  comme  le  gibier  au  milieu  d. 
broussailles:  paisibles  agriculteurs,  ils  habitent,  au  bord  de  l'eau  couraiil 
des  villages  permanents,  entourés  de  cultures.  Des  républiques  de  nb^u 
se  sont  fondées  dans  les  trois  Guyanes  côlières,  anglaise,   hollandaisi' 
française,  mais  c'est  dans  les  bassins  des  rivières  Surinamc  et  Maroiii  i 
se  sont  établis  leurs  groupes  les  plus  nombreux.  Les  premières  iiiij.'i 
tions  eurent  lieu  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  en  1605,  lors(|iui 
Juifs  portugais  des  bords  du  Suriname  renvoyèrent  leurs  nègres  dain 
forets,  pour  éviter  l'impôt  de  capitalion;  ils  espéraient  que  les  esclm 
reviendraient  après  le  passage  des  percepteurs  de  l'impôt,  mais  les  tii. 
tifs,  ayant  pris  goût  à  la  liberté,  restèrent  dans  leurs  campements'.  I 


'  r.arl  Fcrdinjtnd  Appun,  niii-ragc  citô. 

<  Aiifiusl  Ka|)|)liT.  ouvrage  citi-;  —  Rolanil  Bonaparte,  les  Habitants  de  Suriname. 
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laine   u  années 

les  plantations  riveramos  au  î 
j|tt»priélaires  s'enfermèrent  dans  la  capi 
djlaffairc  comme  ils  l'entendraient.  La  plupart  aidèrent  les  Français  à 
!^|r  les  résidences  abandonnées,  puis,  «piand  leurs  anciens  maîlies 
retini'enl,  se  réfugièrent  dans  les  forêts  voisines,  pour  commencer  contre 
to|;;blancs  une  guerre  incessante  d'embûches  et  de  pillage.  Le  nombre 
dei  maraudeurs  s'accrut  d'année  en  année,  el  soudain,  en  1750,  une 
iwiarrection  formidable  éclata  sur  le  haut  Suriname,  dans  les  plantations 
ni^es  du  gouverp'^ment.  La  lutte  dura  près  de  vingt  années,  avec  des 
W^bs  divers,  et  l'on  dut  à  la  fin  reconnaître  aux  nègres  insurgés  la 
ité  de  belligérants  el  d'hommes  libres;  ensuite  il  fallut  conclure  la 
el  respecter  les  limites  du  territoire  indépendant.  De  nouvelles  insur- 
ons  eurent  lieu  en  1757  :  un  chef,  d'origine  probablement  maho- 
nc,  Ârabi,  humilia  à  son  tour  les  propriétaires  hollandais  el,  en 
eur  arracha  le  traité  d'Auca,  d'après  lequel  la  principale  répu- 
e  prit  son  nom  des  «  nègres  Aucans  (Auca,  Djoeka,  Youka)  ».  L'année 
nie,  une  nouvelle  communauté,  celle  des  marrons  de  Saramacca, 
uil  aussi  son  droit  comme  nation  indépendante.  D'autres  clans  se 
itiluèrent  plus  lard  :  tels  ceux  des  Poligoudoux  (Poregoedoe),  (jui 
nient  des  trophées  de  canons',  el  des  Paramacca,  sur  le  haulMaroni, 
.ofli,  Becoes,  Matrocancs  ou  Moesinga.  En  1772,  Boni,  le  héros  légen- 
des nègres  marrons,  amena  ses  bandes  jusque  dans  le  voisinage 
'aramaribo.  Il  fallut  soutenir  contre  lui  une  guerre  régulière,  appeler 
rope  une  armée  de  1200  hommes,  dont  l'un  des  principaux  ofliciei's, 
man,  est  fort  connu  par  son  ouvrage  sur  la  Guyane.  La  guerre  dura 
lieurs  années  et  coûta  la  vie  à  presque  tous  les  soldats  de  rex[)édi- 
;  à  peine  en  revint-il  vingt  en  parfaite  santé'.  Enfin  Boni  fut  rejeté 
la  base  des  Tumuc-Humac,  grâce  à  l'alliance  des  Aucans  avec  les 
ndais.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  nègres  de  l'in- 
im"  revendicjuèrent  avec  succès  leur  indépendance,  tandis  que  les 
ives  voisins  de  Paramaribo  et  des  forts  du  littoral  furent  écrasés  par 
misons  disciplinées.  Les  nègres  marrons  des  Antilles,  même  ceux 
grande  Jamaï(|ue,  ne  pouvaient  triompher  de  troupes  procédant 
odiquemenl  à  l'occupation  générale  du  pays  par  la  construction  de 
el  de  roules  stratégiques;  mais  les  Bosch-Negers  avaient  l'espace  : 


nnamc. 


[ii>t  Kii|i|ilci',  oiivrti|;e  cité. 
diiiaii,  \  oi/aije  il  Suriname. 
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toujuurs  libres  de  pousser  plus  avant  dans  l'intérieur,  ils  lassèrent  loin 
anciens  maîtres'. 

On  évalue  diversement  le  nombre  de  ces  nègres,  naguère  tout  à  fail  ind. 
pendants,  mais  entraînes  de  plus  en  plus  dans  la  zone  d'attraction  dil 
régime  administratif  fonctionnant  dans  les  capitales  :  les  diverses  sii. 
tistiques  varient  d'une  huitaine  h  une  vingtaine  de  mille.  Dans  ci>  idk 
lange  de  races  produit  par  l'esclavage,  les  migrations  et  la  guerre,  Iiie 
souvenir  des  nations  d'origine  a  disparu  :  la  provenance  africaine  presiji 
pure  des  Boch  est  le  seul  fait,  d'ailleurs  évident,  qui  soit  connu,  l 
plus  beaux  et  les  mieux  policés  de  ces  nègres  sont  les  Aucans;  ceux  i|!, 
l'isolement  et  la  pauvreté  ont  le  plus  dégradés  appartiennent  aux  coinni 
nautés  des  Matrocanes.   Mais,  d'après  Giilord  Palgrave,  les  uns  et  I 
autres  offrent  encore  un  type  parfaitement  afri-^ain,  avec  la  peau  ii. 
noire,  tailladée  comme  celle  de  leurs  ancêtres,  des  cheveux  crépus  et  d 
traits  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  des  aborigènes  du  Nouveau  Momli 
on  ne  remarquerait  dans  leurs  traits  aucune  assimilation  au  type  nhd 
gène.  Toutefois  Paul  Lévy,  qui  a  vécu  parmi  eux  dans  les  régions  au; 
leres,  et  Cari  Appun,  qui  séjourna  de  longues  années  dans  la  Guya 
anglaise,  afOrment  que  les  modifications  ont  été  sensibles  :  la  couleur 
la  peau  serait  moins  noire,  la  chevelure  plus  longue  et  moins  laineii> 
A  nuance  égale  d'épiderme,  les  mieux  portants  sont  ceux  dont  le  noir, 
le  plus  brillant'.  Les  Carbougres  (Karboegers)  du  Coppename  sont  n('> 
pères  nègres  et  de  mères  indiennes.  Quelques  mots  des  dialectes  iiî;'; 
ou  bantou  se  seraient,  dit-on,  conservés  dans  la  langue  des  marrons;  m 
elle  se  compose  surtout  d'un  fond  de  mots  anglais,  auxquels  se  mèl. 
des  termes  portugais  fort  nombreux,  puis  des  expressions  hollandaises 
françaises,  le  tout  uni  par  une  syntaxe  des  plus  simples  et  adouci  | 
la  câline  prononciation  créole.  Peu  à  peu  les  langues  policées,  aiifil 
hollandais,  français,  portugais,  se  substituent  à  ce  jargon  primitif. 

Fils  des  noirs  rebelles  qui  conquirent  leur  indépendance  au  iii 
tous  les  esclaves  :  «  Terre  et  Liberté!  »,  les  Boch  sont  restés  agricuitti, 
Us  récollent  assez  de  vivres  pour  leur  propre  subsistance  et  produis 
en  outre  du  riz,  dont  ils  approvisionnent  les  villes  et  les  plantai ioih 
littoral;  mais  leurs  bénéfices  principaux  proviennent  de  la  coupi 
bois  :  ce  sont  eux  qui  abattent  les  grands  arbres  de  la  foret  poiii 
construction   et  l'ébénisterie,  et   les   transportent  à  Paramaribo  |iiii 


)  >V.  G.  l'algravf,  Dulcii  Guiuna. 

'  Julus  Ci'cvaux  ;  Iluiu'i  Cuudruau,  divers  inûiiiuii'us. 
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■ières  et  les  canaux.  Ils  possèdent  le  monopole  de  celte  industrie  cl  ne 
juent  point  de  le  perdre,  grAce  à  leurs  habitudes  de  sobriété  :  à  cet 
^iglrd,  ils  se  distinguent  heureusement  des  aborigènes;  toutefois  la  démo- 
iÎKliBalion  produite  par  l'exploitation  des  mines  d'or  les  gagne  aussi. 
léilBpensables  comme  canotiers  sur  les  hauts  des  rivières,  ils  montrent 
uni»  singulière  adresse  dans  la  manœuvre  de  leurs  coriaU  ou  couriaré 


X'   10.   —  POPCLATIONS  DE  lA  COTAX';. 


Ouest  de  Paru 


l'âprêa  Coudreau  . 


C.  Perron 


//^res  t/e3  bo/3 


Utdien,' 

I     iMvnmm 


Civi/iséa  ou  asjimi/és 


leurs  pirogues,  désignées  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  wood-skim, 
ïux  de  bois  ).  :  ce  sont  de  simples   canots   faits  avec    l'écorcc  du 

kifera  publi/lora  ou  de  Vhymsenea  courbaril,  comme  les  pirogues  des 

9ns  en  écorce  de  bouleau*. 

epuis  l'année  1739,  les  missionnaires  moraves  ont  fondé  des  stations 

[ieuses  au  milieu  des  Boch,  mais  sans  grand  succès,  sauf  dans  le 
pe  (les  Moesinga.  Tout  en  professant,  par  un  vague  souvenir  des  ensei- 

nenls  reçus  en  temps  d'esclavage,  qu'il  existe  un  bon  Dieu  créateur 


Crpviiux,  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie,  1882. 
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des  hommes,  des  singes  et  du  manioc,  dont  la  femme  s'appelle  Maria  el  le 
(ils  Jesl  Kisti',  la  plupart  des  Bocli  ont  gardé  leur  culte  naturiste  ri 
«  croient  ce  (jue  croyaient  leurs  mères  »  ;  mais  la  ferveur  paraît  avoir 
beaucoup  diminué  dans  leurs  villages  :  les  fétiches,  images  des  ani- 
maux protecteurs  ou  gadou*,  ont  disparu  dans  le  voisinage  des  blancs. 
L'objet  de  la  vénération  publique  est  le  ceiba  ou  «  fromager  »,  l'arbre 
superbe,  aux  racines  saillantes,  au  tronc  lisse  et  droit,  au  vaste  bran- 
chage étalé,  qui  s'élève  isolé  près  du  campement,  comme  un  mystique 
protecteur  de  la  communauté.  On  l'arrose  de  libations,  on  parsème  le 
sol  autour  de  lui  de  fruits,  d'ignames  et  autres  offrandes.  Parfois  on  l'ail 
aussi  des  sacrifices  de  propitiation  autour  du  hiari,  arbre  au  suc  véné- 
neux, habité,  dit-on,  par  un  démon.  Les  Boch  de  l'intérieur  se  couvrciil 
d'oliia  ou  amulettes,  os,  plumes  ou  coquillages;  ils  en  pendent  même  nu 
cou  <le  leurs  chiens  pour  leur  donner  du  flair  à  la  chasse.  Quand  un 
Boch  meurt  en  voyage,  ses  compagnons  rapportent  sa  chevelure  dans  la 
patrie  et  l'enterrent  avec  honneur'. 

Les  communautés  vivent  en  paix,  sans  que  des  ambitions  rivales  se 
disputent  le  pouvoir  :  égaux  en  bien-être,  tous  les  nègres  de  brousse 
sont  égaux  en  droit.  Cependant  chaque  village  a  son  chef  titulaire, 
presque  toujours  élu  dans  une  même  famille  et  se  distinguant  de  ses 
concitoyens,  non  par  l'autorité,  mais  par  le  privilège  de  parader  les  jouis 
de  fête,  en  portant  un  uniforme  et  en  manœuvrant  une  canne  h  pomme 
dorée.  Les  chefs  par  excellence,  ceux  des  Âucans  et  des  Saramacca,  ont 
reçu  le  nom  de  Gramman,  en  anglais  Grand  Man  ou  «  Grand  Homme  ». 
La  dynastie  se  continue,  non  de  père  en  fds,  mais  par  la  voie  mater- 
nelle, dans  la  famille  de  la  grand-mama,  les  traditions  du  matriarcat 
s'étant  maintenues  depuis  les  temps  antérieurs  à  l'esclavage.  Le  Grand 
Homme  est  reconnu,  même  par  le  gouverneur  hollandais,  comme  une 
sorte  de  président  des  républiques  nègres;  mais  on  a  pris  soin  de  lui 
donner  un  surveillant,  le  poxthouder,  qui  jadis  était  un  simple  délégué 
des  blancs  et  qui  a  fini  par  devenir  le  magistrat  principal  des  tribus 
pour  le  règlement  des  procès  entre  les  individus,  de  même  qu'entre  les 
villages.  Le  «  Grand  Homme  »  des  Boni,  dans  la  Guyane  française,  n'est 
guère  plus  qu'un  fonctionnaire,  jouissant  d'un  traitement  régulier. 

Non  compris  les  immigrants  de  Trinidad,  de  Barbadoes  et  de  la  Marti- 
nique, les  noirs,  de  même  que  les  Indiens,  sont  en  voie  de  diminution, 

'  ("11.  n.  Bi'dwn,  oiivrape  filô. 

"  Fourncrciiii,  .\irhiivs  de»  MmioiiD  Scientifiques,  tome  X. 

^  Aii^'iist  Kii|i|il('i',  oiiri'ii<;c  cil)>. 
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(|ii()i(|uo  le  f  limât  «les  Guyancs  paraisse  leur  convenir  parfaitement ,  tout 
(it'Cavoraljlc  qu'il  soit  aux  Européens.  Le  métissage  avec  les  éléments 
(l'juilres  races  expli(|ue  dans  une  faible  mesure  cet  amoindrissement 
mimérique;  mais  il  est  certain  que,  dans  les  communautés  oh  les  nègres 
vivent  à  l'écart,  aussi  i)ion  <|uc  dans  les  villes  du  littoral  à  population 
cosmopolite,  le  nombre  de  leurs  décès,  sauf  chez  les  Aucas',  dépasse  celui 
(les  naissances.  Au  siècle  dernier,  on  croyait  que  les  Africains  ne  pour- 
niicnt  jamais  multiplier  en  (luyane,  car  les  planteurs  sauvaient  rarement 
iiii  négrillon;  les  enfants  mouraient  presque  tous  do  convulsions  pendant 
les  neuf  premiers  jours*.  La  cause  de  la  forte  mortalité  sérail,  d'après 
Piilgrave,  l'amour  aveugle  des  mères  pour  leurs  nourrissons,  qu'elles 
liionl  à  force  de  les  gaver;  mais,  cette  cause  se  retrouvant  en  d'autres 
contrées  que  la  Guyane,  ces  nombreuses  morts  doivent  s'expliquer  d'une 
manière  différente  :  l'acclimatement  des  noirs  ne  serait  pas  encore  com- 
plet ;  la  lèpre  ou  boasie,  l'éléphantiasis,  le  pian,  les  «  boutons  indiens  », 
les  framboises  »,  le  béribéri,  la  variole,  la  syphilis  font  parmi  eux  de 
{,'ratiils  ravages.  Vivant  dans  la  brousse,  le  «  grand  bois  »,  comme  disent 
les  créoles,  ils  ont  aussi  h  craindre  l'insecte  (|ui  dépose  ses  larves  dans 
les  narines  ou  les  oreilles  de  l'homme,  la  lucilia  hominivora. 

Après  l'abolition  de  la  servitude,  la  plupart  des  anciens  esclaves  ayant 
abandonné  les  plantations  pour  émigrer  dans  les  villes  ou  cultiver  leurs 
propres  jardins,  les  propriétaires  des  vastes  domaines  durent  importer 
d'autres  travailleurs.  Les  deux  Guyanes,  française  et  hollandaise,  n'étaient 
|K\s  assez  riches  pour  recruter  un  grand  nombre  d'étrangers,  mais  la 
(iuyane  britannique,  où  l'étendue  des  terrains  cultivés  est  beaucoup  plus 
considérable  et  à  laquelle  le  gouvernement  anglais  avait  ouvert  ses  bureaux 
de  recrutement  dans  les  Indes,  a  pu,  depuis  1845,  louer  plus  de 
170000  coulis  asiatiques,  et  les  survivants  de  cette  immigration  payée 
représentent  actuellement  le  tiers  de  la  population  dans  le  territoire 
anglais;  les  plus  appréciés,  dits  les  hill-coolies,  viennent  des  collines  qui 
s'élèvent  au  sud  de  la  grande  courbe  du  Gange.  Des  bureaux  d'émigra- 
lion  fonctionnent  à  Calcutta  et  à  Madras  pour  le  service  des  planteurs  de 
Oemerara.  En  outre,  ceux-ci  ont  importé  quelques  milliers  de  Chinois; 
li's  propriétaires  de  Suriname  ont  aussi  fait  venir  des  coulis  javanais;  avec 
les  Français  sont  arrivés  des  Arabes,  des  Annamites,  des  Sénégalais; 
ciilin  on  a  fait  appel  au  travail  des  blancs,  mais  des  blancs  le  mieux 
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ncclimntés  nu  climat  des  tropiques  :  les  insulaii'cs  du  Madère  et  des 
A(,'ores.  Ces  immigrants,  généralement  désignés  sous  le  nom  de  «  Portu- 
giiis  »,  sont  les  colons  de  race  européenne,  mais  fort  mélangée,  <|ui  pro- 
mettent de  devenir  les  véritables  (îuyanais  :  on  leur  doit  le  peuplement  qui 
se  lait  en  dehors  de  la  zone  des  plantations  si  péniblement  conijuisc  sur 
les  forêts  et  les  marécages,  pendant  deux  siècles  et  demi  de  labeur,  pai' 
les  Fran(;ais,  les  Hollandais  et  les  Anglais.  M»'me  les  blancs  qui  réussirent 
le  mieux  dans  la  (luyanc  hollandaise,  des  Juifs,  étaient  aussi  de  provenance 
portugaise  pour  la  plupart  :  leur  principal  groupe,  formé  de  planteurs 
ex|Hilsés  du  Brésil,  arriva  en  1003  :  à  leur  influence  est  dA  le  grand 
nombre  de  mots  portugais  contenus  dans  le  langage  créole  des  nègres 
marrons. 

Toutes  les  tentatives  de  colonisation  faites  avec  des  travailleui-s  blancs 
importés  à  graiuls  frais  ont  abouti  à  des  catastrophes.  Si  l'acclimatement 
individuel  est  possible  quand  toutes  les  règles  de  l'hygiène  sont  prti- 
demmcnt  observées,  l'accommodement  de  familles  et  de  groupes  commu- 
naux à  ce  milieu  si  diflerenl  de  celui  de  l'Europe  est  certainemenl 
beaucoup  plus  périlleux  îi  tenter  qu'au  Canada  ou  dans  les  États-Unis  du 
Nord,  surtout  quand  les  sujets  choisis  pour  celte  redoutable  expérience 
sont  privés  de  confort  ou  même  de  l'alimentation  nécessaire.  La  phtisie 
est  prescpie  inconnue  sur  la  côle,  mais  les  fièvres  paludéennes,  très  dange- 
reuses à  l'époque  où  les  marais  se  dessèchent  sous  l'ardeur  du  soleil, 
déciment  rapidement  les  nouveaux  venus,  et  de|)uis  l'année  1855  la  lièvre 
jaune  a  fait  de  nombreuses  apparitions  dans  la  contrée.  Aussi  les  Euro- 
péens, quoique  les  maîtres  du  pays  en  tant  que  fonctionnaires  et  plan- 
leurs,  sont-ils  restés  des  étrangers  au  milieu  de  la  foule  bariolée  que 
composent  tant  d'éléments  ethniques  et  où  la  part  des  mélisses  augmente 
d'année  en  année'.  Sauf  dans  quelques  années  favorables,  la  mortalité 
l'emporte  régulièrement  sur  la  natalité.  Avec  les  gens  de  race  croisée, 
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rouges  pt  noirs,  ceux  (Hii  gagnent  pou  h  peu  sur  les  Européens  propro- 
int>nls  dits  sont,  au  nord  les  insulaires  des  iles  portugaises,  au  sud  les 
Brésiliens,  également  de  langue  portugaise,  à  l'ouest  les  Vénézolans  espa- 
gnols, tous  colons  de  langue  et  de  civilisation  latines'. 
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(icKc  partie  de  la  grande  île  des  Guyanes,  à  IVonlières  encore  iudéler- 
iiiiiiées,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  par  le  nombre  des  habitants  et 
i'iu'livilé  du  commerce.  On  admet  d'ordinaire,  sans  se  donner  la  peine  de 
chercher  plus  avant,  que  cette  remarquable  supériorité  de  la  (juyanc  bri- 
laniiique  comme  domaine  d'exploitation  a  pour  cause  primordiale  le 
«  génie  administrateur  »  des  Anglais;  mais,  si  l'une  des  raisons  de  cette 
itrospérilé  relative  doit  être  attribuée  à  la  non-intervention  du  gouverne- 
ment dans  les  affaires  locales,  à  la  rareté  relative  des  fonctionnaires  et  à 
l'esprit  de  suite  maintenu  dans  l'adminislration,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  (pie  la  Guyane  anglaise  a  joui  de  privilèges  considéndjics,  tant 
naturels  que  d'ordre  politique.  D'abord  le  plus  grand  bassin  fluvial  lui 
appartient,  et  ses  plantations  principales,  que  les  Hollandais  avaient 
depuis  longtemps  mises  en  valeur  lors  de  la  conquête  anglaise,  sont 
les  plus  accessibles  pour  les  navires  venus  de  l'Europe  et  des  Antilles  ; 
la  zone  cultivable,  bien  drainée  du  côté  de  la  mer,  borde  le  littoral,  et  les 
villes,  les  villages,  les  plantations  ont  pu  se  presser  au  bord  du  flot,  sur  la 
lisière  étroite  qui  sépare  les  vagues  des  eaux  dormantes  de  l'intérituii-, 
taudis  que  dans  la  Guyane  hollandaise  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Guyane  française  la  zone  marécageuse,  masquée  par  des  rideaux  de 
palétuviers,  occupe  la  région  bordière'. 

Il  était  facile  de  commencer  la  culture  sur  ces  côtes  découvertes, 
et,  gri\ce  à  la  proximité  des  Antilles,  les  premiers  planteurs,  Écossais  en 
uiajorilé,  purent  recruter  sans  difficulté  les  travailleurs  dont  ils  avaient 
iicsoin.  Depuis  1802,  époque  h  laquelle  la  Grande-Bretagne  devint  mai- 
liesse  de  la  Guyane  du  nord,  qui  lui  fut  ofliciellement  cédée  en  1814, 
les  dominateurs  de  la  contrée  ont  largement  profité  du  voisinage  des 
colonies  antiliennes  en  favorisant  l'immigration  des  noirs  de  Barbadoes, 
l'île  surpeuplée,  et  de  la  grande  île  de  Trinidad  diins  leurs  terres  conli- 
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iu<iitiili>s.  l'iiis  lorsqiK'  l'('>miuu-i|)iilioii  cul  pi-ivô  l«>s  |)i'o|)i'iélairi's  ioiicifis 
(lus  l'scliivcs  (|iii  i'X|)l()il)iifiil  leurs  (loniiiincs,  le  ^'ouvcriicmciil  des  liiilcs 
ouvrit  les  porlos  de  sos  minrhés  de  cdulis  luix  licht's  usiniers  de  Deine- 
l'iU'ii.  Anliinl  de  raisons  qui  assurèrent  à  la  (îuyane  ln'itanni(|ne  une  1res 
foric  avance  sui-  les  eiMiIrées  liuiitro|)hes,  el  celle  avance  mi'^me  lui  doiuiii 
par  conlre-c()U|)  une  meilleure  situation  commerciale,  des  ressources 
industrielles,  des  relations  plus  nombreuses  et  beaucoup  pins  actives. 
Tout  proférés  antérieur  devient  une  cause  de  projfivs  nouveau.  Si  la 
Guyane  an<;laise  n'est  |ias  |>lns  une  c(donie,  dans  le  sens  pr()|)re  du  mol, 
(piu  les  deux  autres  (^uyanes  sous  domination  européenne,  du  moins 
csl-clle  devenue  un  lieu  de  peuplement  spontané  |)our  les  émi^n'ants 
des  Antilles  el  des  A<,'(ires.  Dans  le  lariftaf^e  courant,  les  Anglais  classenl 
encore  leurs  possessions  de  Demerai-a  el  de  Berbice  comme  luisunl  partie 
des  Indes  Occidentales  [West  Indies). 

Juscju'à  une  époque  récente,  la  zone  de  grande  culture  agricole  dans  la 
Guyane  britanni((ue  était  limitée  à  la  partie  du  littoral  com|)rise  entre  le 
l'omerun  et  le  Berbice.  Fia  région  du  noi'd-ouesl,  dont  la  possession  est 
contestée  à  l'Angleterre  par  le  Venezuela,  restait  inhabitée.  Quelques  Hol- 
landais s'étaient  établis  sur  les  bords  <lu  Pomerun  dès  les  premiers  temps 
de  la  colonisation,  en  1580,  mais  ne  l'avaient  point  dépassé  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest,  vers  rOrénocpie';  même  leurs  plantations  furent  successi- 
vement abandonnées,  et  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  les  bords  du 
Pomerun  n'avaient  d'autres  habitants  que  des  Indiens  et  des  nègres  mé- 
tissés campés  dans  les  clairières;  ceux-ci  descendent  de  marrons  réfugiés 
en  1758,  «pi'on  n'osa  pas  poursuivre,  mais  qui,  de  leur  côté,  n'eurent  pas 
l'audace  de  rester  dans  le  voisinage  des  blancs  el  s'unirent  aux  tribus 
indiennes'.  La  colonisation  sérieuse  commen(,'a,  vers  1870,  griko  à  quel- 
ques Portugais  entreprenants,  et  depuis  cette  époque  les  progrès  de  la 
culture  ont  été  incessants  et  rapides.  L'obstacle  capital  provenait  de  l'in- 
terruption des  communications  pendant  la  saison  sèche  :  Vitabho  ou  fossé 
qui  réunit  le  courant  de  la  Moruka  à  celui  du  Waini  durant  les  hautes 
eaux  se  trouve  complètement  à  sec  une  moitié  de  l'année,  cl  i*  i  nie 
le  manque  de  consistance  dans  les  terrains  d'allnvion  w  fie'  ««l  pas  aux 
piétons  de  se  hasarder  dans  les  forêts  entre  les  deux  b;  Acluellemeni 

des  bateaux  à  vapeur  qui  vont  et  viennent  entre  Georg.  \n  et  le  delta  tic 
l'Urénoque  ont  mis  tout  le  «  district  du  ^'ord-Ouest  »  en  i  clati  us  faciles 


'  Itri'U,  niivriifjc  cilé. 

-  Uicli.  Sclioiiil)ui'gl(,  (>uvru<;e  citû. 
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iivi'c  If  n'>»l«'  <lt'  lii  <'ol(»iiit'.  Trois  gr()ii|ii<s  |ii'inci|iiuix  de  (IrlVichcurs  vi  de 
tiiiiirhiinds  ont  pris  possession  du  noiivi'iui  domiiiiif  i\\u'  l*>nr  ouvre  In 
iiiivi^'iilioii  :  l'un,  le  plus  rsipproclié  dos  pliintalions  du  Pomcrun,  au  ciu- 
l'cldiir  di>s  eaux  lormé  par  la  lagune  de  Haramanni  sur  la  rivière  VVaini; 
iiii  :iiitre,  à  l'ariluenl  du  Morawhanna,  <|ui  rattache  le  Itarima  au  Waini; 
un  li'disièine  enlin,  à  l'einlioueliure  du  itai'inia  dans  rOi-éno(|ue.  Le  ehel- 


N"  11.  —  tiisTnicT  BD  Nonn-nrEST. 


Uuest  de  Taris 


Ouest  de  Greenwich  59' 


^ 


frofone/eun 


C  Perroo 


e'iOàSmitrfi  deià/OT  i^elûàSOT' 

1  :  riMKinoft 


^c5ÛT«t»uMi 


luo  kl!. 


lieu  naturel  du  district  esl  le  village  central,  sur  le  Morawhanna.  Le 
lioiivcrnemenl  anglais  y  a  fail  établir  un  ensemble  d'édilices  juiblics, 
li'iltiuiid,  caserne,  hôpital,  témoignanl  ainsi  du  peu  de  cas  (|u'il  l'ail  des 
l'cvciidications  du  Venezuela  sur  ce  territoire'. 

Le  bassin  du  lleuvc  Essequibo,  malgré  sa  vaste  étendue  et  le  développe- 
inoiil  de  sa  ramure,  n'a  re(,'u  qu'une  faible  partie  de  la  population  guya- 
iiiiise  :  là  ne  se  trouve  pas  encore  le  centre  de  l'exploitation  européenne. 
l,a  n'iiion  des  sources  est  occupée  par  les  Indiens  Taruma,  au  milieu 

'  Ev(r;ird  F  iiii  Tliuiii,  Proccediiuj»  of  the  H.  Geofirapliical  Sociely,  Oclobor  18'J'J. 
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(lcs(|uels  n'apparaissent  «|uo  de  rares  voyageurs  et  qui  ne  sont  en  rela- 
tions avec  la  colonie  que  par  l'intermédiaire  de  traitants  clairsemés.  Les 
groupes  de  pailloltes  se  succèdent  à  de  grande  -  distances  le  long  du  fleuve, 
surtout  aux  lieux  de  portage,  où  les  piroguiers  ont  à  contourner  ks 
cascades.  Presque  nul  en  amont  de  la  bouche  du  Hupununi,  affluent  «pic 
suit  la  route  naturelle  entre  l'Atlanticjue  et  l'Amazone  par  le  seuil  de 
Firara,  le  mouvement  des  barques  s'accroît  au-dessous  du  confluent;  mais 
les  escales  sont  encore  fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  naguère  leur 
population  se  composait  seulement  d'Indiens  et  de  métis,  avec  quelques 
marchands  noirs  ou  portugais,  aventurés  loin  du  littoral.  Toutefois  il  n'est 
pas  douteux  que  la  large  «  voie  des  migrations  »  ouverte  entre  le  littoral 
et  l'Amazonie  ne  prenne  tôt  ou  tard  une  grande  importance  commer- 
ciale. Actuellement  la  principale  agglomération  de  paillettes  dans  le  voisi- 
nage du  seuil  est  l'humble  village  de  Quatata,  où  se  rencontrent  Waj>i- 
siana,  Taruma,  Macusi,  Ouayeoué  et  traitants  européens  pour  faire  le  troc 
de  couteaux,  de  colliers,  de  râpes  à  manioc,  de  chiens,  contre  de?  hamacs, 
des  sarbacanes  et  autres  objets  de  fabrication  indienne*.  Les  mission- 
naires protestants  de  Demerara  et  catholiques  de  Manaos  se  sont  disputé  la 
région,  et  près  de  Quatata  se  voient  les  restes  du  fortin  de  New  Guinea, 
élevé  par  les  Anglais  pour  assurer  en  cet  endroit  de  si  grande  valeur 
stralégiipie  les  prétentions  de  la  Grande-Bretagne.  Des  métis  brésiliens 
immigrent  chaque  année  dans  cette  région  de  savanes  pour  s'y  livrer  à 
l'élève  du  bétail'. 

Le  carrefour  des  jaux  où,  déjà  dans  le  voisinage  de  l'estuaire,  le 
Mazaruni,  gonflé  du  Guyuni,  vient  rejoindre  le  fleuve,  a  trop  d'importance 
hydrographi(jue  pour  (pi'une  ville  n'y  ait  pas  pris  naissance  :  là  se  trouve 
la  bifurcation  naturelle  des  deux  grandes  routes,  l'une  par  l'Essequibo  vers 
l'Amazone  et  le  Brésil,  l'autre  par  le  Guyuni  vers  l'Orénoque  et  le  Vene- 
zuela. La  petite  ville  Bartica  Grove,  —  ou  simplement  Barlica,  —  prcscp.e 
enfouie  sous  le  branchage  des  manguiers,  s'allonge  au  pied  d'une  colline 
qui  commande  au  sud  le  confluent  des  fleuves,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Essequibo.  Elle  fut  autrefois  le  centre  des  missions  indiennes,  mais  il  n'y 
reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'indigènes  convertis  :  les  familles  (pi'oii  y 
avait  attirées  ont  repris  le  chemin  des  forets,  remplacées  par  des  Portu- 
gais, des  nègres  et  des  métis  qui  font  le  commerce  des  bois  de  constî  iie- 
lion  et  entreposent  des  a|)provisioimemenls  de  toute  sorte  pour  les  mines 


'  Evt'i'iinl  F.  irii  Tliui'ii,  The  Indiims  of  Guianti. 

■J  l!li,  Daiiii'l  Diiiice,  Rceollectionn  of  Veneiucla;  —  llenii  A.  Cuudi'cau,  France  Èquinojciak- 


r.UYANE  ANGLAISE,  BARTICA,  GEORGETOWN.  69 

(l'or  espacées  à  l'ouest  sur  les  rives  du  Bnrimn.  Depuis  1887  Barlicn 
s'iiceroit  rapiilement  et  tend  à  devenir  le  vrai  centre  commercial  de  la 
colonie  :  Chinois  et  Portugais  se  sont  empressés  d'y  ouvrir  boutique'.  A 
(|ucl(iues  kilomètres  à  l'ouest,  sur  une  colline  qui  se  dresse  au-dessus 
(le  la  rive  gauche  du  Mazaruni-Cuyuni,  à  peu  de  distance  en  amont  du 
conlluent,  se  montrent  les  vastes  constructions  de  la  colonie  pénitentiaire 
(]te»al  seulement)  établie  en  18iô  et  renfermant  environ  trois  cents 
l'oi^als.  Autour  des  prisons,  où  ne  sont  point  cnl'ermés  d'Anglais,  de 
|)(Mir  que  le  prestige  des  dominateurs  n'en  soit  alluibli,  s'étend  un  parc 
magnilique  formé  des  plus  beaux  arbres,  d'espèces  rares  :  le  palais  du 
gouverneur  général,  les  maisons  des  dignitaires  et  des  employés,  toutes 
les  constructions  sont  environnés  d'ombrages.  Les  condamnés  travaillent 
pour  la  plupart  à  l'exploilalion  de  carrières  voisines,  qui  fournissent  à 
Georgetown  le  granit  nécessaire  pour  ses  édilices  et  ses  (juais;  d'autres, 
jouissant  d'une  demi-liberté,  reçoivent  l'autorisation  de  prendre  service 
comme  meuniers,  bûcherons  ou  jardiniers.  Un  bateau  à  vapeui-  fait  des 
voyages  réguliers  entre  Georgetown  et  l'établissement  pénal,  mais  la 
principale  escale  se  trouve  à  Bartica. 

Kii  aval  du  confluent,  lit  fleuve  élargit  son  estuaire,  d'abord  en  un  seul 
lit  (le  plusieurs  kilomètres  entre  les  rives,  puis  forme  de  nombi-eux  che- 
niuix  dans  un  archipel  d'îles,  presque  toutes  habiléc^s.  L'une  d'elles, 
située  à  .')  kilomètres  de  la  mer,  porte  encore  les  ruines  imposantes  du 
tort  Zeelandia,  que  les  Hollandais  avaient  fondé  en  174ô  et  qui  fut  le 
centre  du  commerce  et  le  chef-lieu  de  leur  colonie.  llhiKine  îlot  s'arrondit 
ou  un  (l(ime  superbe  de  végétation,  et  un  cercle  de  verdure  limile  la  vue. 
Des  plantations  entourées  de  grands  arbres  occupent  les  îles  principales, 
et  les  cultures  bordent  l'estuaire,  au  nord-ouest  vers  le  Pomerun,  au  noi'd- 
ost  v(Ms  la  capitale  actuelle,  Georgetown,  et  l'embouchure  du  Demerara. 

1/ancienne  ville  hollandaise  de  Stabroek  qui,  en  1774,  succéda  à  Port 
Z(M^iaudia  conHne  résidence  du  gouverneur,  a  pris  de  rim[)orlance  depuis 
(ju'cllc  est  devenue,  sous  le  nom  de  Georgetown,  la  capitale  de  la  Guyane 
liiilainii(|ue.  Cité  la  plus  populeuse  de  toute  la  contrée  comprise  entre 
rOicMKKpuî  et  l'Amazone,  elle  renferme  à  elle  seule  deux  fois  plus  d'iiabi- 
liiiils  (pie  toute  la  Giiyaiuî  française.  Pourtant,  vue  du  large,  elle  ('rhapiie 
pivs([ue  au  regard  :  on  dirait  uiu'  ioivl  toull'ue  dominée  par  les  hampes 
(les  cocotiers  et  des  oreodoxa;  il  faut  se  rapprocher  pour  voir  les  navires 
i|iii  se  pressent  dans  le  large  esiuaire  du  Demerara  et  les  éh'ganles  mai- 
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SOUS  hliiiiclics  (|iii  hordcnl  la  rive  droilo  «lu  flt'iivo.  Cii'orgclown,  peuplôo 
surtout  (!«'  noirs  et  de  gens  <le  couleur,  se  prolonge  à  plus  de  2  kilomètres 
sur  la  berge  fluviale,  entre  le  fort  William  P'rederick,  éiigé  à  l'embou- 
chure, et  les  groupes  <le  villas  parsemés  au  loin  dans  la  campagne.  Mémo 
dans  le  voisinage  des  rues  les  plus  afl'airées  et  des  quais  où  s'entreposeiil 
pres(|He  toutes  les  marchandises  des  Guyanes,  les  maisons,  entourées  de 
varandes  fleuries,  se  cachent  dans  les  jardins,  et   chacune  possède  une 
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citerne  pour  l'irrigalion  des  arbres  et  des  plates-bandes.  Des  |)uits  arté- 
siens nombreux,  creusés  à  une  centaine  de  mètres,  fournissenl  à  Geor- 
getown une  eau  légèrement  minérale.  Un  des  l'aubourgs,  llopelowii, 
était  habité  naguère  presque  exclusivement  par  des  (Chinois.  Autour  de  l.i 
ville,  la  région  du  littoral  et  les  bords  du  fleuve,  cultivés  avec  soin  jusciw';! 
une  grande  dislance,  se  divisent  en  plantations  riches  et  populeuses,  f.e 
chemin  de  1er  qui  se  dirige  à  l'est  vers  Mahaica,  sur  la  rivière  du  mèiiic 
nom,  subvient  à  un  mouvement   très  aclil"  de  voyageurs  el  de  denrées. 
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Celle  voie  ferrée  de  57  kilomètres,  la  première  (jui  ait  été  construite 
(liiiis  rAinéri(jiie  méridionale,  dès  l'année  1850,  est  encore  la  seule  que 
pdsst'do  la  Guyane  brit.inni<iue  :  elle  doit  se  prolonger  vers  Berhice.  C'est  à 
Maliiiica  que  se  trouve  la  léproserie  de  la  Guyane  britanniciue,  contenant 
environ  i200  malades. 

Dans  son  district  oriental,  le  territoire  n'a  qu'une  ville,  occupant  une 
siliiiilioii  analogue  ii  celle  de  Georgetown.  New  Amsterdam,  appelée  aussi 
llerliice  comme  la  rivière  sur  la  rive  droite  de  laquelle  s'alignent  ses 
maisons,  est  également  d'origine  hollandaise,  ainsi  ([u'en  témoignent  les 
iioinlireux  canaux  découpant  ses  quartiers  :  les  premières  constructions  s'y 
élevèrent  en  1796,  et  le  commerce  local  n'a  pas  encore  détruit  l'aspect 
(iriniiliCde  la  ville,  avec  ses  canaux  mystérieux,  ses  places  ombreuses,  ses 
maisonnettes  cachées  dans  la  verdure'. 

De  même  (pie  dans  tous  les  autres  pays  cultivés  par  des  mains  esclaves, 
le  travail,  accompli  par  des  hommes  sans  initiative,  surveillé  par  des 
coiiiinandeurs  armés  du  Ibuet  ou  du  bâton,  ne  comportait  pas  dans  la 
(Juyaiio  britunnicjue  la  culture  de  plantes  variées  :  il  lallait  procéder  par 
(le  simples  méthodes  à  routine  cor.rlanle.  Les  produits  de  la  canne  à 
siiere,  cassonade,  rhum,  mélasse,  le  coton  et  le  café,  tels  étaient  les  seuls 
(ibjels  (l'exportation.  De  nos  jours  encore,  malgré  l'abolition  de  l'esclavage, 
on  observe  les  anciens  errements  agricoles,  car  la  foime  de  la  propriété, 
toujours  divisée  en  grands  domaines,  n'a  point  changé,  et  les  escouades 
(le  noiis  asservis  sont  remplacées  par  des  Hindous  engagés,  aux(|uels  on  ne 
laisse  d'ailleurs  aucune  liberté  dans  le  travail  :  un  seul  domaine,  sur 
la  live  gauche  du  Demerara,  comprend  2234  hectares  et  produit  550() 
tonnes  de  sucre,  dues  au  travail  de  5750  coulies  et  nègres;  cependant 
on  a  eompris  (pi'il  serait  imprudent  de  ré[)artir  le  reste  du  territoire  à  de 
■grands  eoiictîssionnaires,  et  pour  attirer  les  eullivaleurs  on  essaye  de 
eonsliluer  la  petite  propriété  en  n'accordant  plus  que  des  lots  de  20  hec- 
laro!<  aux  nouveaux  colons'. 

('omme  aux  temps  de  r«;sclavage,  1;»  canne  à  sucie  est  la  récolle  par 
exeellence,  occupant  la  moitié  des   terrains  cultivés  et  représentant  en 
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moyenne  plus  des  neuf  dixièmes  des  produits  exportés.  La  fertilité  du 
sol,  les  facilités  de  culture  et  d'exploiliUion,  l'excellence  des  sucres,  oui 
permis  aux  planteurs  démérariens  de  soutenir  la  concurrence  des  sucriers 
européens.  Mais  pour  maintenir  leur  situation  privilégiée  ils  ne  reculent 
devant  aucune  dépense.  Utilisant  la  zone  côlière  primitivement  émergée, 
ils  ont  empiété  sur  la  mer  par  la  construction  de  digues  fort  coûteuses, 
qui  servent  en  même  temps  de  chemins;  ils  ont  découpé  le  terrain  jiiii' 
un  réseau  de  canaux  et  de  fossés  pour  le  transport  des  cannes  et  pour 
l'égouttcment  du  sol  ;  des  engrais  chimiques  renouvellent  la  force  des 
terres,  et  les  usines,  éclairées  à  l'électricité,  renferment  des  appareils 
d'un  fonctionnement  savant  et  délicat  pour  la  cristallation  du  jus  de 
canne  :  la  plante,  contenant  en  moyenne  17  pour  100  de  sucre',  ils  eu 
retirent  jusiprà  10  pour  100,  tandis  qu'autrefois,  suivant  les  anciennes 
méthodes  de  broyage,  ils  en  extrayaient  au  plus  la  moitié.  Les  Demerara 
cryslals  atteignent  sur  les  marchés  anglais  des  prix  très  supérieurs  à  ceux 
de  tous  les  autres  sucres  de  canne.  En  outre,  on  les  expédie  dans  les 
colonies  anglaises,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  à  Terre-Neuve,  et,  malgré 
les  droits  protecteurs,  ils  disputent  aux  sucres  de  la  Louisiane  et  de 
Cuba  les  mnrchés  des  États-Unis.  Le  rhum  de  Demerara,  de  qualité 
très  inférieure  à  celui  de  la  Jamaïque,  s'exporte  surtout  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  les  mélasses  de  Georgetown  sont  fort  appréciées  dans  les 
Antilles  françaises. 

Les  caféteries  do  Berbice,  qui  produisaient  jadis  une  variété  renom- 
mée, ont  été  remplacées  presque  toutes  par  des  sucreries,  et  l'on  ne 
trouve  plus  guère  de  cafiers  que  dans  les  jardins  et  les  petites  exploita- 
tions des  nègres.  Après  le  sucre,  la  principale  production  de  la  Guyane 
britanni(iue  est  le  bois  de  charpente,  que  des  Partamona  et  des  Câlina, 
frères  des  (jlalibi  du  Maroni,  coupent  sur  les  bords  de  l'Essequibo,  eu 
amont  de  Barlica,  et  sur  les  autres  fleuves  de  la  colonie,  au  sud  des  plan- 
talions.  Le  commerce  des  fruits,  noix  de  coco  et  bananes,  a  pris  une  cer- 
taine importance,  et,  malgré  l'éloignement,  pourrait  rivaliser  avec  celui  qui 
se  fait  entre  rAméri(|ue  Centrale  et  les  Etats-Unis;  les  fruits  guyanais,  sur- 

*  Étendue  dos  UM'i'iiiiis  :'i  sucre  de  lu  Guyane  britannique,  en  1890  :  32000  hectares,  soit  In 
iSOO"  partie  du  territoire  et  !!(>  ]Miur  100  des  cultures. 

Nonihre  des  sucreries  en  IX'.IO 05 

Récolte  du  sucre  »         1 17 'iOi  liogslieads  ou  105  48."  tonnes. 

Valeur  en  1801  :  il  .'ilS.^'i.'»  francs. 

Fabrication  du  rhum »  (ItiTil.'iO       » 

I)  des  mêlasses »  1  lOti  7'25       » 

Valeur  totale  des  produits  sucriers  en  ISO!..  »  49.140  400       » 
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loiit  les  liaiianos,  ayant  une  linosse  do  goûl  au  moins  égale  à  celle  des  iVuils 
(l.s  Antilles,  du  (Josla  Rica  et  du  Guatemala.  Dans  l'ensemble,  la  Guyane 
|)iil;iimi(|ue  exporte  une  moyenne  d'environ  200  millions  de  francs,  en 
MRiv  il  antres  produits  de  la  canne,  en  bois  et  en  fruits,  et  depuis  quel- 
(|ii('s  uiiiiées  en  |>é|)it('s,  poudre  d'or  et  petits  diamants,  que  l'on  recueille 
sur  les  hords  du  Barima,  du  Cuyuni  et  dans  les  alluvions  des  rivières  litto- 
liilcsdu  Nord-Ouest'.  Le  pays  importe  des  vivres,  des  machines  et  appa- 
reils, (les  étoiles  et  dos  objets  manufacturés,  fournis  en  premier  lieu  par 
r  Vnfiloterre,  puis  par  les  États-Unis'.  Des  paquebots  à  service  régulier 
riitlacliont  Georgetown  à  la  Grande-Bretagne,  aux  Antilles,  au  Canada. 


Jiis(|u'en  l'année  1851,  Dcmerara  et  Berbicc  constituaient  deux  gouvcrnc- 
incnls  coloniaux  distincts,  comme  sous  le  régime  hollandais.  La  plupart 
des  lois  et  anciens  règlements  furent  maintenus  :  il  en  reste  des  traces 
iKtmluvuscs.  Le  pouvoir  politiiiue  se  trouve  presque  entièrement  entre  les 
riiiiiiis  du  gouverneur,  représentant  de  la  reine.  H  est  aidé  dans  ses 
roiiclioiis  par  une  «  cour  politicjuc  »,  cowtofpolicy,  composée  des  cinq 
|)iiii('i|mux  fonctionnaires  de  la  colonie  et  de  cinq  membres  choisis  par  la 
cour  sur  les  deux  personnes  que  présentent  les  notables,  —  2046  en  1893, 
—  constitués  en  collèges  électoraux.  La  législation  et  le  pouvoir  exécutif 
a|»parli(Minent  également  au  gouverneur  et  à  sa  cour  politi(iue;  mais  pour 
lii  (Ixalion  des  impôts  le  gouverneur  doit  s'adjoindre  six  représentants 
liiianciers,  formant  avec  les  autres  membres  du  gouvernement  une  «  cour 
condiinée  ».  La  loi  civile  hollandaise,  modiliéc  par  divers  décrets  et  ordon- 
nances, régit  toujours  la  colonie,  mais  la  loi  criminelle,  sans  bénéfice 
du  jury,  est  d'importation  anglaise.  L'usage  des  poids  et  mesures  «  rhé- 
nims  »,  abandonnés  même  en  Hollande,  est  encore  légal  sur  les  bords 


'  Prodiiclion  de  l'or  déclarée  dans  la  Guyane  britannique  : 

1884 250  onces,  sdil  22000  (r.ncs. 

IH!)2 130  000     »         1)      11185  000       o 

•  (Idininercc  de  la  Guyane  britannique  en  1891  : 

Inqiorlation 42  (i94  250  francs. 

Exportation 05  ,'1.')  K.'iO      ii 

Ensemble iOO  008  100  francs. 

Kx|H)itatinn  du  sucre  :  49  .Î49400  francs,  dont  30  312  950  en  Anjîleterre. 
Mimvernent  total  de  la  navigation  en  1891  :  646  360  tonnes. 
Flotte  commerciale  de  la  Guyane  britannique  en  1887  : 

141  embarcations,  d'une  cap.icité  de  6  625  tonnes. 
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du  Demcriira.  La  polico  comprend  quohiups  centaines  d'hommes,  cl  la 
{garnison  militaire  s»'  compose  d'environ  300  soldais,  tournis  par  les 
'<  réfïiments  noirs  »  de  l'Inde  occidentale.  L'Éji;lisc  nationale,  Clmnli  0/ 
England,  lormant  un  évèclié,  subdivisé  en  rectorats  et  en  cures,  possiilo 
un  l)ud},'el  fourni  par  le  gouvernement  anglais,  conmie  ceux  de  l'E^ilisf 
preshylérienne  et  de  l'figlise  calholi(pie.  En  181M,  la  population  scoliiiiv 
de  la  colonie  s'élevait  à  38  007  enlanls,  environ  la  neuvième  du  nonibiv 
des  habitants.  Le  budget  annuel  se  maintient  en  équilibre'. 

La  colonie  se  divise  en  (piatre  districts  administratifs  ou  comtés  :  Ntud- 
Ouest,  Essequibo,  Demerara  et  Berbice. 


III 

(lUYANE    HOLLANDAISE). 


Les  premiers  colonisateurs  de  la  Guyane  anglaise  cultivèrent  leur!» 
beaux  domaines  au  profit  de  leurs  rivaux.  Ce  (pi'ils  ont  gardé  de  leurs  pos- 
sessions anciennes  est  bien  moindre  en  valeur  que  ce  qu'ils  ont  perdu, 
Suriname,  —  tel  est  le  nom  (jue  les  Hollandais  donnent  à  leur  Guyaiit', 
—  n'a  guère  que  le  sixième  de  la  population  qui  se  groupe  actucllemcnl 
autour  de  Demerara,  dans  les  possessions  anglaises,  et  son  commerce 
représente  à  peine  le  cinquième  des  échanges  faits  par  sa  voisine.  La  ciise 
économique  produite  par  l'abolition  de  l'esclavage,  en  1805,  enlraiiia 
la  ruine  de  plantations  nombreuses;  dévastes  étendues  cultivées  firent 
retour  à  la  solitude  des  forêts  et  des  savanes.  La  population  même  dimi- 
nua par  l'émigration.  Un  lent  progrès  ne  recommen»,"!  (|u'après  plusieurs 
années  de  décadence.  Actuellement  le  nombre  des  habitants  s'accroil, 
grâce  à  l'arrivée  de  quelques  coulis  hindous.  Les  planteurs  reprenncnl 
possession  du  sol,  mais  en  général  par  d'autres  cultures  que  celles  ilc 
leurs  prédécesseurs. 

De  même  (|ue  dans  la  Guyane  britannique,  la  zone  habitée  ne  consliluc 
((u'une  très  faible  partie  du  territoire  :  elle  comprend  la  région  litloriilo 
entre  la  rangée  extérieure  des  palétuviers  et  les  savanes  de  l'intérieur; 
mais  cette  lisière  cultivée  présente  de  nombreuses  lacunes,  occupées  par 
des  brousses  et  des  marécages.  Le  district  le  plus  occidental,  celui  de 
iNickerie,  situé  à  l'est  du  Corentync  et  de  son  estuaire,  n'a  qu'une  po|iu- 


Budgut  de  la  Guyunu  bi'itunniquc  CD  1890.    .    .    .      Pi  lUOUOO  francs. 
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hitioii  cliiirsoiiKîc.  Au  commencement  du  siècle  des  planteurs  et  des  eoni- 
inor(;iUils  élablirent  une  colonie  sur  le  promonloiie  (|ui  domine  le  con- 
lluciil  du  Corenlyuc  et  de  son  affluent,  la  coulée  de  Nickerie.  li'endroit 
st'inltliiit  propice  et  le  bourg  se  développa  d'une  manière  rapide;  mais  en 
moins  de  deux  générations  le  terrain  sui*  le(|uel  les  quais  et  les  édilices 
iivaienl  été  construits  fut  dévoré  par  les  vagues;  les  habitants,  découragés, 
(il)lii;és  de  reculer  sans  cesse  vers  l'intérieui",  finirent  par  se  dis|)ersei'  :  il 
lie  reste  plus  sur  la  pointe  qu'un  petit  groupe  de  maisonnettes.  D'après 
l'iil^nne,  la  mer  empiète  rapidement  sur  ces  rivages,  non  point,  comme 
le  supposent  les  résidents,  parce  qu'un  changement  dans  la  direction 
(les  vents  et  des  courants  a  donné  plus  de  violence  à  la  houle,  mais 
parce  (pie  le  terrain  s'adaisse. 

Une  autre  colonie,  à  laquelle  ses  fondateurs  avaient  attaché  de  grandes 
cspéiances,  a  moins  encore  réussi  que  Nickerie  :  celle  de  (îroningen,  établie 
t'ii  ISi.')  près  de  l'estuaire  de  la  Saramacca  et  peuplée  de  Frisons  choisis 
avec  soin  pour  inaugurer  la  culture  «  à  bras  blancs  »  dans  ces  régions 
éfpiatoriales.  L'entreprise  eut  le  sort  de  toutes  les  tentatives  de  mémo 
jrcare  :  des  58 i  colons,  environ  la  moitié  moururent  dans  les  six  mois,  et 
in  plupart  de  ceux  qui  restaient  durent  émigrer  dans  les  plantations  voi- 
sines ;  plusieurs  ont  prospéré  comme  artisans  et  jardiniers  à  Paramaribo. 
Halavia,  située  au  sud-ouest,  sur  la  rive  du  Coppename,  renferme  une 
centaine  de  lépreux,  retenus  loin  de  leurs  amis  et  de  leurs  familles. 
Mais  ce  village  paraît  encore  trop  rapproché  de  la  zone  populeuse  du 
littoral  :  on  doit  établir  un  nouveau  lazaret  sur  le  haut  Suriname,  dans 
une  péninsule  déserte  de  la  rive  droite  dite  du  Grand  Chàtillon,  que  Ton 
séparera  de  la  terre  ferme  par  un  fossé.  La  Guyane  hollandaise  est  celle 
oii  h'  fléau  de  la  lèpre  ou  «  boasie  »  sévit  le  plus  cruellement,  surtout 
sur  les  nègres  et  les  gens  de  couleur  :  le  nombre  des  lépreux  s'y  élèverait 
à  près  d'un  millier'. 

Paramaribo,  le  chef-lieu  de  la  Guyane  h()llandais(î,  n(î  borde  point  la 
nier  comaie  Georgetown  et  New  Amsterdam.  La  forme  du  littoral,  dilVé- 
IrtMilc  de  celle  (pu^  présente  la  côte  du  territoire  britannicpie,  a  déterminé 
la  naissance  des  villes  et  l'établissement  des  plantations  dans  la  zone  rela- 
ItivcnitMit  sèche  que  traversent  les  coulées  parall.  los  à  la  lisière  maritime 
dis  palétuviers.  Paramaribo,  de  fondation  fran(;aise,  date  de  1040  :  à  celte 
épiii|ii(',  des  fugitifs  de  Cayenne  bâtirent  un  fortin  à  l'endroit  où  s'élève 
aujourd'hui  le  fort  de  Zeelandia  ;  dix  années  plus  tard,  l'anglais  Willoughby 


0.  Verscliuur,  Tour  du  Monde,  '\ui\Wl  181)."». 
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of  l'asliam  y  résida,  ol,  peu  dr  temps  après,  les  Hollandais  en  llrenl  lu 
capitale  de  leurs  domaines  de  Suriname.  La  ville,  omhrajiée  de  niauffiiieis 
el  d'autres  arbres  touH'us,  oeciipe,  sur  la  rive  gauelie  du  fleuve,  déployé 
en  croissant,  une  terrasse  de  sal)le  et  de  gravier  mêlés  de  coraux  el  de 
co(|uilles  brisées.  Sous  le  climat  é(|ual()rial,  Paramaribo  se  présente  coiiiim' 
une  autre  Amsterdam,  et,  malgré  la  différence  des  matériaux,  ses  maiM)ib 
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en  bois  peintes  de  gris  rappellent  les  massives  constructions  en  briques  do  i 
la  cité  bollandaise.  Quebiues  édifices,  palais  du  gouvernement,  syn;i^'()-| 
gués,  églises,  donnent  un  grand  air  à  la  cité,  d'aspect  un  peu  vieilli.  Kuii 
proprement  tenue,  elle  n'est  point  insalubie,  quoique  l'atmospbère,  ikhiI 
renouvelée  par  la  brise  marine,  soit  un  peu  celle  que  l'on  respire  dans  une 
serre  de  plantes  tropicales.  Un  chemin  de  fer  unira  prochainement 
capitale  aux  districts  fertiles  de  la  rivière  Saramacca.  Le  fort  de  Nicinvl 
Amsterdam  occupe  une  position  stratégique  d'importance  capitale  au  con- 
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lliKMil  cl»  Suriiiiime  et  du  Coinincwijiie,  on  face  de  l'estuaire  recliliniie  «|ue 
ti)i  nie  le  chenal  maritime  à  l'entive  du  fleuve. 

A  l'est  de  l'aramarilu),  les  hoids  du  (lolliea  et  du  Commewijue  étaient 
(ii'(ii|)(''s  autrefois  par  une  suecession  non  interrompue  de  plantations  et 
(le  jiirdiiis,  en  parlie  abandonnés  de  nos  jours  et  pour  la  plupart  ayant 
cliiiii^é  de  propriétaires  :  des  noirs,  iils  d'anciens  esclaves,  sont  devenus 
lus  possesseurs  de  maint  domaine  dépendant  jadis  de  (|uel(|ue  «frand  llef 
liollaiidais.  Le  villa<fe  de  Soininelsdijk,  (pie  domine  un  fort  penlapjnal, 
ini  cDiilliient  des  deux  livières,  et  qui  commande  toute  la  réjrion  des 
imyoïis,  rappelle  le  nom  d'un  gouverneur  hollandais,  {|ui  à  lui  seul  pos- 
M'da  1111  liei's  des  plantations  de  la  colonie.  Sur  la  rivière  Suriname,  à 
SI)  kilomètres  en  amont  de  Paramaribo,  les  ruines  d'une  synagogue  et  les 
(|iit'l(pies  cabanes  de  Joeden  Savane,  la  «  Savane  des  Juifs  »,  font  penser 
aux  Isiaéliles  portugais  et  livournais  (|ui  vinrent,  en  1641,  s'établir  sur 
les  JHirds  du  fleuve  après  leur  exil  de  Pernambuco.  La  population  blanche 
se  compose  encore  |)0ur  une  bonne  part  de  Sémites  :  ce  sont  eux  qui 
iiiaiiiciil  les  alfaires  d'argent  à  Paramaribo  et  donnent  à  la  colonie  la 
plupart  des  médecins,  des  juges  et  des  avocats.  Au  siècle  dernier,  ces 
Juifs  avaient  leur  propre  administration  de  la  justice,  du  moins  en  prc- 
niièrc  instance;  pendant  leurs  fêtes  religieuses,  ils  échappaient  à  toute 
poursuite  légale'. 

La  rive  gauche  ou  hollandaise  du  Maroni  est  ti'ès  faiblement  habitée  : 
Icsfjroupes  de  paillottes  y  appartiennent  presque  tous  à  des  Indiens  Galibi 
o!  aux  descendants  des  nègres  marrons.  Quelques  Bovianders,  gens  nés 
(le  pères  hollandais  et  de  mères  indiennes,  habitent  sur  les  rivières  de 
l'ouest'. 


.\ux  temps  de  l'esclavage,  la  principale  R^olte  de  Suriruimc  était  celle 

(lu  sucre  comme  dans  la  Guyane  anglaise,  mais  les  planteurs,  n'ayant  pu 

l'csisicr  h  la  crise,  abandonnèrent  la   plupart  de  leurs  grandes  exploita- 

j  lions,  cl  la  colonie   ne  possède  plus  qu'un  petit  nombre  de  sucreries, 

apparleuanl  à  de  riches  capitalistes  pourvus  d'un  outillage  aussi  complet 

Miui'  celui  des  usines  de  Georgetown;   une  seule  propriété  occupe  une 


'  (î.  !'.  M.  /.iinincriiiaiin,  Bulletin  de  la  Société  île  Géographie,  1880. 
^  Sii|i('i'liei(>  t't  population  probublu  do  la  Guyane  hollandaise  on  1893  : 

l'JOOOO  kilomètres  carrés  ;  80000  habitants,  y  compris  lus  Bocli;  0,66  hab.  par  kiloin.  carré 

Paramaribo 28  800  habitants. 
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population  de  1580  personnes,  AlVieains,  Hindous,  Javanais  cl  Chinois.  La 
culture  du  ealier,  jadis  l'orl  importante  et  l'ournissant  environ  0000  loniics 
à  l'exportation  annuelle,  lut  Icllemcnt  délaissée,  (pui  la  colonie  dut  impoi- 
ler  le  culé  nécessaire  à  sa  consoninialion.  dépendant,  depuis  1883,  Tiii- 
Iroduclion  du  ealier  de  I.iheria,  (|ui  réussit  fort  bieu  dans  les  terres  (k. 
Suriname,  même  mieux  (pi'à  Java,  a  ranimé  celle  industrie,  et  <piel(|ii('s 
[ilanleurs  en  attendent   le  relèvemenl  de  leur   fortune'.  On   s'adoniu', 
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dans  la  région  nord-occidentale,  à  l'exlraction  de  la  balata,  la  giiltii- 
perclia  guyanaise.  Le  cotonnier  n'est  plus  cultivé.  Le  cacao,  la  denrée  pur 
excellence,  demande  peu  de  soins  :  les  aihres  ne  produisent  cprnpiis 
huit  ou  dix  ans,  mais  donnent  une  récolle  sûre  et  régulière'.  Les  grandis 
plantations  dont  les  produits  alimentent  le  commerce  étranger  enri- 
chissent moins  le  pays  que  les  petites  cultures  dans  lescjuelles  les  nèfi:ro> 


'  G.  Vei'sc'hiiiir,  recueil  cilé. 

^  l'Iuntatidiis  du  la  Guyane  liollanilaise  en  1887  : 

Cacaoyèrcs 85 

Autres  grandes  plantatiiiiis 32 

Bananeraies 18.'> 

Autres  plantations  de  vivres 313 


Mouvement  de 


r.UYANK  HOLLANDAISE. 


7i 


,1  |)iiysaiis  de  races  diverses  s'iid(»niieiil  îi  la  produt-lioii  des  «  vivres  ■>  et 
Miiidiil  (le  la  liaiiaiie.  Une  plaiilalioii,  Onverwachi,  esl  la  propriété 
(•(iiiMiiiinc  d'une  colonie  de  (rois  ceiils  nègres,  eullivaleurs  el  lnk'lierons. 
1,'iiiiliislrie  aui-ifère  a  pris  (pielipie  ini|i()rlance  dans  la  (Inyane  liollan- 
(liiisc.  I.'or  élait  déjà  ex|iloilé  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  les 
iiiissiNsions  IVanyaises  lorscpie  le  ^ouvernemeul  néerlandais  (il  ex|tlorer 
les  viillées  Irilinlaires  du  Maroni,  el  «pie  le  «  prospecteur  >  Aima  y 
(jcfoiivril  le  mêlai  précieux,  en  IS7I.  Depuis,  on  a  l'ail  de  nouvelles 
IrmiMiilles  dans  les  haiils  de  tous  les  fleuves,  principalement  sur  les 
iidids  de  l'Aoua,  la  rivière  récemment  attribuée  aux  Hollandais,  et  la 
luddiK'lion  annuelle  de  l'or  s'est  réf^ulil-rement  accrue,  sans  avoir  alleinl 
il)  valeur  de  4  millions  de  francs'.  On  n'exploita  d'abord  que  les  sables 
iinril'i'res,  mais  les  mineurs  ont  remonté  les  vallées  jus(|u'aux  roches  (pii 
ri'iil'crineiil  les  veines  de  métal  el  commencé  l'attaipic  de  ces  parois.  Ainsi 
la  produclion  minière  esl  devenue  en  |)eu  de  temps  l'une  des  branches 
ini|)ortaiiles  de  l'industrie  coloniale,  encore  limitée  à  un  petit  nombre 
d'iirlicies'.  Kn  vue  de  rex|»loilalion  des  mines,  on  a  ouvert  entre  le  Suri- 
luiine  el  le  Maroni  un  chemin  de  79  kilomètres. 


1,0  ffouverncment  colonial  dispose  d'un  pouvoir  absolu,  en  dépit  de 
I quelques  formes  parlementaires.  Le  j'ouverneur  nommé  par  la  (louronne 
lesl  en  même  tem|)s  le  président  de  la  <<  maison  d'Assemblée  »,  composée 
[de  Ireize  membres,  dont  «pialre  désijrnés  par  lui.  F-es  neuf  autres  manda- 
llairos,  élus  pour  six  années,  doivent  leur  nomination  à  des  notables 
layanl  un  revenu  d'au  moins  40  florins.  Le  <j:ouverneur  propose,  et,  s'il  lui 
Iconvioiit,  dispose.  Son  avis  n'esl-il  pas  accueilli,  il  donne  par  écrit  les 
Ipiiisoiis  de  son  dissentiment  et  les  membres  de  la  majorité  doivent  se  le 

piiir  pour  dit.  L'instruction  esl  obligatoire  pour  tous  les  enfants  de  sept 
douze   ans  et  l'on    comptait  en  1887   près  de  5400  élèves  dans  les 

IS  écoles.  Le  budget  annuel  s'élève  s  2  millions  et  demi  de  francs. 

'  iVoiliictioii  (lu  l'ur  (lims  h  Giiyntic  liotlundaisu  on  I8!)i  : 

1  252  kilograniines.  Vuleui-  :  ô  388  000  francs. 

l^  Mutiveincnt  commercial  du  ta  Guyan*»  liollaiulaisc  en  18'Jr>  : 

l';x|ioilati(iii 0000000  lianes 

lin|)urtatiuii 12  000  000     » 

Enwml.le 2 1  000  000  francs. 

Mduveiiiunt  de  la  navigation  en  1800,  à  l'entrée  el  à  la  sortie  : 
\b\  navires,  portant  18ô  000  tonnes. 
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i  ••  [tîiys  se  divise  en  seize  disiricis  |)olilii|ues  aux  ciiTonscriptiMih 
variables;  mais  loule  décenlralisalion  administrative  ne  peut  être  (1111111 
leurre  dans  un  j)ays  dont  la  capitale  eonlieril  à  elle  seul--  )lus  de  la  nidilir 
de  la  population  totale,  non  e(m)pris  les  nègres  Bn«'li,  cpii  éeliappeiil  iiii 
reeenseinent.  On  a  prêté  au  fiouvernemeni  ^ermanicpie  l'id/'e  d'aelieter  lu 
(iuyane  hollandaise  pour  en  l'aire  une  colonie  pénale  à  l'instar  de  Cayeniic, 


IV 

liLV,v^^;    riiANÇArsi:. 

Accrue  du  territoire  contesté  qui  la  prolonge  au  sud  iusipi'à  la  'oouclic 
de  l'Araguari,  la  (Iuyane  fran(,aise  égalerait  en  surlace  le  lerrileire  de  la 
(îuyane  l)ritanni<(Ue;  mais  pour  la  population,  l'industrie,  le  commerce,  lu 
vie  polititpie  et  sociale,  il  n'y  a  poi.it  de  com[>araison  possible.  De  touk". 
les  possessions  d'oulre-mer  que  la  France  s'attribue,  nulle  ne  prus|ici'e  j 
moins  que  sa  part  des  Guyanes  :  on  ne  peut  en  raconter  l'histoire  siiii- 
humiliation.  L'exeni|)le  de  la  (iuyane  est  celui  que  l'on   choisit  d'ordi- ! 
naire  pour  démontrer  l'incapacité  des  Fran(,'ais  en  l'ail    de  colonisalinii,  1 
comme  si  jamais  ce  littoral  avait  été  une  colonie,  dans  le  vrai  sens  du  inni.  j 
Depuis  (jue,  au  seizième  et  au  dix-se|»tième  siècle,  des  flibustiers  l'riiii- 
(,'ais,  errant  sur  la  mer,  établirent  des  ports  de  refuge  et  de  course  nus  j 
endroits  favorables  de    la  côte,  jamais  immigration  vraiment  sponl;iiii''c| 
ne   se   dirigea  de  France  vers  la  (ïuyane.  Tous  ceux  qui,  pendant  dcia 
siècles  et  demi,  débar(pièrent  siir  ces  rivages,  entre  le  Maroni  et  l'Oviquik. 
y  vinrent  amenés  commt!  fonctionnaires  ou  soldats,  en  troupeaux  d'c- 
claves,  d'engagés,   de  colons  olliciels,  ou  même  en  chiou'.mes  de  Iraib-j 
portés  et  de  galériens.  Jamais  la  colonisation  libre  n'a  vivifié  la  conlitV 
Souvent  les  emplacements  des  villages  étaient  désignés  d'avaiu*e  par  (li'>j 
administrateurs  qui  n'avaient  jamais  vu  le  pays.  Des  ordres  inapplical)ii'>| 
venus  de  Paris  s'exécutaient  au  hasard.  Aucun  préparatif  n'avait  été  lai 
sur  le  terrain  pour  accueillir  les  nouveaux  venus  ;  on  les  vit  périr  pai 
milliers,  sans  abri,  sans  nourriture,  campés  au  bovd  des  criques  marnaj 
geuses.  Même  ceux  (pu'  le  sort  avait  favorisées  et  (pii  avaient  trouvé  un  ;.'ili 
et  des  vivres.   Unissaient   par  succomber  :  i<   se   Hîulant  abandonnés  diij 
monde  entier,  ils  mouraient,  faute  d'avoir  la  volonié  de  vivre'.  » 

Les  essais  de  colonisation  l'orc(''e  ayant  tous  échoué,  il  sembla  nalinvl 


'  Jules  Hier,  Notes  stalintiiiiws  niir  ta  Gmjane  française. 
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luire  choix  do  lii  riuyaiio  comme  lieu  de  dé|)ortalion  ponr  les  ennemis  poli- 
ùtiw-i  cl  comme  élaMissement  spécial  pour  les  condain'iés  de  droit  com- 
mun   Piii^  d'une  Ibis,  des  terres    notoirement    insalubres    lurent   assi- 
eiKM's  aux  exilés  :   le  pouvoii ,  écartant  la  responsabilité  de  prononcer  la 
(niiiii.  lie  l'en  avait  pas  moins  |)our  complice.  La  «  f>uillotine  sèche  »,  tel 
Ifiil  le  nom  popi'Iaire  donné  à  <i  Cayenne  ".  Pareille  appellation  ex|)li(|uc 
le  sfiitimcnl  d'aversion  (pi'éprouve  un  homme  libre  pour  ce  lieu  de  séjour, 
[qui  pourtant  n'a  point  le  redoutable  climat  attribué  par  la  légende  à  la 
Iriuvane  française  depuis  (pie  les  déportations  en  masse  y  jelèrer'  tant  de 
iiilin'ureux.  L'insuccès  même  des  eflbrls  (pic  Vju  fit  à  diverses  reprises 
aoui'  coloniser  la  contrée  eut  pour  consé(piencc  une  grande  incertitude 
iaus  les  iirojets  du  gouvernement  central  et  dans  les  entreprises  des  admi- 
lislralours  locaux.  Rarement  fonctionnaire  s'installe  à  Cayenne  sans  désir 
pe  retour  dans  la  mère  patrie  :  voyageur  de  passage,  il  ne  prend  (ju'un 
léJiocre  intérêt  à  une  contrée  ([u'il  espère  (piitter  bienl(jt,  il  ne  s'attache 
)inl  au  sol,  mais  peut-être  cherchera-t-il  à  se  distinguer  par  (pieUpie 
[asie  entreprise  en  désaccord  avec  celles  de  ses  devanciers  et  destinée  à  le 
jigiialer  en  haut  lieu.  Aucun  esprit  de  suite  ne  préside  à  la  gérance  do 
Btle  possession  coloniale  :  depuis  le  milieu  du  siècle,  trente-quatre  gou- 
eriieurs  se  sont  succédé  à  Cayenne.  Aussi  tous  les  progrès  i-éels   ';ui 
^accomplissent  dans  la  riuyan(!  fi'ançaise,    soit    par  l'accroissement   de 
population,  soit   par   l'exidoilation  des   richesses  du   sol,  doivent-ils 
Ire  al(ril)U('s,  non  à  l'action  gouvernementale,  mais  au  lent  travail  qui 
pidiluil  spontanément  dans  la  masse  indigène,  à  laquelle  viennent  se 
|in(lre  (pu'hpies  immigrants  de  la  Marlini(pie,  des  nî'gres  marrons  de 
Ijniiame,  des  Portugr'.i:-,  ei  des  Brésiliens  des  régions  limitrophes.  L'im- 
krliiliou  de  coulis  hÎMdoiiy  se  fit  sans  méthode  et  sans  humanité  :  de 
|7"i  engagés  dan.,  'a    jree  de  l'âge,  4522,  —  plus  de  la  moitié,  —  sont 
W'Is  eu  vingt-deux  ann(!es,  de  i85(»  à  IS7X:  (j7,'>  seulement  ont  été 
Kilriés'. 


Le  Icissiu  de  la   |uiissante  rivière  du  Maroni,  qui  sé[)are  les  Guyanes 

lauiliiiM'  el  IVan(;aise,  n'a  pour  habitants  dans  toute  la  partie  haute  et 

yeniie  de  son  cours  (pie  d(^s  Indiens,  des  nt'gres,  et  (pn'bpu's  orpail- 

rs.  Ibrl  clairsemés.  Les  premiers  étabiissemenis  des  blancs  se  voient  à 

siiixaulaint!  de    kilomètres  de  l'estuaire  :  encore   appartiennent-ils 


\.i\i\  Ifs  Cimlicx  iïidifiix  cl  /cv  î^iyrcs  à  lu  dinjaiw 
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|ii'<'sqin'  t(»iis  aux  iiriiilciicicrs;  la  coloiiisatioii  liltic  y  est  rcinvsciili'c  |i;i 
(jii(>l(jii('s  plantatioiis  (•(mct'dt't's  à  des  Aialtcs  sorlis  du  ha^iu'.  l/élaltliv^c 
rni'iit  (ramolli,  Saiiil-Jcaii,  (|iriiii  ('liciiiiii  de  l'cr  iiiiil  au  clicr-licii  di'  \. 
colonie  |H''iialt',  jiidii|)c  ses  cases  dans  une  léjiion  inarécafiense  cl  iiisiln.  j 
hre.  Sainl-F.aurenl,  où  résideiil  les  diioctcurs  du   péiiilciiciei',  esl  iiiii'mj 
siliié,  cl  les  calianes  des  coiidaiiiiiés,  iièj;i'es,  aialtes,  aniiainiles,  se  dcidu- 1 
|)eiil  en   lumière  sur  les    niasses   somlties  d'un   [tare  louH'ii  :   |M'ès  ilc 


s  e 


tend  I 


e  cil  leliere  aux  lomlies  (Uiilnances  de  diacenas. 


Kn  i: 


ice  (le 


'iiiiil- 


Laiirenl,  sur  la  rive  <iaiiclie  du  Maroiii,  se  moiilre  l(>  village  d'AlltiiiM.  L 
seuils  C(di>iii(;  i|ue  li>s  Hollandais  aient  l'ondc'-e  sur  le  ^raiid  lleiive'.  l'In. 
Iiaiil,  dans  l'île  i'oital,  se  trouve  la  plus  inipcntanle  planlation  de  L 
(îiiyane  Irainjaise,  iililisiv*  pour  la  production  du  roucoii. 

La  rivière  Mana,  <pii  siiccî'de  du  c("»lé  de  l'est  au  Maroiii,  possède  sa  pi'l 
commune,  dite   .Mana  comme  le  cours  d'eau,  mais  les  autres  coiiIits 
lil,l(H'al,  Orfianebo,  Iracoubo.  (lounaniano,   Iraverseiil  des  réjiions  picsi] 
iiilialiil(;es.  Mana  rappelle  les  leiitatives  de  (olonisation  ipii  riirenl  diri^( 
avec  le  |)lus  d'('iier},ne  cl  de  pei'sûvérance  :  une  relijiieuse,  Mme  .lavoul' 
eiilrepril,  et  accomplit  cell(Mi!uvre  avec   une  sinjiulière  lorce  de  vol   . 
presipie  sans  conlrôle  du  ^oiivernemenl,    mais  soutenue  |)ai'  lui.  AIiIitI 
des  siniirs  de  sa  commiinauli'',  d'un  cerlain  noinhre  d'eii;ia}i(''s  et  de  {ilu 
sieurs  centaines  d'esclaves,  elle  l'onda   divers  (''taldisscments,  plantalidiij 
asiles,   (''coles,    In-iiiilal,    k'proserie.   Le  villajic  actuel,   considiMe   c(iiiiiii| 
l'un   (les  plus  saluhres  de  la  (luvaiie,  (Hait  autrel'ois  le  «  «renier  à  ri/. 


a  colonie 


Le  villa<{(>  (le  Sinnamari,  l)oui'<{  de  l'ondalion  liollandais(>,  sitiii'*  pri 
la  lioiiche  d'une  rivière  ''e    iiiMue  nom,  est  devenu  fameux  comnic 
d'exil.   Kn    175)7   et    I70S,  apri's  la   conspiration    royaliste  de  rriictidiij 
plus  de  cinij  cents  suspects  l'urenl  traiisport(''s  à  Sinnamari  :   un  iiiiviJ 
\n  ClKUriitr,  avait  eminem''  de  France  r»'25>  individus,  dont   171,  soil  {ilJ 
(le    la   inoiti('>,   siiccomhèrenl  rapidement  aux  l'ati^ues,  au  d(';couiii<>i'm>ii 
et  aux  maladies.  Bien  autrement  meiirtiièi'e  encore  avait  l'-ti'  (>n   ITli.! 
tentative  de   colonisation    ipii    déhanpia   environ    treize   mille  (''iiiii;i.i 
d'Alsace,  de  i>orraiiie,  de  Saiiitoiific  sur  les  liords  de  la  rivière  Kkihi 
.1  une  ciiupianlaiiK'  de  kilomi-lres  à  l'est  du  Sinnamari.  La  l'VaiK'e  mu 
de  nerdre  le  (ianada.  (ilioiseul  et  son  cousin  del'raslin,  iiui  «ouvciiMii 


Ti'iiiisiM)!'!^^  il  Sairil-I.iiiii'cril  mu  !"'  juillet   \M\'i I  lll.'i 


llrlé;. 
Mdi'ls 
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siMit-Jcaii  (le  juin  IS.SD  ii  juillt'l  IHil'i  (suit  .VJ  \muv  l(lll|. 
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iildi--  lu  moriarcliic,  (ItM'idi'ifiit  (lu'oii  i('in|ilac('i"iil  le  Icrriloiiv  pordu,  cl, 
l)ii|)li<;irit  la  (iiiyanc  du  nom  de  "  ["'raiicc  K(|iiiii()xial('  »,  y  cnvoyi-iviil 
siicti'^sivcmcnl  des  llollcs  fiilii-ics  ihar^rcs  dt-  coloiis.  On  cxpôdia  jiisini'à 


s"    15.    KTAIII.ISUlilICNTS    l'KSITKMrAlIlliS    DU    MAIIOM, 


Oucsl  de  P«ris 


56'EO' 


58'iO' 


53'50' 


d  ^crcj  Ccjdredu  et  la  ca  'te  mjrinp  française 
ob  OàSmètre." 


Prûfonc/eurs 


C  Pcron 


<^  s  mètres  et  au  ^e/* 


i>  kit. 


Bc><  ciimr'dit'ns  jioui- chaiiin'r  les  loisirs  des  futurs  (lnyanais.  Kii  snuvonir 
lu  Canada,  on  Irur  donna  dt>s  |).ilins,  niais  on  onblia  de  les  a|)provi- 
liniiiici'  de  vivres  cl  de  préparer  des  lienx  de  dél»ar(pierncnl  cl  des 
lliMiie^.  I,e  chevalier  de  Tnrfinl,  nommé  eliel' de  l'expédilion,  avait  né^lijié 
le  lii  suivre.  A  hord  même  des  navires,  la  eonlajiion  décinui  les  uudlicu- 
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roux,  ot  sur  les  bords  du  Knurou  la  lamino  vint  s'iijoulci"  au  typliih, 
Quel  fut  le  nombre  des  morts?  Certainement  plus  de  dix  mille.  Ouel(|ii('>; 
centaines  d'individus,  écbappés  au  désastre,  obtinrent  enfin  de  se  liiire 
ramènera  Saint-Jean  d'Angely,  d'où  ils  étaient  partis'.  Quebpies  mois  de 
crili(pie  sur  \c  génie  des  cob)nisateurs  avaient  valu  à  Fréron  six  mois  do 
séjour  à  la  Bastille.  Une  cafélerie,  appartenant  au  gouvernement,  marijiic 
l'endroit  où  périrent  la  |)lupart  des  infortunés. 

A  l'est,  les  terres  de  l'embouchure  du  Kourou  ont  aussi  donné  lieu  à 
des  tentatives  de  colonisation  :  un  petit  groupe  de  condamnés  les  cullivoiil 
maintenant,  mais  le  pénilenlier  de  Kourou  est  une  simple  annexe  des  trois  j 
îles  du  Salut,  propriété  de  l'administiation  pénitentiaire,  qui  se  monlreiil 
en  face.  Saint-Joseph  et  l'île  Royale  constituent  le  «  bagne  '>  proj)renioiil 
dit,  où  l'on  enferme  les  condamnés  réputés  dangereux  ou  soumis  à  une  { 
surveillance  particulière.  Les  navires  d'un  fort  tirant  d'eau  mouillent  à 
l'abri  des  îles  du  Salut'. 

Caycnne,  dont  le  nom  paraît  être  celui  d'un  ancien  chef,  est  un  des  pjih 
anciens  établissements  de  la  contrée,  car  dès  l'année  1604  quehiucs  iMaii- 1 
çais,  sous  la  conduite  du  gentihomme  normand  La  Ravardière,  comniiv- 
sionné  par  une  compagnie  commerciale  de  Rouen,  débar(|uaient  dans  l'ik 
et  en  prenaient  possession.  Mais  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  n'élnil  psi 
pas  encore  fixé  :  les  premiers  immigrants  et  ceux  (|ui  leur  succéderont  o 
notamment  des  juifs  hollandais,  s'étaient  établis  plus  à  l'est,  au  pied  des 
collines   de  Remire.    Cayenne,  où  s'élevait  le  fortin  de  Sainl-Louis,  iip 
devint  chef-lieu  définitif  qu'en  1877.  La  ville,  relativement  fort  grande 
puisqu'elle  contient  le  tiers  de  la   population  totale  du   territoire  Iran-'' 
çais,  soit  environ   10  000  habitants,  étale  le  damier  de  ses  rues  et  tle^ 
ses  places  ombreuses  sur  un  espace  péninsulaire  situé  à  l'ouest  de  l'ile 
à  la  base  du  monticule  verdoyant  du  Céperou.  Les  édifices  adminislii 
tifs  et  gouvernementaux,  hôtels,  casernes  et  prisons,  occupent  une  grinidii 
partie  de  la   superficie   urbaine,    qu'entourent  des  parcs  et  de  niaf;ni-j 
fiques  avenues  de  palmiers.  Rien  exposée  à  la  brise,  Cayenne  jouirait  nul 
rellement  d'un  climat  salubre,   si    les  canaux    des    environs    n'rliii('iil| 
souvent  engorgés;  des  conduites  amènent  d'une   hauteur  voisine  IVi(ii| 
nécessaire  ([u'alimente  le  ruisseau  du  Rorola.  La  population,  noire  en  lii> 
grande  majorité,  et  composée    principalement  des  familit's   d'allVaridii- 
qui   accoururent  dans   la  ville  a|>rès  l'émancipation  de   li<4S.  ronijuvii 


'  J    Mourié,  lu  Giijiiine  Frtiiiçtiise, 

*  DéUMius  ilans  les  îles  du  Salut  en  1801  :  085. 


C  A  Y  EN  m:. 


7!) 


(les  ivpivsenliiiits  (lo  toulos  les  im't's  de  la  colonie  :  la  |)lii|)arl.  des  domcs- 
(i(|U('s  sont  des  créoles  de  la  Martinique,  des  Aiinaniiles  roiiriiisseiit  les 
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Ouest  de  Pari! 


54'40 


54'35 


Uuest  de  breenwich  62'20 


52'ib- 


/'/"o/b^deurs 


C. Perron 


u'e  O  à  •Sfr.^ 


c^e3'"etciu  afe/Â 


iikil. 


larcliés  de  poisson,  et  des  Chinois  tiennent  les  échoppes.  I.e  poil  de 
layenne,  accessihie  aux  navires  d'un  tirant  d'eau  de  4  mètres  '2.'»,  n'est 
^iis  entièrement  sim%  et  des  raz  de  marée  l'ont  parfois  dévasté.  In  phare, 
riué  au  nord,  sur  le  roc  de  rEnlant  Perdu,  en  éclaire  r<'ntrée. 


80 


NOrVELLE  (iÉOr.fiAI'IIIE   I MVEIISELI.K. 


Les  cultures,  les  piaulai  ions  riak'iil  jadis  iiomhrousps  aux  alentours  de 
Cayeniit',  noiammeni  le  long  des  canaux  cl  à  l'est  de  l'île,  au  |tic(l  do 
la  colline  de  Heniire,  où  les  Jésuiles  possédaient  de  l'iclies  cal'élei'ies;  lu 
|)lanlation  de  la  (lahrielle,  sur  la  lerre  ferme,  au  sud-est  de  (layeiiiic, 
cul  même  une  certaine  renommée  pour  la  produclion  des  épices;  les 
jiirolliers  de  ce  domaine  donnèrent  au  commencemeni  de  la  Restau i al idii 
un  revenu  de  400000  francs  en  certaines  années.  Actuellement,  presinic 
loules  les  anciennes  cultures  sont  recouvertes  par  la  brousse;  on  relroiivo 
seulement  (,à  et  là  des  caliers,  des  cacaoyers  redevenus  sauvages.  Quchpus 


rcmpliin' 
d'Ai^ficiil 

[MlixSilIlIC 

sur  >•(•>  1)0 
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Uuest  de  Oreenwicli  53*18 


■  (Par  /^rtétre 


36  /""s  £7'  t/e^'"j  3' 
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roules  carrossables  traversent  l'Ile;  une,  longue  de  18  kilomètres,  va 
rejoindre  le  «  dégrad  »  des  Cannes  et  communi(iuc  avec  la  chaloupe  îi 
vapeur  de  la  rivière  Mahuri,  (pii  remonte  jusqu'au  bourg  de  Roura,  enlduié 
d'une  pelile  clairière  de  jardins.  Au  delà,  toujours  au  vent  de  Cayeiuio, 
coule  la  rivière  de  Kaw,  (pii  possède  aussi  son  village,  puis  l'Approuagiio. 
fameuse  par  des  alluvioiis  aui'ifères.  C'est  dans  la  vallée  d'un  de  ses 
affluents  occidenlaux,  l'Aralaï,  (jue  le  Brésilien  Paulino  découvrit  l'or  en 
1855,  el  la  région  de  l'Approuague,  avec  celle  du  haut  Maroni,  doiinii 
toujours  aux  mineurs  une  grande  quantité  de  métal. 

A  l'est,  en  suivant  la  cote,  la  butte  de  80  mètres,  dite  la  monta<j;iiP 
d'Argent,  rappelle  aussi  d'anciens  travaux  miniers  :  une  caféterie  y  a 
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iriniil.KT  lin  priiilciicifr  iiisiiliibrp  iiii'il  lalliil  iiltiuidoiiiicr.  I.ii  iiHnitiiriiic 
(l'Af^viil  >^t'il  (l'iiirirr  aux  miiriiis  (|iii  vciilonl  nilrcr  dans  rOya|)ok, 
|iiii>s;iiil<'  rivi(M(>  (Ivjà  liicii  cxploivc,  mais  n'ayant  (lUc  de  raivs  [iiiillollfs 
sur  >t's  Iwrds. 


Du  lioiivc  dans  la  (iiiyanc  française  loiilcs  les  denrées  de  la  zone  (ropi- 
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lit',  mais  aiitiiiio  en  (pianlité  suflisanle  pour  alimeiiler  une  exportation 
Iriiiist'.  Ajiivs  un  demi-siècle  de  réi^ression  agricole,  on  ne  comptait 
lus  (il  |S!)I),  (|ue  ."854  hectares  en  culture,  donl  les  deux  tiers  coii- 
iciisanx  |)i(uliiclionsà  consommer  sur  place  :  ensemble  le  sucre,  le  calé, 
catiid  ne  représentent  pas  une  récolle  de   100  tonnes.  Les  «  battes  » 
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OU  «  m(Miîi}{('nos  ",  c'osl-îi-dir»'  les  pai-cs  à  Itcsliaiix,  ne  iviilrrrrit'iil  (lu'iin 
li'ôs  pplil  noinbro  de  ImMcs  :  en  ISiM),  il  ii'cxisliiil  daiis  la  coloiiit'  (pic 
218  ohovaux,  assez  inalin^^res  cl  mal  vernis;  les  Ixeiils  et  les  vaches,  ijui 
réussissent  mieux,  eom|ireiiaieiil  (îIDO  l(Mes,  et  les  [lores  à  peu  près  l 
m(>me  ehiiïre,  sans  compter  ceux  (pii  errent  à  l'état  sauvafre  dans  les  l'oivis, 
Quelques  centaines  de  moulons,  chèvres,  Anes  el  mulels  complélaieni  li 


N'  1».  —  MINES  UUIl   UKS  C.CÏA.NKS. 


Uufîfit  dtt  ftir^ 
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i;.  l'cTiiiN. 


Mines  d'oi"  fiilaeeiN). 

I       Cl  Mil)  0(10 


cheptel.  Quant  à  l'industrie  pro|)rement  dite,  encore  rudimenlaire,  ello«<j 
réduit  il  (|uel(iucs  distilleries  de  talia,  à  des  chanlicrs  de  hois  et  aiilml 
petites  installations.  Les  travaux  industriels  les  plus  considérahles  so 
ceux  ([lie  nécessite  le  hroyafîc  des  quartz  aurifères,  mais  la  récolte  (Irl 
l'or  a  f-raduelleineiit  diminué  depuis  1.S75.  Kn  celle  année,  la  prodiiclhif 
enrei^islrée  du  métal  s'éleva  à  lî)0()  kilogrammes,  d'une  valeur  tolaitMl- 
ûtiSU^UU  l'rancs,  et  l'on  doit  peut-être  compter  une  moitié  en  sus  poiJ 
l'or  volé  sur  les  chantiers  el  clandestinement  exporté'.  Quant  au  mitimf 


Production  enregislréi.' on  1881)  ;  I  !^97  kilogniinmcs.  .iilenr  :  3  808  «81»  francs. 
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(le  W'V.  cxliriTH'mciil  iiboiiilmil  dans  les  «  roches  à  nivels  '-,  on  ne  l'a 
I  jiiiriiii-  ('\|)loilt''. 

Uiiiii  (lu'on  ait  dit,  le  coinmcrc»' de  la  (liiyane  française,  avant  la  llévo- 

liiliiiii  française,  n'é}falail  pas  celui  qui  se  fait  de  nos  jcuirs  :  »'n  nioyenne, 
|rciiseiiiiile  des  écliaiifies  entre  ce  |)ays  et  le  reste  du  in(uide  oscille  entre 
\\7)  cl   IS  niillions  de  francs.  Les  ini|tortalious  dépassent  de  Ix'anconp  les 

cxjKirlatioiis,  la  plupart  des  marchandises  et  deni'ées  venues  de  l'extérieur 
[éliiiil  destinées  aux  |iénileuciers  et  aux  {farnisons'.  Le  monvoment  do  la 
InavifîalioM  n'alleinl  pas  100  000  tonnes  par  an,  mais  s'accroît  avec  régula- 
irilé,  i;r;\ce  aux  facilités  de  communication  (|ue  doinie  la  vapeur.  Une  ligne 
|dc  piiipiehots  rattache  (layeniu;  à  la  Martinique  et  à  la  France  par  Suri- 
|naiiie  cl  Denierara;  des  chaloupes  à  vapeur  font  le  service  côtier  pour  les 
jbcsdins  de  la  colonie.  Une  ligne  lélégra|)hiquc  de  '2SS  kilomètres  réunit 

Cayciuie  au  Haroni. 


Rien  (pic  la  (luyanc  possède  un  conseil  général  élu  de  seize  membres 

dont  sept  |)our  Cayenne  — et  ([u'elle  nomme  un  député  au  Parlement, 

bile  est  tro|)  faihlemenl  peu|)lée   et    son  armée  de    fonctionnaires   trop 

Ibrleiuent  organisée  pour  que  l'iiiiliative  civicpuî  puisse  contrebalancer  le 

pouvoir  absolu  du  gouverneur.  Celui-ci  a  sous  ses  ordres  le  commandanl 

lililaire,  le  chef  des  forces  navales,  l'ordonnateur  de  la  marine,  le  direc- 

3ur  de  l'intérieur,  le  procureur  général,  le  chef  du  service  pénitentiaire, 

|t  tous  ces  l'on{lionnaires  constituent  son  conseil  privé,  auquel  il  adjoint 

bonr  la  forme  trois  habitants  choisis    par  lui   el  dont    le  vote   lui  sera 

Duimus  acquis.  D'ailleurs,  tous  seraient-ils  d'un  avis  contraire,  il  peut 

lasser  outre,  el  même  prati(pier  des  virements  budgétaires,  voire  expulser 

Bs  particuliers  (pii   lui  font  opposition.  Sauf  en  temps  d'élections,  le 

fotiilcur  Of/icieh  publié  cluupic  semaine,    est    l'unifpu^   journal  de  la 

jloiiie.  On  |)out  dire  que  le  régime  du  |)énitencier  sert  de  modèle  à  la 

ciélé  civile. 

La  transportalion,   raison  d'être  actuelle  de  la   domination  française 

(oiyane,  a  été  réglée  par  décret,  après  le  coup  d'État  de    hS.M   :   le 

Binier  convoi  de  condamnés  arriva  aux  îles   du   Salut  en  mai  1852, 


I'  Mium'iiiL'nl  coniinci'ciiii  de  lii  Ciuy.inc  françiiisu  on  I8S!I  : 

Iiiipoilalions 8  9.50  450  francs. 

Exiiortalions 4  l>7 1  fl'2r>       » 

EiisiMiililc lô'i'i'iôTO  francs. 
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l'I  jus(|uVii  1807  plus  de  IX  000  transpoiiés  IuitmI  i-iivoyés  dans  les 
divers  péiiiUMiciiTs  siUTcssivomeiil  clioisis  sur  le  (erriloirc  de  la  (luviMu-. 
Itein|ilacée  par  la  N'ouvelle-Calédunie  eonime  principale  colonie  pénale, 
la  lerre  du  Nouveau  Monde  ne  reçoit  qu'une  partie  des  récidivistes,  les 
condamnés  européens  ayant  à  subir  plus  de  huit  ans  de  [teine,  et  tous 
les  condamnés  arabes,  annamites  et  noii"s.  Les  quatre  pénitenciers,  de 
(layenne,  des  lies  du  Siilut,  de  Kourou  et  du  Maroni,  renferment  en 
moyenne  de  trois  à  (piatre  mille  individus,  utilisés  en  majorité  pour  li-s 
travaux  publics.  L'administration  pénitentiaire  n'emploie  pas  tous  lt>s 
transportés  dans  ses  chantiers;  elle  les  prèle  aussi,  à  litre  gratuit,  ou 
moyennant  un(>  faible  rémunération,  à  la  ville  de  Caycnne,  au  gouverne- 
ment de  la  colonie,  aux  particuliers  :  quoi(|uc  le  plein  tarif  évalue  à 
a  francs  par  jour  le  travail  d'un  transporté,  tous  accessoires  compris,  le 
salaire  varie  communément  de  10  à  40  centimes'.  Mais  aussi,  quelle  est 
la  valeur  réelle  du  travail  forcé,  comparée  à  celle  du  labeur  de  l'ouvrier 
libre?  A  en  juger  par  l'étal  des  routes  sur  lesquelles  se  sont  établis  les 
chantiers  de  forçats,  on  reconnaît  que  leur  travail  n'a  jamais  été  en 
Guyane,  malgré  le  nombre  des  bras,  qu'un  infime  appoint  :  en  éloignant 
le  travail  libre,  il  nuit  au  progrès  matériel  plus  qu'il  ne  l'aide. 

Le  budget  annuel  de  la  transportalion  est  de  5  millions.  Celui  de  In 
colonie,  tenu  à  part,  balance  à  près  de  2  millions  ses  recettes  et  ses 
dépenses,  employées  pres«pie  en  entier  au  payement  des  fonctionnaires'. 

Le  tei'riU»ire  de  la  (iuyane  françjùse  a  été  divisé  en  treize  communes  de 
plein  exercice,  ayant  un»'  organisation  analogue  à  celles  des  communes  ilc 
ht  métropole  et  des  autres  colonies.  Cependant  les  prérogatives  munici- 
pales furent  suspendues  pendant  trois  années  et  n'ont  été  rétablies  qu'en 
1892,  sous  la  réserve  de  l'intervention  du  gouverneur  pour  le  choix  de 
certains  employés  communaux.  La  ville  de  Cayenne  reste  seule  commune 
de  plein  exercice.  Les  treize  districts,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  des 
pénitenliers  du  Maroni,  ne  comprennent  guère  (pie  le  huitième  du  terri- 
toire, soit  IÔ087  hecliires.  L'intérieur  reste  indivis\ 


■  liconomiile  h'r(iii(aii,  ,^t  déc.  1892. 

>  llu(l<:t>t  loi-il  d(>  la  Guy:iiii<  Française  en  1803  :  I  8ii  779  franc!;. 

''  Districts  ou  l'niiiinimes  de  la  Guyane  française,  de  l'ouest  à  l'est  ; 

Conniuini's  d<>  !"  classe  :  Maiia,  Sinnainary,  Macouria,  Heinirc,  Houra,  A|i|)muaf;uc. 
Connnunes  di^  'i'  classi-  :  Iracoulm,  Kourou,  Monsinury,  Tonné);ranile,  Matlioury,  Kaw,  Oya|llll^, 
lioninunie  |ivnitunliaire,  Maroni  ou  Saiul-Laurent. 
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(Ifiiciollcraent  le  terri  toi  ivra  \\l\\^c  entre  la  Friinco  et  le  Hrésil  eom- 
prt-iulrail  un  espace  d'au  miiiiis  2()0  0t)0  kilomètres  earrés  :  la  iv\imi 
(i('>liallue  forme  une  lon<;ue  hande  s'élendant  de  rAllanli(|ue  au  rio  Rranco, 
liiiiilée  au  nord  par  le  cours  de  l'Oyapok,  les  monts  Tumuc-Ilumae  et 
Ifurs  prolon;;emeiits  occidentaux,  le  cours  de  l'Ara^uai'i  et  la  ligne  é(|ualo- 
liiijt!.  Toulel'ois  le  débat  n'a  d'importance  r»''elle  que  pour  le  «  contesté  » 
(le  la  côte,  entre' l'Oyapok  et  l'Araguari.  A  l'ouest,  toute  la  vallée  du  rio 
Branco  est  devenue  incontestablement  brésilienne  par  la  langue,  les 
mauirs,  les  relations  politiques  et  commerciales.  Quant  aux  régions  inter- 
médiaires, (|ue  |)arcoururent  Crcvaux  et  Coudreau,  fiarbosii  Hodrigues, 
elles  sont  habitées  par  des  populations  indiennes  complètement  indépen- 
daiiles,  évaluées  par  Coudreau  à  12  700  individus.  Le  territoire  réellement 
contesté  entre  la  France  et  le  Brésil  comprend  une  superlicie  évaluée 
approximativement  à  celle  de  quinze  départements  rran(;ais  et  n'ayant 
|ms  plus  de  5000  habitants  policés,  un  seul  sur  50  kilomètres  carrés. 

Au  dix-seplième  siècle  dtgh,  ces  régions  étaient  également  revenditpiécs 
|)iir  la  France  et  le  Portugal,  mais  la  limite  méridionale  du  domaine 
ne  |)ouvait  donner  lieu  h  aucune  écjuivoque  :  c'était  le  grand  fleuve  «les 
Amazones.  Le  fort  de  Macapd,  au  bord  même  de  l'estuaire,  près  de  la 
lifjne  éipialoriale,  avait  été  bAti  en  108S  par  les  Portugais,  puis  occupé 
par  les  Français  en  1797,  et  repris  par  les  IVirtugais  la  même  année.  Le 
Irailé  d'i'lrecht,  conclu  en  1715,  devait  à  jamais  régler  le  difl'érend;  mais 
il  le  com|)li<pia,  en  fixant  pour  limite  aux  possessions  respectives  des  deux 
nations  une  rivière  que  personne  ne  connaissait,  dont  nul  marin  n'avait 
exploré  l'embouchure.  Quel  est  ce  fleuve  Yapok  ou  Vincent  Pinzon  que 
les  diplomates  d'L'trecht,  ignorants  des  choses  d'Améiicpie,  voulurent, 
indiquer  sur  leurs  caries  rudimentaires?  D'un  côté,  les  Portugais  dési- 
^iniienl,  parmi  tant  de  <f  Yapok  »  ou  «  firandes  Rivières  »  du  littoral, 
•  l'Ile  dont  l'estuaire  s'ouvre  entre  la  montagne  d'Argent  et  le  cap  Orange: 
(le  l'autre,  les  Français  pouvaient  expliquer  «pie  la  vraie  «  (Jrande 
Itivière  »,  la  «  mer  douce  »  de  Vincent  Pinzon,  est  certainement 
l'Amazone  elle-même,  et  «|u'à  défaut  de  ce  fleuve,  il  fallait  choisir  pour 
limite  le  cours  d'eau  le  plus  considérable  «le  la  région,  l'Araguari.  On 
emplirait  les   bibli«)thèqu«'s   de   mémoires  et  documents  dipl«>matiques 
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publics  sur  celle  iiisoluMc  question.  Diverses  commissions  se  sont  ociii 
pées  d'interpréter  le  sens  du  trait»!  d'I'trecht  ou  de  tranclicr  le  prohlèiiu' 
par  une  décision  définitive,  mais  leurs  conventions  ont  été  successiveninil 
écartées.  Le  IJrésil,  héritier  du  l'orlufîal,  formule  les  mêmes  revendicn- 
lions,  demandant  aussi  la  frontière  de  l'Oyapok;  ce|)endanl  il  a  proposé  de 
trancher  le  dilférend  en  prenant  le  Carseveiine  |)our  limite. 

Mais  l'histoire  ne  se  décrète  point  :  elle  se  l'ail,  ignorant  les  traités  et  !•> 
conventions.  En  ISô(),  les  Fran(;ais  établirent  un  poste  au  centre  du  ter- 
ritoire contesté,  dans  le  lac  de  Mapa,  et,  <|ualre  années  api"ès,  les  Brésiliens 
fondèrent  la  colonie  militaire  dedom  Pedro  Sejçundo,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Araguari.  Une  convention  décida  que  les  puissances  rivales  évacueraient 
le  pays  en  litige,  el  la  France  abandonna  en  cflel  son  poste  de  Mapa;  mais 
le  Brésil  maintint  la  zone  de  territoire  occupée  et  même,  en  ISOO,  lit  acte 
de  domination  politique  au  nord  de  l'Araguari,  jusqu'au  Tartarugal.  Ka 
contrée,  naguère  déserte,  se  peuple  peu  à  peu;  (pichpies  villages  s'y  for- 
ment, cl  les  habitants,  en  majeure  partie  déserteurs  el  fugitifs  brésiliens 
auxiiuels  rindé|)eiulance  devrait  suffire,  cherchent  à  sortir  de  leur  étal 
d'indivision  polili(pie.  A  plusieurs  reprises,  ils  demandèrent  d'être  annexés 
à  la  tîuyane  française,  notamment  en  1885,  lors  d'une  visite  de  l'explo- 
rateur Coudreau.  Eiilin  en  I88U,  les  résidents  de  Counani,  le  principal 
village  du  Contesté  septentrional,  se  décidèrent  à  proclamer  leur  auto- 
nomie politique;  mais  il  leur  fallait  un  président  français,  el  Paris 
s'égaya  de  l'histoire  d'un  honorable  géographe  de  Vanves  soudain  trans- 
formé en  chef  d'un  État  au  nom  naguère  inconnu,  cl  qui  s'enloui'ii 
aussitôt  d'une  cour,  constitua  son  ministère  el  fonda  un  ordre  nalional, 
VÉluilc  de  Counani,  avec  plus  de  commandeurs,  grand-croix,  oriîciers 
el  chevaliers  que  ne  contenait  d'habitants  la  capitale  de  la  répnblicpie. 
Mais  ce  gouvernement  dura  peu  :  une  année  ne  s'était  pas  écoulée  rpie  le 
ministre  destituait  le  président  de  la  nouvelle  communauté  politique. 
L'État  indépendant  de  Counani  avait  disparu. 

Quelles  que  soient  les  conventions  îi  intervenir  entre  chargés  d'affaires 
ou  les  décisions  à  prendre  par  les  intéressés,  la  solution  approche, 
car  le  pays,  naguère  solitude  sans  val»;ur  appréciable,  est  désormais 
connu,  grAce  aux  explorations  de  Coudreau,  et  ses  ressources  éveilleiil 
(es  ap|)élits  des  voisins  du  nord  el  du  sud.  La  population,  évaluée  à 
JoOU  lors  de  la  proclamation  de  l'éphémère  indépendance,  s'élevait  au 
double  six  années  après,  el  déjà  le  commerce  annuel  alleinl  un  million 
el  demi  de  francs.  Les  bateaux  à  vapeur  côtiers  (pii  font  le  service  sur  tout 
le  littoral  sud-américain,  d'escale  en  escale,  sont  encore  inconnus  entre 


(.après  H.Coudrcj 


(liiiiy-ereuses  (i 
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IViiiliuucliuro  df  rOyapok  ot  celle  du  Mapa':  repondant  une  navifialitm 
iisM'Z  at'live  se  fail  par  goélelles,  dites  ■<  tapouyes  >',  du  nom  des 
Imliens.  Ces  emliarcations,  de  5  à  1*»  tonneaux,  sont  interne  de  eonslrue- 
lioii  iiidi}.'('ne  :  à  eet  éj^ard  les  Ciiiyanais  indépendants  sont  plus  indus- 
liiiiix  (pie   les  habitants   de  la  (luyane    française.   Leurs  petits  havres 
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tliiviaux,  fermés  de  barres,  ne  livrent  accès  qu'à  des  navires  d'un  l'aiblc 
loiinafie,  mais  la  nature  leur  a  donné  le  meilleur  mouilla<j;e  de  la  côte 
('litre  rOrénoqiie  el  l'Amazone  :  le  bassin  profond  du  (larapaporis  qui 
s'diivre  à  l'est  de  l'ile  Mai'aca  et  (pii  fui  |)robablement  à  une  épo(pie  peu 
i''loii;ii('(>  la  bouche  de  l'Ai-iiguari.  Ce  lieu  de  refuge,  ouvert  dans  les  mers 
(laiincreuses  oii  gronde  la  pororoca,  peut  devenir  l'une  des  rades  les  plus 
IVnpienlées  de  l'Allanlique. 


Aiiiai'u  (lui»  lus  documents  hrésiliiiis. 
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Les  Coiiiianit'iis  nVxiiloilciil  point  k>s  iilliivioiis  auriloros  des  vallées, 
mais  leurs  grandes  savanes  leur  permellenl  tie  posséder  de  vasics 
«  ménafîerics  »  ou  troupeaux  de  bétail;  d'après  Cloudreau,  on  eompteriii 
ISOOO  Ixcufs  entre  l'Oyapok  et  l'Arafjuari  :  l'élevajje  s'étend  même  i-ii 
dehors  du  continent,  dans  l'île  deMaraca,  naguère  complètement  déserte. 
La  pèche  est  ti'ès  i'ructueuse  :  l»'s  lacs  sont  riches  en  jtirarucûs,  (pie  l'on 
sèche  poui"  les  vendre  sur  les  marchés  de  Cayenne  et  de  Para.  Les  pècliein-s 
harponnent  aussi  les  lamentins  et  les  tortues,  ils  tuent  les  machoiriiiis 
pour  en  extraire  la  colle  de  poisson,  et  les  gens  di'i  Itois  recueillent  Ici 
caoutchouc  et  autres  gommes  précieuses. 

I^a  population,  d'origine  brésilienne  pour  les  deux  tiers  environ,  parle 
généralement  l'idiome  portugais;  toutefois  le  créole  français  de  Cayenne, 
mélangé  de  termes  indiens,  est  connu  de  tous.  Des  Portugais,  des  Martiiii- 
cais  et  des  créoles  fran(,-ais  constituent  l'autre  tiers  avec  les  métis  indiens 
(pii  naguère  peuplaient  seuls  la  contrée.  Ceux-ci  sont  connus  sous  le 
nom  collectif  de  Tapuyos  ou  Tapouyes,  mol  (|ui  dans  la  «  langue  géné- 
rale »  ou  tupi  du  Brésil  a  le  sens  d'  «  étranger  »,  d'  «  ennemi  »,  et  cpii 
a  fini  par  s'appliquer  indistinctement  à  tous  les  Indiens  sédentaires  des 
bords  de  l'Amazone,  même  aux  métis  de  toute  race  (pic  trahit  la  cou- 
leur de  la  peau  '.  La  pression  polili(|ue  se  l'ail  sentir  surloul  du  côté 
du  Brésil,  le  poste  de  Pedro  II  servant  de  point  d'appui  à  une  prise  de 
poss(>ssion  graduelle  du  territoire;  même  le  district  de  l'Apurema,  avee 
ses  grandes  savanes  et  ses  ménîigeries  qui  s'étendent  au  nord  de  l'Ara- 
guari,  autour  du  Lago  Novo,  est  devenu  une  simple  dépendance  adminis- 
trative de  Macapâ.  Les  Brésiliens  se  sont  avancés  plus  loin  vers  le  Mapa, 
où  ils  ont  fondé  la  colonie  de  P'errcira  Gomes.  Au  contraire,  du  côté  de 
la  'iuyane  fran(;aise,  les  terres  en  partie  noyées  (pie  traversent  l'Ouassa 
et  le  Cachipour,  sont  parmi  les  plus  désertes  du  territoire  contesté.  Cepen- 
dant le  commerce  de  Counani  et  de  Mapa  se  porte  beaucoup  plus  vers 
Cayenne  que  vers  Para  :  la  cause  en  est  à  la  plus  grande  proximité  de  ce 
marché  et  au  moindre  danger  qu'offrent  les  abords.  De  l'autre  ciMé 
s'ouvre  le  golfe  dangereux  de  la  «  mer  douce  »,  avec  ses  îles,  ses  cou- 
rants, ses  raz  de  marée  et  ses  mascarets. 

Les  trois  villages  du  nord,  Hocaoua,  Couripi  et  Ouassa,  dans  le  bassin  du 
même  nom,   ne  sont  (pic  de  pauvres  groupes  de  paillotles,  autour  de* 
(pielles  errent  les  Indiens  Palicour  et  Aroua;  Cachipour  n'abrite  sous  ses 
ranchos   (pi'une  dizaine  de  familles.   Les  deux  bourgs  proprement  dit 


•  Baies;  —  Agassii;  —  Spix  und  Martius;  —  Keller-Lcuzingcr ;  —  II.  Coudroau,  etc. 
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M'  inonlrrnl  |iliis  iiii  sud  :  Onuiiiini,  qui  douna  son  nom  à  la  rr'|)ul!li(|uc 
jii(lr|ii>n(lanl(>  «>l  en  Cul  la  ca|>ital<>:  Mapn,  pirs  duquel  1rs  Fnin(;ais  avaient 
lii'ili  leui'  loi'lin  en  \H7A\.  et  qui  esl  rélablissoment  le  moins  éloigné  du 
initiiilla<;e  do  Carapapons.  Quclquos  maisons  du  l)ois  ««l  do  hriipios  élôvonl 
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entre  la  France 
et  le  Brésil 
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elle  Venezuela 
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I  kil. 


liMir  lailo  au-dessus  des  cases  couvertes  en  feuilles  d«!  |)almier,  mais 
iliiuiino  des  deux  localités  a  son  école  et  l'étal  intellectuel  et  moral  de 
la  [Hipidation  n'y  dillêrc  point  de  celui  qu'on  observe  dans  les  contrées 
vdisiiics.  Eu  1890,  un  service  de  bateaux  à  vapeur  avait  été  établi  entre 
l'iirâ  cl  l'embouchure  du  Mapa,  ayant  pour  escale  l'ile  Bailique,  à  l'entrée 
(lu  Rolfo  amazonien. 
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Tous  ces  petits  cenlros  de  peiiplemcnl  se  sont  conslitués  adminislialivc- 
ment  en  «  capitaineries  »,  ayant  leur  premier  capitaine,  leur  capitaine  en 
second  et  leur  hrijfadier,  préposés  qu'on  écoute  «  lorsqu'ils  ont  une 
valeur  personnelle  »,  mais  dont  les  ordres  n'ont  aucun  ell'ct  quand  ils 
déplaisent  aux  citoyens.  On  peut  dire  que  dans  ces  communautés  mimis- 
cules  l'unanimité  seule  a  force  de  loi.  Les  fonctionnaires  sont  nommés  \mw 
acclamation  dans  les  assemblées  pu»jliques  et  destitués  de  même'. 


litinri  A.  Cuudrcau,  France  Équinoxiale. 
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ÉTATS-UNIS  DU    BRÉSIL 


VIF.     r.i;NKI\AI.F.. 


L)>  premier  van^  dans  rAmi>ri(|iic  latine  appartient  iricontcstaliicmenl  au 
liivsil',  iiilërieur  seulement  à  trois  grands  États  du  monde,  la  Russie, 
la  (iliine,  les  Ellats-l'nis,  et  rivalisant  en  étendue  avee  la  Puissance  du 
(iiiiiiHJ.i.  l'ar  la  superdeie  il  égale  presque  l'ensemble  des  territoires 
liisitiiiKHunérieains  du  continent  méridional  et  ne  leur  cède  guère  par 
le  iKuiihre  des  habitants;  même  en  tenant  compte  des  populations 
ilii  Mexlipie,  de  l'Amérique  Centrale  et  des  Antilles  espagnoles  et  fran- 
riiiscs,  le  Brésil  représente  un  tiers  de  tous  les  «  latinisés  »  du  Nouveau 
Miiiuli'.  Mais  par  le  domaine  que  les  Ilrésiliens  occupent,  aussi  bien  que 
|iiir  leur  origine  et  leur  langage,  ils  contrastent  avec  leurs  rivaux  do 
IMovtMiaiico  castillane.  Le  Brésil  offre  dans  sa  forme  et  son  relief  une 
i)|)|iosili()n  très  nette  avec  les  contrées  andincs  ijui  se  développent  autour 
de  lui  en  un  demi-cercle  immense.  Les  plateaux  et  les  crêtes  des  hautes 
iiiilies  du  Brésil  font  partie  d'un  système  orographi(|ue  tout  différent  de 


'  SiiiM-rfiiic  rnm|iiirt>t>  di's  praiids  Étals  du  iiiondu  en  1893,  non  compris  les  empires  coloniaux, 
il'iiliivs  \V.i};ri('r,  Snpan  et  autres  : 

lliissic  (rK(iro|K>  et  d'Asie,  sjins  les  mers  intiM'ieures,  Cas- 
pienne et  Aral,  avec  les  îles  et  archipels 21  125  000  kil.  carrés. 

liiiiiie,  avec  la  Mongolie,  sans  le  Tibet  ni  la  Corée.    .    .    .  0  91.')  000    i>  » 

Klalslnis,  avec  Alaska 9  5.îl,îUU    »  n 

l'iiissance  du  Canada,  avec  tout  le  Labrador  et  les  archi- 
pels jMilaires 8  101  000    r  » 

Brésil «OTjOOO    »  Il 


N(H  VKI.I.K  CfiOlillAI'IIIK  I  M\  KItSKI.I.K. 


crliii  «Ifs  Oordillt'rrs,  et  in<>in«>  ntMi|ioM>nl  juir  li'iir  niM-inlih'  ('tiiniiK'  un 
iiiiti'i>  fuiiliiKMit,  nu'IiAssr  tiaiis  |i>  pn-iiiit'i'.   l'iiilic  Ifs  (it'iix  m-  i-iiiiiili< 


m 


II'- 


li's  l'iiiix  (les  f;riiiHls  llciivcs,  r.\ina7.oii*>  ri   l<>  l'iii'iiiiii,  iiiix  soiiivos  nil 
iiuMt''t's.  Kii  iiiiciiiii' iiulrt'  |>iii-li(>  (lu  iiioiulc  vaste  niiilm'  n'a  |mii'il  rr^cm 
(le  niiii-anis  pour  /.oui'  df  |miiii'I<»ui'. 

Traversé  par  la  li^iie  éi|uatoriale,  le  Brésil  dilVère  des  Ktals  aiidiii^ 
par  sa  leiiipéi'ature  plus  élevée,  sa  nature  plus  Iropirale.  La  pointe  iiiiri- 
dionale  du  territoire  pénî-li'e  seule  dans  la  xone  tempérée  du  sud  :  m 
snpei'iieie  ee  n'"st  (pie  la  treixiènie  partie  de  la  sinfaee  totale,  l/altilmli- 
(générale  du  Hivsil  étant  tW's  inlérienre  à  celle  des  pays  andins,  lecliniiii 


y 


est  plus  (■ 


liaud 


en  |M'op(n'tion,  el  t(nites  les  conditions  de  la  Ihu'e,  * 


(!.'  I;i 


lauiie,  des  populations  sont  autres.  I.e  n(Mn  »  ()onledera(,'à(i  do  l'jpiadm 
pris  en  iS'Ji  par  l'ernaniliuco  et  les  Ktats  voisins,  au  climat  liri^laiil,  ii 
la  l'iclie  v('^élati(m  tropicale,  aux  hahitanis  tn-s  mèl('>s  d'Africains,  éluii 
lieaucoup  plus  jiistilié  (pie  celui  d'Kcnador  attriliué  à  la  répiibrMpie  (lr> 
hauts  plateaux  c(nironn('s  de  (placiers;  ipioiipie  r('')|uateiir  ti'averse  ir 
pays  entre  (Jiiito  et  lliarra,  il  n'est  pas  moins  dans  ses  régions  peupln"> 
une  terre  de  vent  et  de  tVoidure. 

In  autr(>  cfuitraste  du  Itirsil  et  iK^s  répuldiipies  liis|iano-améri(-aiiii'> 
provient  de  sa  proximité  l'elative  avec  r.\ncieii   Monde.  La  li^'iie  la  |ilib 


c(Hirte  en 


tre  hi 


pointe  exti'èmc 


de  ri- 


urope. 


m  cap  Silo  Vicente,  et  l'A 


llir- 


i'ii\ 


ri(pie  du  Sud  alioiitit  au  cap  Sào  lto(pie,  le  promontoire  oriental  du  lliv^il. 
Periiainlxico  est  moins  éloigné  de  (!adi/.  (|iie  ne  l'est  la  (ïnaii'a  ou  tmil 
autre  p(H'l  avancé  du  Venezuela,  sans  toutefois  «pie  la  diUérence  ^oii 
considérable  :  par  le  miisoir  occidental  du  continent  africain  les  d 
mondes  se  rapprochent  heaiicoiip  plus.  On  sait  ipio  des  navires  ,-i  firiiiiili' 
vitesse  puiirraient  franchir  cette  partie  de  l'Océ'an  en  moins  de  linh 
j(nirs  et  ipie  le  chemin  de  1er  d'Al^rer  à  Saint-Louis  et  à  Dakar  iiiimii 
piMir  proloii<rement  naturel,  dans  l'autre  continent,  In  voie  de  IVrii.iin- 
Ituco  à  Montevideo.  Xa}{uère,  les  ii(''}i;riers  brésiliens  reconnurent  liiiii 
l'avanlaire  (jue  pirsenlait  |iour  leur  commerce  cette  proximité  de  la  (iiiiiin 
et  du  Brésil  :  s'ils  réussissaient  à  évitei'  les  cr(»iseui's  an<;lais  à  leur  ^mlir 
des  crii|ues  africain  s,  ils  avaient  toutes  chances  d'atteindre  en  iim 
semaine  la  |)la<>(' convenue  où  les  acheteurs  assemblés  les  (lébarrassMJciil 
aussitôt  de  leur  marchandise  vivante.  O  trafic  n'existe  plus,  et  peiuliinil 
lon^tem|)s  toutes  relations  cess('reiit  entre  les  |)opulatiuns  des  deux  liv 
oppos(''s  :  elles  re|n'ennen 


ii"i'> 


t  entre  le  Rivsil,  le  (]on<jo  el  les  cobmies  |iiii 


tii^raises  de  la  (îniné'e  méridionale;  par  nn  phéiiomi'ne  histori(pie  coiii|i:i-l 
rable  au  rebondissement  d'un  cor|>s  lancé  sur  une  [taroi,  on  voit  la  m- 


KXI>10IIATI0>   DU  IIKKSII, 


t)5 


lisiiiioii  ji|i|H)i't«'(!  irKiii'opo  au  Ilivsil  s(>  iv|>i>iriil(>r  sur  les  lorrcs  rpii  lui 
l'iiiil  fiin'  (le  raiiti'c  côU'*  do  rAllaMlii|UC.  Des  lois  |tai-allM«>s  p)iivfriiciit  la 
|ilnNit|iif  i>l  riiisldirt'. 
I  ii(io('uui('iil  alIrihucladiTouvorlciiu  Ilivsil  h  un  n<i'laiu  JoAo  Uaïuallio, 


%•  iv  —  TiiiHK  iif:  v>:iu  mit,  riiKiiiKn  i.ittiihvi.  iiiitiaii.iEx  iitcorvr.iiT 


•V^'.n  1  UuMtdeJirij  ,4I°bo- 


/Vri-iL    .^ 


(.'jp^t  rte  Lreenwirh 


diipres  ChrockaU  de  Sa  . 


^Oéi/Omèercs 


I       tUlU  INHI 


C    tt-rron 


t/c^STttauafM 


(|iii  niiMiruI  à  Sào  Paulo  on  liiSO,  aprôs  un  séjour  prélondu  do  (|ualro- 
viii;.'t-dix  ans  dans  le  pays".  (Juoi  (ju'il  en  soil,  l'hisloliv  oublia  co  pri'doccs- 
sciir  de  Colonili;  mais  ou  sait  quo,  ffràoc  au  voisina}i;o  rolalildo  l'Iùintpc. 
le  lilloral  luôsilicn  fui  découvort  au  moins  huit  annôos  ajtrôs  le  voyaffo  de 


'  l.uiiiino  Cordt'iio,  ^ \mh'u\ne  et  le»  Ptwluiiah. 


I"; 
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NOI  NKI.I.I':  (it^:oiill.\|>|||K   IMVKIISKI.I.K. 


(llii'islo|>lit>  l'.oloiiil),  |)<ii'  iiiK'  ('X|i(''(lili()ii  <|tii  iH>  st'  (liri):«>iiil  |>iis  inriiii' 
vi'is  II*  .Niiiivt'iiii  .Mumif.  Tandis  (|iit'  Vicriilc  l'iii/.on  cl  Dirgo  dt*  I.<>|m', 
piiiiiMiiviiiil  iiii  sud  les  cxploralioiis  ('<)iniii('iu'(''*<s  dans  la  nitT  di's  Anlilli'>, 
allcii^nairnl  la  "  int>r  diMicc  >>  dans  lai|n«>ll<'  s'rlalcnl  li's  eaux  jaunes  de 
r.\nia/.tiiic,  Pi'di-'Alvai'cx  lialii'al,  (-inf.danl  an  lai'f;i>  |Miin'  i-onlonrncr  le 
ciMilintMii  airicain,  en  rvilanl  la  7.otio  des  calmes  cl  iii'cndi'c  la  roule  drs 
li:des  Oi'ienlales,  reneonliail  une  lerir  inatlendne  qu'il  erul  être  une  Ile. 
l'Ile  riilline,  le  monte  l'aselioal,  si|;nalail  au  loin  le  rivage;  un  porl,  <|ni  i\ 
^Mirdé  son  a|)|>ellalioa  première,  l'orlo  Se^'uro,  s'ouvrait  à  ses  navii'es.  Il 
en  |M'it  possession  au  nom  du  l'orlnpd,  y  laissa  comme  représentants  de 
sa  nation  deux  condamnés  <pii  devaient  n|>prendre  la  lanj^ne  du  pays  [tour 
devenir  interprètes,  cl,  sur  une  croix  |)lanlée  près  du  port,  lit  ^:ravi'r 
les  armes  de  son  souverain,  l^rnoranl  ce  i|u'étail  1'  »  île  »  de  la  Viaic 
Croix,  IVa^Mnent  minuscule  d<!  la  masse  continentale  dont  Odomlt,  Ilojedii, 
Ameriiro  Vesitucci,  Pin/ou,  I-ene  avaient  déjà  reconnu  les  l'ivaues  sur  une 


lon<rue  étendue,  ri<jspnp;no  ne  revendi(|ua  point  ce  |)elil  domaine  [lerdii 
dans  l'immensité  de  l'Océan  et  (|ui  se  trouvait  d'ailleurs  dans  la  moitié 
du  monde  accordée  au  Portugal  par  la  Ituile  d'Alexandre  VI.  Mais  il 
{il'andil  avec  les  découvertes  sid)sé(pienles  et  dépassa  Itientôl  la  limite 
idéale  tracée  en  \VM  |iar  le  traité  de  Tordesillas  j'ulre  les  deux  liémi- 
splières,  portugais  et  es|)ajiriol.  Le  nom  de  Vera  Cruz,  donné  à  la  terre 
découverte  |»ar  Cabrai  cl  changé  peu  a|très  en  celui  de  Sanla  Cruz, 
se  maintint  ipie  pour  une  rivière  et  une  v 


ne 


llle  di 


voisinage  :  I  a|)pellatinn 


populaire  de 


Brasil, 


ipplnpiee  Jadis  a   une   île   ou    région   mystérieuse 


dans  laipielle  croissaient  les  arbres  de  teinture  et  (pii  lloltail  dans 
rAtlautii|ue  devant  rimaginalioii  des  marins,  linit  par  s'attacher  à  la 
contrée  nouvelle.  Klle  l'ut  retrouvée  l'année  suivante  par  Andréa  (îoii- 
(;alvez  Amerigo  Vespucci  à  la  haie  de  Todos  os  Saiitos,  au  hord  de  hupielie 
s'élève  la  moderne  lialiia. 

Une  l'ois  connu,  ce  liltoral  recrut  la  visite  de  noinhreux  marins,  parmi 


le 


sfiue 


Is  de  (îoniieville  et  autres 


D 


ICI) 


ppois 


dès   lôOÔ,  les  Normands 


y 


avaieiil   lait   plusieurs  voyages',  <    surtout  pour  y  ac(juérir  le  hraisil,  (pii 


est  du    hois  à 


leiiid 


re  en  rouue  ». 


En    1,'>0!>,  l<tule  la    côle  du  Hrésil 


était,  explorée  iusiju'ii  l'estuaire  de  la  Plala  :  Vicente  Pin/on  el  Diaz  de 
Sols  y  pénétraient.  Les  étrangers  d'Europe  occupèrent  (|iieh|ues  lieux 
de  troc  avec  les  sauvages,  et  en  lùô'i  Martim  Allonso  de  .Soiiza  fondait 
deux  colonies,  Sào  Vicente  el  i*iraliniiiga,  dans  la  [troviiice  actuelle  de  Sào 


•  D'Avozar,  Nouvelles  Annalei  des  Voyages,  1809;  —  (iafFarvI,  Histoire  du  tin' sil  français. 
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Ml- 
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III 
.il 


iiil 
ifio 


;   a 


l'iiiilo,  non 

liifiiiis  so(aI 

l'iinini'nse  d 

l'Oiicédc'c's  il  I 

n  In  condili 

idninioiTO  d( 

laii'cs,  indt'ji 

(l'iiisuhordini 

(''i|iiiil()rial,  c 

«Ml  l,')ifl  un  i 

Siilviidor,  la  1 

os  Siinlos. 

L;i  colonisa 

les  iiidi^fèncs 

où  l'on  fondi 

In'iour  pour 

i'iili(»iis  qui  d 

l'iiiij,  ol  vers  I( 

les  Jésuili's,  j 

il  di-rcndre  Ici 

iriiiiliv  |)art  I 

sud,  les  mam 

coiisliluaiont  I 

iiulifft'iios  que 

fliliic!-.  Do  môi 

lo  vide   dt'van 

s'élciidaient  V( 

lo  l'araliylm  di 

l'oloiiics  lirésili 

''t,  poussant  t( 

I  Amazoïiio. 

Kn  môme  lei 
'•  la  prise  do  po 
li'ii'i's  ('(uilrals, 
l<'iii'  tiispulaion 
ivpiiioiii  aux  F 
'|i'i  devint  plu 
[nicore  sur  les 
[r"irt'  iiuiazonion 
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l'iiulo,  lion  loin  de  la  cilé  moderne  de  Santos.  D'iinlres  groupes  di'  Por- 
liijiiiis  s'établirent  à  divers  intervalles  le  lon}^  de  la  côte,  et  dès  1554 
riinincnse  domaine  royal  était  parlajjé  en  vastes  capitaineries  héréditaires, 
ooMcédéos  à  des  seigneurs  auxcpiels  on  conterait  des  pouvoirs  (|uasi  royaux, 
à  la  condition  d'introduire  des  colons  dans  le  pays  et  d'entretenir  un 
coinnierce  des  denrées  locales  avec  la  mère  patrie.  Mais  ces  grands  f'euda- 
lairt's,  indépendants  les  uns  des  autres,  montraient  aussi  des  velléités 
iriiisuliordination  à  l'égard  du  souverain  dont  les  séparait  l'océan 
r'i|ii;itorial,  et  pour  consolider  son  pouvoir,  le  r(»i  dom  Jono  Jll  établit 
(Ml  !.'»iO  un  gouvernement  général  du  Brésil  dont  le  siège  fui  la  cilé  de 
Siilviidor,  la  Bahia  actuelle,  ainsi  nommée  de  in  grande  »  baie  »  de  Todos 
os  Saiilos. 

h\  colonisation  se  fit  de  proche  en  proche,  moins  par  des  alliances  avec 
l(>s  indigènes  (pie  par  des  conquêtes  à  main  armée.  Pourtant,  dès  l'année 
où  l'on  fondait  Bahia,  les  missionnaires  jésuites  |)énétraienl  dans  l'in- 
U'i'it'iir  pour  catéchiser  les  naturels  et  commençaient  le  réseau  d'explo- 
ralioiis  (|ui  devait  les  mener  jusque  dans  le  Paraguay,  chez  les  Gua- 
rani, cl  vers  les  sources  du  Madoira,  chez  les  Mojos  et  Chi(piilos.  Mais  si 
les  .lésuiies,  prolecteurs  naturels  des  Indiens,  appliquaient  leurs  eiïbrls 
à  (iôfiMuire  leurs  missions  et  à  garder  leurs  catéchumènes  disciplinés, 
d'aulrt'  pari  les  habitants  de  Sào  Pauio  et  des  autres  ca|)itaineries  du 
sud,  les  mamelncos  {memliyi'Hca),  métis  de  blancs  et  d'Indiennes,  ipii 
coiistiluaienl  le  gros  de  la  population  portugaise,  ne  voyaient  dans  les 
iiuiifrî'iios  (pie  des  esclaves  à  capturer  et  les  |iourchassaient  comme  du 
iriMc!'.  Do  même,  au  nord  de  Bahia,  des  expéditions  armées  faisaient 
le  vide  devant  elles  pour  aller  à  la  con(|uêtc  des  vastes  ré'gions  qui 
sï'loii(lai(>iil  vers  l'Amazone.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  Sergipe, 
le  Paraliyba  du  Nord,  Natal  et  le  cap  Sào  lUxpie  étaient  annexés  uix 
lolonit's  liivsilionnes.  Puis  les  Portugais  s'emparaient  de  (It-arâ  en  1610, 
j  ol,  poussant  toujours  plus  avant,  atteignaien'  >^n  161(3  Parti,  la  porte  de 
r.Vniazoïiie. 

En  même  temps  que  les  colons  portugais  procédaient  par  la  violence 
à  la  prise  de  possession  d'un  territoire  qu'ils  eussent  pu  acquérir  par  de 
liliivs  contrais,  ils  avaient  si  se  défendre  contre  des  rivaux  étrangers  qui 
leur  (lispnlaienl  le  riche  domaine  birsilien.  C'est  ainsi  (pi'eii  1567  ils 
ivpi'iiciil  aux  Français  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  où  i's  fondèrent  la  cilé 
qui  devint  plus  tard  la  capitale  des  Ktats-Unis  du  Brésil.  En  1015, 
tiuoic  sur  les  Français,  ils  recon(piirent  l'île  de  Maranhào,  à  l'est  du 
[.'oli'c  aiua/onien.  Il  leur  fallut  aussi  re|)ousser  mainte  attaque  des  cor- 
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saires  fran(,'iiis  et  anghiis,  pl  pendant  trente  années,  de  10'24  à  1054,  ils 
virent  se  constituer  à  côté  d'eux  une  autre  colonie,  celle  des  llollan(l;iis, 
(|ui,  après  avoir  capturé  temporairement  la  capitale  du  Bi'ésil,  Salvador, 
établirent  leur  pouvoir  sur  toute  la  partie  du  littoral  comprise  entre  le 
rio  Sào  Francisco  et  le  rio  Grande  do  Norte,  avec  Pernambuco  pour 
chef-lieu,  et  possédèrent  même  pendant  «piehpies  années  le  Cearâ  cl  le 
Maranhào.  Les  armées  portugaises  étant  impuissantes  à  récupérei'  le 
territoire  perdu,  l'indépendance  l'ut  recon(|uise  par  les  populalioih 
elles-mêmes,  blancs.  Indiens  et  noirs,  qui  se  révoltèrent  contre  les  llol- 
landais  et  les  expulsèrent  de  Pernambuco,  après  neuf  années  d'imc 
guerre  incessante.  En  1661,  le  Portugal  et  la  Hollande  célébrèrent  la 
paix,  et  depuis  cette  époque  le  Brésil  n'a  plus  eu  à  combattre  d'invasion 
étrangère,  les  deux  expéditions  françaises,  de  Duclerc  en  1710  el  de 
Duguay-Trouin  en  1711,  dans  la  baie  de  Uio  de  Janeiro,  n'ayant  rlé 
(jue  de  simples  courees  de  pillage.  Duguay-Trouin  prit  la  ville,  qui  du! 
payer  une  forte  rançon. 

Pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  les  Paulistas  ou  gens  de  Sfni 
Paulo,  les  plus  aventureux  de  tous  les  Brésiliens,  continuèrent  leurs  hun- 
deiras  plus  avant  dans  le  (ïrand  Ouest,  à  la  recherche  de  terres  nouvelles, 
Us  en  rapportaient  de  l'or,  des  diamants,  des  essences  précieuses,  et,  pour 
revenir  facilement  sur  leurs  pas,  ils  laissaient  des  postes  d'attente  ,î  la 
traversée  des  collines,  à  l'issue  des  vallées,  au  confluent  des  rivières,  (l'est 
ainsi  que  le  Goyaz  et  le  Matto  Grosso  se  trouvèrent  graduellement  annexés 
au  Brésil  oriental.  Bien  plus,  les  Paulistas,  rivaux  des  Jésuites  pour  la 
possession  des  Indiens,  envahirent  aussi  le  territoire  espagnol,  dans  les 
«  Missions  »  du  Paranâ,  au  Paraguay,  el  par  delà  le  Mamoré,  jus(iireii 
Bolivie  et  sur  les  avant-monts  du  Pérou,  accroissant  d'année  en  année  le 
domaine  revendiqué  par  les  gens  de  langue  portugaise.  La  zone  mysté- 
rieuse qui  séparait  les  monUignes  brésiliennes  des  contreforts  andins  si' 
rétrécissait  peu  à  peu  au  prolit  des  scrlaiiejos  brésiliens,  (leux-ci  avaient 
appris  à  connaître,  sinon  tout  le  cours  des  fleuves  (jui  descendent  ,i 
l'Amazone,  du  moins  la  région  des  sources;  l'ensemble  de  la  contrée, 
jadis  indéterminée,  sans  limites,  commençait  à  présenter  une  certaine 
unité  géographique.  A  la  veille  des  révolutions  «jui  devaient  lui  donner 
son  indépendance  nationale,  le  Brésil  se  révélait  dans  son  immense 
étendue. 

L'intervention  des  «  Indépendants  »  de  Pernambuco  contre  les  domina- 
teurs hollandais  avait  été,  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le 
premier  indice  de  la  formation  d'une  nationalité.  Elle  s'était  alors  révélée 
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tniiliv  (les  étrangers  d'origine,  de  langue  el  de  religion,  mais  pendant 
les  cent  einquanle  années  (|ui  suivirent,  elle  eut  mainte  occasion  de  se 
niiinirt'slcr  contre  les  Portugais  eux-mêmes,  (lualifiés  de  «  forains  »  ou 
forask'iros.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  des  insurrections 
(k"  nul  ils  se  produisirent,  avec  des  succès  divers,  dans  les   provinces  de 
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Sào  l'auio,  de  Minas  Geraes,  do  Pernambuco.  Après  la  proclamation  de 
riiuiqu'iidaiice  nord-américaine,  les  mouvements  nationaux  devinrent 
plus  sérieux,  el  cette  même  année  1789,  (|ui  de  l'autre  crtté  de  l'Océan 
vil  naître  la  Révolution  française,  mar(|ua  au  Brésil  l'écrasement  de  la 
première  conjuration  républicaine,  déjà  piéparée  quelques  années  aupa- 
ravant par  les  étudiants  brésiliens  (pu  lésidaient  en  France.  Un  des 
conspirateurs,    Joaquim    José  de    Silva   Xavier,    surnommé  Tiradentes, 
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subil  la  peine  du  pibcl  on   170*2.  Les   Urésilicns  onl  choisi  celle  i\;\[v 
comme  le  point  de  départ  de  leur  nouvelle  ère  nationale'. 

Cependant  le  régime  p(M'tu«,'ais  se  maintint  encore  pendant  plusieurs 
années,  grâce  aux  conjonctures  nouvelles  que  produisirent  les  gucrivs 
napoléoniennes.  Fuyant  le  Portugal,  le  prince  régent  dom  .loào  dm 
émigrer  au  Bi'ésil  et  faire  de  Rio  de  Janeiro  le  chef-lieu  de  sa  iiki- 
narchie  :  le  Brésil  prit  le  titre  de  royaume  et  l'on  commença  de  c(iii>i. 
dérer  le  Portugal  lointain  comme  la  dépendance  de  son  ancienne  coionii'. 
Aussi  l'orgueil  de  la  nation  se  trouva  vivement  froissé  quand  le  gouver- 
nement royal  voulut  réiaitlir  l'ancien  ordre  de  choses.  En  1817,  iiiic 
insurrection  républicaine  éclata  dans  IVrnambuco,  la  ville  palrioli(|ue  inir 
excellence.  Puis,  en  IS'il,  les  cdrlen  brésiliennes,  s'opposant  au  d(''|);iii 
de  dom  Joào  VI,  furent  dispersées  par  la  force  des  baïonnettes;  mais, 
l'aimée  suivante,  le  régent  dom  Pedro  eut  à  choisir  entre  le  retour  an 
Portugal  et  le  (rônc  impérial  du  Brésil  indépendani  :  il  prit  le  Irôiic, 
Ainsi  s'accomplit,  prescpie  sans  conllil,  la  rupture  définitive  :  la  vasic 
colonie  se  détacha  de  la  métropole,  près  de  cent  fois  moins  élenddc, 
(]ui  pendant  trois  siècles  lui  avait  donné  sa  population,  sa  langue  e!  ses 
mœurs.  Phénomène  analogue  à  celui  cpii  se  présenta  dans  le  moiidi' 
antique,  lorsque  la  puissante  Caithage  se  fit  indépendante  de  Tyr,  et  (|ii(' 
les  colonies  de  la  Sicile,  de  la  Grande  Grèce,  des  Gaules  et  de  l'ibéiio 
s'émancipèrent  de  la  tutelle  hellénique. 

Devenu  maitre  de  ses  destinées,  le  Brésil  se  montra  dans  son  indivi- 
dualité précise,  contrastant  avec  celle  des  républiques  espagnoles.  Une 
première  opposition  provenait  du  régime  politi(pie,  dont  les  différences 
étaient  d'ailleurs  plus  apparentes  (|ue  réelles;  car  si  la  rupture  violenlecl 
des  guerres  acharnées  avaient  amené  successivement  tous  les  États  ainé- 
ricains  de  langue  espagnole  à  se  donner  des  constitutions  républicaines, 
tandis  (jue  le  Brésil  s'érigeait  en  empire,  ces  États  n'en  étaient  pas 
moins  des  communautés  à  mœurs  monarchiques,  obéissant  à  des  dicta- 
tures militaires.  Un  contraste  plus  sérieux  provenait  des  éléments  ethni- 
ques dont  se  composait  la  population  mélangée  des  deux  moitiés  du  con- 
tinent sud-ariiéricaiii.  Le  Brésil,  comme  les  États  andins,  a  par  centaines 
des  tribus  indépendantes  d'origine  |)eu  connue  et  croisées  à  l'infini,  qui 
vivent  dans  les  solitudes;  mais  par  ses  populations  indiennes,  mélaiijîces 
avec  les  immigrants  européens,  il  j)résente  plus  d'unité  que  les  ié|)u- 
bliques  espagnoles  du  pourtour  continental.  La  plupart  des  nations  abu- 
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ri"('iics  du  Icrriloirc  brésilien,  qu'elles  nppartienncnt  à  une  mùme  ou  à 
nliis'uMirs  souches  ethniques,  ont  pu  s'allier  assez  inlimemenl,  de  l'Ama- 
zone au  Paranji,  pour  qu'une  «  langue  générale  «  les  ait  groupées  en 
uni'  seule  famille.  A  combien   de  peuples  distincts  par  la  provenance 


N*  U.   —   BRÉSIL  ET  POKTCCAI.. 


Uueat  de  Parii 


CJirr:n 


I    :  AA  000  000 


fl  l'idiome,  Arawak  et  Caraïbes,  Muysca  et  Panclies,  Quicbua,  Aymara, 
Aiaiicans,  ont  drt  au  contraire  s'associer  les  Espagnols,  qui  représentent 
i'iiiliiiie  diversité  dans  l'économie  sud-américaine,  de  même  que  leur  pays 
si  viiiié,  de  montagnes,  de  plateaux  et  de  vallées! 

Dillérant  déjà  notablement  par  les  alliances  de  races  faites  avec  les  indi- 
gènes, l'Amérique  lusitanienne  et  l'Américiue  espagnole  contrastent  plus 
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encoi'o  par  In  pai-l  de  l'élémont  alVicain  qui  eniro  dans  leur  population. 
Sans  doute,  les  Ilispaiio-Américains  se  sont  ci'oiscs  de  noirs,  princi|ial)>- 
menl  sur  les  cotes  de  la  mer  des  Antilles  et  des  mers  ('(juatoriales,  mais  ce 
mélanfje  n'a  },nière  d'importance  en  comparaison  de  celui  (pu  s'est  opné 
au  llrésil  entre  Portu},'ais  et  Guinéens.  I,a  proximité  des  deux  côlcs 
|)res(pie  parallèles  a  produit  ce  phénomène,  capital  dans  l'histoire  de  !a 
fusion  des  races.  Les  esclaves  noirs  ont  été  importés  dans  les  plantalioiis 
brésiliennes  par  millions,  et  quoique  les  car},niisons  de  chair  humaine  w 
comprissent  d'ordinaire  qu'un  petit  nombre  de  femmes,  moins  utiles  <|U(' 
les  hommes  pour  le  dur  travail  des  champs,  des  familles  se  conslituèrenl, 
les  naissances  é}j;alisèrent  les  se'ces,  et  les  croisements  de  race  h  nice 
devinrent  fréquents.  On  peut  dire  (pie  la  nation  brésilienne,  prise  dans 
son  ensemble,  est  de  sang  mêlé,  (pioi(pie  la  majorité  se  dise  blanciit' 
d'origine.  Les  sentiments  de  vanité  expli(pient  suffisamment  que  les 
familles  se  réclament  de  leurs  ancêtres  libres  et  non  de  ceux  qui  furent 
esclaves.  Aussi  toute  statisti(|uc  basée  sur  la  déclaration  des  citoyens 
serait-elle  mensongère.  Mais  il  importe  peu.  Quelle  que  soit  la  propor- 
tion des  croisements,  l'égalisation  se  fait  par  la  naissance  même.  Les 
emjiloyés,  de  peau  plus  ou  moins  ombrée,  ne  font  aucune  difficulté  de 
reconnaître  comme  blancs  tous  ceux  qui  veulent  se  dire  tels,  et  leur 
délivrent  les  papiers  qui  établissent  légalement  la  pureté  de  leur  origine. 
D'ailleurs  le  Brésilien  libre,  fiU-il  même  du  plus  beau  noir  et  n'eril-il 
que  des  Guinéens  parmi  ses  aïeux,  n'en  est  pas  moins  considéré  par  ses 
compatriotes  blancs  comme  un  égal. 

Pourtant  le  Brésil,  parmi  les  pays  à  civilisation  européenne,  maintint  le 
plus  longtemps  l'esclavage  des  Africains.  Après  avoir  proclamé  leur  indé- 
pendance nationale,  les  Brésiliens  prati(|iiaienl  encore  légalement  In 
traite  des  nègres  :  il  fallut,  en  1826,  la  pression  menaçante  du  gouverne- 
ment anglais  pour  que  ce  commerce  fût  officiellement  aboli.  Mais  la  con- 
vention ne  fut  pas  observée,  et  la  traite  continua  en  dépit  des  croisières 
brilanni(iues.  Malgré  l'adoption  au  Parlement  anglais,  en  1845,  du  «  LUI 
Aberdeen  »,  par  lequel  les  marins  de  la  Grande-Bretagne  s'arrog(>aienl 
le  droit  de  pourchasser  les  négriers  dans  les  e;iux  brésiliennes  et  même 
de  forcer  l'entrée  des  ports,  le  trafic  des  esclaves  continua  presque  sans 
diminution  jus(prau  milieu  du  siècle.  La  certitude  de  recevoir  sur  les 
marchés  brésiliens  la  somme  de  400  francs  pour  chaque  «  paire  de  bras  » 
nègres,  achetée  100  francs  sur  la  côte  de  Guinée,  avivait  le  commerce  des 
négriers,  et  l'on  importait  tous  les  ans  de  50  000  à  80000  esclaves:  on 
évalue  à  plus  de  I  million  et  demi  les  noirs  importés  au  Brésil  de  iS'Jli 
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à  1851  en  violation  des  Irailés.  Mais  le  gouvernement  lui-même,  poussé 
par  la  volonté  nationale,  dut  sévir  à  la  iin,  on  assimilant  Timporlalion 
(les  lu'firos  à  la  piraterie.  Dès  ce  moment,  la  lin  prochaine  de  l'esclavage 
ne  pouvait  l'aire  l'objet  d'un  doute,  car  le  nombre  des  asservis  diminuait 
d'aiiiH'c  en  année,  tandis  (jue  la  proportion  des  hommes  libres  s'accrois- 
sait par  l'excès  des  naissances  et  par  l'immigration.  La  mortalité  frappait 
exceplionnellement  les  ti'availlours  noirs.  Kn  'I80I,  on  évaluait  à 
'2  l2(IO  000  individus  la  population  servile  de  l'empire  :  c'.le  n'était  plus 
(|ue  I  500  000  en  1871  ;  en  vingt  années,  elle  aurait  diminué  de  700  000, 
soil  un  tiers  environ'. 

L'aHi'anehissement  entrait  pour  une  certaine  part  dans  la  réduction  du 
cliillVc  des  esclaves.  Certes,  cpioi  qu'on  en  ail  dit,  la  sei'vitude  était  au 
Brésil  ce  ({u'ellc  fut  dans  toutes  les  possessions  coloniales  :  les  hommes 
livrés  au  caprice  d'autres  hommes  ont  toujours  à  craindre  des  actes  d'in- 
justice et  de  cruauté  ;  leur  condition  môme  les  corrompt  et  les  avilit.  Les 
l'oucts,  les  chaînes  et  menottes,  les  colliers  de  foi'ce  et  divers  instruments 
do  supplice  se  trouvaient  sur  toutes  les  plantations;  suivant  le  hasard 
des  héritages,  des  faillites  et  des  ventes,  on  séparait  la  femme  et  le  mari, 
les  parents  et  les  enfants.  Néanmoins,  les  planteurs  brésiliens,  d'un  carac- 
tère moins  âpre  (jue  les  propriétaires  nord-américains,  ne  s'évertuaient 
point,  comme  ceux-ci,  à  justifier  l'asservissement  des  noirs  par  des  argu- 
nioiits  tirés  de  la  Bible  ou  des  cours  d'anthropologie;  ils  ne  reprochaient 
point  au  nègre  le  crime  de  sa  peau  ni  la  tache  du  péché  attribué  à 
llham,  et  n'érigeaient  point  en  système  la  distinction  des  races.  Us  n'inter- 
disaient point  l'instruction  au  nègre  et  n'avaient  point  promulgué  de  lois 
|)our  rendre  impossible  toute  émancipation.  Sous  la  pression  de  l'opinion 
piddi(iue,  nationale  et  étrangère,  les  affranchissements  deveiuuent  de 
plus  en  plus  nombreux;  en  1800,  les  couvents  bénédictins  libéraient 
leurs  seize  cents  esclaves;  les  hôpitaux  et  diverses  administrations  les 
imitaient.  D'autre  part,  les  provinces  du  Nord  et  du  Sud  se  débarras- 
saient pres(|ue  complètement  de  leurs  «  nègres  de  champ  »  par  l'expor- 
lalion  dans  les  caféteries  des  hommes  encore  asservis  :  l'institution 
n'existait  plus  comme  fait  important  que  dans  les  districts  du  Centre. 

Knlin,  en  1871,  année  climatérique  dans  l'histoire  des  nations,  fut 
promulguée  la  loi  d'émancipation  progressive  (jui  devait  amener  l'extinc- 
liori  de  la  servitude  dans  l'espace  d'une  génération.  On  proclamait  la 
X  liberté  du  ventre  »,  c'est-à-dire  que  tous  les  enfants  à  naître  étaient 
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déclarés  libres,  mais  suus  la  tulullc  (it>  leurs  maitros,  qui  pouvaient  ulilisi>r 
les  services  de  raffranclii  juscpi'à  viii<ft  et  un  ans,  ou  le  céder  à  l'Kliil 
moyennant  1800  francs.  Par  la  même  loi  on  libérait  tous  les  esclaves  di.' 
l'hlat,  ceux  de  la  Couronne  et  des  succe^^sions  tombées  en  désbérence.  On 
créait  un  fonds  d'émancipation  spécial  et  l'on  facilitait  les  atlVanchisso- 
menls.  Fortement  alleint  par  toutes  ces  mesures  de  transition,  l'aiicitMi 
régime  ne  pouvait  se  maintenir  dans  un  milieu  économiipie  nouveau,  et, 
mal}i:ré  la  résistance  des  planteurs,  le  Parlement  abolit  délinitivemenl  la 
servitude,  en  IS88.  Tel  fut  l'ébranlement  causé  par  cette  mesure,  que  du 
même  coup  la  forme  polili(pie  du  Brésil  se  modilia  :  d'em|)ire  unilaiiv 
il  se  constitua  en  républi(|ue  fédérale,  pres(jue  sans  effusion  de  sanff.  A 
de  nouvelles  conditions  sociales  devait  correspondre  un  nouveau  décur 
gouvernemental.  L'émancipation  proclamée  s'aiiplicjuait  à  740000  indi- 
vidus :  ainsi,  dans  vingt  années,  le  nombre  des  esclaves  avait  décru  do 
moitié.  Mais  si  la  servitude  des  noirs  a  disparu,  le  régime  de  la  grande 
propriété  existe  encore  :  ce  fait  domine  la  politique  actuelle  du  Brésil, 
donnant  à  l'immigration  et  à  l'importation  des  travailleurs  un  mouvcmeiU 
de  recrudescence  extraordinaire. 

A  maints  égards,  le  Brésil,  —  «  États-Unis  du  Sud  »,  —  peut  se  com- 
parer aux  Elals-Unis  du  Nord.  Au  point  de  vue  géographicjue,  les  doux 
pays  offrent  une  curieuse  ressemblance.  D'une  étendue  énorme,  ils  occu- 
pent tous  les  deux  la  partie  centrale  de  continents  symétri(|ues  ;  ils  soiil 
arrosés  chacun  par  des  fleuves  d'un  développement  gigantesque,  et,  bordés 
à  l'est  par  d'étroites  rangées  de  montagnes  parallèles  au  rivage,  ils  s'ap- 
puienl  à  l'ouest  sur  la  puissante  épine  dorsale  du  Nouveau  Monde.  Lour 
bistoire  présente  aussi  une  saisissante  analogie  malgré  le  contraste  pro- 
duit par  la  dilférence  des  origines,  latine  d'un  côté  et  de  l'autre  anglo- 
saxonne.  Considérablement  inférieurs  aux  Américains  du  Nord  par  le  nom- 
bre, l'industrie,  la  richesse,  l'instruction  moyenne,  les  Brésiliens  n'on 
passent  pas  moins  par  des  évolutions  parallèles  à  celles  de  la  puissanlo 
républicpie  du  continent  septentrional.  Dans  les  deux  contrées,  le  blanc 
s'est  trouvé  d'abord  en  contact  avec  l'indigène,  et  l'a  cruellement  refoulé 
dans  l'intérieur.  Au  Brésil  comme  aux  États-Unis,  il  a  importé  le  noir 
esclave  pour  lui  faire  défricher  le  sol  ;  dans  le  continent  du  Sud  comme 
dans  celui  du  Nord,  s'est  formée  une  aristocratie  de  planteurs  dont  le 
pouvoir  repose  sur  l'exploitation,  presque  le  monopole,  d'un  petit  nombre 
de  denrées.  Sous  la  pression  des  mêmes  causes,  la  féodalité  brésilioniio, 
fortement  ébranlée  par  l'abolition  de  l'esclavage,  a  dû,  comme  les  Élals 
mississippiens,  s'accommoder  ii  des  situations  économi(|ues    nouvelles; 
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(oinmc  eux,  elle  cherche  à  miiinlciiir  ses  piiviièges  en  s'associanl  aux 
|i;mi|iit's  iiihaines  et  en  ulilisanl  les  liras  des  immigrants  de  loule  race. 
||i'  iiu'inc  que  le  Brésil,  plus  éloigné  du  monde  européen,  loyer  primitif 
(je  sa  vif,  a  suivi  de  loin  les  colonies  du  Nord  dans  la  déclaration  d'indé- 
iM-iuliiiice  politicpie,  de  même  il  n'a  passé  (|ue  longtemps  après  elles 
|)!ir  la  (lise  de  l'émancipation  des  noirs  et  de  l'invasion  en  masse  des 
fdldiis  ('I rangers.  Mais  le  mouvement  d'égalisation  qui  se  produit  d'un 
lioiil  (lu  monde  à  l'aulre  liAle  les  événements  :  un  demi-siècle  s'était 
(•coulé  depuis  la  séparation  des  Étals-Unis  d'avec  la  Grande-Bretagne 
lorsque  le  Brésil  commen(;a  de  vivre  également  de  son  existence  propre; 
une  période  moindre  de  moitié  a  suffi  pour  que  l'aholition  de  la  servitude 
aux  lilals-Unis  fût  suivie  au  Brésil  d'un  événement  correspondant  et  de  la 
moclainalion  du  régime  fédéral  répuhlicaiii. 

Les  deux  grandes  puissances  du  Nord  et  du  Sud  ont  eu  également  leurs 
iriiiMivs  de  frontières.  La  république  anglo-américaine,  jadis  privée  de 
IjImvs  communications  avec  l'océan  l'acifKiue,  et  cherchant  en  outre  de» 
U'iritoiros  supplémentaires  pour  y  introduire  son  «  institution  particu- 
lière ",  l'esclavage,  eut  sa  guerre  contre  le  Mcxi({ue,  qu'elle  dépouilla  de 
la  moitié  de  ses  domaines.  Le  Brésil  se  trouva  aussi  entraîné  à  combattre 
(les  voisins  du  Sud.  Au  nord,  à  l'ouest,  les  conflits  sérieux  eussent  été 
iin|)ossihles  :  de  ces  côtés  les  États  hispano-améi-icains  se  trouvent  séparés 
(lu  Brésil  par  d'immenses  espaces  en  partie  inconnus,  très  difficiles  à 
liavcrser,  déserts  ou  peuplés  seulement  d'Indiens  sauvages.  Le  man(}ue 
(le  conlacl  matériel  entre  les  populations  les  empêchait  d'avoir  recours  h 
la  force,  et  les  discussions  diplomali({ues,  à  propos  de  frontières  idéales, 
s'assoupissaient  par  l'éioignement;  mais  au  sud  il  n'en  était  pas  ainsi: 
la  liuiile  naturelle  dans  le  corps  continental  est  indiquée  d'une  manière 
pivcis(>  par  l'estuaire  de  la  Plata  et  le  confluent  de  l'Uruguay.  Toute  autre 
fiuiilit're  est  relativement  artificielle.  Aussi  les  conflits  ont-ils  été  fré- 
qucnls  :  la  rivalité  des  intérêts  mit  les  populations  limitrophes  souvent  aux 
prises  et  maintenant  même  (1895)  le  Brésil  et  l'Argentine,  représentés  à 
[ AVasliinglou  par  leurs  diplomates,  revendiquent  de  part  et  d'autre  un  lam- 
[bcau  (le  ce  territoire. 

Au  dix-septième  siècle  déjà,  en  1080,  les  Portugais  avaient  fondé  la 
fville  de  Sacramento  sur  la  rive  droite  de  la  Plata,  à  l'endroit  où  se  trouve 
[aujourd'hui  Colonia,  l'ancienne  «  colonie  »  portugaise.  Durant  près  d'un 
rsii'cle  \a>  deux  puissances  rivales  se  disputèrent  ce  point  si  important  du 
littoral,  qui  finit  par  rester  aux  Espagnols.  La  période  de  transition  qui 
I  suivit  la  révolution   de  Buenos  Aires,   le  soulèvement    d(^s   populati(ms 
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ci'éolus,  pormil  h  l'iirmn*  |iorhi);!)is(>  de  i'i'(-()iii|uiM'ii'  la  Hunda  Oricnhil, 
tci'iitoii'c  (|iii  t'st  devenu  la  ré|iul)li(|ue  de  l'iniguay,  et  pendaiil  (|iieli|(iis 
années  le  Hrésil  se  trouva  eoui|ilélé  par  la  possession  de  loule  la  prnviiK,. 
■<  Cis-l'Ialine  ».  Il  ne  put  jouir  loiijrlemps  de  sa  eonipièle.  lUenlul  |,.s 
Cis-IMaléens,  prescpie  espagnols  par  l'orifiine  et  la  langue,  s'insnrjii'iviii 
contre  la  domination  des  Lusitaniens  du  Nord,  et,  api'ès  une  ^aienv  d,. 
trois  années,  dans  la(pielle  les  «  Trans-IMatéens  o  de  Buenos  Aires  devin- 
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renl  leurs  alliés  contre  Rio  de  Janeiro,  ils  réussirent  à  faire  reconnaili 
leur  indépendance,  en   4828.  Depuis,  l'Uruguay  a  gardé  son  existmel 
distincte,  (jui  s'expli(pje  par  l'antagonisme  naturel  des  deux  'grands  Klal* 
entre  les(|uels  il  reste  enserré,  au    nord  le   Brésil,  au  sud  et  à  rdiiwl 
la  l{épubli(|ue  Argentine.  .Mais,  comprimé  par  ces  deux  puissants  voisins, 
le   faible  Uruguay  est  condamné  politiquement  à   la  neutralité  ou  à  la 
complicité. 

Au   sud-ouest,    les   Brésiliens   livrèrent  d'autres  combats,  non  pourj 
s'emparer  de  la  limite  naturelle  que  formerait  le  confluent  du  Paraguay  il 


iiisTniiiK  hi)  iinl^isii. 


107 


(lu  |';iiiiiiii.  iiii>i>*  |Miiir  iissiircr  leurs  IroMliî'ics  pirsonlcs  »•!  pdiir  i'm|MVln'r 
lit  |iiv|ioii<lt'i'iuin<  (le  l'Ktal  militiiii't'  qui,  sous  lu  ciiclaluir  do  Solnno 
I,(i|u7.,  risi|Uiiit  de  détruire  eoinpièlemeiil  réi|uilil)re  des  puissanees  dans 
|)>s  ré^iiiiis  du  la  l'Iata.  La  guei-re,  (|ui  dura  ein(|  années,  de  iWùt  à  1870, 
cl  tliiiis  liii|uelle  (tu  vil  les  armées  des  deux  Klats  plaléens,  Arj,'enliiie  e( 
riii"iiiiy.  se  coaliser  avec  les  lorees  brésiliennes  de  lerre  el  de  mer,  l'ut 
l'iiiie  (les  [dus  meurtrières  du  siècle,  pourtant  si  fertile  en  conflits  san- 
l'Iaiils.  Il  lallul  assiéger  le  pays  comme  une  place  l'orle,  l'entourer  d'un 
o'irlc  de  Ter  el  de  l'eu,  ^:raduelleinenl  resserré,  el  livrer  bataille  sur 
iMtiiilleen  allanianl  les  populations  :  ce  Cul  la  destruction  pres(|ue  entière 
(l'un  |H'U|>le,  un  de  ces  désastres  comme  en  raconte  l'histoire  des 
siècles  anciens. 

Non  seulement  les  guerres  extérieures,  mais  aussi  les  révoltes  intestines 
(ciiioijirienl  des  diTticultés  (pi'éprouve  le  Brésil  à  constituer  délinitivement 
son  assielle  politique  dans  les  districts  méridionaux,  voisins  de  la  IMata. 
Miiinles  lois  la  province  de  lUotirande  do  Sul,  limitée  au  nord  par  le  haut 
Unijiuay  el  rattachée  au  reste  du  Brésil  par  une  étroite  zone  côtière  de 
iiiiys  liiihilés,  se  mil  en  rébellion  ouverte,  el  mémo  se  constitua  en  répu- 
blique iiulépeiidanic.  De  1855  à   1840,  l'autorité  de  la  capitale  n'y  était 
|ioiiil  reconnue.  Le  nombre  des  habitants  d'origine  espagnole  y  est  plus 
Ipriniil  (pie  dans  les  autres  parties  de  la  contrée,  el  les  miKurs,  les  relations 
commerciales   donnent  au  Bio   Grande,  dans  les  cités  platéennes,  des 
cciilrcs  (rallractioii  qui  contrebalancent  en  partie  celle  des  villes  brési- 
liennes du  nord,  Sào  Paulo  el  Bio  de  Janeiro.  Ce  sont  là  des  phénomènes 
anjildgiies  à  ceux  cpii  se  produisent  dans  le  monde  planétaire.  Il  est  vrai 
que,  d'après  la  législation  actuelle,  la  république  s'csl  constituée  oflicielle- 
mcnl  en  groupe  fédéralif  d'États;  mais  les  déclarations  de  principes  faites 
[en  haut  lieu  ne  touchent  point  au  fond  des  choses,  cl,  malgré  les  résolu- 
llionsel  les  discours,  la  lutte  continue  entre  le  régime  de  centralisation, 
[lel  (|u'il  (existait  sous  l'empire,  et  les  exigences  des  populations  qui  récla- 
itaionl  leur  autonomie  administrative  el  politique. 

D'ailleurs,  l'unité  géographique,  et  par  contre-coup  l'union  morale  des 

[iprovinces  les  plus  éloignées  du  centre,  ne  peut  que  s'accroître  par  l'amoin- 

|diiss( ment  des  dislances  el  le  peuplement  des  régions  désertes  naguère.  Le 

Dm|)s  est  proche  où  les  éventails  locaux  des  voies  ferrées  seront  réunis  en 

Un  vnsie  léseau,  des  bouches  de  l'Amazone  à  la  Lag(ia  Mirim,  et  déjà  les 

l^alcaiix  à  vapeur  rattachent  port  à  port  sur  tout  le  pourtour  océanique  et 

|nvi;il  de  l'immense  territoire  brésilien.  Les  villages,  les  villes  se  créent 

iur  les  voies  de  communication   nouvelles,  et  le  fond,   plus  ou  moins 
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i(  li'itiU'tissr  H,  (|*()i-i^:iii('  liisilaiiioiiiu'  ^a^Mi(>  |iiii'loiit  la  |)iv|)<Mulrt.iiiii. 
mliiisiiiil  |MMi  à  jM'u  les  élémiMils  clraiigcis  diiiis  la  masse  dt»  la  iiiilion 
Toiilclois  rimiiiigi-alion  sVsl  necriK'  si  l'apidriin'iit  en  ces  dn'iiuMVsaiiiKv», 
(|uVllt>  a  pris  une  imporlaiic-c  de  |M'oiiiifr  ordre  el  <|iie,  dans  coiliiims 
provinees,  la  race  intime  se  trouvera  rorleiiieiil  niodiiiée. 

Sous  le  régime  colonial,  les  immigranls  poi-tugais  élaienl  seuls  inliinv 
dans  les  capitaineries,  mais  non  sans   une  rigoureuse   surveillance.  |.;i 
colonisation  ne  paraissait  bonne  i|u'à  la  condition  d'èti'e  strictement  nui- 1 
Irùlée.  Longtemps  le  gouveriu'ment  n(!  vil  guère  dans  sou  vaste  doniiii 
([u'une  colonie  de  déportés  :  il  y  envoyait  les  th'ijfadailm  ou   coniliim.  j 
nés  privés  de  tous  droits  el  ne    tolei-ail  «pi'à   demi    l'émigration  lihiv. 
Après  1720,  il  rendit  passible  des  peines  les  plus  sévères  tons  les  homiiir» 
coupables   de    tentative   d'émigration  s,ijs  passepcu'l   spécial.   Même  im  i 
voulut  cantonner  comme  en  un  lieu  il'exil  ceux  ipii  s'étaient  rendus  diiiw  | 
le  Nouveau  Monde  :  tout  déplacement  devait  lain;  l'objet  d'une  sup|ili(|ue 
adressée  au  ministère  de  Lisbonne.  Néanmoins  la  population  blanche  ii 
croisée  d'éléments  européens  s'accrnl  d'année  en  année,  grAce  à  la  siilu- 
brité  des  avant-monts  côtiers  et  des  régions  intérieures  du  Brésil,  ^vkA 
aussi  à  l'audace  rebelle  des  Paulistas  de  l'intérieur  qui  s'établissaient  lilirc- 
menl  partout  où  il  leur  plaisait,  en  nu'-prisanl  les  lois  :  c'est  à  eux  siirhnii 
que  la  nation  brésilienne  doit  de  s'être  constituée.  Ii0rs(|ue  le  régime  nilit- 
niai  prit  (in,  après  deux  siècles  el  demi  de  dépendance  adminislralivc. 
on  comptait  dans  le  Portugal  du  Nouveau  Monde  deux  millions  d'homme 
libres,  les  deux  tiers  de  la  population  (pic  reni'ermail  aloi's  le  Portiipll 
de  l'ancien   continent,  et  tous  ces  Brésiliens  voyaient  leur   mère  |tiiliii' 
dans  ce  même  étroit  littoral  de  la  péninsule  Ibérirpie. 

Jus(pi'ii  une  épo(|ue  récente,  le  Portugal  garda,  non  par  ses  livres,  sunl 
industrie,  son  commerce,  mais  par  ses  travailleurs  immigrés,  le  rôle  pii'- 
pondérant  dans  son  ancii-nne  colonie  :  cbacpie  année,  quelques  iiiillichl 
d'individus,  presque  tous  dans  la  force  de  l'Age,  venaient,  des  bords  du 
Douro  el  du  Minho,  de  .^fadère  el  des  A(;ores,  renforcer  l'élément  lusiliiiiitnl 
dans  les  cités  el  les  campagnes  du  Brésil;  on  donne  aux  insulairi's  iinnii-J 
grés  le  nom  A'Angkos,  d'après   Angra,  jadis  la  capitale  des  A(;(»n's,  cl 
peut-être  est-ce  d'après  eux  que  sont  désignés  nombi'e  de  lieux  brésiliens, 
Angical,  Arraïal  dos  Angicos.   Quoique  la  séparation  politique  des  doiiil 
États  el  leur  évùlulion  autonome  eussent  Uni  par  établir  un  coiilraslej 
bien  nel  entre  Brésiliens  el  Portugais,  ceux-ci,  grAce  à  la  communaiilé 
des  origines,  à    la  presque  identité  du  langage,  à  la    ressemblance  M 
mœurs,  s'accommodaienl  au    milieu    neuveau   cl  se  confondaient  nipi- 
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(Iciiiriil  :i\<T  rciiscmltlc  (l(!  lit  iialion  ipii  l*>s  accii(;illait.  Apirs  lt>s  IViiiii- 
ir;iis,  1rs  AllciMiiiids  l'iii'cnl  Ics  |)i'in('i|miix  loloiis  <lii  liivsil  :  en  prciiiici' 
lirii  ('oiiiin<>  «  (>ii^'af!;('s  »,  puis  coininc  iinini^ranls  lil>i-<;s.  TcnihK^  tut 
|;i  iiiorl.'iliU'  sur  h'^  uiallifunMix  t'ariirliipics  ini|i(H'los  par  dos  compa^'uifs 
(|t>  s|HVul:iltMii's  sur  les  hords  di;  l'Aina/oix;  ou  dans  la  valiôt;  du  Mucury, 
l'ivii'i'c  (le  la  /oiic  tropicale  (pii  dfsccud  des  plal<>aux  de  Miuas  (In-aes 
iiiiiir  s(''|i;Mrr  dans  sou  cours  intérieur  les  provinces  d'Kspiiito  Saiito  et  d«^ 
|tiilii;i;  mais  l'immigration  allemande  ipii  se  porta  vers  les  régions 
li'inpérées  du  sud,  dans  Santa  (lalliarina  ei  Itio  (îraiule  do  Sul,  l'ut  lieau- 
r(Mi|i  |)lus  heureuse,  et  même  prospéra  si  liien,  que  d(^s  pati'ioles  aud)i- 
lieiix  piirenl  croire  à  la  naissance  d'une  i<  Allemagne  nouvelle  <>  enti'e 
n  iiifinay  e(  le  Hrésil,  destinée  à  siu-vir  nu  jour  d'arliitri^  entre  les  Klats 
(lu  Nouveau  Monde.  Il  est  vrai  (pie  les  communautés  gei-manicpies  de  la 
\v'/\ui\  (lu  Uio  (îraiid(^  situé'O  à  r(»uesl  d(î  l'(U'to  Alegre  élaient  dev(;nnes 
Moinlireuses  et  riches,  ayant  eu  même  temps  assex  Im(>ii  t^ardé  leui'  grou- 
|iciiH'nt  na'ional  pour  coiislitu<!r  pres(pie  un  petit  !i(at  dai<s  l'Klat;  mais 
li'iii' force  de  coh('>si(Ui  est  désormais  rompu(>  pai'  I  invasion  d'immigianis 
irmii'  :iulr(^  race,  les  Italiens,  (pii  s(^  pnVipilent  <  ti  exode  dans  toutes 
lis  |i;irlies  du  Hrésil,  (>l  principalement  dans  les  |)rovinces  du  sud.  (le 
iiDiivcl  élément,  de  langu(;  latine  comme  les  Brésiliens,  et  liien  plus  souple 
(|iii'  les  Allemands  dans  l'adaptation    an  milieu,    l'emporte  de  lieauxiup 
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Kir  le  Mondin*  sur  tous  les  auti'es  ari'ivants  :   ce  sont  inconteslal)l(*menl 


les  lliiliens  (|ui,  par  leurs  croisenu-nts,  contrihneront  le  plus  à  modilier 
l;i  riiitioii  hré'silienne,  (h'^jà  si  n(Htemenl.  caractériser  par  h;  mélange  des 
siiiigs  entre  Portugais  vl  Africains.  Ouant  à  rinl1uenc(;  des  hiaiics  de  pro- 
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ICC  cl    riii(luslri(!  ont  appeh'-s  dans   les  cités   du   Hrésil,  elle  s'exerc»! 

Ion!  par  un  travail  d'iniliation  aux  connaissances,  aux  proc(''dés,  aux 
niiivciilidiis  de  I,'  société  moderii(>  :  apri's  la  guerre  de  Sécession,  ikuiiIiii! 
(le  '  Sudistes  »  ruinés  vinrent  chercher  fortune  dans  le  pays,  qui  avait 
II'  méiili'  à  leurs  yeux  di^  maintenir  l'esclavage  des  noirs.  Toutes  les  races 
siml  ii'|iiéseiilées  dans  les  Ktats-llnis  hrésiliens.  Déjà  sous  la  domination 
lii)ll;in(lais(>  les  Juifs  étaient  puissants  à  l'ernamhiKU),  et  si,  plus  tard, 
riii(|uisiliou  les  piuirsiiivit  et  les  hri'lla  par  centaines,  la  plupart  avaient 
;iliiiii'é  cl  s'étaient  mêlés  au  reste  de  la  population;  inainlenanl  ils  revieii- 
iiciil  plus  iionihreiix  qu'autrefois,  surtout  d'Allemagne  et  de  Kiissie.  I,es 
l/il^iuies, descendants  de  ceux  ipie  le  Portugal  déporta  au  Hrésil'  au  milieu 
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du  dix-huilièmc  su'cle,  errent  un  peu  partout  sur  les  plateaux;   el  les 
Chinois  commencent  à  se  montrer  dans  les  villes  et  les  plantations. 

Sous  l'action  de  ce  milieu,  les  Brésiliens  se  distinguent  par  un  cariit- 
lèrc  original.  Physicjuement  ils  ne  sont  point  dégénérés,  et  sur  les  (ib- 
teaux  ils  se  distinguent  par  la  haute  taille,  la  vigueur  et  l'adresse.  On  dil 
les  Lusitaniens  d'Amérique  patients,  résignés,  longaiiimes,  persévéninls. 
doux  el  pacili(pies,  malgré  les  guerres  l'réquenles  dans  lesquelles  ils  ont 
été  entraînés.  Leur  génie  naturel  est  peu  amhitieux,  mais  ils  ont  une 
remarquahie  souplesse  d'intelligence,  une  rare  facilité  ù'éloculidii  : 
comme  les  Ilispano-Américains,  ils  sont  un  «  peuple  d'orateurs  ■.  l,;i 
littérature  brésilienne,  disposant  d'une  langue  qui  ajoute  au  portugais  un 
nombreux  vocabulaire  et  quelques  tournures  locales,  témoigne  d'iiiio 
imagination  rapide  et  d'un  sens  très  vil"  de  l'harmonie.  Avant  la  période  de 
l'Indépendance  le  Brésil  avait  déjà  donné  au  i*ortugal  un  grand  noiiihiv 
d'écrivains,  entre  autres  Antonio  José  de  Silva,  qui  l'ut  brûlé  à  Lishoiiiii' 
par  l'Inquisition,  en  1759.  La  première  conspiration  républicaine,  celle  do 
1789,  coûta  également  la  vie  aux  plus  célèbres  écrivains  du  Brésil,  l'un 
s'étant  suicidé  en  prison,  et  deux  de  ses  amis  ayant  succombé  en  exil, 
José  de  Lacerda,  le  voyageur  fameux  qui  traversa  l'Afrique  en  1798,  éhiii 
un  Bi'ésilien,  de  même  que  Gusmào,  (|ui  le  premier  parmi  les  physiciens 
modernes,  en  1709,  fil  monter  un  aérostat'. 


Une  ère  do  progrès  matériel  illimité  s'ouvre  pour  le  Brésil.  Qu'il  éfialo 
seulement  sa  mère  patrie,  le  Portugal,  en  densité  de  population,  et  déjii 
(juatro  cents  millions  d'hommes  en  occuperont  le  sol;  (|u'il  soit  peiipit' 
comme  les  Iles  Britanniques,  il  aura  un  milliard  d'habitants.  El  certes.  \v 
Brésil  a  tous  les  avantages  naturels  de  la  terre,  du  climat,  des  prodiiils. 
pour  (pi'il  puisse  suffire  amplement  aux  besoins  des  foules  qui  vieiulionl 
s'y  j)resser  un  jour.  (îràce  aux  différences  du  relief  et  des  latitudes,  Ic^ 
gens  de  toute  origine  y  trouvent  le  milieu  parfait  <pii  convient  à  leur  plein 
développement.  Sauf  les  régions  arctiques,  les  Etats-Unis  du  Brésil  résu- 
ment la  surface  entière  de  la  planète,  toutes  les  formes  végétales  de  la 
zone  torride  et  des  zones  teuipérées  y  prospèrent.  A  la  llore  bresilieiiiip, 
déjà  si  [irodigieusement  riche,  s'ajoutent  par  l'acclimalemenl  les  lloresde 
tout  le  reste  du  monde.  Pour  les  hommes  comme  pour  les  plantes,  le 
Brésil  est  une  terre  promise,  et  déjà  plus  qu'en  aucune  autre  contrée  delà 


■  Eiliiardi)  l'rado,  duns  le  Dri'sil  pr  E.  Levasseur. 
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Terre  riiiimanilé,  représentée  par  blancs,  rouges  et  noirs,  s'y  est  connue 
el  Iriiteniellemenl  réconciliée. 

Si  vaste  est  le  Brésil,  qu'il  se  divise  naturellement  en  grandes  régions 
(lislinclcs,  malgré  l'unité  géographique  de  l'ensemble,  caractérisé  par  un 
inassii'  presque  insulaire  de  monts  cristallins  el  archéens,  à  grande  ossa- 


N"  M.   —  HELIEF  OU  TEHRITOIRE  DRÉSILIEN. 


C. Perron 
//jutrurs  

I      MOMIMUI 


piiv  nit'iliane  prolongée  du  nord  au  sud,  à  pentes  ra|)ides  du  côté  de  la 
ncr  et  à  largos  plateaux  de  séparation  entre  les  versants  fluviaux.  Les 
ayiij^fiirs  (pii,  par  leurs  itinéraires  et  leurs  études,  ont  méiilé  (pi'on  n'ou- 
lic  |)(tiiil  leurs  noms,  ont  dû  presque  tous  se  borner  à  l'exploration  d'une 
Éuli'  région  ou  seulement  d'une  de  ses  parties,  d'un  soûl  cours  d'oau 
Kl'  exemple,  tant  la  connaissance,  même  sommaire,  du  territoire  immense 

XIX.  16 


m 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


exige  de  travail.  Il  convient  donc  de  partager  la  description  du  Brétsil  en 
chapitres  distincts,  où  seront  résumés  les  traits  caractéristiques  signalé>  par 
les  voyageurs  et  les  géographes  sur  le  relief,  la  ramure  fluviale,  la  lloio, 
la  faune  et  les  habitants  de  chaque  contrée.  Les  régions  naturelles  ne 
confondent  nullement  leurs  limites  avec  celles  des  anciennes  «  provin- 
ces  »,  les  États  qui  constituent  actuellement  la  république  fédérativo.  Lis 
provinces  eurent  en  eflet  pour  la  plupart  une  origine  tout  à  fait  iiiii- 
licielle  :  le  caprice  royal  ou  ministériel  les  découpa  dans  la  région  du 
littoral  et  les  prolongea  dans  l'intérieur  sans  même  connaître  les  formes 
de  la  contrée.  Ces  anciennes  «  capitaineries  »,  dont  le  nombre  et  rrleii- 
due  varièrent  suivant  les  incidents  desquels  dépendait  la  décision  du 
souverain,  sont  devenues  les  divisions  polili(|ues  et  administratives  du 
Brésil  oriental,  et  plus  lard  on  ajouta  comme  provinces  nouvelles  lis 
territoires  occidentaux  qui  s'étendaient  au  loin  dans  les  régions  incon- 
nues habitées  par  les  sauvages.  Là  aussi,  comme  sur  le  littoral,  on  Irinaj 
sur  la  carte  des  frontières  fictives,  bien  avant  d'en  connaître  de  réelles. 
Si  les  questions  de  limites  ne  perdaient  journellement  de  leur  ini|)oi- 
tance,  si  les  tracés  conventionnels  n'étaient  pas  d'avance  eflacés  par  le  i 
mouvement  d'égalisation  qui  donne  aux  hommes  mêmes  aspirations, 
mêmes  mœurs,  mêmes  intérêts,  il  serait  nécessaire  de  changer  cnliôrc- 
ment  les  contours  des  Étals  et  de  grouper  ces  divisions  à  nouveau  pour! 
rattacher  les  districts  à  leurs  centres  d'attraction.  Quant  aux  proviiieesl 
naturelles,  elles  n'ont  guère  de  limites  précises,  et  contrastent  piudel 
larges  traits  avec  les  zones  de  transition  d'une  grande  étendue  où  s'eiilii'-| 
mêlent  les  caractères  du  sol,  du  climat,  de  la  flore  et  les  phénonièm'sj 
du  développement  historique. 

Parmi  ces  diverses  régions,  l'Amazonie  comprend  à  elle  seule  la  nioiiitl 
de  la  République;  elle  serait  même  deux  fois  plus  grande  si  l'on  ynjoi 
toutes  les  parties  du  Venezuela,  de  la  Colombie,  de  l'Ecuador,  du  PéiouJ 
de  la  Bolivie,  qui  appartiennent  à  son  bassin,  sur  le  versant  intériein' d('> 
arêtes  andines.  L'immense  rivière  qui  forme  l'axe  central  de  l'Amazonio  lui 
donne  une  vie  indépendante  :  la  contrée  constitue  un  monde  dislincl  pi 
sa  nature,  ses  produits,  ses  populations,  et  possède  une  issue  dii-ecle,  n'i 
parlenant  (pi'à  elle,  vers  l'Europe  et  l'Américjue  du  Nord.  Elle  n'est  eiicoivl 
en  relations  avec  le  reste  du  Brésil  que  par  les  chemins  do  la  mer.  .iJ 
sud,  par  les  voies  de  terre,  toutes  communications,  si  ce  n'est  au  sud-esl. 
sont  empêchées  par  l'immensité  des  forêts  ({n'habitent  des  tribus  sanvap»: 
un  voyage  en  droite  ligne  de  Manaos,  chef-lieu  de  l'Amazonie,  à  Ilio  ià 
•Janeiro,  la  capitale  du  Brésil,  serait,  sur  une  bonne  moitié  de  sa  longiieuri 
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une  pt^rilloiisc  exploralion.  Une  escadre  ennemie  mouillée  devant  l'estuaire 
de  l'Amn/onc  suffirait  pour  couper  le  Bré)  i  «n  deux  moitiés  presque 
aus>i  distinctes  que  la  France  l'est  de  l'AIfférie.  Aussi  n'esl-il  pas  étonnant 
que  les  populations  civilisées  qui  vivent  sur  les  bords  du  grand  fleuve 
aient  toujours  subi  la  domination  de  Rio  de  Janeiro  avec  une  certaine 
impalienec. 

En  dehors  de  l'Amazonie,  ce  (|ui  reste  du  Brésil  se  divise  en  provinces 
naturelles  moins  nettement  délimitées,  quoique  oITrant  aussi  des  contrastes 
marqués.  Le  grand  espace  ovalaire  dans  lequel  se  développent  les  deux 
fleuves  jumeaux  Araguaya  et  Tocantins  et  <jui  répond  à  peu  près  à  l'État  de 
Goya/,  constitue  une  de  ces  régions  géographiques,  s'appuyant  à  l'est  sur  la 
chaîne  épinière  du  Brésil  central,  qui  se  profile  du  nord  au  sud  jusqu'au 
centre  [)rinei|»al  de  diramation  des  eaux  fluviales. 

Le  nnisoir  de  Pernambuco  sert   de  borne  à  une  autre   région.  Ces 
terres  avancées  qui  brisent  les  eaux  du  grand  courant  équatorial  et  le 
narlagent  en  deux  fleuves  maritimes  s'écoulanl  en  sens  inverse,  séparent 
le  versant  des  rivières  qui  vont  se  jeter  dans  le  golfe  amazonien  et  le 
hassiu   du  Sào  Francisco.  Les    États  de  Maranhiïo,  Piauhy,  Cearâ,   Rio 
(liandc  do  Norte,  Parabyba,  Pernambuco,  Alagôas,  très  rapprochés  de  la 
lifine  équaloriale,  et  cependant  réputés  pour  la  salubrité  de  leur  climat, 
(lu  moins  dans  les  campagnes  bicii  exposées  au  vent  de  mei-,  sont  dos  con- 
trées à  faible   relief,   aux  vastes    plateaux   ou    sertàos  peu   boisés,  aux 
jcdilines  mouchetées  d'arbustes    et    de  broussailles,    habitées    par    des 
[éleveurs  de  bestiaux  que  des  sécheresses  prolongées  condamnent  pério- 
di(|uenieul  à  la  misère  ou  à  l'émigralion.  De  larges  plateaux  en  demi- 
UTi't'le,  surmontés  par  une  saillie  de  montagnes,  tournant  leur  convexité 
[vers  le  sud  et   dressant   quelques-unes   de    leurs    croupes    à   plus    de 
HOOO  mèlres,  séparent  le  versant  cùtier,  notamment  celui  de  la  rivière 
iParnaliyba,  et  les  bassins  du  Tocantins  et  du  Sà(^  Francisco. 

L'enire-deux  des  montagnes  et  des  hautes  terres  dont  les  eaux  s'écou- 

llenl  vers  l'arlèii»  médiane  du  Silo  Francisco,  parallèle  au  rivage  de  l'Océan 

Bn  amont  de  ses  délilés  de  sortie,  constitue  une  autre  province  naturelle, 

ipiiarlcnant  aux  deux  États  de  Babia  et  de  Minas  Geraes,  celui-ci  le  plus 

populeux  de  la  Bépubli(|ue,  son  véritable  centre  par  le  climat,  la  flore. 

es  liahilanls,  aussi  bien  que  par  la  position  géographique.  Les  États  de 

Il  zone  côlière,  qui  se  succèdent  au  sud   du  Sào  Francisco,  Sergipe, 

liiliia,  Kspirilo  Santo,  Rio  de  Janeiro,  constituent  le  versant  extérieur  du 

nssin  parcouru    par  le   Sào  Francisco  cl  possèdent  tous  ses  débouchés 

nlurels  par  les  cols  des  monts  et  les  gorges  des  rivières.  Cette  zone  rive- 
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l'iiine  présonlc  une  inclinaison  \>\us  nipidc  vers  la  mer  (jue  celle  des 
serlAos  du  nord;  les  monlafjnes  y  sont  plus  liaules  el  plus  rapproclnVs 
de  la  cùle,  les  (leuves  jjIus  rapides  el  d'un  floi  plus  abondant;  la  lloïc, 
alimentée  par  h's  pluies  régulières  rpi'apportent  les  alizés,  y  est  Iteancouii 
plus  riche  et  plus  vai'iée.  Le  climat  y  paraît  moins  salubre;  là  cependimi 
s'élève  l'une  des  deux  plus  jjrandes  cités  du  IJrésil,  Baliia,  rancieiiiu' 
capitale,  d'ailleurs  séparée  des  régions  populeuses  du  sud  par  un  lilloml 
relativement  peu  lialiité,  vers  le  milieu  duquel  se  trouve  le  port  où  com- 
men(,'a  l'histoire  du  Brésil  par  le  débarquement  d'Alvarez  Cabrai.  ', 

Hio  de  Janeiro,  la  ca|iilale  moderne,  occupe  une  zone  distincte,  \m 
limitée  au  nord  par  la  profonde  vallée  du  l'nrahyba  et  formant  une  liaiulc 
étroite  de  littoral  autrement  orienté  {\uo,  le  reste  de  la  c()te.  Par  la  ponie 
naturelle  du  sol  et  la  direction  des  rivières,  celle  partie  du  Brésil  se  riilta- 
che  aux  plateaux  de  Sào  Paulo,  mais  une  forte  pari  de  sa  population  ,i 
essaimé  vers  le  hiuil  bassin  du  Sào  Francisco,  ([ui  constitue  pourtant  une 
autre  province  naturelle. 

A  l'ouest  de  Minas  (jeraes  el  de  Goyaz,  l'Etal  de  Mallo  Grosso,  m'i 
s'élèvenl  les  faîtes  de  partage  entre  les  lleuves  amazoniens  el  ceux  (|iii 
descendent  à  l'estuaire  de  la  Plata,  forme  aussi  une  région  à  cai-aclèiv 
distinct,  conlrastiuil  par  ses  bouquets  d'arbres,  ses  forets  éparses,  sts 
l'ideaiix  de  verdure  le  long  des  rivières,  avec  les  selves  immenses  de 
l'Amazonie  et  les  plaines  herbeuses  des  régions  platéennes.  Dans  ce  (InniJ  j 
Ouest  brésilien,  les  populations  aborigènes,  graduellement  refouin 
luttent  encore  contre  la  prépondérance  des  immigrants  européens  li  1 
métissés. 

Le  Brésil  méridional,  au  contraire,  que  parcourent  le  Paranâ,  rLnifriiii;  1 
el  leurs  affluents,  n'a  plus  guère  d'Indiens  parmi  ses  habitants,  et  iiitMiiej 
les  Kuro|)éens  de  sang  pur,  accrus  par  une  immigration  très  ra|)i(lc,  ; 
sont  beaucoup  |)lus  nombreux  en  |)rop(U'tion  que  dans  toute  autre  piiii 
de  la  Hépublique.  Mais,  dans  ce  Brésil  du  midi,  l'Ëlat  de  Bio  (iraiidc  ilii 
Sul,  souvent  déchiré  par  les  partis,  constitue  un  ensemble  géogra|iliii|iii'| 
distinct,  prescpie  une  île  :  l'Uruguay  à  l'ouesl  el  au  nord  lui  (lniiiiei 
une  limite  des  plus  précises,  et  si  le  territoire  des  anciennes  Missions  i|iiej 
la  Bépublique  Argentine  dispute  au  Brésil  est  enlevé  à  ce  dernier,  liiol 
(îrande  ne  tiendra  plus  aux  autres  États  (pie  par  une  sorte  de  pédonciilc.l 
Cette  région  forme  une  zone  médiane  entre  le  Brésil  proprement  dit  fil 

<  Sii|i('i'li('iit  l't  pn|uil;itioii  proltaliics  du  Brésil,  non  compris  le  <(  contesté  i)  britannique  cicelit 
de  l'AiagUiii'v  : 

8U7o(ll)0  kilumétres  carrés;  lUOOOOOO  lialiitants;  2  habitants  par  kilomètre  carré. 
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les  ntiilircs  plalfVnncs,  mnis  diinTo  poui'liinl  Itoiiiicoiip  dos  pampiis 
;ii"viiliiu's  |mr  les  inôgalilôs  de  son  relief,  sa  végélalion  arborescente  el 
les  iiiirtirs  de  sa  population  agricole. 

jbiis  la  iiomenclalure  géographi(|ue  des  lieux  «M  des  villes,  les  appella- 
lioiis  d'origine  indienne,  el  spécialement  tupi,  ne  sont  guère  moins  nom- 
liiviiscs  (pie  les  noms  de  provenance  portugaise  :  du  moins  ont-ils  Tavan- 
l;ici(.  d'avoir  pres(|ue  tous  un  sens  très  clair,  exprimant  (piel(|ue  fait  de  la 
iiatuie,  la  couleur  des  eaux  courantes,  la  hauteur,  la  forme  ou  l'aspect  des 
rochers,  la  végétation  ou  l'aridité  de  la  contrée'.  Il  se  produisit  même  un 
(ciiiiiii  inoiivemenl  nr.tional  en  faveur  du  rem|)lacement  des  vocables  por- 
lii;:;iis  par  des  mois  tupi,  el  le  dernier  changement  polili({ue  eut  pour 
(■(msé(|iieiice  de  donner  aux  cartes  une  physionomie  plus  indienne.  Ces 
iKiiiis  (l'Iinperatriz,  de  Principe  Imjterial  et  tant  d'autres  dus  à  la  flallcrie 
oui  l'ait  place  à  des  mots  lii|ti,  de  forme  moins  familièri;  aux  yeux  euro- 
ihViis,  mais  d'un  réel  intérêt  géographicpie.  D'ailleurs  l'homonymie  des 
Icrincs,  aussi  bien  tupi  que  portugais,  est  extrêmement  fré(pienle.  Chaque 
Klal  a  son  Iguassû  el  son  Paranâ  Mirim,  sa  Chapada  Grande,  son  Boni 
Jai'iliii  et  sa  Btia  Yista  ;  sur  la  côte  orientale  du  Brésil  on  ne  compte  pas 
moins  (le  trente-neuf  villes  ou  villages  du  nom  de  Sào  Joào,  et  dans 
riiil(''ii('iir  des  terres  combien  d'autres  encore'!  On  désigne  d'ordinaire  les 
villages  s(»iis  le  nom  de  povoaçao  :  le  terme  A'aldeia,  que  l'on  emploie 
an  Portugal,  n'est  appliqué  dans  la  républiipie  biV'silienne  (pi'aux  villages 
Id'liulii'iis.  Ihuis  les  Minas  (ieraes  on  se  sert  du  mol  arraial  ou  «  cam- 
jH'inciil  »,  dû  aux  anciens  chercheurs  d'or,  <pii  s'élablissaient  temporaire- 
iiiiciil  à  proximité  de  leurs  chantiers''. 


II 

AMAXOME. 
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(V  iioin,  même  ap|)liqué  à  la  seule  partie  du  bassin  fluvial  que  reven- 
Idiiiiie  le  Brésil  el  sans  le  versant  du  Tocantins,  considéré  parfois  comme 

parlt'iiaiil  au  système  hydrographique  de  l'Amazone,  désigne  un  espace 
Itcnitorial  sept  fois  plus  grand  (pitî  la  France,  mais  n'ayant,  malgré  scm 
^('U|)leinent  rapide,  guère  plus  d'un  demi-milli(m  d'habitants,  tant  sau- 

*  l'Ii.  viiîi  Maiiliis,  Nomina  aliquol  locnrum  in  Vtiujua  tupi. 

*  J.  ('..  Kicmipiil  cl  R.  II.  Oit,  The  Ensl  Cnasl  of  Soulh  America. 
'  lli'  lliii  lii;iiitii,JVo/p«  manmeritex. 
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vaffcs  que  civilisés'.  Au  |Ktiiil  de  vue  iulmiuisiralif,  l'Amazonie  Ibriiif  1rs 
deux  Klals  il'Amazonas  el  de  Para,  quoique  ce  dernier  se  trouve  pariicl- 
leineiil  en  delioi's  de  la  région  amazonienne,  el  que  la  eapitalc,  Bdi'in 
ou  l'ai'il,  poi'le  eonuuereiale  des  innombrables  avenues  de  navifialion, 
soil  située  à  l'est  du  bassin,  sur  un  détroit  latéral. 

Le  lleuve  des  Amazones,  le  eours  d'eau  le  |)lus  abondant  de  rAméiii|iie 
du  Sud  el  du  monde  entier,  est  déjji  l'un  des  {grands  c(mrs  d'eau  du 
canliueiit  à  l'endi'oil  où  il  jténètre  dans  le  lerritoii'e  du  Brésil,  au  pied  dis 
hautes  berf^es  de  Tabalinj;a.  Depuis  les  Andes  de  lluanuco,  il  a  parcdiini 
l'espace  di'  ;2il)0  kilomètres,  d'abord  dans  sa  haute  vallée  des  moiils, 
parallèle  au  littoral  du  raciii(pie,  puis  dans  les  défilés  ou  pom/ox  \m 
les(juels  il  échappe  aux  régions  andines,  el  dans  les  plaines  des  Miiiiias 
oîi  son  (loi  se  déroule  de  méandre  en  méandre.  Il  a  déjà  recueilli  le  (iliiii- 
chipe,  le  Paute,  b^  Morona,  le  Pastaza,  le  lluallaga,  l'une  des  voies  iniii- 
tresses  du  Pérou  oriental,  le  lar<fc  l'cajali  qui  lui  apporte  les  eaux  du 
Pérou  méridional  el  «pii  esl  le  véritable  lleuve  par  la  richesse  de  sa  rauiiiie 
el  la  longueur  de  son  cours;  il  a  re(;u  également  le  Napo,  qui  porta  les 
barques  de  (ion/alo  Pizarro  el  d'Orellana,  premier  navigateur  de  l'Ama- 
zone; enlin,  il  s'unit  au  Javary,  donl  le  lil  constitue  la  limite  polili(|iie 
entre  le  Pérou  el  le  Brésil.  Là,  sa  masse  li(piide  dépasse  celle  du  plus 
giand  lleuve  d'Iùirope,  el  pourtant  il  lui  reste  à  traverser  les  deux  tiers 
de  la  largeur  du  continent,  à  se  mêler  à  d'autres  mers  en  mouvemoni, 
comme  le  Japurâ,  le  Puiùs,  le  rioN'egro,  le  Madeira,  le  Tapajoz,  le  Xiiii;û, 
|)uis  à  s'élargir  en  un  prodigieux  estuaire,  qui  esl  encore  le  fleuve  el 
déjà  l'Océan.  Dans  son  long  parcours,  le  courant,  donl  le  chenal  a  toujours 
au  moins  5(1  mètres  de  profondeur,  change  trois  fois  de  nom,  comme  si 
les  riverains  n'avaient  pas  la  force  d'embrasser  son  ensemble  fluvial,  lliins 
les  limites  du  Pérou  on  l'appelle  Maranon;  de  Tabatinga  au  confluent  du 
rio  Negro,  il  devient  le  Solimôes  ou  Alto  Amazonas,  el  seulement  son 
cours  inférieur  esl  désigné  spécialement  comme  rio  de  las  Amazonas. 
Les  Indiens  de  ses  bords  voyaient  en  lui  le  l*aranâ  Tinga  ou  «  Fleuve 
Blanc  »,  le  Paranâ  (luassu  ou  «  Fleuve  Grand  »,  el  le  disaient  aussi  sim- 
plemenl  Para  «  ou  «  Fleuve  »  par  excellence,  nom  (jue  s'est  approprié 
uiu'  des  coulées  latérales  qui  se  rattachent  à  l'Amazone  ;  enlin,  les  Brési- 


■  Uussin  du  l'Ainii/.nnii',  avec  io  Tocaiilins,  d'ani'ùs  Cliicliko  :  G  i.^O  000  liiloinètrcs  carrés. 
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IJiMis  ont  .'i|)prK|(ir  U  leur  inajestiuMix  coiiriint  lt>  surnom  |)()cli(|uo  do  W'w- 
)\i\v  (III  <  l'IfiivtvMt'i'  ".  Les  missionniurfs  de  diverses  dénnininatiitiiK  se 
tlisniiliiiciil  iiiissi  le  dmil  de  hapliser  le  fleuve  :  on  l'appclii  San  Franciseo 
ili>  Oiiilii,  San  Ignaeio  d(>  Oiiito,  San  Doniin^ni  de  Onito'»  Avant  que  la 
Yiini'iii'i'ii  fit  nn  \i\'i\\u\  ehemiii  du  inon<le,  l'Ainaxone  était  rarement  visité. 
|,('  inissii)iinaire  Fritz  en  donna  la  pi-einière  earte  en  lOUO  et  La  (loii- 
diiiniiii'  la  leclilia  a|)rès  son  voyaffo  de  ITiil;  puis,  dans  ce  sièelc,  se 
sum-dèrciil  les  heaux  voyai^es  des  ex|)loi-ateui's  Spix  et  Martiiis,  de  (laslel- 
iiiiii,  llt'indoii,  (îilihon,  Orlon,  Myers,  Spi'uee,  Wallaee,  liâtes,  de  la 
Ksimd;!,  A}j:assi/.,  Ilarll,  Harhosa  Hodrigues.  José  da  (losta  Azevedo  a 
dressé  la  carte  du  fleuve  jus(|u'ii  la  frontièi'c  péruvienne.  Une  autre  carte 
liydi'ni;ia|)lii(pie,  par  Tardy  de  Montravel,  H};ure  le  cours  du  lias  fleuve. 

A  son  entrée  dans  le  territoire  du  Brésil,  la  puissante  rivière,  dont  le 
niveau  moyen  se  trouve;  îi  S'2  mètres  seulement  au-dessus  des  eaux  de 
rAllaiili(pie*  et  (pii  n*a  plus  «pi'à  s'écouler  d'un  mouvement  égal  vers 
soiH'sluaire,  a  déjà  près  de  5  kilomètres  de  rive  à  rive  et  présente  l'aspect 
d'iimpli'iiret  de  force  qu'elle  garde  jusqu'à  la  mer.  Successivement,  chacun 
dcslrihiitaires  vient  mêler  son  flot  à  celui  du  fleuve  majeur,  tantôt  à  tra- 
!  VOIS  un  dédale  d'iles  boisées  qui  mascpient  le  confluent,  tantôt  par  une 
jai'iie  emhouchure  s'ouvrant  jusqu'à  l'horizon.  Ici  les  eaux  des  deux  cou- 
rants ont  la  même  nuance,  contenant  la  même  part  de  troubles  enlevés  aux 
ik'ifies;  ailleurs,  les  ondes  dillerent,  et  des  masses  liipiides,  plus  vaseuses 
on  plus  claires,  plus  blanches  ou  plus  rougeAlres,  ou  bien  noires,  quoi- 
que transparentes,  viennent  se  heurter  au  rempart  mobile  de  l'Amazone 
jaiiiiàlre,  et  soudain  rejetées  en  aval,  puis  comprimées  le  long  de  leur 
lii'rf;e,  se  rétrécissent  graduellement  pour  disparaître  dans  le  courant  plus 
puissant  (pii  les  fait  tourbillonner  sous  sa  pression  latérale  et  les  engloutit 
enlinen  un  dernier  remous.  Ainsi  chaque  affluent,  se  perdant  au  sein  du 
fleuve,  raconte  un  peu  de  son  histoire  géologique  par  sa  nuance  et  sa 
[lonour  alluviale. 

Les  afiluents  septentrionaux  de  l'Amazone  s'écoulent  d'imc  bande  de 
hcniloire  deux  fois  moindre  en  largeur  que  les  affluents  méridionaux,  et 
||);ir  ciinséquent,  si  abondants  (ju'ils  soient,  n'apportent  qu'une  masse 
lli(|iiido  beaucoup  moins  forte.  Toute  proportion  gardée,  ce  doit  être  cepen- 


'  Miiiciis  Jiriieiicz  de  l,i  Espiida,  Bnlelin  de  In  Sociedad  Geoyràlim  de  Madrid,  1891. 

'■  .liisi'  lia  Costa  Azfvodo,  Happa  do  rio  Ammonnu.  Lo  iiivcaii  du  (Iciivo  à  Tid)»ting:i,  d'apics 
Diliiii,  sci'.iil  lie  77  iiii'liTs;  du  80  inotrcs,  d'apivs  Agiissiz.  F.i's  |)i'i'inii'is  olispi'valoiirs,  lrnin|H''s  jiiir 
fs  iiir'j,'iilai'il('s  df  leurs  Itaroinèlrcs,  avaioiit  Irniivé  des  liaiilciirs  beaucoup  plus  considérahles  : 
lot)  riictres  d'après  Spix  cl  Mailius;  !)7  iiièlics  d'apiés  Casieinau. 
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(laiil  un  trihiitairu  du  iKU'd,  l'Ivii.  —  lu  Fuluinayo  des  Colombiens,  --  i|i{, 
roule  Iji  plus  forte  (piiuililé  d'eau,  car  ses  hautes  sources,  nées  au  luini 
cl  nu   sud  de  la  li^:ne  équatoriale,    descendent   du  versant  orienliil  dis 
montagnes    de    (,)uito,  (|ui  ivv'»ivent  tant   d'averses  pendant   touliN  \,., 
saisons  de  l'année  et  où   l'alniosplière  est  si  constamment  obscurcie  |i;ii 
pluies  ou  hrouiilai'ds  qu'il  tant  toujours  se  dirigera    la   Ixuissolr'.  1, 
l'utumayo  est  une  de  ces  rivières  (pii  par  leur  prodigieux  travail  iW'u,. 
sion   ont  déblayé  en  grande  partie  le  système  des  Andes  et  l'ont  ivdnii 
dans  l'Kcuador  à  un  pédcmcule  étroit  entre  les  masses  licaucou|i   |ilu. 
larges  du  la  Colombie  et  du  l*érou.  Lu  tleuve  nait  dans  une  partie  phiv 
large  des  Andes,  où  elles  s'épanouissent  en   éventail  pour  embrasser 
bassin  du  l'io  Magdalena  :  le  (Juames  ou  (îuamues,  l'une  de  ses  soinv,,  j 
maîtresses,  sort  du  Cocha  ou  u  Lac  »  par  excellence,  cpii  réilécbit  diiiissc. 
eaux  le  cùnu  du  volcan  colombien.  Le  (îuames  n'est  pas  navigable,  mm, 
de  fortes  rivièrus,  accourant  de  toutes  parts,  ont  bientôt  grossi  le  l'nin- 
mayo,  et  dès  la  sortie  des  avant-monts  il  porte  des  bateaux  d'une  ciiliiisui! 
de  2  mètres.  Le  flot,  se  dirigeant  au  sud-est,   suivant  un  angle  tièsiiiiru 
avec  lu  fleuve  des  Amazones,  n'a  (pi'une  faible  pente  pour  un  cours  dùvf. 
lop|)é  très  considérable,  et  lu  flot  glisse  d'un  mouvumenl  égal  sans  n>. 
cades  ni  rapides,  comme  font  les  tributaires   supérieurs  de  l'Amiizoïic.  1 
Les  voyages  des  Jésuites,  celui  de  Juan  de  Sosa  en  1(309,  sur  le  l'uluiiiiiyo, 
ont  été  oubliés,  et   l'on    connail    seulement  le   fait  de   la    dusceiilc  du 
général  Obando,  poursuivi  par  les  troupes  du  gouvcrnumcnl  colomhicii. 
Le  mérite  de  la  première  exploration   connue  revient  à  Rafaël  Ht'jo-.i 
qui,  en  1871,  se  laissa  porter  par  le  courant  du  Putumayo  dans  (oiiltl 
sa  longueur,  de  son  affluent  le  Guineo  jusqu'à  son  embouchure.  I)e| 
cette  épocpu'  le  commerce  des  écorces  de  chinchona  a  rendu  les  voy;ij;o-| 
assez  IVé(pients.  Simson  en  1870,  et  Crcvaux  en   1879,  ont  aussi  iinvij;iifl 
sur  riça-Putumayo  et  en  ont  l'écrit  le  cours.  On  mentionne  souvent  celifl 
rivière  dans  les   protocoles  des    diplomates    sud-américains,    'e    Ita^viiil 
supérieur  en  étant  déîiatlu  entre    l'Ecuador  et  la  Colombie,  tandis  (p 
ce  dernier  Etal  réclame  la  possession  du  la  rivu  gauche  jusqu'à  rcnilioii- 
cluire.  Le  Brésil  a  lixé  sa  frontière  au  Mrari,  à  555  kilomètres  en  iimoiii| 
du  confluenl  de  l'Amazone,  et  une  commission  hydrographique  a  dressi'l; 
cartu  de  toute  cette  partie  d'aval.  En  territoire  brésilien,  le  fleuve  iù>l| 
plus  désigné  que  sous  le  nom  d'Iya,  donné  par  les  Omaguas.  De  m™ 
(jue  le  Napo,  le  Japurâ  et  les  autres  fleuves  amazoniens  nés  dans  rEiiiiidotl 


■  Edw.  Wiiyinpcr,  Traveh  amonggt  Ihe  greal  Andes  ofthe  Equalor. 
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,.|  en  CoIoiiiImc,  ri(,a  a|t|)<»rU'  ilos  IraiinVs  de  ponces  amuliées  aux  poiilox 
(|r>  viili;iii^<.  <'l  l'on  relrouvo  ces  jucircs  <>n  amas  dans  lonlcs  les  InTgcs 
iii'plciixo  d(>  l'Amazone.  Kn  \M)H,  un<<  ('ru|)lion  terrilile  dn  (]ai'iliuaira/.o 
cIhiii^im  !•' l'aslaza  «'I  le  SolimOesen  «  lleuves  de  lione  -,  dit  le  mission- 
iiiiiiv  S.iiiuiel  Fi'ilz,  et  les  Indiriis  s'ima^;inèi'enl  que  celte  eonleui'de  l'eau 
di'viiil  èlre  alliihu»'e  à  la  eolèrc  des  dieux'. 

|,(>  ,lii|Mii'ii  (llya|)ui'a)  nail  dans  les  Andes  eoinmhiennes  h  une  l'uihle  dis- 
liiiirr  iiii  iioi'd  (In  l'nlnmayo,  el  l'un  des  |)i'inei|mnx  explnraleurs  de  eetle 
livit'iv,  (irevaux,  a  pu  IVancliir  à  travers  les  IbnMs  le  laite  peu  élevé  qui 
sriiiiio  lis  hauts  al'lluenls  des  deux  bassins.  Les  cours  des  deux  grandes 
l'iviJ'ivs  sont  à  peu  près  parallèles,  si  ce  n'est  «pie  le  bas  Japiinî  se  reploie 
noiir  coiilei'  direelemenl  à  l'est,  comme  entraîné  dans  le  même  sens  que 
rAinii/oiie,  anipiel  le  rattache  tout  un  laltyrinihe  de  canaux.  Mais  le 
.liiiiuiii  n'a  pas  encore  é},'a lise  sa  pente  comme  le  l'utumayo.  Vers  le  tiers 
lie  son  l'oiu's,  en  aval  de  la  sortie  des  Andes,  il  atteint  le  rebord  d'un 
iihiliNiii  (le  ^M'ès  (pi'il  entame  profondément.  Les  deux  (alaises  coupées  en 
iiiuiaili<'s  blanches,  aux  puissantes  assises,  resserrent  b;  courant  fi  droite 
el  il  gauche;  la  masse  liipiide,  lar},'e  de  sept  à  huit  cents  mètres  en  amont, 
se  resserre  à  une  soixantaine  de  mètres,  puis,  écbap|)anl  à  ce  premier 
(iriilé,  ploiifie  en  un  violent  rajude.  IMus  bas,  les  terrains  du  plateau 
ijivyciix  se  rapprochent  en  une  nouvelle  cluse  entre  des  bei'ffes  «  si  hautes 
(|U()  les  aras  y  font  leurs  nids  »  ;  d'où  \f.  nom  d'Araracoara  donné  à  ce 
(Ifiixii'ine  rapide,  suivi  d'une  cascade  de  50  mètres;  c'est  jusque-là  «pie 
Spix  el  .Miulius,  Silva  Coutinbo  el  d'autirs  ont  remonté  le  fleuve;  peu  de 
voyajiciirs  ont  poussé  plus  loin.  Avant  d'entrer  dans  les  plaines  amazo- 
iiicniu's,  le  Japurâ  franchit  encore,  par  un  petit  saut,  le  dernier  gradin 
(le  fiiès  «pi'au  sud-ouest  l'Iç^'a  doit  traverser  aussi,  au  «  Pas  des  Tbermo- 
pylcs  »,  mais  sans  y  perdre  la  placidité  de  son  courant'.  La  rivière  Apa- 
|miis,  (pii  rejoint  le  Japurâ  en  aval  des  rapides,  est  considérée  par  les 
Itivsiliciis  comme  la  limite  polili«pie  entre  leur  Amazonie  et  le  terri- 
loiiv  colombien,  tandis  «pic  les  diplomates  de  la  république  bispano- 
aiiiéricMiiie  revendi((uenl  comme  frontière  le  furo  d'Avati  Paranâ  qui 
soil  du  Solimôes  et  descend  au  Japurâ  par  des  terrains  noyés.  Dans 
(('Ut'  parliede  son  cours,  l'Amazone  est  donc  le  tributaire  du  Japurâ,  qui, 
'ilKt  kilomètres  plus  bas,  lui  rapporte  par  de  nombreux  canaux  son  énorme 
masse  liquide.  Même  par  delà  le  confluent,  sur  un  espace  non  encore 


'  Miiriits  Jiriiciioz  tli'  h  Kspiiiiii,  lioletin  de  la  Socicdad  Geogrdfwa  de  Madrid,  1880. 
•  Jules  Civumx,  Tour  du  Monde,  \"  scmi'stri'  1881. 
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mosurc,  que  l'on  peut  évaluer  au  moins  h  une  centaine  de  mille  kild- 
mètres  carrés,  jus(]u'au  rio  Negro,  l'entre-dcux  des  gi'ands  cou i unis 
lluviaux  est  occupé  par  un  dédale  de  !acs  et  de  rivières  «jui  cliaiij.a'iii 
de  forme  suivant  les  crues,  sous  la  pression  alternante  des  eaux  du  Suli. 
môes  et  de  celles  du  Japurâ.  Si  le  bassin  de  l'Amazone  fut  jadis  une  mer 
intérieure,  ainsi  que  tout  semble  l'indiquer,  la  l'égiun  à  demi  lacusdv. 
à  demi  émergée,  cpii  sépare  le  bas  Japurâ  du  Solimôes,  est  celle  (pii  rii|i. 
pelle  le  mieux  l'ancien  aspect.  En  cet  endroit,  le  cours  lluvial  n'esl  pas 
encore  parfaitement  aclievé. 
Entre  l'Iça  et  le  Japurâ,  le  Solimôes  a  re(;u  du  versant  méridional  plu- 
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sieurs  rivières,  entre  autres  le  Jutaby  (ilyutaï)  et  le  Juruâ,  qui,  dans  toute 
autre  région  que  l'Amazonie,  seraient  tenus  pour  des  fleuves  puissants;  an 
Brésil  ce  sont  des  courants  de  troisième  ordre,  dont  les  bassins  ii'oiil 
d'ailleurs  pas  encore  été  reconnus  en  entier  :  Cbandless  remonta  le  Jnriià 
en  1807  sur  un  espace  de  1814  kilomètres,  y  compris  toutes  les  sinuo- 
sités du  lit';  à  l'endroit  où  il  dilt  commencer  la  descente,  pour  éviter  b 
allaipies  des  Indiens  Nauas,  la  rivière  avait  encore  une  dizaine  de  niMm 
en  prolbtuleur  et  120  mètres  de  large.  Une  autre  rivière  du  sud,  le  IVIli' 
ou  (•  Profond  »,  rejoint  le  Solimôes  à  une  petite  distance  en  aval  des 
boucbes  du  Ja()urji.  Puis  vient  le  Goary,  aux  eaux  noires,  et,  toujours  sur 
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la  iiK'inc  rive,  la  Purûs  s'unil  au  fleuve  principal  par  plusieurs  bras, 
eiiforniaiil  îles  forêts  insulaires.  Cette  grande  rivière,  dont  le  débit  annuel 
dépasse  proltablement  celui  du  Japura,  naît  à  la  base  des  Andes  péru- 
viciiiH's,  mais  sans  recevoir  de  gaves  descendus  des  montagii.s  conirno  les 
hauts  allhients  du  Futumayo  et  du  Japurâ.  Le  Purùs,  de  même  que  le 
Jiitiiliy,  le  Juruâ,  le  TeIVé,  le  Coary,  est  un  llcuve  de  plaines  :  son  énorme 
masse  liquide  lui  est  donnée  par  la  pluie,  non  par  les  neiges.  Ses  plus 
hautes  sources  se  trouveraient  entre  520  et  ohO  mètres'  :  l'IIcayali  h 
l'ouest,  le  Madeira  au  sud,  l'enveloppent  de  leurs  bassins  supérieurs  dans 
les  vallées  des  Andes.  Avant  le  milieu  du  siècle,  un  certain  Joào  Comctâ, 
puis,  (Ml  i85'2,  un  Brésilien  de  Pernambuco,  Serafim,  explorèrent  le 
l'uiûs  \M\\v  le  gouvernement  brésilien,  l'un  à  1200,  l'autre  à  2100  kilo- 
mètres du  confluent;  mais  la  première  expédition  vraiment  sérieuse, 
en  1<SOO,  fut  dirigée  par  le  mulâtre  Manoel  Urbano,  et  ce  voyageur  fut 
aussi  le  principal  informateur  de  William  Chrudless,  qui,  en  18Gi  et 
180.'»,  suivit  le  cours  fluvial  et  son  affluent  l'Aquiry  en  fixa-U  les  j)oints 
astronomiques  et  en  dressant  la  carte  :  un  des  affluents  gauches  du  l'urûs 
a  reçu  le  nom  de  Cbandless.  Depuis,  Brown  et  Lidstone,  Ehreni-eicli, 
Labre,  ont  aussi  étudié  avec  soin  tout  le  cours  inférieur  du  Purûs. 
|,f  premier  bateau  à  vapeur  qui  en  1802  remonta  le  fleuve  jusqu'à 
\7M)  kilomètres  de  l'embouchure,  portait  le  botaniste  VVallis. 

Extrêmement  tortueux,  le  Purûs,  dont  le  développement  total  dépasse 

."iOOO  kilomètres,  déroule  ses  anneaux  en  une  inOnité  de  petits  méandres, 

I  ciimijosanl  eux-mêmes   dans  leur  ensemble  des  circuits  de  plus  grande 

ampliludo,  arcs  dont  les  flèches  pointent  alternativement  vers  le  sud-est  et 

je  nord-ouest.  La  direction  générale  du    r  irant,  parallèle  à  tous  les  autres 

lal'Iluents  méridionaux,  est  celle  ■',!  s:  '-orest  au  nord-est  :  les  divers  tri- 

|l»ulaires,  Aracâ,  llyuacu.  \(puiv,  Pauynim,  Mucuim,   Tapnuâ  et  autres, 

s'unissenl  presque  tous  an  P'ius  vers  la  convexité  de  l'une  des  grandes 

serpentines  du   fleuve.  Bien  yhu  encore  que   ri(;a,    le  Purûs  peut   >lre 

Iconsidéré  comme  un  type  de     ounmt  des  plaines  :  il   coule  e:      ...i-r 

dans  l'ancienne  dépression  au    centre  de  la   médilerranée  amazonieniîe. 

IDaus  toute  son  éteiulue  le  cours  est  déblayé  d'obstacles  :   il  n'a  point  de 

|ra|mles;  les  îles  même   y  sont  rares.  Le  lil  sinueux,  qui   ne   présente 

jd'aulre  (lillénnce,  de  l'amont  à  l'aval,  (pie  sa  largeur  croissanie,  et  où 

le  liaielier  se  reconnaît  par  des  indices  (pii  échappent  an  voyigi  ur  pas- 

l8a;;t'r,  ollie  en  son  mouvement  uniforme  une  :;accessiou  de  >'  «'iMiiles  »  et 
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do  «  battiircs  »,  de  falaises  érodées  et  de  plages.  D'année  en  année,  le? 
méandres  se  dé[)laecnl  par  l'écroulement  des  berges  et  l'accroissement  des 
grèves.  En  de  rares  endroits,  les  bords  du  Purùs  consistent  en  «  leiie 
ferme  »,  c'esl-à-dire  en  promontoires  d'argile  rouge  élevés  au-dessus  du 
niveau  des  inondations.  La  masse  dans  laquelle  le  courant  ronge  ses  lier;.v« 
est  dite  varzea  et  comprend  des  sables  et  des  argiles  multicolores,  puiv 
au-dessous  vient  Vigapô,  la  terre  des  battures  que  recouvrent  les  moin- 
dres crues.  Les  oscillations  de  niveau  causées  par  les  pluies  sont  indiiiuées 
sur  le  pourtour  des  bancs  de  sable  par  la  végétation  des  saules  et  autres 
arbustes,  s'élageant  à  des  hauteurs  diverses  au-dessus  du  flot  de  maigre, 
L'amplitude  des  crues,  même  à  peu  de  distance  en  amont  du  conlhionl 
de  l'Amazone,  n'est  pas  moindre  de  18  mètres.  Au  plus  haut  de  son 
courant  le  Purùs  emplit  toute  sa  vallée  entre  les  faîtes  latéraux;  de  bord 
à  bord,  il  n'a  plus  un  kilomètre,  mais  vingt,  et  même  trente  :  le,^  m\\ 
tamisent  leurs  (roubles  dans  l'immense  crible  formé  par  les  arbres  ili' lu 
forêt.  Dans  cette  saison,  des  bras  latéraux  s'ouvent  vers  l'Amazone,  mi.bil 
ne  parait  pas  probable  que  les  furos  de  communication  tracés  sur  d'an- 
ciennes cartes  entre  le  Purùs  et  le  Madeira  existent  réellement. 

Entre  ces  deux  affluents  majeurs,  le  rio  Negro,  la  «  rivière  Noire 
—  le  Guiai'i  ou  Paranâ  Pixuna  —  s'unit  au  Solimôes  pour  former  avec 
lui  le  courant  des  Amazones.  Parmi  tant  de  cours  d'eau  (jui  portent  le 
même  nom,  le  rio  Negro  roule  la  plus  forte  masse  li({uide;  c'est  aussi  le 
plus  connu  et  nul  ne  mérite  mieux  cette  appellation.  Tous  les  voyiij;eui> 
qui,  après  les  explorateurs  et  missionnaires  espagnols  et  portugais,  onl 
visité  le  rio  Negro,  Ilumboldt,  Wallace,  Agassiz,  Spix,  Martius,  Coudit'iiii. 
ont  été  frappés  du  contraste  que  présentent  les  rivières  blanches  iii 
bassin,  traversant  des  régions  argileuses,  et  les  rivières  noires,  iiioin<  1 
chargées  de  troubles,  mais  contenant  par  l'ellet  de  la  décomposition  dts 
plantes  plus  de  substances  humiques;  d'autres  rivières  du  bassin  roulent 
un  flot  bleu.  L'eau  du  rio  Negro  est  limpide  et  transparente,  malgré  si 
nuance  jaunâtre  sous  une  faible  épaisseur,  brune,  puis  noire  en  couelie 
profonde;  d'ailleurs  fort  désagréable  à  boire,  elle  serait  même  malsaine, 
Le  contraste  le  plus  net  des  deux  eaux  se  présente  au  confluent  du  lio 
Negro  et  du  rio  Hranco,  «  rivière  Blanche  »,  presque  laiteuse,  (pii  dcsceiul 
des  savanes  limitrophes  de  la  Guyane  anglaise.  Les  deux  courants  m 
longent  comme  deux  fleuves  distincts  dans  le  même  lit  d'aval;  pendant  la 
crue  de  novembre,  alors  que  le  rio  Branco  roule  par  exception  plus  d'eau  l 
(jue  le  rio  Negro,  on  en  reconnaît  distinctement  le  flot  jusqu'à  plus  de 
50  kilomètres  en  aval,  et  même  on  peut  en  discerner  quel(|ues  traies  .il 
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une  fiiihlo  distance  au  nord  de  Manaos.  Au  confluent  du  Solimôes  et  du 
lit)  Ncjiro,  celui-ci,  à  l'onde  noire  un  peu  pâlie  par  les  eaux  blanches  du 
rio  Craïuo,  se  mêle  plus  promptement  au  courant  du  violent  Amazoïui 
(iiii  s'ompnie  du  flot  de  l'ai'fluent  par  de  vastes  remous.  Les  moustiques 
ne  tourbillonnent  pas  en  essaims  au-dessus  des  rivitM'es  noires;  celles-ci 
<onl  aussi  beaucoup  moins  poissonneuses  et  (juelques-unes  d'entre  elles 
n'Iiébt'iîjent  point  de  crocodiles,  tandis  que  ces  animaux  pullulent  dans 
les  eaux  blanches  voisines.  Le  rio  Negro  n'est  point  au  nombre  des  fleuves 
évités  par  les  sauriens. 

Les  eaux  courantes  et  les  portages  faciles  qui  rattachent  le  bas  cours  de 
rOréniMiue  et  celui  du  rio  Negro  ont  fait  chercher  les  sources  de  ce  dernier 
(louve  clans  le  voisinage  de  l'isthme  d'Alabapo.  Mais  la  rivière  Guainia,  qui 
naît  à  l'ouest  dans  les  plaines  ([uo  dominent  les  Andes  colombiennes, 
,'iurait  plus  de  droit  à  être  considérée  comme  le  vrai  rio  Negro,  et  plus 
encore  le  rio  Uaupès,  —  ou  Ucuyaris,  —  qui  prend  ses  sources  dans  les 
vallées  mômes  des  hautes  montagnes,  au  sud  du  Guaviare,  l'Orénoque 
occidental.  Le  cours  du  rio  Uaupès  se  continue  avec  la  même  orientation 
par  celui  du  rio  Negro  entre  San  Joaquim  et  Barcellos;  le  lit  des  deux 
cours  d'eau  présente  aussi  les  mêmes  caractères  géologiques,  et  l'un  et 
l'autre  ont  une  échelle  de  cascades  et  de  rapides  sur  des  seuils  de  granit; 
on  amont  de  la  plus  haute  cataracte,  celle  de  Jurupari,  le  fleuve,  aussi 
«  blanc  »  que  le  Solimôes  et  peuplé  des  mêmes  poissons,  parcoui't  des 
plaines  unies,  dépourvues  d'arbres  au  pied  des  Andes".  Depuis  1854, 
époque  à  laquelle  Jesuino  Cordeiro  remonta  le  lîaupès  jusqu'à  ses  sources, 
qwîiiues  voyageurs,  V»';!llace,  Slradelli,  Coudreau,  en  ont  visité  le  cours 
inlerietu'  e  ont  pu  constater  que  son  débit  moyen  dépasse  de  beaucoup 
tolui  du  îiaut  rio  Negro.  Un  bayou  latéral,  l'Ira  Paranâ,  rattache  pendant 
l 'livoinagii  un  affluent  du  Uaupès  avec  l'Apapuris,  tributaire  du  Japurâ'; 
mais  en  cli  le  marais  se  dessèchent  entre  les  deux  versants.  Au  siècle 
(iornier  plusieurs  voyageurs,  officiers  et  traitants,  suivirent  cette  voie  de 
l'un  à  l'autre  fleuve. 

En  amont  de  la  jonction  avec  le  Uaupès,  le  rio  Negro  pi-oprement  dit 
roi,'oil,  on  le  sait,  la  rivière  (lassiciuiare  que  lui  envoie  l'Orénoque,  et 
i|iii  s'est  accrue  des  deux  tier-s  environ,  dans  son  coursa  travers  le  tei-ritoirc 
vénézolan.  Une  autre  bifurcation,  moins  connue  et  moins  importante  dans 
le  régime  hydrographique  de  lu  contrée,  se  produit  plus  au  sud:  la  rivière 
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Ilariii  se  divise  en  deux  hraiiches,  dont  Tniie  va  rejoindiv  au  nord  le  li;is 
(Iassi(|uiare,  tandis  que  l'aulie  descend  direclenieni  au  rio  Nejfn»  sons  |,> 
nom  de  rio  Canabury.  Une  ligne  d'eau  continue,  prescjne  parallèle  au  rid 
Negri)  su|>érieur,  se  développe  ainsi  à  l'est  sur  une  longueur  d'eiiviidn 
500  kilomètres,  n'ollraiil  d'ailleurs,  au  l'aile  de  séparation,  aucune  uliliic 
|»our  la  navigation  de  canotage.  Augmenté  du  Cassiquiare,  le  rio  Ncijid 
pénètre  en  territoire   brésilien  à  la  base  d'un   rocher  de  ôOO  nitlics, 
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la  «  pierre  de  Cuculiy  »,  superbe  borne  de  granit  «pi'on  aperçoit  di' 
loin  dominant  les  plaines,  et  sei'penle  dans  la  direction  du  sud  jus(iiriui 
conlluenl  du  Uaupès,  où  il  se  reploie  vers  l'est,  suivant  rorienlatimi 
donnée  par  la  l'ivière  maîtresse.  I.ii  se  dressent,  à  droite  et  à  gauche  du 
courant  lluvial,  des  collines,  des  montagnes  de  granit  qui  constiluciil  lu 
vraie  ligne  de  séparation  entre  les  deux  versants  de  la  mer  se|tleiilim- 
nale  et  de  la  mer  orientale.  Le  seuil  rocheux  (jui,  se  prolongeant  au  nord- 
est,  va  rejoindre  les  massifs  de  Parima,  a  été  percé  en  cet  endroit  |»ar  les 
e;iux  descendues  des  régions  du  nord  à  pente  indécise;  au  |)oint  de  vue 
gétilogicpie,  le  faite  de  partage  n'est  pas  à  la  bifurcation  du  Cassiipiiaic, 
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mais  à  l'oiivovtiire  (jiie  se  sont  creusée  les  eaux  par  les  cinquante  cala- 
nulcs  (in  Laupès  el  les  vingt-cintj  du  rio  Ne}îi'o,  oalaracles  (pie  leurs 
rocltors.  leurs  remous  el  lraîn(!'es  dï'cume  rendent  fort  pilloresques, 
(|iii»i(iii('  li>  clnUe  soit  peu  consid(!'rable  ;  sur  le  rio  Nefrro,  l'escalier  de 
rapides,  d'une  soixantaine  de  kilomètres  en  longueur,  n'a  que  15  mètres 
dciinut.  Le  Curicuriari,  le  morne  dominateur  de  la  région,  atteindrait  la 
iiauteur  de  1000  mètres,  d'après  les  relevés  d'une  commission  brésilienne 
d'exploration.  11  se  dresse  au  sud  du  fleuve,  dont  le  flot  se  repose,  en 
a\al  des  rapides.  Plus  bas,  les  collines  s'abaissent  graduellement  :  les 
dernières  roches  qui  se  montrent  sur  les  bords  du  rio  Xegro  émergent 
dos  alluvions,  au  lieu  dit  jadis  la  Pedreira  ou  la  «  Perrière  »,  près  du 
liameiiii  de  Moura,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  à  peu  de  distance  en 
aval  des  embouchures  du  rio  Branco.  Sur  ces  couches  de  gneiss,  très 
d()compos('es  à  la  surface,  Agassiz  chercha  vainement  à  reconnaître  les 
traces  d'anciens  glaciers*. 

Le  rio  Branco,  qui  promet  d'avoir  une  si  grande  importance  comme 
voie  de  communication  directe  entre  la  Guyane  anglaise  et  l'Amazonie 
centrale,  de  Georgetown  à  Manaos,  et  qui  eut  toujours  dans  l'histoire  des 
nations  indiennes  une  valeur  capitale  comme  chemin  des  migrations,  a 
él(!'  remonté  souvent  par  des  Portugais;  au  siècle  dernier,  Sanlos  visita 
leseuil  de  Pirara,  etGama  d'Almeida  en  dressa  une  carte  que  les  explo- 
rations modernes  ont  peu  modifiée.  Bécemment  une  commission  des 
frontières  venezolo-brésilienne  en  étudia  les  hautes  vallées  pendant  (juatre 
ans,  mais  elle  dut  laisser  son  œuvre  inachev('e  à  cause  de  l'hostilité  des 
|)(i|)idali()ns.  De  même  que  la  rivière  Noire,  la  rivière  Blanche,  ancien 
rio  l'arima,  a  pour  source  maîtresse  un  affluent  Iw^aucoup  |)lus  long  que 
le  cours  d'eau  considéré  comme  le  principal,  parce  qu'il  suit  l'axe  de  la 
vall(!'e  et  parcourt  la  r'>;vni  de  passage  entre  les  deux  versants.  L'Urari- 
coera,  vrai  rio  Branco  par  ia  masse  li(piide  et  par  la  longueur  du  lit,  naît 
dans  une  haute  vallée  granit i(pu^  de  la  serra  Parima,  au  sud  du  piton  de 
Macliiali,  et,  coulant  de  l'oiu'st  à  l'est,  rejoint,  après  un  cours  d'au  moins 
(idil  kiKunètres,  la  rivière  bien  moins  abondante  de  Takutu,  qui  reçoit 
les  fiaves  du  Boraima,  ceux  du  Caïrrit  et  la  fameuse  coulée  de  Pirara, 
coulinuéc  vers  l'Essequibo  par  le  portage  du  Bupunini,  dans  la  Guyane 
j  anjrlaise.  Le  Mahû,  appelé  aussi  Ireng,  affluent  du  Takutu,  est  renommé 
par  ses  cascades  :  une  de  ses  chutes,  la  Corona,  haute  de  50  mètres,  est 
[dile,  avec  les  parois  du   Boraima   et  la  chute  de    Kaieteur,   l'une  des 
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Ouest  de  faris 


Iqu^.  MarscBchiti 


«  trois  merveilles  »  de  la  Guyane  l)ri(iuini(iut''.  S'iinissant  sous  le  nom  do 
rio  Branco,  les  eaux   s'écoulent  directement  au  sud-ouest  à  travers  les 

savanes,  puis  s'('ii|;ii. 
peut  dans  les  dr'lil(.< 
de  la  chaîne  do  <;i> 
nit  à  massifs  inépim 
que  le  llaupès  cl  \m 
rio  Negro  ont  à  l'iiiii- 
chir  dans  la  réfiion  de 
leur  confluent,  l,i>  lio 
Branco  descend  \\\\^ 
par  un  escalier  do  «/- 
choeiras,  empèciniiii 
toute  commun iciilinii 
par  bateaux  en  Ire  li 
basellehauldullciivi', 
Le  sommet  le  |diiv 
élevé  de  la  coniréo,  le 
Carauma,  se  drcssmii 
près  de  la  rive gaiulii', 
atteindrait  1  ir>0  mi- 
tres'. En  aval  deslmi- 
rages  de  rochers,  lorio 
Branco  coule  à  l;i  ivi 
contre  du  rio  A'('f;rii  | 
par  un  lit  presque  dé- 
pourvu de  méaiuliTs 
mais  bordé  d'un  jininJ 
nombre  de  lacs  ol  dr 
fausses  rivières,  h- 
moignanl  des  cli;inïp-| 
menis  considrnilil^  | 
, ,  .sooooo  survenus  dans  lu  di 

l  mkii.  rection  du  flot  d'(Toii-| 

lement.   Le  Jaiiitpiiy, 
qui  s'unit  au  fleuve  majeur  en  aval  du  rio  Branco,  paraît  être  le  reste  1 


d'après  H.Coudreau 


C.  PerroFi 
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*  Iloiiri  A  Couili'cau,  la  France  Êquino.tialc. 


a 


w 


MANAOS   ET   LA  CR0|H|.EUVES 


Noiiv(-IIh  liroiii'iiiiliit!  l'iiivt'rsi'llo.  T.  Xl\    l'I.  I. 


<r 


'i?"y-ts 


I. 


■  I 


MuiTiumi 


CftisarA/ 


^*5crba 


C  .Perron  .  ^Z  ,yi»«»j> /,- /^.i-.v  ni-  /«  „,  Mw/i'*-//**'  (rroanaf>fiie  ^'.'nner*A't^Ue' eé  e^ anh'c.t  t^ovujurjtta 


■Ml  kil. 


LEUVES   AMAZONIENS 


lliiclielte  (>t  C*.  l'ai'is. 


.Ml  kil. 


(I  mil'   (10 
rivirrcs  du 
(l'Iiivcrniif,"-! 
Diiiis  sdi 
(licih.  (iliid 
.'»(•  kilimic'l 
iiiiiis  iMissi 
lililc,  cl   vie 
rivii'i'c  iNoii 
i|ui  il  valu  j 
lliiviiilcs,  m( 
l,or>  (le  la 

{ilTllMcS,    (|( 

niiii|iriit  le 
iniii;;ivs.  Le 
llciivc  jiiscju 
iiijiis  il  arrii 
mois  (le  l'ar 
lii  |)lii|)arl  (l( 
Miiv  (les  iiici 
ciiipu'lc  ^inà 
(les  JM'r|,M's,  ( 
en  (lislanec. 

Avec  le   ri 

'  l'k'iivo  Blan 

lit'  lii  ciivelU!  ,1 

ziii'lii  cl  ivyoii 

Miulcii'îi  a  SOS 

It's  lerrcs  hassi 

l'iviôro  maître 

l'tii'iVinc,  est  1, 

lii'iiuroiip  plus 

ili'  (It'liris  (jcpi 

iippativi'ics.  Un 

"  l'ivicrc  des  S 

l'i'il  niajcslueu 

i"iili'  cil  ciiliei 

"'■'■i(ioiila|(.sdu 

""'S»,  appelé  ri 


IIIO  NKCItO,   MADKIKA.  tSI 

(rniic  (le  ("PS  aiifieiirn's  ('(iiiln's.  I)'a|ii'ôs  les  iiHlif^'rncs,  plusimirs  des 
rivii-ics  (lu  liassiii  coinmuni<|ii('i"ii('iil  par  des  l'iiros  navif^alilos  en  Icmps 
(|'liiv('i'iia;;('. 

Diiii^  sou  cours  inférieui",  le  rio  Ncgro  l'orme,  coinine  les  llenves  cana- 
dien'', pliilol  une  succession  de  lacs  (|n'un('  vérilalile  rivière  :  il  a  jusiin'à 
,'((1  kiloiiièlres  de  lar|fe,  bien  plus  «pie  l'Amazone  en  certains  endroits; 
mais  iiiissi  descend-il  avec  lenteur  :  |)arrois  Kî  courant  est  à  peine  perce|>- 
lililc.  cl  vers  renihouclim'e  l'Amazone   rellue  souvent  dans  le   lit  de   la 
livicrc  Noire.  La  lijjne  de  sé|)arati()n  des  eaux  constitue  cette  «  barre  » 
i|ui  11  valu  à  Manaos  son  ancien  nom  de  Hai-ra  do  Itio  Negro.  Les  crues 
lliiviiilcs,  moins  liantes  (pie  celb^s  du  INin'is,  oscillent  entre  U  et  \0  mètres. 
Lois  de  la  dtîcrne,  les   profondeurs  ordinaii-es  sont  encore  très  c(nisi- 
driiiliiis,  de  50  cl  mchne  de  .M)  mètres;  cependant  les  seuils  (jui  inter- 
niiii|i('iit  le  lit  en  rendent  la  navigation  dil'licile  pendant,  les  p(4iodes  de 
inai;;r('s.  Les   petits  bateaux  à  vapeur  calant  i  mètr(î  ô'2  remontent  le 
llciivc  ius(iu'à  Santa  Izabel,  à  "l'id  kilomètres  en   amont  du  coniluenl, 
mais  il  arrive,  lors  des  baisses  excepti(mnelles,  et  pendant  un  ou  deux 
mois  (le  l'anniV,   que   le  service   doive  (Hrc  nbandonn(*.  De  môme  (pio 
la  |du|tart  des  fleuves  dont  la  vall(5c  n'est  pas  d(''jà  lrac(^'e  par  une  cas- 
Miiv  (les  montagnes  ou    par  un   plissement   des    terres,    le    rio   Negro 
{■m|ti('le  graduellement  sur   sa  rive  droite,  (jui  est  la   rive  liante,  celle 
(les  berges,  où  d(>s  groupes  de  maisonnettes  ont  \m  s'tJtablir  de  distance 
i'!i  distance. 
Avec  le   rio  Negro,  le  Madeira  ou   llcuve  du  «  Hois  »,  le  Cayai'i  ou 
l'Ieiive  Blanc  »  des  Indiens,  mar(pie  la  grande  dépression  transversale 
de  la  cuvette  amazonienne  :  le  rio  Negro  naît  dans  les  [daines  du  Vene- 
zuela cl  r(>(,'oit  des  eaux  arfluent(^s  venues  des  Andes  colombiennes;  le 
Madeira  a  ses  premières  sources  dans  les  montagnes  de  la  Bolivie  et  sur 
les  leri'cs  basses  au  versant  ind(''cis  (jni  s'inclinent  au  sud  vers  la  IMata.  La 
liviiMc  rnaitresse  du   bassin,   aussi  bien  par   la  masse  liipiide  <|uc  par 
riiiifiiiie, est  le  rio  Béni  (Veni),  (pii  reç^-ut   l'elflucnt  du  lac  de  Titien:;, 
heaiicoui)  |)lus  vaste  autrefois,    mais  (\u\  en  reste  scpar(;  par  des  seuils 
(II'  déldis  depuis  que  le  climat  s'est  assé'ché  et  que  les  rivières  se  sont 
ii|i|)aiivries.  Uni  à  la  puissante  Madré  de  Bios,  Mayu-Tata  ou  Amaru-Mayo, 
'  livit'i'e  des  Serpents  »,   le   fl(Mive  bolivien  Béni  rejoint  un  autre  cou- 
riiiil  luajeslueux,  le   Mamor(>,    accru   lui-mc-'me  du  Guapon?,  rivière  (pii 
wide  en  entier  sur  territoire    brésilien,  cont(nirnant  les  hautes   terres 
miideiilalcsdu  plateau  de  Matio  (Irosso.  Le  Mamoré,  la  »  Mère  des  Hom- 
mes »,  appelé  rio  Grande  ou  Guapay  dans  son  cours  supérieur,  prend  son 
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ori|;iiio  i\  plus  du  4U(M)  int'lrcs  d'alliliidu,  dnns  los  Andes  do  (liu-lial):iiiiliii, 
«M,  décriviinl  une  ^riinde  coiii'Ih*  irguliôrc  iiiiloiir  de  ces  inonliipncs, 
Itiii'.illôlu  nu  l'ivagc  du  conliiirnl  sur  lt>  l'!icili(|ut>,  su  grossit  do  plusiniis 
rivioros  uo»'s  dans  l'onlrt'-doux  i\o  [tliiluos  Imssos  (|ui  sôpiurril  lo  syslliiic 
<M'o^:i'apliii|uo  do  la  Kolivio  ol coliii  du  lirôsil.  Toulo  cotlo  rauuiro  do  (du- 
rauls  so  dôvol()|>pi>  ou  dii'oolions  ^laoiousomonl  oouvorffonlos  dau'  '"  Idiul 
de  l'aiiciouno   nior  ipii  ()oou|)aii  jadis  la  dôprossiou  uiôdiano  nu. 

ncnl.  Uu  hai'tago  do  rochoi's,  lonuô  do  gneiss  ni«>lauiorplii(pio  l'odicssé 
ou  falaises,  loi'ino  à  domi  la  porlo  do  ooiiunuuioatiou  ouvorlo  oniro  lis 
|)laiuos  du  sud  ol  collos  du  nord;  il  ohslruo  los  oouranis  ol  los  Wmr  j 
s'unir  on  uu  soûl  llol,  qui  dosoond  pai'  lirus(pi(!s  sauls  do  souil  ou  x'iiil. 
Cu  llcuvo  uiiiipio,  toruiô  par  l'union  du  lloni  ot  du  Maniiirô,  l'ul  noiiinir 
Madeira,  à  oauso  do  sos  loujinos  pnioossious  do  liois  llotlaiils,  par  nui 
premier  oxploralour  Fraucisoo  l'alhola,  on  IT'iô.  Oopuis  colle  ôpcxpio,  lia 
servi  de  \rvi\inl  chemin  à  tons  les  voyageurs  enire  los  plaloaux  de  la  ISolivic 
et  les  plaines  de  l'Amazono.  D'Orhif^ny,  Cllmrcli,  Kollor-Louziiifioi-  smil. 
parmi  los  modernes,  ceux  (pii  l'ont  le  plus  soii^ueusomonl  étudié.  La  ciiilc 
l)y(lrograplii(|uo  on  a  été  drossée  à  l'écholle  du  100  (>()()%  d'a|irès  los  ohsor- 
valions  do  SollVidge,  on  IS7(S. 

Eu  amont  (In  coulluoni,  lo  Heni  cl  le  Mamoré  ont  déjii  leurs  li'>, 

que  l'on  propose  de  eontournor  par  route  ot  cliomiu  de  Ter.  l>o  i..  umlr 
d'amont  ou  Guajara  Guassu,  sur  le  Mamoré,  à  la  dernière  cascade,  In 
cachooira  de  Sanio  Ant(»ni(»,  la  déiiivollation  totale  osl  {\i>  00  métros  environ, 
répartie  sur  un  développement  de  380  kilomètres.  La  plus  haute  cliiilc. 
celle  do  llilieirào,  à  une  vingtaine  do  kilomètres  en  aval  dti  Honi,  pl()n;;e 
do  l!2  mètres;  les  quaranto-cin(|  antres  varient  de  11)  mt'Iros  à  (pieliiiitN 
décimètres  et  se  compliipienl  dos  mille  phénomènes  que  présontoni  lis 
rapides,  los  remous,  les  tournant^»  :  pour  remonter  le  lleuve  par  les  hiels 
et  les  portages,  los  plus  vigoureux  hateliers  doivent  passer  de  deux  ii 
trois  mois  dans  la  zone  des  cascades.  Les  rameurs  indiens  distingiiciil 
dans  chaque  rapide  «  la  tète,  le  corps  et  la  queue  »,  cabeça,  corpo, 
raho',  ils  voient  dans  l'ensemhle  de  la  chute  comme  un  être  vivaiil, 
comme  un  dragon  qui  les  engloutirait  volontiers.  Au-dessous  du  siiiil 
de  Saint-Antoine,  à  01  mètres  d'altitude  seuloinont,  l'oiule,  calmée,  ((nilo 
désormais  au  nord-est,  parallèlement  au  Purûs,  d'un  mouvement  éf;iil 
(|uoiquc  rapide,  outre  des  herges  et  des  plages  monotones,  se  succétiani 
par  une  sorte  do  rythme  dans  l'interminable  l'orèl.  La  moindre  proloii- 
(leur  du  courant  dépasse  5  mètres  on  eaux  basses;  en  certains  endroits  la 
sonde  ne  touche  le  lond  (ju'à   loO  mètres;  la  masse  li(iuide  représente 
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(liiiis  les  cnics  un  dt'-hil  de  |tliis  de  ."tHIOO  inôlros  ciihcs  pnr  seconde', 
iiiiiiniiile  l.iiires  on  (liiondes.  l'Iiis  jiuine  eneore  (|ne  rAni:i/.oMe,  le  Miideira 


<'iiiiil  iui  ^tiiimI  llenve  piir  des  riiuiuiv  oitsirnes  diles;  nne  de  ses 
liiiinclies,  le  l'iiranii  Mirini  on  "  Klenve  l'elil  »,  se  déliiche  poni'  aller 
i'i'jiiiii(li-e  r.\nia/one  à  |ii'ès  de  rtlll)  kilonièlres  en  aval,  enieiniant  l'île 
Iris  vasie  de  Tnpinaniliaïainas,  (lé<i)n|iée  en  ilôts.  De  nornhi'euses  rivières, 
h'Iles  le  (lannina,  l'Ahacavis,  le  Manlié  Assn,  ont   nn   régini(>  analogue. 


•es. 


Sur  une  eenlaino  de  kilonu'lres  ou  davanla^fe,  ehaeun  de  ees  v\os  est  nn 
\w  sinueux,  sans  eiuiranl  |ieree|)til)le,  analogue  à  un  ijiud  ou  à  un 
csliiaiiv  marin.  (juoi(|ue  aliondanls,  ees  hay(Mis  ne  sont  alimenlés  en 
iiiiHtiil,  dans  la  région  des  easeades  el  des  rapides,  qinr  |)ar  de  petits 
(■(MUS  d'eau,  et  à  leur  eniiHuieliure  uu\\w  ils  se  déversent  dans  le  l'arnuâ 
Miriiii  par  un  étroit  canal.  Uni;  liarre  d'alluvions,  apportée  |mr  les  eaux 
Miinches  du  Madeira,  ferme  »  demi,  comme  une  s(»rle  dt^  clapet,  l'issue 
Itiu-  hupu'lle  s'é|)anchent  lentement  leurs  eaux  noires. 

l'Iii^  lias,  l'Amazone  n'a  pas  d'ariluenis  ipii  puissent  se  comparer  au 
Miulcira  par  la  masse  li(|uide.  Ceux  du  nord,  s'écoulaiil  d'un  versant  rela- 
livcnient  étroit,  cpie  dominent  les  montagnes  de  (lairril  cl  les  Tuiuuc- 
lliiinac,  n'ont  (|u'un  dév(>lop|)ement  de  ([uelipies  centaines  de  kilomèti 
Le  Tromlietns,  le  plus  aliondant,  dont  les  hauts  aniuenis  naissent  dans 
les  savanes,  s'unit  avec  rAmaz(uio  apri's  avoir  l'orme  un  lac  ramilié  ayant 
(ci'lainement  p(MU' origine  la  n(>che  d'alluvions  (pie  rAuia/(Mu>  dépose  sur 
SOS  rives  et  <pii  retient  on  barrage  les  eaux  aniuentes.  Kn  amont,  rUrubû, 
le  latiimâ,  le  Vamundâ  ou  Neainundâ  (Cumery),  explorés  iwvv.  soin  par 
riiydrograplie  IJarhosa  l{odrigues,  |>résentent  le  même  pliénonu''ne;  en 
outre,  un  l'odoutahle  tourhillon,  un  «  chaudr(m  »,  caldeirào,  formé  par 
le  conllit  des  eaux,  oblige  les  navires  à  contourner  au  sud  la  b(mcbe 
(lu  Yanunulâ.  En  aval,  le  Paru  et  le  Jary,  ipii  descendent  des  Tumuc- 
lluinac,  ont  un  cours  plus  n''gulier,  plus  libre  d'eaux  d(U"maiites,  gnke 
il  la  résistance  de  leur  courant,  coupé  de  dislance  en  distance  par  des 
ra|ii(les  et  même  de  hautes  cascades.  Crevaux  descendit  le  Jary  et  le 
l'uni  en  IS77  et  lS7î),au  grand  péril  de  sa  vie  :  il  donna  à  l'une  des  cas- 
cades le  nom  de  «  Chute  du  Désespoir  ».  Kn  1697,  Férolles  avait  aussi 
pinTonrii  la  valhV  du  Paru  à  la  tète  d'une  foi'ce  armée,  pour  s'empai-er 
(lu  poste  (le  Macapâ  sur  l'Amazone. 

I.e  ïapajoz,    le   grand    affluent  du  versant    méridional,   ipii  s'unit  à 
r\maz()iie  en  aval  du  Tromhelas,  reproduit  dans  son  cours  les  traits  hydro- 
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(ri'iiphi(|U('s  (lu  Madt'ira;  il  n'en  (lill'irt'  t|iH'  |>ar  le  maïuiuo  ilo  Iriltulii 
aiidins,  soniliialil(>s  au  llciii  cl  au  Mailrc  do  hios;  son  nom  lui  vit'nt  ilis 
Indiens  Tapajocos  ou  "  IMonfjcurs  »,  que  les  Portugais  ont  coiu|dèleni(iil 
oxlerniinés'.  De  même  que  le  (ina|H»ié  et  le  Mamoré,  l'Arinos  el  le  .lurii(ii;i, 
les  deux  rivières  maîtresses  (|ni  eonsliluenl  le  Tapajoz  naissent  dans  les 
réliions  laitières  du  Mallo  (ii'osso,  enlremèlanl  le  chevelu  de  leurs  lilcU 
nourriciers  avec  ceux  du  Paragiiay,  sur  le  versant  [daléen;  celle  réi;i( 
dile   des   Pareai,   dont    l'allilude   esl    d'environ    tiOO   mètres,   oIVre   de 


m, 


lire    les  deux  ai":iicverses,   el   lût   ou    tard  de 


seuils  très  accessildes  en 
canaux  remplaceront  les  citulées  incerlaines  (pii,  pendant  les  saisitiis  do 
Ibries  pluies,  l'ont  comnumiipier  les  deux  bassins  par  des  eaux  conliniirs 
superlicielles  ou  souterraines  :  un  des  ruisseaux  de  ce  pays  des  seuils 
porle  le  nom  de  Sumidouro,  —  "  Aven  "  ou  u  Kntonuoir  »,  —  (|iii 
témoij;ne  de  la  nature  calcaire  des  roches,  percées  de  galeries  souter- 
raines'. 

lui  s'unissani,  l'Arinos  el  le  Juruena,  dont  les  noms  apparlenaienl  jadis 
à  des  Irihiis  d'Indiens,  revoiveni  l'appellalion  de  Tapajo/,  el  le  lleu\i\ 
coulant  au  nord-est,  parallèh>nienl  au  Madeira,  présente  comme  lui  un 
cours  de  penle  égale,  soudain  iiil(>rrompu,  sur  le  rebord  du  |)laleaii.  |i;ii 
une  série  de  cliules.  Seize  cataractes  se  succèdcnl;  puis,  en  aval,  le 
Tapajoz,  s'élalanl  largement  entre  ses  rives  bitisées,  serpente  en  un 
long  bief  navigable  d'environ  M)(>  kilomètres.  Mais  un  nouveau  barrn!;(' 
de  rochers  arrèle  son  courani,  (pii  plonge  en  une  cascade  iurrancbissiMt' 
aux  embarcations.  Hrown  et  bidslone,  ipii  ex|doraient  le  lleuve  en  IST.", 
après  (laslro,  Langsdorll',  detlaslelitaii,  William  tlliandiess,  durent  s'arrèlci 
devant  cel  obstacle,  le  Salto  Augusio.  le  seul  tpi'il  soit  impossible  de  Iimii- 
cliir  en  toule  saison'.  Le  biel'  inlérieur  de  navigalion  n'a  tjue  .">.*»()  kilc- 


ni( 


1res  <le  cours,  mais,  dans  celle  partie,  le  Tapajoz,  encore  |»l 


us  u  nidi'l 


(|ue  le  no  Aegro  el  prestpie  aussi  noir  (pie   lui,  —  d  ou  son  appelliiliuii 


viiluaire  de  no 


l'relc 


s'élaiitil  LradiiellenuMit  en  un  lac,  oii  le  couiiiii 


cesse  d'èlre  |terceplible.  De  même  (pie  le  Trombelas,  les  Iribulaire^  du 
l'arauii  Mirim  el  tant  d'aiilres  ariliienîs  ou  soiis-arilueiils  de  rAiiiazoue.  Ii 
Tapajoz  esl  à  demi  l'eroié  à  son  embouchure  par  une  IbVIie  d'albninih 
déposée  par  le  courant  lluvial;  dans  ces  derniers  lenips,  roiiverliiiv, 
jadis  trois  l'ois  plus  large,  s'esl  réirécie  à  l'JtIO  mi'tres.  |,e  grand  liirdi 
Villat'ranca,  (pii  se  prolonge  en  amoni,  parallèlemenl  au  llcuve  inajc 


ur 


'  Siiix  mil 


I  M^i'l 


M>,  ouvriiyo  cili', 


l)i'  Ciislclniiii,  liri)i':ililion  ilinin  /c.v  purlics  leHlviilfx  tic  l' Amérique  du  Sud. 
Itui'busi  llodii^iit's,  Kiti  Tapajoi. 
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sur  \nvs 


d'une  conlaino  ih  kilonit'lrcs,  doit  son  oxislonco  U  vo  rofoulo- 


iiiciil  (les  eaux.  I.c  Tapiijd/  ollrc  le  choniin  I»'  phis  fourt  oniro  IVsluairt'  do 
rAiii;i/(>nt'  cl  cohii  de  la  IMala,  cl  scia  ccrlaincnicnl  lies  rrc(|ucnlc  (jiiand 
(lis  Mlles  de  conuniinicalioii  aumnl  permis  de  tourner  ses  cataraeles'. 

l.f  Xiii},m,  dernier  }irand  artluenl  de  l'Amazone  proprement  dit,  prend 
mhi  oriuiiie  dans  le  même  plaleau  du.  Mallo  (irosso,  mais  parait  mieux 
liinilc  du  rôle  du  sud  et  st'paré  des  eaux  paraguayennes  par  une  saillie 
uliis  élevée.  Un  lar^^e  éventail  de  rivières  lui  donne  un«>  masse  litpiidc 
;ili(iii(l,inle  dès  la  partie  supérieure  de  son  cours,  mais  pas  |)lus  <pie  le 
r{i|i:iiii/.  il  ne  peut  servir  à  une  navi<.'ati(>n  continue  du  sud  au  nord  :  des 
cliiiiiii-^  de  collines,  (|u'il  doit  IVancliir  à  |)eu  près  sous  les  mêmes  laliludes 
i|iii'  le  Tapajo/,,  iulerrompenl  son  lit  par  des  successions  de  cascades  el  de 
i':i|ii(l('s  insurmontaltles  aux  barques.  !.(>  cours  du  Xingû,  tpie  visita  au 
siif  le  dernier  le  missionnai;»'  jésuite  llunderl|)tun(i  et  dont  Adalliert  de 
IViisse  remonta  le  cours  inlërieur  en  ISi'2,  était  naguère  tellement  i;inoré. 


IIIU' 


ses  allluents  méridionaux  étaient  représentés  sur  mainte  carie  com 


me 


li>  Iriliiilaires  du  Ta|)aio/..  Kulin,  les  recherches  de  von  den  Steinen,  en 
ISSi  el  en  IS.ST,  permirent  de  le  li^urer  avec  précision  sur  les  carU's. 
Siiii  lil  est  «m  des  plus  accidenlés  (pu*  |)résentent  les  rivières  hrésjlieniies, 
le  ivliel'  iiiéfial  de  la  contrée  lorvanl  l«'s  eaux  à  de  hrusipu's  détours.  Kn 
;i\;il  (le  sa  plus  violente  cataracte,  il  modilie  son  cours  normal,  diriffé  dans 
11'  sens  du  sud  au  nord,  et  se  rejelle  vers  le  sud-est  pour  coiilourm>r  un 
iii;ixsir  (le  l'oeliers  à  une  centaine  de  kilomf'lres  à  l'est,  A  son  eudiou- 
iire,  le  Xinjii'i,  (h'jà  sous  l'inlIiuMice  de  la  mar(''e  oc(''aui(pa',  s'étale  en 
l;i(   vaste  comme  celui  du  Tapajttz;  le  coi'don  lill(Hal  (pii  le  sépare 


cil 


Mil 


lil  r.\iiia/.one  est  divisé  parles  hayons  en  un  archipel  de  forêts  insulaires, 
liiiili»  i|n'uii  iahyrinihe  d'autres  canaux  se  développe  en   amont  du  c(Ui- 
lltieiil.  le  loii<,'  de  la  rive  méridionale  du  ^rand  lleuve. 
{'.{'  |ud(li}iieux   courant    d(>s  Ama/.oiu's,  dans   le(piel   d'aulns  coui'imls 


niiniiie  ceux  du  Xin^ii,  du  lapajo/,  du  Madeira  disparaissent  inaperçus, 
-(Mvsseinlije  dans  son  énorme  développeuKMil  de  ,"."1)0  kilomètres,  deiaha- 
liiii;;!  ;i  Maeapii.  Sa  larfreurest  heaucoup  plus  ('-gale  (|ue  celle  du  rio  iN'e^ro 
iMi  (il!  rii|iaii)/.  Si  r(m  ne  C(msi(lère  pas  ses  fnros  latéraux,  s(>s  lahyriiithes 
il /(/»// ((//ex  el  de /wrrïHrts  comme  l'aisant  partie  du  coips  fluvial,  rAma/(UH> 
l'^l  |iie>.i|iie  partout  assez  étroit  pour  (|ue  du  milieu  le  voyaffcur  voie  à  la 
l(s  deux  rives.  indi(pi(>es  nu  moins  par  un  liséré  de  verdure,  (prein- 


im^ 


liriiiiie  réioifineinent.  l/éiroil   |iar  excellence,  désigné  (luchpielois  comme 


'  il  I..  r.iv;ii'i's,  0  nu  Tiipajui. 
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lo  «  délilé  »  d'Obidos  et  situé  en  aval  de  rembouchurc  du  Tiomhcliis, 
présente  à  l'épocjue  des  crues,  en  juin,  une  laiyeur  de  1520  mètres,— 
d'après  Ferreira  Penna  181)2    mèlres',  -  -  une   profondeur  moyeniic  do 
70  mèlres  et  coule  à  raison  de  700t)  mètres  par  heure.  On  peut  iiilVivi 
de  ces  chillres  (\uo  le  fleuve  des  Amazones  dél)ile  dans  cette  saisdii  jm 
moins  100  000   mèlres  cubes   d'eau  par  seconde,   avant  d'avoir  l'cyii  \^^ 
Tapajoz,  le  Xiugù  et  d'autres  affluents*.  Lors  des  grandes  inondations, 
le   Ilot  d'excédent  va  se  perdre  au  sud  même  d'Obidos,  dans  un  vaslc 
réservoir,  le  Lago  Grande  de  Villa  Franca,  long  de  56  kilomètres,  sur 
7  à    10  kilomètres  de  largeur;  des  milliards  et  des  milliards  de  mèlres 
cubes  d'eau  sont  ainsi  enlevés  au  courant  et  à  la  "    • '.  Spix  et  Marliiis, 
et  |>lus  lard  Wallace,  évaluant  la  portée  du  fleuve  .     même  détroit,  mais 
à  la  saison  sèche  et  sans  avoir  sondé  jusqu'au  fond,  ont  trouvé  un  iléhii 
de  15000  mèlres  seulement,   pas  même  le  dixième  de  la  poi-tée  d'iiuiii- 
dalion.  La  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  le  bassin,  prodigieuse  sur  les 
versants  orientaux  des  Aiules  et  d'au    moins   2   mètres   dans  la  griiiide 
étendue  des  selves  amazoniennes,  mais  peu  abondante  dans  les  saviinos, 
sous  le  veut  des  montagnes  guyauaises,  ne  saurait  être  évaluée  à  moins 
de  2  mèlres  et  demi,  et  si  elle  s'écoulait  en  entier,  d'un  flot  toujours 
égal,  le  débit  fluvial  ne  serait  pas  inférieur  à  500000  mètres  cubes  d'eau 
par  seconde.  En  aval  des  saltos  et  des  cachoeiras,  dans  les  vallées  de  Ions 
les  affluents  du  nord  et  du  sud,   les  eaux  s'étendent  à  droite  et  à  gaiulic 
en  d'énormes  réservoirs  d'évaporaliou  qui  diminuent  en  de  fortes  pi'opor- 
lions,  non  encore  mesurées,  la  masse  déjà  si  puissante  du  courant  fluvial. 
La  colline  d'(H)idos,  haute  seulement  d'une  trentaine  de  mètres,  l'ail 
partie  d'une  chaîne  rocheuse,  très  découpée  par  les  érosions,  mais  (C|)eii- 
daut  reconnaissable.  A  l'esl,  elle  se  conliiuie  par  les  collines  d'Fieic,  (|ue 
le  voyageur,  las  de  voir  déiiler  l'interminable  forêt  sur  les  boi'ds  de  l'Ama- 
zone, a|)er(;oit  avec  ravissement,  prolilant  leurs  terrasses  verdoyantes  an 
nord  de  Moule  Alegre;  ces  tables  peuvent  être  cousidéives  comme  le  lype 
de  Unîtes  les  hauteurs  ipii  iimilent  au  nord  et  au  sud  la  plaine  de  Imsses 
alluvions  dans  laquelle  s'élale  le  fleuve.  (iou|)ées  eu  falaises  ou  eu  csear- 
pemenls  rapides  (\iw  recouvre  la  végétation,  les  collines  reposent  sni'  des 
couches  de  schiste  argileux  et  sont  formées  d'un  grès  de  dureté  vaiialile, 
conlenaul  à  mi-hauteur  un  banc  de  talialiufia,  argile  jaune  ou  rose,  i|iii 
retient  les  eaux  el   les  force  à  jaillir  latéralement  en  sources.  La  |)arlic 


'  .1  Hcifiào  orridviiltil  (ta  Provincia  île  Para. 

«  Lewis  llcrnildi),  Valli'ij  of  llip  Amtimn. 
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supérieure  est  disposée  on  l'ornic!  de  terrasse  avei;  des  euvelles  d'érosion 
plus  ou  moins  prolbndémenl  creusées  par  les  intempéries,  et  du  haut 
(l'uur  (le  t'es  laliles  de  grès,  d'où  l'on  voit  serpenter  au  loin  l'immenso 
\uiiizom'  Itordé  de  lacs,  on  aper(;oil  aussi  à  l'est  et  à  l'ouest  la  rangée  des 
((  liililt's  »  se  proliler  jusqu'à  l'horizon  sans  autres  hrèelies  (jue  des 
combes  de  verdure.  Elle  se  prolonge  à  l'est  par  les  collines  nues  de  l*ara- 
ni'icoiira,  d(;  Velha  Pobre  et  pai-  la  serra  d'Almeirim,  hoisée  au  contraire 
(le  beaux  arbi'cs  jusipi'à  la  cime;  ces  dernières  plates-formes,  gravies  par 
Marlius,  alleigricnt  240  mètres.  Dans  toute  la  vallée  amazonienne,  des 
conlrelorls  andins  aux  rivages  de  l'Allanlique,  au  nord,  au  sud,  on  a 
retrouvé  de  ces  gi'ès  tabulaires  ayant  plus  ou  moins  résisté  au  travail 
(loslruclir  du  temps;  mais,  tandis  que  dans  la  partie  cenirale  de  la 
dépression  amazonienne  les  deux  terrasses  du  sud  et  du  noi'd  sont  à 
la  distaiiee  de  huit  à  neuf  cents  kilomètres,  elles  se  rapprochent  par  le 
Iravers  d'Ohidos  et  de  Monte  Alegre,  puiscjue  entre  ces  deux  villeltes, 
mais  sur  la  l'ive  gauche,  Sanlarem  s'élève  à  l'extrémité  d'un  débris  de 
I:!  mèine  l'ormalion  rocheuse.  Jusque  sur  les  bords  et  dans  les  îles  de 
IVsluaire,  et  |>ar  delà  le  goll'e  amazonien,  le  littoral  qui  se  prolonge  au 
sud-est  vers  le  Piauhy  et  le  llearâ  présente  des  rochers  de  nature  idenlicpie. 

La  niaiide  île  Marajô  fait  partie  de  cette  zone  rocheuse  dans  la  plus 
lorle  |)art  de  son  étendue,  mais  elle  ne  dépasse  le  niveau  marin,  de  cinq  à 
dix  uièlres,  (|ue  par  ses  côtes  orientales,  tournées  vers  la  haute  mer,  et 
là(iuel(|ues  dunes  se  promènent  sur  le  fond  de  rochers;  à  l'ouest,  vers 
le  fleuve,  l'ile  est  en  maints  endroits  recouverte  par  les  marées  d(!  syzygie  : 
le  flol  élargi!  les  esluaii-es  et  deux  fois  |)ar  jour  transfoi-me  les  ruisseaux 
111  lleuves.  Sa  |>lus  grande  rivière,  l'Anajas,  a  jusqu'à  (M)  mètres  de  pro- 
l'iiudi  ur  dans  son  lit  incessamment  balayé  par  le  (lux  et  le  rellux.  Les  deux 
ilcsde  Mexiana  et  de  Caviana,  situées  au  nord  de  Marajô,  dans  la  bouche 
de  r.\maz(uie  |)ropi'ement  dit,  sont,  comme  leur  grande  voisine,  des  frag- 
lueiils  d'une  ancienne  terre  continentale;  mais  les  alluvions  fluviales  en 
mil  redressé  le  pourtour,  signalé  dcî  loin  par  une  ceinture  de  palmiers  et 
aiilivs  arbres  :  à  l'extérieur  s'étendent  des  marais  et  des  lacs  parsemés  de 
iMiiii|uels  de  verdure.  On  connaît  ces  massifs  sous  le  nom  d'illtas,  et  elles 
liiniieiit  eu  elfel  des  iles  pendant  la  |)ériode  d'inondation'. 

Ouelle  est  l'origine  des  couches  de  grès,  disposées  si  régulièrement  sur 
mil'  si  |u'()digieuse  élendue  sans  que  leur  horizontalité  première  ait  élé 
Iniiildée  depuis  les  Ages  lointains  où  elles  se  sont  formées?  Agassiz,  (pii 


AH'ivd  11,  \V;iilii('o,  ouvrage  cite'. 
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cherchait  les  I races  des  anciens  glaciers  même  dans  les  plaines  de  l'Ainii- 
zonie,  expliquait  la  formation  de  ces  roches  par  le  dépôt  de  débris  ;;li|. 
ciaires  arrachés  aux  moraines  du  |K)urtour,  dans  les  Andes,  les  Paiima 
{^uyanais  et  les  monts  brésiliens,  jadis  beaucoup  plus  élevés  qu'ils  ne  sont 
aujourd'hui;  mais  d'autres  géologues,  explorant  soigneusement  les  collines 
d'Erere  et  leurs  |)rolongemenls,  ont  reconnu  que  les  assises  basses  a|i|iiii'. 

T  M.    —  OËPHESSIUX   AMAZONIENNE    ET    ZONE   EXTÊRIEDBE   DES   CATAHAnTES. 
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tiennent  aux  formations  paléozoïques,  notamment  au  carbonifère'.  D'iiil- 
leiirs,  (piels  ([uo  soient  les  phénomènes cpii  donnèrent  naissance  au  iin|iii' 
ovalaire  de  grès  et  d'argiles  qui  se  développe  conmie  une  immense  nmic 
dans  l'intérieur  de  l'amphilhéàlve  plus  vaste  des  monts  et  des  |)lalt';ni\. 
on  ne  saurait  douter  que  des  eaux  n'aient  recouvert  autrefois  la  idaiiic 
et  n'y  aient  déj)assé  les  tables  régulières  des  grès  supérieurs  :  ce  ruiviil 
les  fonds  d'un  lac  immense  ou  de  plusieurs  lacs,  formant  une  niédiln- 
ranée  américaine,   plus  vaste  (jue  la    médilerranée   de   l'Ancien  .Moiulo, 


'  Oi'villo  A.  Dciiiy,  Enquissc  d'une  carie  géoltxjifjue  dit  lirésil. 
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|)('aiicoii|)  plus  grande  aussi  que  le  gi'oupe  dos  lacs  canadiens  d'où  sort 
le  Siiiiil-I.aurenl.  Dans  les  berges  de  Pebas,  sur  le  Maranon  péi'uvieii, 
Orloii  a  découvert  au  milieu  des  couches  d'argile  niullicoloi'c  une  assise  de 
(•(M|uillii;ii's  marins  comprenant  dix-se|)t  espèces,  toutes  éteintes,  ayant 
imimiit'iiu  à  la  (in  de  l'épofpie  tertiaire'.  A  celle  époque,  le  Maranon,  issu 
(les  giirgcs  de  Manseriche,  formait  dans  la  mer  intérieure  un  delta,  qui 
s'iiviuif,")  graduellement  vers  l'est  et  combla  peu  à  peu  la  plaine'.  Peut- 
rliv  les  eaux  s'épanchaient-elles  au  nord-esl,  vers  la  mer  des  Antilles,  par 
la  dépression  (pie  parcourent  aujourd'hui  le  rio  Negro,  le  Cassicpiiare, 
l'Uiéiioqne,  car  les  coquilles  du  haut  Amazone  ressemblent  à  des  types  de 
lu  mer  aiiliiienne.  Il  se  peut  que  l'issue  ne  lût  pas  encore  ouverte  du  côté 
(le  l'est  :  les  promontoires  de  Monte  Alegre,  les  hauteurs  de  Santarem, 
les  aulros  collines  qui  s'ap|»rochent  des  rives  de  l'Amazone,  vers  sa  porte 
cil'  sorlic,  sont  les  restes  de  la  digue;  (|ui  fermait  autrefois  le  bassin  de  la 
inci-  iiilérieure  et  des  lacs  étages  sur  les  Andes  jusqu'au  lac  Titicaca. 

Les  crues  annuelles  de  l'Amazone  représentent  déjà  en  altitude  une 
finie  part  de  l'accroissement  qui  serait  nécessaire  pour  reconstituer  l'an- 
cicniie  naftpe  à  l'intérieur  du  continent.  Uégulier  dans  ses  allures  comme 
It'MI,  le  lleuve  des  Amazones  élève  et  abaisse  alternativement  ses  eaux 
Miivant  les  saisons,  par  une  suite  de  «  flux  »  et  de  «  reflux  »,  où  les  indi- 
i;i'iii's  voient  une  sorte  de  marée  et  ([u'ils  désignent  par  des  noms  eorres- 
imiiilaiils,  Venchentc  et  le  vasante.  A  son  entrée  dans  le  Brésil,  il  com- 
iiiciKC  à  croître  dans  le  mois  de  février,  alors  que  le  soleil,  dans  sa 
iiiiirclic  vers  le  nord,  fond  les  neiges  des  Andes  de  la  Bolivie  et  du  l'érou 
tl  ramène  au-dessus  du  bassin  de  l'Amazone  la  zone  des  nuages  et  des 
jiliiii's  (|ui  l'accompagnent.  Sous  l'action  combinée  de  la  fonte  des  neiges 
il  (les  pluies  lorrenlielles,  la  crue  s'élève  graduellement  jusipi'à  12,  même 
lm\\\l\  15  et  Ithnèlres,  et  tout  à  fait  exceptionnellement  jusipi'à  17  mètres 
im-di'ssiis  des  maigres,  se  propage  de  l'amont  l\  l'aval,  et  n'atteint  le  bas 
Aiiia/.(iiie  qu'en  avril,  diversement  influencée  par  les  crues  spéciales  de 
iliaciiii  (les  aCrtucnls.  Le  Madeira,  issu  des  Andes  de  l'hémisphère  méri- 
(liiiiial  ninune  le  liuallaga  et  TUcayali,  les  deux  rivières  maîtresses  du 
Miiranoii,  ressemble  à  ce  fleuve  par  le  régime  de  ses  crues,  et  c'est  aussi 
(Il  avril  (pi'il  grossit  le  plus;  puis  après  juin  il  descend  rapidement, 
|Hini'  se  trouver  au  plus  bas  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
Mais  los  glands  affluents  du  nord,  le  Japurâ,  le  rio  INegro,  dont  les  maigres 


'  Jaiiips  fliliiii,  The  Andes  and  tlic  Amazon. 
■  W.  Sk'veis,  Veneiuela. 
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(.•oiTes|ioii(lL'iil  aux  mois  de  rôvrii'i- et  m;irs,  |>iiis  (|iii  ivinontoiit  Iciilniicni 
[HMidaiil  loiil  le  printemps  cl  l'élé,  se  li-onveiil  an  plus  haut  vers  le  nuiis 
(le  seplemlti'e.  Ainsi  s'élahlil  nne  compensation  dans  le  lit  inréiitni'  ,|i; 
llenve  entre  les  eanx  qni  viennent  dn  nord  et  celles  (jni  al'IInent  du  mkI; 
à  la  crue  des  uns  correspondent  les  maifjres  des  antres  et  le  lldl  d^ 
Amazones  dépasse  toujours  le  lias  niveau  <pie  lui  doimeraient  les  ni;ii;:ivv 
du  Maranon.  Tontes  les  oscillations  des  trihutaires  se  retrouvent  at!rmi(V> 
dans  les  crues,  décrues  et  recrues  on  repiquetcs  dn  fleuve  majeui'. 

Kn  temps  de  crue  les  iles  basses  disparaissent,  le  rivaj^e  est  inondé,  liv 
laifunes  éparses  s'unissent  au  fleuve  et  se  l'amilient  en  vastes  mers  inir- 


iMeu 


res;  les  animaux  cherchent  mi  refuj-e  dans  les  arores,  el  les  I 


IllIlCIh 


do  la  rive  campent  sur  des  radeaux.  Puis,  quand  le  fleuve  conimciui'  ,i 
baisser,  l'eau,  rentrant  dans  son  lit,  ruine  en  dessous  ses  Iiords  loiifiicmpv 
détrempés,  les  ron<>e  lentement,  et  tout  à  coup  des  masses  de  terre  s'érnm- 
t  dans  le  flot,  par  centaines  ou  par  milliers  de  mètres  cnhes,  en! 


len 


l'ai- 
mil' 
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nant  avec  elles  arbres  et  animaux.  Les  îles  mêmes  sont  exposées 
destruction  soudaine  :  quand  les  ranjïées  de  troncs  échoués  <|ui  leu 
valent  de  brise-lames  viennent  à  céder  sous  la  violence  dn  courani,  il 
suflit  de  (piebpies  heures  ou  même  de  quehpies  minutes  pour  qu'eiliv 
dispaniisseut,  ronj^ées  par  le  ressac;  elles  fondent  à  vue  d'dMl,  cl  Ks 
Indiens  qni  recueillaient  des  cents  de  toi'Ine  ou  séchaient  le  produit  do 
leur  pêche,  sont  oblifjés  de  s'enfuir  j)récipitamment  dans  leurs  ennuis, 
Alors  passent  au  lil  du  courant  ces  lonys  radeaux  de  troncs  enlrcli 


1(V< 


(|ui  se  nouent,  se  dénouent,  s'accumulent  autour  des  pntmonhmo- 
s'étafient  le  long  des  rives,  portant  souvent  toute  une  flore  d'espèces  lui 
lieuses  accrochées  à  leurs  troncs  et  à  leur  ramure,  toute  uni;  Imim 
d'oiseaux  perchés  et  de  re|)tiles  roulés  sur  les  branches.  Autour  de  ci 
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processions  d  arbres,  ipii  oscillent  et  plonjicnt  lourdement  sous  le  | 
du  courant,  comme  des  monstres  marins  ou  comme  des  carènes  ici 
versées,  flottent  de  vastes  étendues  d'herbe  cannarana,  (pii  font  ivsstii 
hier  la  nap()e  liipiidc!  à  d'immenses  |)i 


airies.  A   la  descente  du 


lll'IlM', 


•piand  le  vent  est  contraire,  les  bateliers  ta|Miyos  amarrent  leur  caiml  ii  iiii 
tronc  d'arbre  chari'ié  par  les  eanx  et  descendent  ainsi  sans  employer !('> 
rames.  Oue  le  vent  fraîchisse  et  (pie  les  hautes  vaiiiies  menaceni  dVii- 
liloutir  l'escpiif,  les  Indiens  introduisent  leur  banpie  dans  une  Iniiiicf 
d'herbes,  (pii  atténue  la  force  des  lames  et  en  iv^nlaiise  le  monvcnii'iil: 
remonpiés  par  le  tronc  de  dérive  et  p!'ol(''jiés  par  l'épaisse  couche  des  i;;iZ(iii> 
accroch(''s  au  rivajje,  ils  continuent  tran(piillement  leur  route. 

La  marée  atlanti(|ue  vient  au-devant  du  courant  de  l'Amazone  jus(|iiii 
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CRUES  DE  L'AMAZONE,  POROROCA.  H3 

sj,,n(jii-(.m,  îi  1000  kilomèlrcs  du  cap  de  Nord,  considéré  comme  la  horiu' 
Iciiniiiiilt'  de  remlmuchmv;  mais  l'eau  salée  ne  pénètre  point  dans  le 
llciivr;  le  llnx  n'a  d'autre  elVet  (|ue  de  ralentir  le  courant  de  l'Amazone 
,.|  (l'en  iiccioilro  la  hauteur.  Même  autour  de  l'île  Mexiana,  en  plein  golfe, 
r,.au  est  complètement  douce,  et  les  marins  en  boivent  pendant  toute 
riiiiiH'c;  cependant  il  se  peut  que  le  flot  salé,  plus  lourd,  glisse  sur  le 
loiui  ilii  lit  au-dessous  des  couches  liquides  plus  légères  apportées  par  le 
llciivc'.  I.e  grand  choc  entre  la  masse  d'eau  fluviale  et  celle  de  la  mer  se 
l'ail  (liiiis  la  partie  déjà  large  de  l'estuaire,  où  l'Amazone,  ayant  perdu 
(le  sa  nrolondeur,  s'étale  sur  des  hancs  litt«)raux.  Là,  les  vagues,  poussées 
par  le  connuit  côtier  et  par  la  houle  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest 
ol  siiiioiil  du  sud-est  au  nord-ouest,  rencontrent  les  eaux  fluviales  sur 
1111  l'ond  qui  se  relève  rapidement.  C'est  la  pororoca,  mol  qui,  dans  un 
idiotnt'  local,  sous  la  forme  de  poroc  poroc,  aurait,  d'après  Barbosn 
llodiijiut's,  le  sens  de  «  destructeur  ».  Le  mascaret  qui  se  forme  à  ces 
liifiit'sde  rencontre,  entre  les  mass(!S  opposées,  dépasse  en  hauteur  tous 
cciix  <lo  la  Seine,  du  Gange  et  du  Yangtze.  A  8,  à  \0  kilomètres  on 
ciileiul  le  gi'ondement  terrible  de  la  pororoca  qui  s'avance.  Un  premier 
nmlciiii  se  précipite  comme  une  mer  nouvelle  et  tempétueuse  sur  la  mer 
jiaisiliic  d'en  bas;  une  deuxième,  puis  une  troisième,  et  parfois  une 
(|iialiii'ine  lame  se  suivent,  renversant,  détruisant  les  objets  qui  résistent. 
l.t's  Ilots  successifs,  dont  le  premier  a  parfois  jusqu'à  trois  mètres  de 
iiaiil,  lorment  à  travers  l'embouchure  une  barre  complète  de  rive  à  l'ive 
il  sont  accompagnés  de  remous,  de  déversements  latéraux,  de  courants 
Innnidiildes  (|ui  couleraient  les  embarcations  légères  et  causeraient  même 
(le  };iaves  avai'ies  aux  gros  navires.  En  prévision  du  redoutable  choc, 
Ips  iiàlimenls  se  mettent  à  l'abri  dans  les  v<  espères  »  ou  criijues  du  lit- 
Innil.  MaciqKi,  sur  la  rive  septentrionale  de  l'estuaire,  est  nn  des  lieux 
menâtes,  mais  les  plages  oii  les  vagues  de  la  pororoca  s'écroulent  avec 
!(>  pins  (le  violence  sont  celles  du  cap  de  Nord,  vers  les  bouches  de  l'Ara- 
^iiaiy  cl  les  détroits  de  l'ile  Maraca'.  Suivant  les  érosions  el  les  dé|)ùls, 
II'  \v'/\\w  du  mascaret  varie  de  marée  à  marée. 

lA'inliouchure  de  l'Amazone,  (|ue  traverse  la  ligne  équatoriale,  s'élargit 
(Il  un  bras  do  mer  entre  l'ile  de  Maraj()  el  la  c«jte  des  Guyanes,  puis,  après 
avoir  baigné  (oui  un  archipel  d'iles  et  d'îlols  groupés  autour  de  (Javiana, 
conslituc  celle  «  mer  douce  »  qui  étonna  Pinzon  et  après  lui  tous  les  autres 
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navifjalciii's.  Qiiaïul  on  vojîue  dans  l'ostiiaire  do  l'embouchure,  sur  les  fiuix 
crises  roulani  rapidcniont  vers  rAllanlii|ue,  «  ou  se  surprend  à  demandai, 
dit  Avé-liallenianl',  si  la  mer  elle-même  ne  doil  pas  son  exislenee  ii  co 
lleuve  (pii  lui  apporte  ineessammenl  le  tribut  de  si's  Ilots?  F.a  difl'érencc  tic 
roulis  produite  par  le  mouvement  des  va},nies  ou  par  la  pressi(»u  du  iimi- 
rant  |)eut  seule  indiipier  sur  quel  domaine  on  se  trouve,  celui  des  ciiiix 
douces  ou  celui  des  eaux  salées  ».  Exactement  au  nord  de  l'emboucliinv, 
où  le  courant  s'est  reployé  le  Um^  des  eûtes  ^niyanaises,  mais  à  500  kilo- 
mètres déjà  de  l'esluaire  proprement  dit,  Sabine  a  vu  la  li};iie  de  sépiira- 
tion  entre  l'eau  bleue,  non  mélangée,  de  l'Océan,  et  l'eau  troublée  p;ir  le 
courant  du  grand  lleuve  :  il  constatait  une  dilïérence  d'un  cinquième  envi- 
ron dans  la  salinité  des  masses  licpiides*. 

A  l'ouest,  au  sud  de  l'île  Marajô,  l'estuaire  des  Amazones  se  ramiiic  cii 
un  labyrinthe  de  rivières  et  de  canaux  qui  vont  rejoindre  mi  autre  estuaire. 
celui  du  rio  Tocantins.  Quehjues-unes  de  ces  routes  navigables  s'ouvrciil 
largement  aux  navires;  d'autres,  fort  étroites,  pai-aissent  plutôt  des  giile- 
ries  de  verdure  :  les  bateaux  qui  s'y  aventurent  passent  sous  les  braiiilics 
entre-croisées;  en  maints  endroits,  on  a  dû,  pour  éviter  les  abordiij^vs, 
réserver  un  bayou  pour  la  montée,  un  auti'e  pour  la  descente.  Il  sendtle,  îi 
la  vue  de  la  carte,  cpie  tout  cet  ensemble  d'eaux  fluviales  apparlieiuio  au 
système  ama/.onien  ;  mais  les  courants  de  l'Amazone  et  du  Tocantins  ne  se 
mêlent  point,  ou  du  moins,  s'il  y  a  mélange,  ne  s'unissent  que  pour  une 
|)art  inlinitésimale  de  leur  masse  licpiide.  Ce])endanl  les  bayous  occiden- 
taux qui  l'ont  communiquer  le  rio  Amazonas  avec  le  Paiâ  sont  emplis 
par  les  eaux  du  grand  lleuve  :  ainsi  une  petite  partie  du  courant  majeiu' 
i-ejoindrait  directement  le  courant  du  Tocantins,  et  la  rivière  de  l'aiii 
|>()urrait,  dans  une  certaine  mesure,  passer  pour  uiu^  des  bouches  de 
l'Amazone.  Le  bras  oriental,  le  plus  rapproché  de  l'île  Marajo,  ne  r('(,nil 
point  l'eau  du  grand  courant,  mais  se  trouve  sous  l'influenc.  directe  de 
la  marée,  qui  le  remonte  avec  force  en  venant  de  l'esluaire  du  Tocan- 
tins'. Kn  sondant  un  de  ces  canaux,  C(mto  de  Magalhàes  a  découveii  un 
lit  de  tourbe  épaisse  qui  s'étend  au  loin  sous  les  alluvions  vaseuses. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  les  grès  amazoniens  se  délitent  sous  le  veni, 
le  soleil,  la  pluie,  le  travail  des  racines;  mais  sur  le  rivage  de  l'Oiéiiii 
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et  dans  los  îlos  de  restuiiii'o,  ils  oui  à  siiliir  un  autre  assaut,  celui  des 
v;i<'ut>s  eiiviihissiuites.  Dieu  dillërenl  de  la  plupart  des  autres  deuves  et  sur- 
loiil  (lu  Mississippi,  aucpiel  on  l'a  souvent  comparé,  le  courant  des  Ama- 
zones n'a  pas  de  delta  d'alluvions  s'avançant  au  loin  dans  la  mer,  en 
(jchoi's  de  la  ligne  normale  des  rivagtis  :  il  ouvre  un  estuaire  éncu'me, 
i^'élari^issant  en  «  mer  douce  »,  el  la  géologie  aussi  liien  (pie  l'histoire 

N'  SI.   —  GOLFE  AMAtOMEN. 
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idiitomporaine  prouvent  que  cette  mer  gagne  peu  à  peu  sur  le  nitoral, 
cniiloulissant  les  îlots,  rongeant  le  pourtour  des  îles  et  des  péninsules.  La 
imnidire  s'est  conservée  de  terres  nombreuses  qui  ont  disparu,  dévorées 
|iiii'  lo  llol.  La  c(Jlc  de  Macapâ,  sur  la  rive  septentrionale  de  l'estuaire,  a 
noialilomont  reculé  depuis  le  commencement  du  siècle;  la  pointe  de  Sali- 
iias,  il  l'est  du  rio  Para,  s'amoindrit,  de  même  que  l'ile  Santa  Anna,  à  l'est 
(II'  Maraiiiiào.  L'ile  Caviana,  dans  l'archipel  que  traverse  la  ligne  équato- 
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l'iiilr  au  nord  <lt>  Miiiiiii'i,  a  t'>l<'>  t-<iti|it'r  |);ii'  un  «lôtniil  iin'ii  lorniô  l'i  hn. 
ffisscmcMl  giiulncl  de  deux  hayons  dt's  l'ivagcs  t)|)|iost''s.  Ol  cnvaliissmicni 
ninstanl  des  ranx  0('(''ani<|UOH  sur  le  lilloi-al  scnddi'  iirovcnir  d'un  allinssr. 
nn'ul  j;<''n»''ral  des  côlcs,  Les  |)hr>noin<MH>s  oliscrvt's  dans  la  iNrcrlandr,  ijh,. 
l'on   |K'ul  consiiIrriT  coniinc  Ir  dt'lla  connnun  du   llliin,  di*  la  Mcusi'.  de 
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scani,  s  accorn|)liss<<nl  en  <,M'an<l  dans  1rs  tei'i'i's  alliiMalfs  d* 
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cl  du  lias  Toranlius;   mais  i«-i    il  n'v  a   iioinl  nuMUC  dr  itopulalioii-. 
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a('('('|il(>ul,  counnc  l'onl  l'ail  les  Italavt's,  la  lullt*  avec  l'Ocran  cl  <|ui  di  rni- 
dcnl  leurs  Icrrcs  conlic  l'a^saul  des  vaincs  par  un  cnscndilc  de  di;jiii'v 
(>l.  de  (onlre-digues,  <<  aussi  coAleuses  <|ue  si  elles  élaienl  conslruihs  in 
ai'ijcnt  pui'  >'.  U'ailleiMs,  l*>  travail  d'érosion  esl  hien  aulreinenl  aelii' (l.iiiv 
l'Ania/oiiie,  el  l'on  ne  saurail  y  expliipiei'  l'alVaissenieul  du  s(d  eoinnii'  ni 
Hollande  el  en  d'anli'es  <  pays  lias  ■>  par  uniassenieni  nalui'cl  des  lerrcsdc 
dé|)ôls,  car  sur  les  Itords  du  <<rand  lleiivc  ce  ne  soni  pas  seideiiiini 
les  conciles  d'allnvions  cpii  cèdent  sous  les  pas  de  riioniine,  ce  soiil  les 
roches  oui  s'en<i;ouirrcnl  et  sur  lesiinellcs  uai;ue  rAtlanti(ine  jiar  ii 
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deviennent    les  prodi<^ieiises  (piaiitilés  de  troiihles  «prapporte   le  cniinmi 

des  Aina/.ones  et  ipiise  dé^a<{enl  de  l'eau  douce  au  contact,  de  l'eau  s;iliV' 

l']n  adinetlant  <pie  les  inalièresen  suspension  contenues  dans  l'onde  iiiiiii- 

/onieiine  soient  d'un  trois-inillièine  seulenuMit,  ne  re|irésenlenl-ellcs  |i;is 

déjà  une  masse  de  ithnt'tres  cnhes  par  seconde,  soil  par  jour  un  ciilicdc 

I.MI  mètres  de  côté?   Iléparlies  dans  le  vaste  estuaire  et  dans  la  nier  ijin 

s'étend  au  laific  jusipi'à  MM)  kilomètres  du  rivaf^e.ces  allnvions  élèveiniciii 

rapidement  le  loiid  marin  et  viendraient  allleurer  (;à  et  là  (>n  hauts  ili 

vase  si  la  masse  moiivanle  du  ^rand  courant  éi|nalorial  ne  les  reprciiiiil 

el  ne  les  ein|iorlait  avec  lui  ou  ne  les  laisail  glisser  sur  le  lond  diiiis  lu 

direcliun  du  nord-ouest,  l'iie  paît  d«' ces  matières  léniies,  rejetée  laiénili'- 

nuMit,  se  dépose  sur  les  côtes  de  (liiyaiie,  mais  non  toujours  poiii'  y  icslii. 

car  maint  rivajic,  érodé  par  les  Ilots,  se  désafirèj^e  et  reprend  s<.  i 

vers  le   iionl-oiiest  sons  l'orme  d'allnvions  marine^  •mineiiitni 

conlinue  de  proche  en  proche,  dans  les  eaux  et  ^  iiid,  dans  lu 

des  (laraïhes,  dans  le  fioll'e  du  Mexiipie,  le  !on}f  di         liles  Antilles  1 1     - 

Iles  jlaliama,  sur  Ions  les  chemins  océaniipies  suivis  [ui  letiuranl.  lin  n 

parcours,  innultreux  stnit   les  haiics  de  sahie  et.  les  cordon     liltoraiiv  (|iii 

les  matériaux  a|iportés  du  goll'e  ama/onien  coiilrihuent  à  élc'.er  aii-dcssih 

des  Ilots;  mais  le  champ  de  dépôt  par  excellence  parait  èire,  à  l'oiicsi  du 

courant  (iollier,  le  littoral  de  la  (ieoi'fiie  el  des  Cai'olines,  si  reinar(|ii;ilili'  ^B  '  "w  dis  \ii,;i,„  }. 
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tiiir  ses  iiniiiciiscs  |)liiinfs  de  srdiincnis  cl  ses  lli'chcs  côlirn-s  se  iccitnr- 
liiiiil  )lt>  luiiiiti'  (■!)  |ii)iiil(>.  Les  lli'iivrs  ('(iiii'ts  <lii  vcisiint  :i|)|>iiliifliini  n<< 
i;ii('nl  t'\|)lM|ii)'i'  l:i  iiiiissaïK'c  (lt>  ci's  plii^M's  ('onl*Mii|iiii*aiiics,  do  |)i'o|)(ii'- 


.:iil 


liiiii-'  |iltis  ffiaixli's  i|ii)>  loiitt'  loi'iniilion  !lllal^^^llt'  ni  aiiciiiK'  anlrt*  |)artii' 
(In  inoiid*'  :  là  serait  l*>  vt'>i'ilald«>  dtdla  de  rAina/oiic,  là  sr  d(''|Mis«'i'ai«>iit 
(Il  mil'  lar;;(>  /oin>  conliiiiMilalf  l«'s  di'dtiis  airachi's  iiiccssainini'iil  par  les 
hliiiis  aux  Andes  éniadoriciincs. 

jji  ('i)ii)|)ai'ais(>ii  de  la  pari  coiisidéralde  (pii  revicnl  à  rAinazone  dans 
riiisioii'c  lie  la  Teri-e,  son  rôle  dans  l'Iiisloire  de  l'Iioinine  peni  senddei' 
iiisi^iiilianl.  H'ailleiirs,  il  nons  est  enctire  inconnn  ponr  ainsi  dire  :  on  ne 
iiciil  i|iie  présniner  son  inllnenee  de  premier  (M'dre  dans  la  disli-iltnlion  des 
nices  el  des  IrilMis  pendant  la  période  de  penpienieni,  el  même  depnis  la 
(ItVoiiverlt'  du  Nouveau  Monde.  .Iiis(praii  milieu  de  ce  sièele,  le  lleuve  des 
Amazones  n'avait  f^nèi'o  été  considéré  par  les  civilisés  tpie  comme  une  mer- 
\('illi>  de  la  nalnre;  on  en  parlait  avec  une  admiration  mêlée  d'ellroi, 
iii;iis  on  ne  l'utilisait  point.  Les  navires  ne  dépassaient  guère  les  portes 
(rciili'ée  de  cette  mer  en  mouvement.  Avant  rinlrodncliou  des  lialeanx  à 
\;i|MMii',  nn<'  endiarcatiou  mettait  cini|  mois  entiers  pour  remonter  les 
,;iiiaiix  el  le  lleuve  des  Ama/.ones,  de  la  ville  de  Paiâ  jusipi'à  la  "  harre  » 
(lu  l'io  Nef;ro;  il  lui  fallait  cin(|  autres  mois  pour  atteindre  la  IVontièi'e  du 
IV'i'oii  en  luttant  contrit  la  force  du  courant.  Un  voya|j;e  autour  de  la  Terre, 
Mil'  les  Ilots  di;  la  mer  (pie  soulèvent  tour  à  tour  des  vents  venus  de  tous 
les  iioitilsde  l'iioii/oii,  était  alors  plus  court  ipie  la  montée  de  l'Ama/oiie, 
('iili'i'|)ris(<  à  la  l'aveiir  du  vent  alixé  (pii  soul'ile  ré<;ulièremenl  dans  la 
(liivcliim  de  l'ouest'.  La  vapeur,  aidée  depuis  IStJ7  par  roiivertiire  du 
lli'iive  à  Ions  les  pavillons,  a  l'ait  dans  le  inonde  ama/onieii  une  révidulicni 
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dont  Ips  conséquences  se  multiplient  d'année  en  année.  La  région  dii 
haut  Amazone,  qui  se  trouvait  si  éloignée  des  centres  de  commerce  dans 
l'intérieur  du  continent,  a  été  pour  ainsi  diie  reportée  sur  le  littoral 
océanique,  dont  les  rives  du  fleuve  et  celles  de  ses  chenaux  latéraux,  di! 
ses  affluents  et  sous-affluents,  sur  plus  de  50000  kilomètres,  sont  deve- 
nues le  prolongement.  En  considérant  le  Brésil  entier  comme  une  ile 
entourée  par  des  eaux  océanicpies  et  fluviales,  son  pourtour  est  d'enviion 
22500  kilomètres,  dont  5250  kilomètres,  —  soit  un  quart  environ,— 
représentent  la  partie  des  eaux  amazoniennes,  depuis  les  sources  du 
Guaporé. 


Le  climat  de  1  Amazonie  se  révèle  par  le  régime  même  du  fleuve,  par  les 
vents  qui  en  retardent  le  flot,  par  les  oscillations  périodiques  de  son 
débit,  par  les  alternances  de  crues  et  de  décrues  dans  ses  afflnenis. 
«  Équîiteur  visible  ",  comme  on  l'a  souvent  désigné  à  cause  de  l'orienlalinn 
de  son  cours,  parallèlement  à  la  ligne  équaloriale,  qui  passe  au-dessus  de 
son  bassin,  des  Andes  à  son  estuaire,  le  courant  des  Amazones  ne  snrl 
pas  de  la  zone  où  les  vents  alizés  du  nord-est  et  ceux  du  sud-est  lullenl 
pour  la  suprématie,  déterminant  par  leur  conflit  un  climat  où  se  suc- 
cèdent les  phénomènes  de  l'un  et  l'autre  hémisphère.  Que  les  alizés 
soufflent  du  nord-est  ou  du  sud-est  dans  leur  balancement  annuel  à 
travers  les  régions  équaloriales,  ils  prennent  loujours  le  caractère  de  veni 
d'aval  pour  remonter  le  fleuve  en  sens  inverse  du  courant,  et  se  foiil  ainsi 
sentir  jusqu'à  des  centaines  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres. 
D'ordinaire  la  brise  régulière  ne  pénètre  pas  au  delà  de  Manaos  dans  le 
Solimôes  et  le  rio  Negro;  plus  loin,  les  vents  présentent  moins  de  réf;u- 
larilé,  détournés  de  leur  voie  normale  par  les  foyers  d'appel  qui  se  |)r()- 
duisenl  à  droite  et  à  gauche,  surtout  dans  les  llanos  du  Venezuela  cl 
dans  les  plaines  de  la  Bolivie  et  du  Mallo  Grosso,  où  les  prairies  allcr- 
nenl  avec  les  bois.  La  renconlre  du  léger  courant  d'air  (jui  suit  les 
eaux  de  l'Amazone  el  de  la  brise  alizée  qui  passe  au-dessus  rafraîchit 
l'atmosphère  et  contribue  à  donner  aux  régions  amazoniennes  une  salu- 
brité relative,  très  supérieure  à  celle  de  plusieurs  contrées  lro|>i(ales; 
les  rives  des  affluents  (pie  ne  purifie  pas  le  souffle  des  alizés,  sont  |)res(|uo 
toutes  baignées  par  la  malaria.  On  a  constaté  que  les  vents  «  généraux  ' 
ou  alizés  du  sud-est  subissent  un  certain  trouble  dans  l'estuaire.  Kn  avril, 
au  commencement  de  mai,  ces  vents  prévalent  du  cap  Sào  lloquc  "i 
Maranhào  et  se  propagent  rapidement  le  long  de  la  côte,  à  la  suite  du 
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scleil  (jiii  rcmonlc  vers  le  tropique  septentrional.  Mais,  arrivés  à  l'embou- 
chuie  (hi  lleuve  puissant,  ils  s'arrêtent  pour  un  temps  ou  du  moins  se 
laloiilissent  lieaiicoup.  Peul-èlre  ce  délai  dans  les  progrès  du  vent  alizé 
|)rovitMit-il  d(î  l'obstacle  que  lui  oppose  le  courant  atmosphérique,  super- 
posé, pour  ainsi  dire,  au  courant  iluvial  et  se  prolongeant  en  mer  jusqu'à 
250  ou  50(1  kilomètres  au  large  de  l'Amazone.  Mais  dès  qu'ils  ont  franchi 
ce  mur  transversal  de  la  brise  amazonienne,  les  vents  «  généraux  »  s'éta- 
blissent aussitôt  sur  toutes  les  côtes  de  la  Guyane'.  Quelquefois  trois  mois 
se  passent  avant  q»ie  l'alizé  du  sud-est  ail  progressé  du  cap  Sào  Hoquc 
jusqu'à  rOréno([iie. 

Dans  le  rythme  annuel  des  saisons,  la  prédominance  régulière  des  vents 
iilizés  correspond  à  la  période  des  sèchert;ses,  ('■;  soplembre  en.  janvier, 
tandis  que  les  calmes  coïncident  surtout  avec  les  pluies,  de  février  en  juil- 
let et  en  août.  La  précipitation  a(iueusc  est  très  considéralilc  et  dépasse 
|irol);tl)loment  2  mètres  dans  l'ensemble  du  bassin:  les  puissantes  averses 
que  les  nuées  é|»anchenl  sur  le  versant  oriental  des  Andes  compensent  la 
rarclé  des  pluies  dans  les  régions  des  savanes  qu'un  écran  de  montagnes 
défend  contre  les  nues.  Souvent  des  brouillards  troublent  l'atmosphère 
pendant  la  saison  des  sécheresses.  Le  soleil  se  lève  dans  un  ciel  pur,  mais 
un  voile  léger  se  tend  sur  l'horizon  ;  il  s'épaissit  dans  l'après-midi  et 
s'élève  graduellement  vers  le  zénith;  puis  il  cache  le  soleil  et  se  maintient 
pendant  une  ou  deux  heures  de  nuit  ;  quchjuefois,  au  commencement  ue 
l'évrior,  il  persiste  même  durant  plusieurs  jours  sans  se  dissiper  aux  froids 
du  malin',  présageant  un  changement  prochain  du  temps.  Du  reste,  on 
observe  de  grandes  did'érences  de  climat  entre  les  villes  du  bas  Amazone 
et  relies  du  rio  N'egro,  du  Solimôes  et  du  Maranon.  Celles-ci,  moins  expo- 
sées aux  brises  fraîches  de  la  mer,  ont  une  températui'e  plus  inégale,  aux 
exirèmos  plus  écartés;  sur  le  rio  Negi'o,  les  bateliers  ont  fré(|uemment  à 
sonlliir  des  violents  orages  dits  trovôados  :  pluies  et  beau  temps  s'y  suc- 
cèdent sans  grande  régularité  pendant  toute  l'année.  A  Para,  les  saisons 
sont  beaucoup  plus  tranchées,  et  cependant  les  oscillations  de  température 
n'ont  (|u'un  très  faible  jeu  de  mois  en  mois,  tandis  que  sous  les  climats  de 
riùirope  occidentale  elles  comportent  un  écart  très  considérable'. 

Les  terres  amazoniennes,  chaudes  et  humides,  rivalisent  par  l'immensité 

'  l.;ii  li^'iii',  Iiislriuiion  nautique  sur  les  ailes  de  la  Guijane  française. 
-  (.(iriditiiins  inrléurologiques  de  l'iir.'i,  <liiiis  eAiiiazoïiic  hirsiiioiHiii  : 

_^ . Tciii|»M;il»ri-s    _ _  p,,,,,,, 

l.alihulo.        miitimnic  iiiiiiiiiiulv.  nKiyoïiiic.  di'  |iliiic. 

i'.nïi t»,28S.  35»  !2'J",8  -2'",'2-i  "." 

'  AHretl  H.  Wallaco,  ouvrage  cité. 
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de  leurs  forêts  avec  les  plaines  que  traverse  le  Con{?o,  et  même  les  (l»'|iiis- 
serit.  La  «  selve  »,  interrompue  seulement  par  les  cours  des  rivières  cl  \);w 
de  rares  déCrichemcnts,  occupe  un  espace  évalué  à  cincj  millions  de  kilo 
mèlres  carrés,  étendue  égale  à  dix  fois  la  superficie  de  la  France.  Emhiiis- 

N°  SI.    —   TKNPKIlATIinES   Dll'll.NES  DE   PARA,   COMPARÉES   A   CELLES   IIE   LONDRES. 


'Cl 

:      1  1  i  „  i  Î-"  1  ••• 

-s 

V 

c 

\\\vA  J\A^ 

1     .3     1      b.    1     ^j     i      >     1      (J 

t. 
'OO 



j — j — 1 — 1 — 1-_ — j — 

30 

--- 

'   I   '  ^.*^  1   t 

i  "i — r^TT^ 

';o 

J 

-- 

■ — ( — * — \   1   \ 

1            I   ,    — -r ^            * —  . 

; 1 ;-..!_„_|^  — 

£5 

r     ! 1 — '^\      I 

1             '             1             t            \  ^ 

1                                      1                   1                /!■ 

1    \  :       1       !       1 

VO 

1                   ^                   1                   '        ./      ' 

co 

\                  \                   \                   '/                \ 

1                   '                   '           /■     1                  1 

1       '    ^  1       1       ' 

1                   1                   1       '          '                  ' 

'       1      ^  i       1       ! 

1                  1                   </              1                  1 

\       \       \       \ 

kl 

1     -.     1          __'\  .-1                L 

IS 

\                  \               l\                   \                  \ 

'                1                 1    ^           '                 ' 

I           /      ■                   .                  I 

!            '             r     \      1             1 

1                   1       /          1                   1                  1          ■'■ 

1-.^      1             1       \    .             1 

i      1''            V 

;     '^i^       \     \\        ' 

/                             /■■' 

'         '  "*       1         ^-         ' 

lU 



y-rtT 

1"  "  ;  \  1  '"  rv'T'" 

10 

1       ,      \l        ■    \   1 

A       '       1    /l 

1             i              V,           '         \    1 

/      X                   \                   1      /          1                  1 

N      1        \ 

./     1                 1/       1        1 

1              1   \  1       I\ 

r. 

''         '         1       /I          11 

1         1          1      \  1          1  \ 

5 

1          '   /     1          1         1 

i  /    i     i     i 

(           [           l  \      ' 

1                         ''**.' 

t              1                '               1            M 

0 

/ 

1 

.. .;....:.  _  ; — I-.    1 — 

'         1         !         '         ' 

0 

roivciil  fjiière 


c  Perron 


'    l'Il 


sani  au  nord-est  les  hois  du  littoral  f>uyanais,  la  lorèt  se  dévclopiM 
une  large  zone  entre  le  courant  des  Amazones  et  les  savanes  ([u'alM'ilciil 
du  vent  de  merles  Tumuc-Humac,  le  Caïrril,  le  Pacairama,  le  lloniiiii;!; 
cependant  sur  le  bas  Amazone  et  dans  le  voisinage  de  l'Océan,  elle  si' 
trouve,  comme  dans  la  Guyane  côlière,  interrompue  |iar  de  vastes  élciHliics 
licrlieuses  :  tel  l'immense  campo  d'Alemquer' ;  la  partie  nord-orienliilt'ili' 


'  lloiu  y  Waller  Baies,  ouvriipe  cilé. 


'  Othi  CLiuss  I';' 
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l'ile  Marajô  est  aussi  occupée  par  des  savanes.  A  l'ouesl,  la  selve 
s'ii'M'iimlit  à  travers  le  Imssin  du  haut  Orénoque  et  de  ses  afilueiils  andins. 
I;('s  vcisaiils  orientaux  de  la  Colombie  méridionale,  de  l'Kcuador,  du 
IVrmi,  (le  la  Bolivie  appartiennent  aussi  à  celte  mer  de  végétation  arho- 
rt'stfiilc,  ainsi  (pie  les  terres  basses  parcourues  par  tous  les  allluents 
inr'i'idioiiaiix  de  rAmazune  en  aval  de  leurs  cascades,  même  à  une  cerlaine 
tlishmcc!  en  amoni,  vers  h's  plal(;aux  brésiliens;  les  grands  arbres  bordent 
le  ((Hiraiit  en  rideaux  épais,  puis  les  penl(^s,  de  part  et  d'autre,  sont 
ri'ciiiivcrles  d(!  prairies,  et  les  hautes  terres  latérales  n'ont  d'autre  végé- 
liilion  ipie  des  arbustes  clairsemés'.  I.e  fond  de  la  vallée  du  Tocantins 
so  rallaclie  (''gaiement  par  la  continuité  des  forets  à  l'ancien  lac  oîi  se 
niinilicnt  les  eaux  de  l'Amazone.  Telle  région  de  la  selve  n'est  encore 
toniun'  du  civilisé  (\uo  |)ar  les  chemins  naturels  des  rivières  et  des 
Ikijoiis  :  le  colon  ne  s'est  point  encore  hasardé  sur  les  pistes  des  indi- 


"èiios  et  des  animaux  sauvages. 


(icpeiulaiit  ce  n'est  pas  du  Imrd  des  rivières  que  l'on  peut  le  mieux  voir 
l'I  cotpprendi'e  la  forêt.  lies  voyageurs  qui  remontent  l'Amazone  n'aper- 
(•oivoiit  guère  qu'une  muraille  unifoi'nic  de  troncs  pressés,  enehevèlrés  de 
lianes,  sui'inontés  d'une  masse  verdoyante  continue,  dressant  en  palissade, 
(les  deux  volés  du  lleuve,  ses  fûts  rapprochés  et  droits  comme  des  joncs, 
l'iij^loiilis  par  la  base  dans  l'obscurité,  tandis  (pie  le  feuillage  épanoui 
des  cimes  s'étale  à  la  lumière.  Des  bateaux  qui  voguent  au  milieu  du  cou- 
riiiil  on  ne  peut  distinguer  aucune  forme  précise  dans  ce  rempart  de 
vôfjéliilion;  pour  se  faire  une  idée  de  l'immense  variété  des  arbres  et  des 
aiiiustes  (pie  gonfle  la  sève  intarisable  de  la  nature  lro|)icale,  il  faut  péné- 
livr  dans  un  ih^s  igarajté  tortueux  qui  se  ramilient  eiilre  les  îlots  des 
mille  archipels  semés  sur  l'Amazone.  Penchés  au-dessus  de  la  rive  se 
siicci'denl  les  arbivs  h^s  plus  divers,  dressant  leurs  panaches,  déployant 
leurs  éventails,  développant  leurs  oml)elles  de  feuilles,  l)alan(,'ant  au- 
dessus  (les  Ilots  leurs  guirlandes  de  lianes  fleuries. 

Dans  son  ensemble,  la  flore  amazonienne  est  très  distincte  de  celle  du 
lli'ésil  |>ro|irement  dit.  Sans  doute  l'une  et  l'autre  possèdent  beaucoup 
d'espèces  en  commun,  mais  les  contrastes  s(ml  nombreux;  malgré  le 
hii>;e  estuaire  de  l'Amazone  et  le  labyrinthe  de  marécages  qui  le  |)ro- 
loiiliv  an  nord,  Para  et  Cayenne  offrent  pour  leur  llore  et  leur  faune  de 
si  !:iandcs  ressemblances,  (pi'on  peut  les  considérer  comme  constituant 
une  même  aire  naturelle,  bien  distincte  de  l'aire  brésilienne  méridionale. 


'  OUii  (',l;ius<,  VerlidiulluiKji'n  fies  fiiiiften  GeuiiruphcnUujcs  m  Uambimj,  1885. 
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Ce  fait  remarquable  paraît  confirmer  l'hypothèse  des  géologues  qui  admel- 
tenl  l'existence  antérieure  d'un  verrou  transversal  aux  eaux  de  l'Amazone, 
retenues  jadis  en  une  vaste  mer  intérieure  :  les  espèces  provenant  des 
montagnes  guyanaises  et  de  leurs  pentes  se  seraient  pi-opagées  du  nord 
au  sud  par  les  terres  de  Marajô  et  autres  îles  qui  font  aujourd'hui  partie 
d'un  archipel  et  de  là  auraient  pénétré  dans  l'Amazonie  méridionale. 
Des  formes  andines,  descendant  le  long  des  fleuves,  se  sont  eiilrcmiMées 
avec  celles  qui  provenaient  des  monts  guyanais'. 

Ce  monde  floral  de  si  vaste  étendue  présente  d'infinies  divcreités  locales 
suivant  la  nature  du  sol,  alluvial  ou  rocheux,  de  sable  ou  d'argile,  soc  ou 
inondé.  Ainsi  les  berges  fluviales  de  l'Amazone,  du  Purûs,  du  Madeira  el 
autres  affluents  montrent  par  la  diflërence  de  leurs  végétaux  le  degré 
d'ancienneté  des  apports.  Les  plages  ou  igapôs  les  plus  modernes,  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  quatre  ou  cinq  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  maigres  et  qui  occupent  en  maints  endroits  des  fonds  lacustres  do 
plusieurs  milliers  de  kilomètres  carrés,  se  recouvrent  de  hautes  herbes, 
de  saules  et  de  charmantes  cecrnpias,  «  arbres  à  trompettes  »,  aux  éven- 
tails de  feuilles  découpées  dressées  en  candélabres.  La  zone  des  igapôs 
anciens  se  h'\i  reconnaître  de  loin  par  d'autres  arbres,  dont  l'un  est  le 
caoutchouquier,  siphnnia  elastica.  Plus  haut,  la  bande  des  argiles  et  des 
hautes  alluvions,  varzea  ou  vargem,  inondée  seulement  lors  des  fortes 
crues,  se  distingue  par  des  fourrés  d'espèces  nombreuses,  parmi  les- 
quelles divers  palmiers.  Puis  vient  la  «  terre  ferme  )>,  ancien  lit  argileux 
des  mers  intérieures  qui  se  vidèrent  pendant  la  période  moderne  :  c'est 
là  que  croissent  la  plupart  de  ces  grands  arbres  dont  le  bois  dépasse 
en  durée  el  en  beauté  celui  des  premières  essences  d'Europe'.  De  même, 
la  végétation  des  terres  défrichées,  puis  rendues  à  la  nature,  contraste 
toujours  avec  celles  de  la  forêt  vierge. 

Les  arbres  qui  se  dressent  en  un  mur  frémissant  au  bord  de  l'Amazone 
surprennent  le  voyageur  par  leur  faible  hauteur,  car,  nés  sur  des  rives  de 
formation  nouvelle,  ils  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  grandir  comme 
les  géants  séculaires  de  la  forêt  croissant  depuis  des  siècles.  Sur  les  terres 
non  remaniées  par  les  courants  on  no  ronconlre  point,  il  est  vrai,  d'ar- 
bres atteignant  ou  même  dépassant  une  centaine  de  mètres  comme  en 
Australie  et  dans  les  vallées  californiennes,  mais  on  voit  des  fûts  de  îiO  el 
de  60  mètres,  étalant  leur  branchage  au-dessus  de  la  forêt   inférieure, 


'  Vciii  Martius:    -  II.  WiilU-r  Batos,  ouvranres  cités. 

«  Ki'llt'i'-Lfiiïin"»'!',  vom  Amaionan  und  Uadeira  ;  —  Butes,  ouvrage  cité,  etc. 
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.<  loiiimc  dans  un  autre  monde  ».  Tels  sont  le  moiralinga,  1'  «  arl)re 
bliiiic  >  ou  l'  «  arbre-roi  »,  probablement  une  variété  du  mora  excelsa 
(les  (iiiyanes;  le  samauma  [eriodendron  samauma)  et  le  massaranduba  ou 
,(  iiibrc  à  laii  »,  dont  on  boit  la  liqueur,  mêlée  au  café,  mais  qu'il  pour- 
rail  (Mie  dangereux  de  prendre  en  grande  quantité.  Le  branchage  d'un  fro- 
iniifjt'r  géant,  découvert  par  Wallis  sur  les  bords  du  rio  Branco,  présentait 
une  ciiTonlérence  de  158  mètres,  recouvrant  un  espace  d'environ  deux 
hictarps  el  demi,  où  vingt-cinq  mille  individus  trouveraient  place,  en  se 
piessanl  il  est  vrai.  Une  autre  espèce  de  bombax,  le  monguba,  que  l'on 
clioisit  souvent  comme  arbre  d'avenue  dans  les  villes  riveraines  de  l'Ama- 
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zonp,  se  dislingue  de  la  plupart  des  essences  tropicales  par  la  perle 
cmiipU'to  de  ses  feuilles  avant  le  bourgeonnement  nouveau.  Par  les  jours 
(le  brouillai'd,  ces  arbres  aux  branches  nues,  s'élevant  au-dessus  de  che- 
mins jonchés  de  feuilles  jaunies,  éveillent  dans  l'Européen  du  nord  le 
souvenir  de  la  patrie  lointaine.  Un  des  traits  les  plus  caractéristi(jues  de 
la  plupart  des  grands  arbres  de  la  selve  consiste  dans  les  puissants  con- 
livloiis  extérieurs  cjui  soutiennent  le  tronc,  vrais  murs  de  bois  divergeant 
aiildur  do  la  tige  et  formant  des  réduits  où  plusieurs  personnes  pour- 
laiful  ((Miir  à  l'aise.  Outre  les  multitudes  de  plantes  qui  croissent  à 
Idiuhri!  outre  les  piliers  massifs,  d'innombrables  espèces  s'attachent  en 
ipiuasiles  à  l'écorce  pour  monter  jusqu'à  la  lumière,  ou  croissent  sur  les 
liranihes,  projetant  vers  le  sol  de  longues  racines  aériennes  (pii  se  balan- 
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cent  (H  s't'nlivmèloiil  av«'c  les  lianes  monlanlcs,  Icndanl  lour  réseau  iiilini 
à  I l'avers  la  l'orèl  sans  bornes. 

Les  pulmiers,  étudiés  surtout  par  Marlius,  «  leur  ami  »,  el  pm 
Riirbosa  Itodii^ues,  constituent  une  forte  proportion  des  espèces  arlMiirs- 
cenlcs,  —  plusieurs  centaines,  — et  même  en  quelques  districts  saMciis 
el  sur  le  bord  des  savanes  ils  composent  toute  la  foret.  Kn  maints  endioils 
une  seule  forme  domine:  la  gracieuse  cutcrpc  oleracea,  l'assaï  des  liivsi- 
lieiis,  abrite  toutes  les  cabanes  autour  de  Para;  sur  les  bords  du  Ja|)iii';i 
et  de  ri(,'a,  un  des  palmiers  les  plus  communs  est  le  paxiuba  {iriditen 
erhoryza),  baul  monté  sur  ses  racines  divergentes  comme  des  fusils  en 
faisceaux,  et  dont  la  clievelure  fournit  une  des  matières  textiles  les  |)liis 
appréciées  pour  les  étoffes  el  les  cordages;  sur  le  baut  Amazone,  le 
buri'igolo  (iriinica  veiUricosa)  dresse  son  gros  tronc  ventru.  Le  piassahn, 
([ui  croît  en  abondance  dans  le  bassin  du  rio  Negro,  fournit  des  lihrr 
très  appréciées  par  les  Anglais  pour  la  fabrication  des  câbles,  el  celles  du 
palmier  lucuin  {(talrocnryum  rnlr/are),  sur  le  Punis  el  le  Juruâ,  s'em- 
ploient pour  des  liens  moins  grossiers.  Les  formes  diffèrent  singulièrenieiil 
suivant  les  espèces  :  les  baetris  ressemblent  plutùl  à  des  joncs,  el,  (|U(ii(|iip 
s'élevanl  à  4  ou  o  mètres,  ont  des  ligelles  qui  ne  dépassent  pas  la  fiios- 
seur  d'un  doigt.  Un  autre  palmier  se  cliange  même  en  une  plante  grim- 
pante :  c'est  le  desmoncus,  aux  pami)res  armés  de  petits  crocs  (|iii 
s'attacbenl  à  l'écorce  des  arbres.  Il  n'est  pas  de  famille  florale  qui  n'iii! 
des  lianes  parmi  ses  représentants.  Quant  aux  fougères  arboresci  nios, 
il  n'en  existe  pas  dans  les  régions  basses  de  l'Amazonie  :  on  n'en  voil 
que  sur  les  pentes  andines  ou  parimiennes. 

La  selve  étonne  le  voyageur  européen  par  le  manque  de  fleurs  écln- 
lanles.  Les  orcbidées  Ji  la  somptueuse  floraison  sont  rares  dans  les  foivis 
amazoniennes;  pour  les  trouver,  il  faut,  remonter  les  pentes  des  mon- 
tagnes dans  l'Ecuador  cl  la  Colombie.  Les  riches  guirlandes  de  fleins  aii\ 
larges  corolles,  aux  couleurs  flamboyantes,  au  pénétrant  parfum,  ne  so 
rencontrent  guère  (|uc  sur  les  lisières  des  forêts,  sur  les  arbres  é|)iirs  an 
milieu  des  campos  ou  sur  la  pelouse  des  savanes.  Certaines  parlies  de  lu 
selve  mancpienl  aussi  de  fruits,  tandis  (ju'en  d'autres  endroits  riiidicii 
égaré  les  recueille  en  abondance.  Les  berges  sablonneuses  des  rivil'ivs, 
bien  ex|)osées  au  soleil,  sont  garnies  de  cajous  {nnocirdiuni  oiri- 
ilentalc)  dont  le  fruit  casqué,  bizarrement  désigné  par  les  Fraii(,"iis  dc^ 
Antilles  sous  le  nom  de  «  pomme  d'acajou  »,  passe  pour  fort  drliial  : 
c'est  par  le  souvenir  des  récoltes  annuelles  ([uv  l'indigène  compte  ses  [iio- 
pres  années.   Le  guajerii    (rhryitobalanm  icaco)   des   plages   maiilimi'* 
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donne  ses  baies,  cl  l'ananas  sauvafïe  {bromelia  abacaxi)  ses  pommes 
(le  |)in  panachées.  L'inga  lucida,  qui  croît  dans  la  lisière  des  forèls,  ollre 
ses  jiDiisses,  el  plus  loin,  dans  l'épaisseur  des  bois,  les  diverses  passiflores 
se  eauvrenl  de  f^renadillcs'.  Suivant  les  espèces,  on  demande  au  palmier 
sa  tifjelicN  ses  fruits,  pèches  ou  baies,  la  sève  de  son  tronc.  Un  des  plus 
friiiiuls arbres  de  la  selve,  le  lecythis  ollaria,  a  des  fruits  énormes,  vases 
imliirels  remplis  d'amandes,  «pii  lors  de  la  maturité  se  détachent  de  leur 
coiivtTcle  et  tombent  sur  le  sol  avec  fracas,  dispersant  leur  trésor  dont 
|iroli[cnl  les  animaux  sauvages.  Un  autre  arbre  de  la  même  famille,  le 
cliiUnijinicr  du  Brésil  {bertholletia  excelsa),  laisse  tomber  ses  fruits 
enlii'is.  Quand  ces  lourds  boulets  se  détachent  de  leur  rameau,  plongeant 
d'une  hauteur  de  trente  mètres,  on  entend  au  loin  le  fracas  des  branches 
(|ui  se  brisent  sous  le  poids.  Les  accidents  causés  par  ces  chutes  soudaines 
sont  Iréqucnts  parmi  les  Indiens,  (juoiqu'ils  aient  la  précaution  de  se  con- 
slinire  des  abris,  sortes  de  casemates  ayant  une  toiture  épaisse  et  très 
inclinée  :  ainsi  bloqués,  ils  attendent  la  chute  des  fruits,  dont  ils  extraient 
les  cliâlaignos. 

Quant  aux  autres  produits  de  la  forêt,  bois  précieux,  caoutchouc,  gom- 
mes diverses,  résines  et  substances  camphrées,  plantes  médicinales,  fibres 
el  leinlures,  les  botanistes  les  ont  signalés  par  milliers  et  l'industrie 
apprend  à  les  connaître  et  à  les  utiliser  de  mieux  en  mieux. 


Un  silence  de  mort  règne  en  maintes  étendues  de  la  forèl  et  l'on  pour- 
rail  croire  que  la  faune  y  est  mal  rcpi-ésenlée  :  toutefois,  si  les  individus 
sont  peu  nombreux,  les  espèces  elles-mêmes  présentent  une  singulière 
vai'iélé.  Pendant  ses  explorations  de  onze  années  dans  l'Amazonie,  le  natu- 
raliste Baies  collectionna  14712  espèces  animales,  «ont  huit  mille  com- 
plèlenienl  nouvelles  pour  la  science.  La  vie  fourmille  jusque  dans  les  par- 
ties de  la  foi'êl  désertes  en  apparence  :  l'ombre  du  sous-bois  reste  pres(pie 
abandonnée,  tandis  que  dans  les  branchages  baignés  par  la  lumière 
s'a;;ite  lonle  une  population  d'insectes  et  d'oiseaux,  même  de  mammi- 
fères. Kn  ct;llc  légion  où  les  arbres  cl  les  liane  font  effort  pour  monter, 
les  hèles  cherchent  aussi  à  s'élever  vers  ces  zones  supérieures  du  soleil  el 
du  veut. 

I  I  |duparl  des  (juadrupèdes  amazoniens  ont  si  bien  modifié  leur  nature 
aliu  de  s'accommoder   à    un    nouveau  milieu,  (ju'ils   cheminent   avec 
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(acililé  d'arbre  on  arbre.  Les  mammifères  tern-slres  de  l'Amazonie  soiii 
|)eu  nombreux  cl  presque  tons  de  pctiles  dimensions  :  le  tapir,  le  |iliis 
|{:ros  de  tous,  est  pourlanl  inl'érieur  à  l'orignal  el  au  bison  de  rAniérii|iir 
se|)lenlrionale.  En  revanche,  on  compte  58  espèces  de  singes  ama/.onitns, 
tous  grimpeurs,  tous  à  queue  préhensile.  Un  ours,  le  ccrwleiites,  est  iiiism 
4'xclnsivenient  arboricole.  Des  quatre  espèces  de  Iburmiliers  {mynnrni- 
pliaga)  (pi  eludia  IJales  dans  les  Ibrèls  de  l'Amazone,  Irois  vivent  sur  les 
arbres;  la  lamille  dont  iil  autrefois  partie  le  colossal  mégalbériinn,  (cllc 
des  paresseux,  n'a  |»lus  dans  l'Amazonie  (pie  des  repr«îseiitaiils  cliciiii- 
nant  sur  les  branches.  Outre  ces  animaux  et  les  diverses  espèces  d'(Tii- 
reuils,  nombre  de  serpents  et  de  reptiles  font  aussi  leur  demenrc  sur 
les  troncs  d'arbres  et  les  rameaux. 

Dans  l'aire  immense  de  la  faune  amazonienne,  les  lleuvc^s  s(''piiiviil 
d'une  rive  à  l'autre,  mais  ils  relient  de  l'amont  à  l'aval.  Ainsi  l'on  observe 
maint  contraste  de  faune  locale  entre  la  rive  droite  et  la  rive  gauclic  de 
l'Amazone,  et  le  cours  du  Madeira,  ceux  du  rio  N«^gro  et  du  Tocaiilins, 
coiD^tituent  les  limites  naturelles  de  sous-pi'ovinc(^s  zoologi(|ues  :  lidis 
espèces  d'agouti  sont  ainsi  complètement  si^'paix-es  par  des  rivières';  il  en 
est  de  m(îme  pour  trois  es[)èces  de  singes.  D'autre  part,  la  présence  des 
mcMiies  espèces  sur  les  pentes  andines  et  dans  les  archipels  de  l'esliiiiiic 
s'e.xplitpie  par  l'action  de  la  mer  en  mouvement  qui  unit  ces  deux  légions 
distinctes.  C'est  aussi  grâce  au  courant  fluvial  (pie  les  mouett(>s  el  les 
oiseaux  frégat(»s  de  l'Atlantique  pénètrent  jus(pie  dans  les  plaines  dn 
Pérou,  à  4000  kilomètres  de  la  mer,  et  que  le  lamenlin  et  les  dauphins 
se  jouent  dans  les  eaux  jiis(prau  pied  des  cataractes  à  la  sortie  des  vMws 
andines.  Toutefois  les  diverses  espèces  de  cétacés  ont  pris  des  formes 
exclusivement  Huviatiles  :  on  les  entend  presque  toujours  surgir  on 
plonger,  surtout  pendant  les  nuits,  et,  plus  que  l'éloignement  des  rives, 
ces  apparitions  et  disparitions  soudaines  de  monstres  marins  donnenl  nu 
voyageur  l'impression  de  la  solitude  dans  l'immensité  d'eau  douce,  l,;i 
vague  ressemblance  que  les  bolos  ou  dauphins  (inin  Geoffrcyi)  ont  nvec 
l'homme,  et  le  plaisir  évident  qu'ils  prennent  à  bondir  autour  des  einl)iii- 
cations  en  marche,  a  fait  croire  aux  indigènes,  aux({uels  sans  doute  un 
a  transmis  les  traditions  de  l'Ancien  Monde,  que  ces  animaux  ont  nne 
double  nature  et  que,  la  nuit,  ils  peuvent  se  changer  en  personnes 
humaines  :  on  raconte  qu'ils  se  déguisent  sous  l'apparence  du  «  ehri'- 
tien  »  dont  ils  veulent  tromper  la  femme,  et  celle-ci  ne  recoiinail  son 
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(inriii'  (|ir»'n  voyiuil  IV'puiix  |nt''l»'iidii  se  diriger  vers  le  fli'uvtî  avec  les 
pieds  louriiés  en  arrière,  el  se  précipiter  dans  l'eau  en  poussant  un 
irrimd  eri.  Kes  pi'^cheurs  el  les  riverains  onl  aussi  la  erainle  superstitieuse 
(lu  Itmi  lluvialile  ou  sucurujù  {eunectex  murinm),  cpii  parfois  attaipu; 
l'IiDiiune  :  dans  lu  bassin  du  Napo,  on  lui  donne  le  nom  de  mamajjacH, 
,(  mi're  de  l'eau  ",  el  l'on  ex|)li(|ue  la  hausse  el  la  baisse  du  courant 
nar  rentrée  el  la  sortie  de  l'énorme  animal'.  Dans  le  lac  des  Crocodiles 
(Liif;arlo-cocha),  situé  en  aval  du  conlluenl  de  (Jurarai  el  Napo,  Osculati 
a  VII  de  ces  monstrueux  serpents  d'eau  donl  il  évaluait  la  longueur  de  10 
à  'JU  mètres. 

Les  torliies,  (pie  la  récolte  exterminatrice  des  œul's  a  déjà  prescpie  chas- 
sées (le  l'Amazoïu'  pour  les  refouler  dans  ses  affluents,  cl  le  ffrand  cro- 
codile —  jacaré  uuss»,  —  sont  aussi  l'objet  de  nombreuses  léfjendes. 
Ilaiil  a  publié  un  ouvrage  sur  les  «  mythes  de  la  torlue  amazonienne  ).-, 
coniiiiirés  aux  fables  analogues  de  l'Ancien  Monde.  On  raconte  (pic  le 
iatiii'é  se  laisse  toujours  dévorer  par  le  jaguar,  sans  tenter  la  moindre 
ivsislaïue,  el  ipie  même,  après  avoir  été  happé,  il  n'essaye  pas  de  s'en- 
liiii'.  (Jiiiind  un  jaguar  veul  traverser  un  cours  d'(Niu  peu|)lé  de  crocodiles, 
il  |)(»iisse  (piel(|ues  grognements  de  la  rive,  el  tous  les  sauriens  se  cachenl 
au  fond  de  l'eau.  Tortues  cl  crocodiles  s'éloignent  du  fleuve  pendant  In 
saison  des  pluies  pour  remonter  dans  les  affluents  et  dans  les  lacs;  ils 
rovifiiiieiil  pendant  la  saison  des  sécheresses,  à  moins  (pi'ils  ne  s'enfouis- 
sciil  dans  la  boue  pour  y  passer  les  mois  d'estivation.  Les  mêmes  (lois- 
soiis,  les  mêmes  sauriens  sonl  de  couleur  claii-e  ou  de  nuances  som- 
hi'cs.  siiivanl  (ju'ils  habilenl  les  eaux  grises  de  l'Amazone  ou  le  flol 
noirâtre  du  rio  Negro'". 

(icrtains  poissons,  tel  le  pirarucû  ou  <(  poisson-roucou  »,  —  poisson- 
nmnc,  —  {sudis  ffidan),  dont  la  chair  forme  avec  le  manioc  la  principale 
noiinilure  des  riverains,  peuplent  les  eaux  de  toute  la  partie  profonde  du 
llciivc;  mais  on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  (pie  leurs  espèces  sonl 
lo('niis(''es  en  aires  très  étroites.  De  nombreuses  sous-faunes  ichlyolo- 
i;i(Hies  se  succèdent  de  l'amont  à  l'aval  de  l'Amazone  el  de  ses  tributaires. 
Iliins  son  voyage  mémorable,  Louis  Agassiz  vil  avec  étonnemenl  de  petites 
iiaiipcs  d'eiui  sé[»arées  par  des  isthmes  bas,  el  pourtant  hal)it(;es  de  pois- 
sons ii|)|)ai'lenanl  à  des  espèces  dilTérenles,  et  l'on  ne  sait  ce  (ju'il  faut  plus 
aiimiicr,  la  prodigieuse  variété  des  espèces  ou  la  beauté  el  l'étrangeté  des 

'  Ki'llci-Lciiziiiger,  Vom  Amaionas  und  Madcirii. 

•  Alfi'i'il  H.  Wallace,  ouvr.igc  cité. 

'  Wiillis,  Ausluiid,  a"  \,  1877;  —  Report  of  tlie  Mudeira  Commission. 
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Ibrmes,  IVclal  tics  coiilnirs,  hi  lincsso  (l»'s  niinnccs.  Spix,  ômorvi'illf  dr 
colli'  richesse  animale,  évaliiail  à  six  ou  scpl  ceiils  cs|icccs  le  noiiiliiv 
tulal  des  poissons  du  llrésil',  et  son  collaltoiiileiir  A^'assiz,  visitant  l'Aiiiii- 
zuno  une  quarantaine  d'années  plus  tard,  constate  (|ne  le  lleuve  p(isM'(|i> 
h  lui  seul  |irès  de  deux  nille  (loissons  dijl'éi-enls,  deux  lois  plus  «pic  lu 
Médilerranée,  même  |)lus  cpie  l'océan  Atlantique  en  entier.  A  l'oucvl  du 
conllnent  fornié  pai-  le  Soliniùes  cl  le  rio  iNe{,'ro,  le  lagucl  d(!  Ilyanuiuv  ii 
plus  de  deux  cents  espèces,  plus  ipie  tous  les  Meuves  et  lacs  de  rKiii(i|M' 
réunis.  Même  en  plein  courant,  des  poissons  se  ti'ouvent  striclriiiiiii 
limités  :  d'après  da  Silva  (loutinlio,  trois  espèces  d'arias  ne  dépassriil 
point  l'aire,  de  *<  deux  lieues  à  [M'iiu;  »,  où  s'opère  le  mélange  des  Ihiiks 
soulevées  par  le  conllil  de  la  mer  et  du  lleuve.  Fa's  poissons  jiiniithdi 
(ti'trafjoHoptcrm)  sont  d'une  extrême  Cérotité  :  (pioi(pie  petits,  ils  niordcnl 
l'honime  avec  fureur;  souvent  les  chevaux,  les  chiens  (pii  s'ahreuvciil  uni 
les  lèvres  emportées. 

Tandis  que    la   faune  amazonienne   est   remanpiahlemenl  pauvic  en 
certaines  tribus,  —  ainsi  les  coliliris  parmi  les  oiseaux,  et  les  scariihccN 
acpiatiques  el  patineurs  parmi  les  insectes,  —  elle  se  monli-e  pour  triiii- 
tres  {{rotipes  aussi   prodigieusement  riche  que  pour  les  poissons.  A  lui 
seul,  Wallace  recueillit  en  Amazonie  plus  de  500  espèces  d'oiseaux.  Un 
ne  trouve  pas  moins  de  sept  cents  espèces  de  papillons  dans  un  r;i\(iii 
d'une  heure  de   marche  autour  de   l'arâ',  tandis  que  les   Iles  Urilmi- 
ni(pies  en  possèdent  seulement  00  et,  l'Europe  entière  500.  C'est  pnîcc 
à  l'extrême  variété  des  lépidoptères  (pie  le  naturaliste  Bâtes  a  pu  lidii' 
ces  études  comparées  sur  le   transformisme  et    le  mimétisme  (pii   diil 
contrihué    pour  une    si    forte   pari   à   'ninii    d'arguments   l'auteur  di' 
Vih'iijine  des  Espkcs  et  à  consolider  soii  hypothèse.  Parmi  les  insccics. 
il  en  est  dont,  le  |)ullulemenl  a  de  grandes  consé(piences  écononii(|ii('s. 
Ainsi   les  moustiques  de  nuit  et  les  mouches  yium  de  jour  rendciil  lo> 
bords  du  Purûs  complètement  inhabitables  en  certains  districts  :  plus  d'un 
million  de  ces  moucherons  tournoient  en  un  mètre  cube  d'air"';  ndiuliiv 
de  gens   sont   couverts   d'abcès  que  produisent  pi(p"kres  sur  plipucs  cl 
restent  perclus.   La  fourmi  saubâ  [œcodoma   ccjilialoles),  si   connue  di"- 
naturalistes  par  ses  récoltes  de  feuilles  qu'elle  découpe  pour  calItMilm 
ses  galeries  souterraines,  rend  en  maints  endroits  toute  culture   iiii|uis- 
sible;  des  caféleries  établies  à  grands   frais   ont  été  détruites  par  st'.> 


'  S|iix  t'I  Liiiiis  Ajjassiz,  Pinces  brasiitenscs. 

-  Iloni'y  Wiiilcr  Butes,  ouvrage  cité. 

'  William  Cliandless,  Journal  of  the  R.  Gcoyraphkal  Society,  I8CG,  18fi8. 
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tnidiiiu's  (l'invasion.  I.cs  Icniors  i\vs  siuilms,  (|iii  s'ôU'ndj'iil  à  iiii(|uante 
il  iiirmc  à  soixaiili'-ciiiq  mi'trcs  de  dislancc,  (ircii|H'iil  loiilc  une  popn- 
liiliiiii  de  mineurs,  [loui'vus  d'un  u>il  frontal  coinuic  lus  cyclopes  de  la 
l'iililc  iiii  les  liouilU'urs  inoderiu's  armés  du  leur  lam|)u  Davy.  Un  ser- 
iriil  cil  l'orme  de  lomhrie,  l'amidiisliiiMia,  (|ue  les  indigènes  disent  tMre 
,.  ,i  deux  tètes  «  et  dont  ils  redontenl  lieaucou|i  la  morsure,  à  torl 
iv|iiilir  venimeuse,  lialiit(>  aussi  ces  galeries  à  fourmis  :  on  ra|>|)elle  la 
M  int'iv  des  saubâs.  «  line  autre  fourmi,  plus  redoutée  que  la  sauliâ, 
hi  farmiija  <lo  fogo  ou  fourmi  de  feu  >>  (myrmica  rubro),  a  mis  des 
|i(i|iiiliilions  en  fuit(>'.  Diverses  trilius  d'Indiens  font  provision  d(> 
IdiiriiiiN.  ipi'ils  ûcliaudetit  |iar  milliers  pour  les  miMer  à  leur  farine  de 
iiiiiiiiiM''. 


l.es 


ll'IlKlIj 


iiiieiennos  populations    c 


le   l'Ai 


ma/.onie    n'ont  laissé  cpie  de   rares 


iiiii<ies  de  leur  séjour  :  en  unepaiville  eonlrée,  au  sol  meidile  pério- 
irn|miiit'iil  inondé  el  couvert  de  grands  arbres  cpii  en  élalxu'ent  constam- 
iiit'iil  les  sucs,  les  traces  du  passage  de  l'homme  ont  rapidement  disparu 
il  (('Iles  (pii  existent  encore  restent  cachées  dans  la  profondeur  des  forêts. 
d'Iiriulaiil  on  a  découvert,  non  loin  de  Manaos,  à  côté  des  ruiius  du  fort 
|)(ii'liiîiiiisde  la  llarra,  une  nécropole,  d'origine  évidemment  très  aniiipu', 
(lii  (les  centaines  de  grandes  jarres  d'argile,  d'un  dessin 


iiiiiiciil  des  corps  acei'oupis  :  ou 


ne 


élégant,  enfer- 
sait  à  (pielle  nation,  certainement 


siipéiieiiie  aux  Indiens  actuels  de  l'Ama/onie,  attribuer  ce  mode  de 

pof|ue  récente  qu'aiipartien- 


('.  Au  contraire,  ce  serait  à  une   é 


scpiillin 

(liaii'iil  les  u  huitrières  »,  mmbaffui ou  minas  de  sernambi,  amas  de  coquil- 
liifU's  formés  par  les  débris  d'alimentation,  (pii  s'élèvent  aux  environs  de 
l';ii;i,  dans  l'île  Marajô  et  près  de  Sanlarem;  les  nombreux  fragments 
de  riiuliislrie  humaine  qu'on  a  recueillis  dans  ces  collines  artificielles 
paiaissenl  avoir  été  déjmsés  par  les  ancêtres  des  riverains  actuels  :  on 
y  a  lioiivé  des  crAues  (|ui  ne  dillèrent  point  de  ceux  des  Tapuyos'.  11 
st'iiihlc  que  ces  tombelles  ont  été  souvent  remaniées  pour  sei'vir  de 
liiillcs  funéraires,  et  dans  Marajô  on  en  voit  un  si  grand  nombre  cpi'on  a 
pu  (liimifr  II  l'Ile  le  nom  de  »  Terre  des  Morts  »;  cependant  (pielques-uns 
lll'  ii's  monticules  étaient  tout  simplement  des  lieux  de  refuge  |>our  les 
iidinJ'iit's  en  temps  d'inondation.  Un  de  ces  monumenis  s'élève  au  milieu 

'  F.  viiii  Mailiiis,  Eihnoijrdfihie  ItrasUkn's. 

■  lliirliiNi  Itdcliifjiics,  /?(■()  Tapnjni. 

■  r.iiuld  (le  Magalli5es,  0  Homem  iin  lirazil. 
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mè.ne  du  grand  lac  Arary.  D'aiilros  ont  la  forme  d'animaux  {jigantesqiK  s, 
d'un  caïman  par  exemple,  comme  les  tertres  îi  formes  animales  élevés 
par  les  l'eaux-Houges  de  l'Ohio  et  du  Mississippi;  ils  rt.  ^sentaient  Volem 
de  la  tribu  et  prenaient  un  caractère  sacré  :  on  les  utilisait  aussi  coiiiinc 
lieux  de  campement'.  Quant  aux  haches  de  jade,  ou  (c  pierres  divines  ,. 
que  l'on  a  vues  çà  et  là  dans  les  mains  des  pagels  indiens  et  dont  la  viileiir 
dépassait  celle  de  l'or,  on  i};noi'C  leur  ori},nne.  I,a  plupart  des  voya^feius 
sifînalenl  la  région  du  haut  Branco  comme  le  lieu  prohahie  de  piovc- 
nance;  Spix  et  Marlius  croient  (pie  ces  pierres  viendraient  plulôl  des 
plateaux  du  Pérou.  Une  sculpture  en  jade  trouvée  par  IJai'hosa  I{odri;;ii('s 
représente  un  jaguar  dévorant  une  tortue  :  le  style  de  (  vtle  ligurine  rup- 
polle  celui  des  objets  muyscus.  En  maints  endroits,  sur  le  !rio  Aeu'io, 
sur  le  Tapajoz,  sur  le  Madeira,  on  signale  des  «  pierres  écrites  ». 

L'Amazone,  le  premier  parmi  Ic^  ileuves,  n'en  était  pas  moins  à  une 
époque  encore   récente  presque  n^  i  dans  l'histoire  de  l'homme.  Tr^is 
siècles  après  le  mémorable  voyage  du  traître  Orellana  et  de  .-es  cin(ji!;iii!(' 
com|)agnons,  on  ne  retrouvait  plus  qu'un  petit  nombre  des  villages  (pic  les 
Espagnols  avaient  vus  sur  chaque  haute  berge;  les  cent  cincpiante  Irilms 
dislincles  qui   les  peuplaient  avaient  disparu;    l'homme  blanc  semldail 
n'avoir  passé   sur  ces  eaux   que  pour  faire   la   solitude.   Les  cbnssciirs 
d'Indiens  ramenaient  leurs  captifs  aux  marchés  du  littoral;   un  niillici' 
d'esclaves  rouges  se  trouvaient  à  la  fois  en  vente  dans  les  barracons  de 
Para'.  Fort  rares  sont  les  Indiens  de  race  pure  que  l'on  rencontre  eiicmv 
sur  les  bords  de   l'.Vmazone.    Los  indigènes  riverains,  qui  s'étaieni  jadis 
groupés  en  communautés  sous  la  direction  dos  missionnaires  jésuites,  m' 
trouvent  mainleuanl  confondus  on  une  population  homogène  jtarlani  la 
litigua  gérai,  qu'on  leur  avait  enseignée  avec  le  catéchisme,  et  romplaïaiil 
peu  à  peu  cet  idi(tme  par  le  portugais  dos  traitants.  On  leur  doiiiic  le 
nom  général  de  Tapnyos,  (pii  paraît  avoir  appartenu  jadis  à  une  |ieii|)la(li' 
de  Tupinamba,  éniigrée  du  Brésil  oriental  au  seizième  siècle  vers  les  Imrd:^ 
de  l'Amazone' :  mais  celle  tribu   primitive  a  depuis  longtemps  (lis|i;irii 
ou  du  moins  s'est  fondue  dans  la  foule  anonyme  des  populations  hylnidcs: 
le  nom  (pie  portent  les  Tapuyos,  —  dits  aussi  lliiboclos,  —  irini|di(|iii' 
aucune  idtV  de  provenance  sjiéciale,  bien  tpi'ils  se  rai  tachent  pndialiit- 
meiil  |)our  la  |)lnpart  à  la  souche  tupi,  dont  les  divers  dialecles  resseiii- 
biaioni  à  celui  (pi'avaienl  lianscrit  méthodi(|ueme(il  les  jésuites.  I.'idiiinu 


•  Spix  1111(1  Mai'tiiis,  (iiivi'iigc  cite  ;  —  Klic  Itei'Ius,  .\utes  iminusrriles. 

*  Spix  1111(1  Mui'tiiis,  (iiivriijjc  citt' 

°  AcuBii,  Detcuhrimienlo  dcl  yran  rio  de _la»  Amaionas, 
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c'uiii'iiiii  parai!  (''Ire  plus  pur  (|ue  lo  parlordos  Tupi,  (l'est  au  sud,  dans  le 
liassiii  (iii  Paraguay,  (pi'il  faut  probablement  cbercher  l'origine  de  ces 
rii|ii  il''  l'Amazone  qui,  tout  en  disparaissant  eux-mêmes  comme  nation 
(lisliiulf,  oui  si  ijlonnamment  propagé  leur  langue  parmi  les  peuplades  du 
lîn'sil  seplonlrional  jusqu'aux  montagnes  de  l'arima.  Depuis  les  «  col- 
Idqiii's  "  rapportés  par  Jean  de  I-éry  et  la  première  grammaire  tupi 
nulilin-  |)ar  Anchiela  en  I.'>OÎ),  nombreux  sont  les  ouvrages  de  linguis- 
lii|ii('  publiés  sur  ce  curieux  idiome.  Il  possède  une  véritable  litléra- 
liiiv.  (|ne  les  Brésiliens  patriotes  revendiquent  comme  une  partie  pré- 
cciisede  leur  avoir  national,  et  c'est  au  tupi  (p)'ils  empruntent  les  mots 
(|iii  manquent  au  vocabulaire  portugais  pour  désigner  la  nature  du  pays 
ou  leius  mœurs  nouvelles'.  TMusieurs  termes  tupi,  désignant  surtout  des 
planli's,  des  IVuils,  des  anii  aux,  sont  aussi  entrés  dans  la  langue  f'ran- 
(,aiso.  bc  plus  curieux  emprunt  est  celui  de  boucan,  boucaner,  boucanier, 
dérivé  de  Ml  ;fyj/em,  la  «  cuisson  ». 

Les  croisements  font  entrer  de  plus  en  plus  les  Tapnyos  dans  la  race 
mélangée  de  blanc,  rouge  et  noir,  où  l'on  essayerait  vainement  de  recon- 
iiailre  les  éléments  originaires.  Cependant  on  désigne  d'ordinaire  les  métis 
par  rapiiellation  de  mamelucos,  réservée  d'abord  aux  fils  de  blancs  et  d'In- 
diennes. Parfois  aussi  le  type  est  si  bien  caractérisé,  qu'on  le  signale  à 
proniii're  vue  ;  tel  le  cafuzo,  ou  fils  de  nègre  et  d'Indienne,  qui  se  dis- 
liiij;iie  par  une  énorme  cbevelurc  noire  hérissée,  à  crins  raides  et  non  lai- 
neux. Chez  les  métis  indo-nègres,  le  type  africain  semble  s'atténuer  le 
premier  :  le  caractère  plus  souple  du  noir  ne  peut  lutter  jivec  celui  du 
lenaee  Indien*.   Dans  l'ensemble,  on  peut  dire  que  la  population  croisée 
des  Amazoniens  a  gad^né  ,  >\  beauté  physique,  en  grike,  en  élégance  natu- 
lelle,  aussi  bien    qu'en  inlelligence.  Réservés  et  taciturnes,  mais  doux, 
piilis,  liospilalicrs,    3s  Tapnyos  aiment  à  se  tenir  à  l'écart;  ils  s'éloignent 
des  villes  au  lieu  de  les  rechercher;  toutefois  ils  essayent  en  vain  de  se 
soustraire  à  l'invasion  européenne  :  ils  ont  dîl   accepter  des  chefs   ou 
Uicliaud.  —  mot  que  l'on  croit  dérivé  d'un  terme  hollandais  qui  signifie 
surveillant». — Citoyens  et  électeurs,  le  temps  n'est  pas  éloigné  pour 
eux  di'  se  dire  <«  Brésiliens  »,  comme  les  fils  des  anciens  envahisseurs. 
Touteldis,  en  IS,").'),  tandis  que  certaines  tribus  de  l'intérieur  concluaient 
lits  irailés  d'.dliance   avec    les   Portugais,    des  Tapnyos   s'alliaient   aux 
esclaves  noirs  révoltés  et  les  aidaient  à  s'emparer  de  Pani,  de  Sanlarem 


'  lHin(iilvi7.  Iliaz,  Coulo  ilt>  Ma};alliài-s,  etc.       lirai!  (la  Costa  Riibiin,  Vocabulariobvaiilciro  para 
scii'ir  (/(•  III III  j)  If  me  II  lo  (ws  fUcciomnios  du  lingua  portuguaa. 
'  l.miis  il  Mme  Afiassiï,  Voijaye  au  Brésil. 
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t'I  autres  villos  de  la  province,  oii  ils  se  maintinrent  lonfrtetnps  eonlrr  des 
forces  considéi'ai)lcs.  (jette  période  critique  dans  l'Iiisloire  de  i'Aniazdiin' 
est  dite  du  cahanaqein  et  les  insurgés  reçurent  le  nom  de  cabanon  dii 
cabiineiros. 

Les  Tapuyos  cultivent  un  peu  le  sol  autour  de  leurs  cabanes,  et  par  leiiis 
bateaux  ou  barques  de  lonnafie  divers,  cnbcrlas,  balclàos,  mnntdrim. 
uhàs,  igarns  ou  i<>ai'itrx,  étaient,  avant  l'introduction  de  la  vapeur  mit 
l'Amazone,  les  intermédiaires  de  tout  le  commerce  local,  les  convctjciiiv 
de  tous  les  passagers.  Mariniers  d'une  adresse  incomparable,  ils  se  Imsni'- 
denl  au  milieu  des  Ilots  et  du  courant  et  savent  toujours  maintenir  de  l;i 
pagaye  ou  de  l'aviron  l'équilibre  incertain  de  leur  es(piif  :  ils  se  seiilcni 
dans  leur  élément,  et  quand  ils  n'ont  pas  à  porter  quelque  fier  élraiipr 
ou  quelque  fonctionnaire  redouté,  ils  clianlent  tout  joyeux,  ryllimani  ItMii- 
paroles  par  la  cadence  des  rames.  Pourtant  on  "^^ "  plaint  de  l'exlrénu' 
paresse  des  Tapuyos,  et  jadis  l'Américain  llerndon,  avec  cette  cniiiiili' 
mépiisante  de  langage  si  commune  cbez  les  esclavagistes,  citait  avec  com- 
plaisance «  l'opinion  d'bommes  intellig'"-'s  qui  voient  dans  la  pendaismi 
le  moyen  le  plus  simjde  d'en  finir  avec  les  Indiens,  inca|)al)les  de  dcvtiiir 
citoyens  ou  esclaves  et  ne  valant  pas  même  la  place  (pi'ils  occu|)<miI' 
Mais  aussi  de  quelle  manière  s'y  |)renait-on  pour  en  faire  des  civilises. 
En  maints  districts  ils  étaient  ou  même  ils  sont  encore  obligés  de  s'eng;i;;t'r 
comme  trahalhadores  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  :  on  les  (livisc 
en  escouades,  on  les  passe  en  revue  comme  des  soldats,  on  les  canloiiin' 
dans  les  campements,  sous  peine  d'être  envoyés  à  l'armée  ou  à  la  prisdii. 
Les  Irailanis  ou  jTjj'^if/ôi'.'s  les  encouragent  à  l'ivrognerie  pour  les  troiniur 
|»lus  facilement  en  leur  acbetant  à  prix  dérisoire  le  travail  de  pliisitiir- 
années.  Aussi  les  Indiens  qui  échappent  aux  réquisitions  du  gouvtnu- 
menl  ou  aux  exactions  des  traitants  jouissent-ils  avec  volupté  de  leur 
droit  de  ne  rien  faire;  et  sur  les  bords  de  l'Amazone  ils  peuvent  "  vivn 
de  paresse  ».  Le  palmier  donne  ses  noix,  sa  lige  nutritive,  sa  li(|iit'iii 
délicieuse;  le  cacaoyer  fournit  ses  graines,  le  manioc  ses  racines;  diii 
forêt  l'Indien  trouve  le  gibier,  dans  les  eaux  le  poisson,  et  les  d'iil 
tortue  sur  les  plages.  (Quelques  troncs  d'arbres  abattus  sudisenl  pdiir  la 
construction  d'une  cabane;  une  seule  feuille  de  palmier  hr.'m  scil  di' 
porte;  dix  feuilles  imbri(|uées  font  à  la  demeure  un  toit  im|)énéliMlili' i 
l'orage  pendant  vingt  années.  Pourtant,  si  le  Tapuyo  veut  couvrir  >-i< 
enfants  de  verroteries,  s'il  veut  donner  à  sa  fenmie  des  vêtemenis  de  Miii' 
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(>|  dos  l)ijoux,  s'il   a  (|iielquos   besoins   de  luxe,   l'engrenage   du    travail 
incessanl  linil  par  le  saisir. 

Eli  ([('hors  des  Tapuyos,  aux  cent  tribus  confondues,  el  des  mamelueos, 
s'iiiiissanl  avec  les  blancs  en  une  race  grandissante,   se  maintiennent 
Imijmirs,  loin  du   fleuve  majeur,   mais   sur  les  bords  des  al'l'uenls,  de 
luil   nombreuses   peuplades  aborigènes,   encore   sans   mélange  do  sang 
éti'iingi'r,  el  n'ayant  presque  aucun  rap|)ort  avec  les  lils  de  l'Ancien  Monde, 
blaïu's  ou  noirs.  C'est  à  grand'peine  (jue  les  voyageurs  ont  pu  visiter  leurs 
cuiiipcinenls,  recueillir  (piobjues  mots  de  leurs  deux  cent  cinquante  voca- 
liuliiiics.  étudier  leurs  mytlies  et  leurs  coutumes.  Aussi  une  grande  obscu- 
lilô  continue  de  régner  sur  les  origines  el  les  alliances  elhni(jues  de  ces 
(livciscs  tribus;  cependant  les  reclierches  d'Alcide  d'Orbigny  el  de  Mar- 
liiis.  idiitrôlées  et  corrigées  par  les  travaux  de  Ilarit,  Crovaux,  Coudreau, 
voiidt'ii  Steinen,  Elirenreicli,  Adaiu,  Coulo  de  Magalhàes  et  autres  savants 
liivsiliciis,  permetlent  de  classer  les  aborigènes  de  l'Amazonie  en  un  petit 
miinlirc  de  i'amilles  caraclérisées  par  l'analogie  des  langages.  Les  Arawak, 
les  (  araïbes  dispersés  dans  les  (îuyanes  et  dans  le  Venezuela  ont  aussi  de 
noniliieux  représentantr,  dan<   les  populations  amazoniennes;   les  Tupi, 
(|iii  mil  également  des  Guyanais  parmi  leurs  parents  de  race  et  de  langue, 
l'onsliliienl  le  principal  élément  e(liiii(jue  dans  la  partie  méridionale  de 
rinunonse  bassin.  Sur  le  versant  septentrional,  et  notamment  dans  les 
iviiions  ipie  parcourent  l'ica  el  le  Japurâ,  la  prédominance  appartient  aux 
Miiaiilias,    nom   génériipie  donné  par   Elirenreicb  à  diverses   peuplades 
vivant  isolées  les  unes  des  autres.  Enfin  le«  Caraya  du  Xingi'i  el  d<'  l'Ara- 
iiuava  l'orinent  une   cin(piièine  race  amazonienne,   se  distinguant  d'une 
manière  précise,   non  seulement  par  la  langue,  mais  aussi  par  l'aspect 
[ihysiipie  et  par  les  mœurs.  Dans  la  population  totale  de  l'Amazonie,  éva- 
luer à  9(1000    individus,    la   part  des   Indiens    sauvages   comprendrait 
oiiviiini   la  moitié.  Ceux  d'entre  eux  qui  vivent  dans   les  savanes,  sous 
la  vaste  rondeur  des  cieux,  le  jour  à  la  pleine  lumière  du  soleil,  la  nuit 
il  l'i'clal  scintillant  des  milliers  d'étoiles,  ont  l'intelligence  plus  claire, 
ri's|Mil   plus  iernie,  l'accueil  plus  bienveillant  que  les  cbasseurs  ou  les 
l'iiviiiils  caillés  dans  la  sonibreur  des    l'orèts,    obligés  de  rejjarder  sans 
CTSM' autour  d'eux,  par  crainte  des  embùcbes'. 

Los  |uipulations  du  liant  Sidimôes,  à  la  sortie  du  territoire  péruvien, 
sont  déjà  bien  mélangées,  quoiipi'elles  n'aient  pas  encore  entièrement 
|itrdn  leur  division  en  peuplades  et   ne  se  soient  pas  confondues  en  une 
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masse  aux  aïoiix  i<;iion''s,  coininc  les  Ta|>iiyos  du  lias  Amazone.  On  ickiii- 
nail  (|iiel<|iies  Omafiiias  à  leur  li|iiii('  ninde  et  molle,  «les  Valiuas  à  Iciic 
iiolile  démarche,  des  Tieuiias  circoneis  à  leurs  rohes  |»eiiiles.  I.es  Inlms 
des  hoi'ds  de  l'Iea  cl  du  Japmâ,  rarement  visitées  par  les  Irailants  Imsi- 
liensel  [lorliifiais,  si'  sont  maintenues  dans  leur  étal  [nimilii'.  TeU  lis 
.Miranlias,  dont  le  nom  inlli^é  par  leurs  voisins^  aurait  le  sens  do 
peul-èire    parce    (jue  leurs  aneèlres  vinrent   d'un   |i;iys 


Vauahonds 


éloigné  et  (pi'ils  changèrent  souvent  de  place,  à  la  suite  de  lulles  IVé- 
(|iienles  avec  les  po[)ulali()ns  limitrophes.  Les  Miraidias,  d'îiumeui'  1res 
helliipu'use,  ont  p(Mir  armtï  principale  uiu( 


lalle  de  hois  dur  el 


veni   d'une  espèce  de  lamhour  creusé  dans  un  morceau  de  bois  et  IiihIu 
d'une  peau  percée  de  deux  Irons,  qu'ils  frappent  avec  des  Imguellcs  do 


•onmie  » 


lasl 


'f| 


ue 


Les  sous  lugubres  de  l'inslrumeul  siî  l'ont  enieiidn 


dil-on,  «  à  deux  lieues  de  distance  ■,  ptulant  de  village  en  villiii;e 
soit  les  appels  de  guerre,  soil  les  signaux  de  fêle  ou  les  nouvelles  iiii|)or- 
tanies.  Comme  les  nègres  Doualla,  du  Kameroun,  et  comme  mainte  aiilie 
peuplade  indienne  d'anirefois,  les  Miranhas  amazoniens  connaîlraienl  la 
«  langue  du  tambour  ».  Ouoi(|uc  vivant  sur  les  bords  de  rivières  pois- 
sonneuses,  ils  ne  pèchent  point,  el  se  bornent  à  chnssor,  mais  aulremonl 
<pie  leui's  voisins.  Ils  lendent  d'arbre  en  arbre,  comme  les  anciens  Oui- 
chua,  des  (ilets  d'un  tissu  grossier,  dans  lescpiels  ils  [mussent,  à  roicedi' 
cris  el  de  gesles,  les  bêtes  oUarouchées'.  Les  femmes  qui  accoudiciil 
doivent  se  cacher  au  plus  épais  des  forèls,  pour  éviter  que  les  rayons  do  la 


une, 


source  de  loul  mal  ".  ne  frappent  leur  nouveau-né 


;rmi 


|)0 


ine- 


A  côté  des  Miriinbas  el  autres  peuplades  appartenant  au  même 
ethnique  vivent  diverses  tribus  d'origine  diflérenle,  que  les  poussées  do 
guerre  el  de  migration  ont  amenées  dans  celle  région  nord-occidenlale  do 
la  grande  selve  amazonienne.  Ainsi  les  (iarijonas  et  les  (hiilolo  ttn  "  V. 
mis  )>,  que  (Irevaux  a  trouvés  sur  le  haut  Japnnt,  en  dehors  du  leiriloiio 
brésilien,  sont  de  purs  (.araïbes,  frères  des  Itoneouyennes  de  la  (luy;ino', 
tandis  (jue  les  Passé  du  bas  I(;a  sont  de  la  même  souche  (pie  les  Arawak.  lies 
indigi'ues  ont  le  privilc'ge  de  la  grâce  et  d(>  la  beauté,  comme  les  Vnliuas 
des  confins  du  Pérou;  aussi  leurs  femmes  sont-elles  fort  rechercbéi 
servir  de  nouirices  dans  les  familles  de  Manaos;  de 
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même,  on  ah|tir( 
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heaucoup 
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lommes  comme  (louiesliiiues,  a  cause  ( 
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de  leur  douceur  el  de  leur  adresse  au  travail;  inais  que  de  fois  fnreiil-ils 
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cnpti.n's  commo  dos  fauvos  <>(  Inuli's  on  osclavos!  Les  Passé  roslôs  à 
IVImI  sMiivafi'o  ol  leurs  voisins  les  l'aimima  ont  i'lial)ilu(lo  do  so  noircir 
prestmc  tonle  la  (ifrnro  on  so  IVoUanl  du  suo  do  j^onipa  :  anssi  leur  donno- 
l-oii  Mtiivonl  lo  nom  do  .hiri  Pixuna,  »  Honchos  noires  »  {Huvupreitos).  Le 
icuiic  liomino  doit  oonqnérir  sa  iiancoo  après  un  ooinbat  contre  ses  rivaux  ; 
iniiis  si  |ir(''cioux  (|ue  soit  le  trophée,  la  l'einme  est  toujours  considérée 
tomiiii'  inlëriouro  à  l'homme,  et  n'assiste  jamais,  même  do  loin,  aux 
cTrémonies  reli},Meusos  aux(|uellos  les  hommes  sont  appelés  à  son  do 
tioiiipc.  In  voyaffour  (pii  visita  le  Brésil  vers  l'époque  do  la  |>roclamation 
{riii(l(''|i('ndanco  raconte  (pie  les  magiciens  dos  Passé  profossaionl  dans 
leur  syslome  du  monde  la  révolution  do  la  Terre  autour  du  S(d<'il  ;  ils 
cxnliqiinient  par  le  mouvement  do  la  Terre  l'écoulement  dos  eaux  llu- 
vialos  cl  la  succession  dos  récolles'.  Celle  peuplade  si  remiin|ual)lo  de*'' 
Passé  est  li'ès  menacée  dans  ses  derniers  restes  par  une  maladie  de 
laiiffiit'ur,  le  deflnxo,  qui  les  attaque  d'ordinaire  après  le  passage  d'un 
i)laiic  dans  leurs  villages  et  qui  so  termine  par  la  phtisie.  Quand  un  canot 
i|(>  mairliand  a|)|)rochc  d'eux,  leur  première  (piestion  est  toujours  celle- 
ci  :  ('  Nous  apportez-vous  le  dolluxo'?  " 

Los  liiupès,  (pti  vivent  sur  les  hords  do  la  rivière  du  même  nom, 
biaiiclic  inaitrosse  du  rio  Nogro,  apparlionnonl-ils  à  la  souche  elhnicpie 
(lisArawak,  à  colle  des  Miranhas,  des  Caraïbes  ou  dos  Tupi?  Le  nom  de 
"  (iarihaiio  »  donné  jadis  à  la  région  |)éninsulaire  comjiriso  onlio  le  rio 
Ni'liro  cl  le  Solimôos,  pi'ouvoquc  la  dernière  famille  ont  au  moins  la  pré- 
p(m(lcraiue\  D'après  Coudroau,  récent  explorateur  de  la  contrée,  les 
•.M  Irihiis  des  laupès,  parlant  1.')  dialectes  dilVérenls,  sont  d'origine  miil- 
liplc.  Qiiciipios-unos  des  peuplades  sont  inconleslahlomeni  caraïhos.  lois 
lis  Tanaiia,  ((ui  ont  une  certaine  prééminence  et  dont  le  village  principal 
iliiil  cdiisidéro  commo  une  sorte  de  niétro|)ole  :  à  la  fois  trihu  guerrière 
il  liiim  sacerdotale,  les  Tariana  disposaient  du  grand  tamhour  de  guerre, 
stiiililahic  il  celui  di's  Miranhas.  D'autre  part,  les  Maci'i,  cpii  errent  dans 
lis  l'nich,  dos  Andes  à  Maiiaos,  évitant  |iros<pio  toujours  les  rivières, 
liiyanis  mcprisés  (pie  les  auli'os  Indiens  traitent  en  esclaves,  seraient  les 
Irircs  (les  Oiiiioio  du  haut  Ja|)iirii,  (pie  l'on  a  aussi  reconnus  comme  do 
Miilildc  (iaraïhes.  Une  des  Irihus,  celle  des  Omaua,  prali(|ue  la  circonci- 
-iiiii  cl  >  adoiMio  à  la  fahrication  du  curare,  l'ni' autre  peui)lade  pi'é[)ar'o  du 
1  cil  Irailaiil  par  l'eau  houillante  les  cendres  d'une  piaule  grasse.  Malgré 
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les  unions  de  race  à  r.icc,  loujimis  (;x(»jianii(|iifs,  la  variôU''  des  origines 
iiaii|>t's  se  nianilcstc  [tar  la  (lilltMCMcc  des  coslinncs,  dos  orncnicnls  ci  d,.. 
muMirs.  I.cs  uns  sonl  (•(•niitlrlcnicnt  nus,  d'anlifs  s'iiabillcul  |(i't'si|ii 
l'cuntiH'cniK',  coinnic  les  uianu'Iiicos  des  bords  de  l'Aniazont';  les  |)liiiiii'v 
les  os,  les  épines,  la  peinlu!".' de  ^^énipa  ou  de  loueoii  oi'neni  les  liiii|ii'. 
de  la  nianii're  la  plus  diverse.  Telle  Irihu  l'ait  eneore  subir  des  «''piviivc. 
dînes  aux  jeunes  «rens  à  l'épotpie  de  la  puberlé;  dans  telle  autre,  la  Iciiinii 
doit  accoucher  dans  la  l'ortH  sans  le  secours  d(!  personne;  ailleurs,  im 
enterre  les  morts  dans  leurs  caban>'s,  el  l'on  essaye  d'en  écarter  ou  iik'hk 
de  tuera  coups  de  llèclu's  le  génie  (pii  causa  le  trépas  du  dél'inil.  |,('> 
n>aria}i('s  ne  sont  durables  (pt'à  la  c(uidition  de  n'être  pas  inléconds.  |.i 
ravisseur  ne  prend  uiu'  l'eninie  (pi'à  l'essai:  si  elle  n'a  point  d'eid'aiil  un 


an  après  l'enlèvement,  il  la  rai 


nu 


ne  di 


uis  la  cabane  maternelle' 


La  relijiion  est  le  lien  commun  des  laiipès.  Malf^ré  la  présence  de  injs. 
<ionnaires  catholiques  ipi'ils  écoutent  avec   docilité,  ces  Indiens  jiMidini 


lidèh 


eiiienl  un  culte  national  dans  lecpiei  se  mêlent  des  cérémonies  païciinc 
et  (hréliennes,  celles-ci  dérivées  de  l'enseifinenieiil  des  jésuites  de  (Juili 
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an  siècle  dernier  :  (piebpies  mots  es[)a<înols  rappellenl  ces  anciens  niiiiliv* 
Tiipan,  jjraiid  voyaficiir  aiu|uel  on  attribue  les  nombreux  dessins  ^lavr 


sur  le  granit  des  cataractes,  représente  le  Dieu  des  chrétiens;  le  dieu  do 
indigènes,  .lurupari,  «  né  d'une  vierge  Santa  Maria  »,  est  un  génie  Icr- 
rible  el  mauvais,  (pii  voit  avec  |ilaisir  che/  sou  peuple  l'ivrogneiii'.  In 
débauche  et  le  meurtre';  des  initiations  successives  révèlent  les  inysièios 
de  son  culte.  On  célèbre  eu  sou  I 


loinuMi 


r  de  grandes  fêtes,  danses,  fin- 
gellalions  el  orgies,  mais  on  lui  ollre  aussi  un  culte  secret,  diiipiel  Ip- 
femmes  soûl  rigoiireusemenl  exclues.  Malheur  à  celle  ipii  veirail  It^ 
paxiiibas  ou  trompes  de  la  prière  el  le  macacaraua,  robe  noire  tissée  tii 
poil  de  singe  et  eu  cheveux  de  femme!  Ce  sérail  la  mort  iminédiiilo. 
D'après  Coiidreau,  |)lusieurs  expressions  cultuelles  el  diverses  légeiidi'" 
lémoigneraienl  (pu^  les  femmes  uaupès,  aujourd'hui  rejetées  hors  de  lu 
communaiilé  religieuse,  déteiiaienl  autrefois  le  pouvoir  :  elles  aiiraienl  rli 
ces  «  amazones  »  donl  la  légende  a  valu  son  nom  ordinaire  au  «  h 
hoi  1).  Mais  combien  diminués  en  nombre  sont  les  Uaupès  depuis  (| 
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eniiurereii!  dans 


le  h; 


)assm  du   no  -Neyro!   hnseinble,  nonces  et  saiiviiL'i 


bh 


des  guerres  intestines,  orgies,  avortements,  infanticides,  emnoisoniiciiiiiil 
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,|i.s  iiilirmos  .'I  sniivciil  aussi  des  mÎTcs  n'ayinil  pas  doim»''  naissance  à 
(les  l'Mintiis.  Dans  riiilôritnir,  les  fiucrricrs  inaiificnl  encore  la  eliair  des 
,.ji|)tir>  (iDiir  s'assimiler  les  qualilés  du  vaincu. 

|,(>s  IiIImis  iiulieiines  que  l'on  relroiive  dans  le  liant  bassin  dn  rio 
Ijpiicd.  iillluenl  |)iinci|)al  du  rio  Neffio,  sont  les  mêmes  que  celles  dn 
liiiul  |>MM|uilto,  les  Wapisiana  el  les  Alorai.  Dans  les  Mouta^Miesde  lai, une 
cl  MM'  l<'  vei'saut.  méridional  domine  la  nation  des  MacUsi,  (pii  eompren- 
iji'iiil  |M('>  (le  ipiati'e  mille  individus.  Mlle  |)ai'ait  s'être  beaucoup  accruo 
(icpiiis  l;i  lin  dn  siècle  dernier,  épocpie  à  hupielle  les  Wapisiana,  lorl  dimi- 
nués maintenant,  avaient  la  prépondérance  numéri(|ue.  Les  Macnsi,  dont 
le  nom  iiurait  le  sens  d'  <<  Ahorifiènes  ^  et  cpii  appartiennenl  prohaldenienl 
;'i  |{i  soiiciie  tupi,  se  divisent  en  deux  «ironpes.  l'nn  à  l'est  sur  le  Malii'i  et  le 
Takiilii,  près  du  seuil  de  partaj^e  outre  le  rio  IJranco  el  l'Kssequiho,  l'antre 
;i  l'oiicsl  vers  le  haut  bassin  de  l'I'raricnera;  les  bords  de  cette  rivière, 
onhv  les  deux  ^rou[)es,  se  peuplent  «iraduellemenl  d'antres  Macusi  et  de 
Wjutisiaiiii,  menacés  on  certains  eiulroits  par  les  antbropoplia^Ts  Maracana 
ilts  versants  méridionaux  du  Pacaraima.  Les  Macusi  étaient  oux-niênies 
Iri's  re(l(»iités  autrol'ois  à  cause  de  leurs  (lèches  empoisonnées,  mais  ils 
;ii);iii(loiint'nt  la  préparation  du  curare  et  se  servent  de  fusils.  Habitant 
les  savanes  où  passe  la  voie  naturelle  entre  l'Amazone  el  le  bas  l']sso(piibo, 
Ips  Macusi  commonccnl  à  s'adonner  au  commerce  cl  à  jargonner  un  peu 
(raiifîlais, 

Apivs  ces  aborigènes,  les  Ouayéoné,  qui  vivent  au  sud-est,  sur  le  liant 
MiipiMierro,  --  ariluenl  de  l'Amazone  sons  le  nom  d'irubû,  —  consti- 
liicnl  la  plus  forte  nation  de  la  contrée.  Leur  appellation,  (pii  a  le  sens  do 
.  lilaiics  ',  est  presque  méritée  :  ce  sont  probablement  des  (Caraïbes  purs, 
ireiis  su|)erl)es,  anv  I)elles  formes,  aux  traits  nobles,  très  industrieux, 
miii>  i|ui  ne  se  hasardant  guère  eu  barque  sur  les  rivières  de  leur  pays. 
Ini'  peuplade  de  la  même  provenance,  les  ,lapii,  sont  «  les  plus  beaux 
Indiens  »  (pi'ail  vus  C.oudreau  durant  ses  dix  ans  de  voyages  dans  les 
ivjjiiuis  guyanaises.  Ou  remai'que  avec  élonnement  des  cheveux  blonds,  des 
yt'iix  lilens  chez  (pu'hpies  Japii,  el  l'on  se  demanderait  s'ils  ap|)artiennen( 
vraimenl  à  une  tribu  du  Nouveau  Monde.  Pourtant  ils  sont  complètement 
imlu'rbos,  tandis  que,  par  un  singulier  contraste,  leurs  voisins  immédiats 
I  (lu  nord,  les  Toucan(^s,  ont  des  moustaches,  des  pommettes  saillantes  et  les 
lyciDioliliipu^s  du  Mogol'.  Les  Ouayéoné  ont  un  naturel  heureux  :  rarement 
on  ivucnnirc-l-on  un  dans  les  sentiers  de  la  forêt  (pii  ne  joue  do  sa  llilto, 
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percée  dans  un  tihiii  de  liiclic  ;  il  en  lire  des  sons  dont  le  linduc  ^nnmv 
el  lii  jiaielé  éloniu'nt  le  voyafienr  liahilné  aux  niélopées  vajiues  el  lihirs 
de  la  inusit|n(>  indienne. 

San!"  les  .Macn^i,  les  Oiiayéowé,  les  Piano^olo,  toiiles  les  Iriliiis  indi  lun. 
danles  du  rio  iiraïuo,  de  riirubi'i,  du  Vauiundâ,  du  Troinhelas  pariiisscm 
avoir  diuiiuué;  plusieurs  même  oui  disparu,  tels  les  Paravilluina  (ni  hs 
'<  Areliei's  >,  1res  puissanis  au  siècle  dernier.  Des  vin^l-deux  penpliidix 
énnuiérées  en  l7iS7,  il  n'en  existe  plus  «pie  neuf,  el  eelles-ci.  en  ^luiiv 
les  unes  avec  les  autres,  s'amoindrissent  eonstamment.  L'une  (rdlcv, 
celle  de  (Irielianâ,  sur  le  .lauapery,  en  étal  constant  de  lutte  conlir  h^ 
Idancs,  était  menacée  de  dis|)arailre  à  son  tour,  loi'srpie  Itarixisa  Itodri^iics, 
(pii  parle  leur  langue,  inlervinl  au|)rès  d'eux  el  Unit  par  amener  la  ciiiui- 
lialiun  entre  les  races,  i'in  («roportion,  les  albinos  sont  1res  nomhreiis  rliiv 
les  Criclianâ,  au  moins  nu  sur  cin(|nante  individus.  Le  mode  d'eiilcnv- 
ment  (pu'  l'on  praticpu*  dans  cettc^  Irihu  est  des  plus  curieux  :  on  l'ail  iliiii\ 
d'un  tronc  d'aihre  creux,  étoullé  [)ar  l'élreinle  d'une  liane  r/t<.sm,  cl  ("n 
dans  cclt(!  gaine  vivante  aux  multiples  l'cplis  cpie  l'on  dépose  le,  cadiiviv', 

Toutes  les  tribus  indiennes  soûl  refoulées  dans  les  bassins  des  riviiivv 
au  nord  des  cascades,  el  les  Tapuyos,  nègres  el  Brésiliens,  d'ailleurs  Imi 
clairsemés,  (pii  occu|>enl  les  bords  inférieurs  des  conis  d'eau,  cniimicii- 
cent  à  se  montrer  dans  les  bassins  d'amont,  à  côlé  des  Indiens  s;nivii|;t's. 
On  désigne  sous  le  nom  de  niucdmhos  ces  petites  i'épubli<|ues,  coni|i(NVs 
principalement  de  fiigilils  nègres,  soldais  déserteurs  el  anciens  esclave^. 
C'est  grâce  aux  mucambos  (pie  l'usage  du  |)orlugais  se  l'épand  pour  m 
substituer  un  jour  aux  langues  indigènes  :  (pianl  à  la  lingua  geial,  l'Ilc 
n'a  jamais   pénétré  dans   ces  régions   éloignées  de    l'Amazone,  où  Imi 
cbercbe  encore  la  tribu  des  c  Ama/ones  »,  ces  Icamiaba  contre  l(>(|iiii 
eurent  Ji  comballre  les  blancs   lors  de  leur  première  navigation  siii'  b 
graiule  l'ivière.  D'après  Wallace',  Orellana   el   ses  compagnons,  apcm- 
vaut  de  loin  les  jeunes  guei'riers  indiens,  avec  leurs  longues  cIicvcIiiivn 
le  peigne  dressé  au  sommet  de  la  tète,  leurs  colliers  el  leurs  bracclds  ili 
baies,  les  auraient  pris  facilemenl  pour  des  femmes  :  d'où  rorigiiip  du 
mytbo  des  Amazones,  suggéré  par  des  réminiscences  classicpies.  ItiiihiM 
Itodrigues,  d'accord  avec  (londreau,  a  cru   retrouver  les  descendaiiis  de 
la  tribu   des  prétendues  guerrières  cbez  les  Uaupès,  dont  les  tncliaiiMM' 
distinguent  par   la   possession  de  «   pierres  divines  »,  cpiartz,  jaspes  mi 
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jiiilcs,  i|irils  snwiil  iMM-ccr  (Ml  y  ciiiployiml  le  Iraviiil  de  plusieurs  lumôcs, 
(>l  (iiii  Miiil  en  iiH^iiK^  Iciiips  (les  iuniilcllcs  cl  le  si|iiit'  de  leur  poiivoii'.  Sur 
|,>  liiiiil  Viiiniiudii  se  voit  un  lac  jiidis  l'ousacir  îi  la  ><  Mîtc  ■>  l.uiic,  (»ii  les 
Aiiiiizimcs  jclaicnl  leurs  muinikitan,  pien-es  sacrées,  re|tiésculaul  de» 
l)llilll:|||^<  des  poissous  ou  autres  olijels  syudxiliques. 

I.o  Irilius  restées  lihres,  saus  rapports  coiislauts  avec  les  lilaucs,  siuit 
|iciiii('(iii|)  plus  uoud)reusos  sur  le  versaul  uiéridioual  de  la  vallée  auiazo- 
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iiit'iuic  :  (Ui  les  compte  par  ceulaiues,  ayant  toutes  leurs  caractères  distiiuv 
lilscl  leur  dialecte  particulier,  (pioi(pH^  se  ratlachaul  à  une  graude  raïuillc 
f;l(»ss(iloi;iipu'.  Sur  le  Javary,  le  Meuve  qui  sépare  le  Pérou  du  Ihésil,  les 
IKUplades  appartieuueut  pour  la  plupart  au  {groupe  des  l*auos,  (pii  parais- 
sent avoir  eu  jadis  une  civilisation  très  avancée,  mais  ipie  les  j^uerres  el  les 
t'imlémies  (Mit  ramenés  à  la  Imrharie,  en  réduisant  singulièrement  leur 
iKnnlire.  Sur  le  Juruâ,  \c%  divers(;s  Irilius  seraient  de  souclu^  arawak,  de 
iiK'iiie  (pie  les  peuplades  du  Purûs,  divisc^es  on  une  mullilmie  de  groupes 
t'I  (le  soiis-gnuipes  ayant  chacun  une  a|)pellalion  distincte.  L(>s  Ipiu'ina 
son!  |):iruii  les  plus  heaux  Indiens  par  les  l'ormes  et  la  prestance  :  ils  se 
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|H'i}jnont  dft  dessins  noirs,  sur  f(»nd  ôcarlate.  Ardonis  îi  la  luUc,  ils  se 
imllonl  souvent  sans  haine,  par  plaisir,  el  la  plupart  ont  des  eieatrices  sur 
le  corps,  souvenirs  du  coinl)ats  dont  ils  sont  très  iiers.  Un  de  leurs  jeiiv 
favoris  est  de  prendre  un  tronc  d'arbre  pour  ennemi  supposé  et  de  lui 
lancer  une  flèche,  après  avoir  fait  tout  un  simulacre  de  pré[taratirs  :  (piniui 
le  dard  a  traversé  le  bois,  ils  se  précipitent  conlie  lui  en  poussant  des 
cris  aigus  :  l-pu-ri-na!  I-pu-ri-na!  —  d'où  le  nom  qui  leur  a  été  donné. 
—  Les  jeunes  gens  aiment  aussi  im  genre  d'exercice  dangereux,  celui 
de  s'élancci'  l'un  contre  l'autre  en  se  heurtant  de  l'épaule;  parfois  le  choc 
est  si  violent,  (pie  les  deux  toml)cnt  à  la  renverse.  Ils  empoisonnent  leurs 
flèches,  mais  ne  connaissent  (las  le  curare,  que  l'on  ne  trouve  chc/. 
aucune  tribu  du  versant  méridional  de  l'Amazone,  (pioique  les  plantes 
nécessaii'es  à  la  pré|)aralion  de  cette  subst^mce  n'y  manquent  point'  :  pour 
apprécier  leur  poison,  ils  l'essayent  d'abord  sur  des  singes.  Les  Ipurinn 
prisent  en  abondance  le  tabac,  qu'ils  aspirent  en  le  plaçant  dans  le  creux 
de  la  main  droite,  et  font  grand  cas  de  leurs  tabatières,  coquillages 
pei-cés  de  trous  étroits,  d'oîi  ils  font  toml)er  le  tabac  par  petits  coups. 
Tant  de  guerriers  périssent  dans  les  combats  que  le  nombre  des  femmes 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  hommes  :  aussi  la  polygamie  est-elle 
commune.  Très  fidèles  envers  les  morts,  les  Ipurina  leur  apportent  des 
aliments,  du  tabac  et  du  roucou  :  quand  ils  jugent  que  la  chair  esl 
di'Iachée  du  corps,  ils  déterrent  les  ossements  en  cérémonie  et  les  gar- 
dent comme  lares  domeslicjues. 

Les  Calauixi  et  les  Paumari  du  bas  Puriis  sont  également  des  nations 
arawak,  et  vivent  d'une  manière  analogue;  cependant  les  Calauixi  ont  une 
coutume  peut-être  empruntée  des  Quicbua  à  la  suite  de  quel(|ue  ancienne 
migration  :  ils  enterrent  leurs  morts  dans  la  cabane  mortuaire,  accroupis 
en  de  grandes  jarres'.  Les  Paumari  —  ou  Pama-ouri,  «  Mangeurs  de 
Baies  ."  —  paraissent  être  les  descendants  des  anciens  Purûs,  qui  onl 
laissé  leur  nom  à  la  rivière  :  ils  soulTrent  fréquemment  d'une  maladie 
de  peau  (|ui  leur  a  valu  de  la  part  de  leurs  voisins  portugais  le  sobri(pi(>l 
de  Koveiros  ou  «  daleux  ;  »  peut-èlre  faul-il  attribuer  cette  afleclion  à 
l'habitude  cpi'ils  ont  de  se  frotter  avec  de  la  graisse  de  crocodile.  Ils  sont 
doux  t't  pacifiques  :  rarement,  dit  Chandiess,  on  entend  j)arler  de  violences 
el  de  morts  d'hommes  en  pays  paumari.  Les  Mura,  qui  vaguent  le  lonj; 
du  fleuve  des  Amazones  en    fugitifs,    vers  les  bouches  du  Purùs  et  du 
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Madrii'ii,  tu;  suiil  plus  que  1rs  tristes  restes  d'une  nation  jadis  puissante, 
(Irti'uile  pi'es<pie  en  entier  par  les  Mundurucû  vers  la  lin  du  dix-liuitièmo 
sii'cle  :  en  maints  endroits  se  montrent  des  taperas,  c'est-à-dire  les 
cmplaeemenls  de  leurs  anciens  villages.  D'ailleurs  les  Mura  ne  sont  |ilus 
tic  lace  pure.  Un. grand  nombre  de  nègres  fuyards  partagent  leur  vie 
errante  :  les  Mura  (|ue  l'on  voit  dans  les  villages  amazoniens  ne  sont 
guère  moins  africains  «ju'américaiiis'.  On  les  dit  d'une  indolence  extrême: 
"  l'ai'esseux  comme  un  Mura  dormant  sur  trois  licelles  »  est  un  pi'overhe 
bien  connu  qui  les  accuse  d'être  trop  nonciialanls  pour  se  tisseï*  des 
hamacs  convenables.  Dates  [tensc  (ju'ils  appartiennent  à  la  race  tupi  et 
i|iie  leurs  plus  proches  parents  sont  les  Mundurucû,  leurs  exterminateurs; 
cependant  ils  parlent  un  idiome  tout  à  fait  (lilVérenl.  La  vie  nomade 
(|ue  mènent  les  Mura  leur  a  fait  perdre  toute  notion  de  l'agriculture,  mais 
ils  sont  très  habiles  pêcheurs  et  pi'endraient  même  les  tortues  à  la  nage  : 
ils  plongent  cl,  se  glissant  entre  deux  eaux,  saisissent  les  animaux  par  la 
patle*. 

Les  inhalations  de  la  paricâ,  tirée  des  semences  d'une  légumineuse 
nrborescente,  l'inga,  ont  un  gi'and  rôle  dans  la  religion  des  Mura.  Lors  de 
leius  fêles,  dites  quaventenas  par  les  brésiliens,  ils  terminent  les  orgies 
(le  boisson  en  se  prenant  deux  par  deux  cl  en  s'insufflant  muluellemenl 
(iiuis  l(!  nez  au  moyen  d'un  roseau  une  foi'te  dose  de  paricâ.  Paifois  l'ini- 
jiression  est  si  forte  que  les  individus  toml)enl  évanouis;  on  en  a  même  vu 
mourir  sur  le  c(Uip.  D'ordinaire  l'inhalation  produit  une  frénésie  momen- 
tiuiée  «pii  se  traduit  par  un  Ilux  de  paroles,  des  cris  et  des  sauts.  A  cette 
excitation  furieuse  succède  la  prostration  et,  |)our  se  réveiller  de  la  slupeni-, 
il  l'iuil  encore  respirer  la  paricâ.  Des  pratiques  semblables  accompagnent 
les  l'êtes  de  la  pulKM'té  chez  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  lilles.  Tous 
les  Mura  se  réunissent  par  couples,  homme  et  femme,  et  se  fouellenl 
jusqu'au  sang.  Puis  ils  iKtivent,  ils  chantent  pendant  plusieurs  jours, 
uiais  la  fustigation  se  répète  et  rinhalalion  de  la  |)aricâ  transforme  la  fêle 
(Ml  furieuses  saturnales'.  On  retrouve  ou  l'on  retrouvait  les  mêmes  orgies 
fiiez  d'autres  Indiens,  notamment  les  Omaguas  et  les  Mauhé,  mais  nulle 
|inrl  aussi  violentes  d'aspect.  En  outre,  la  plupart  des  tribus  ont  rem- 
|il;ité  la  paricâ  par  le  tabac.  Pour  guérir  leurs  malades,  les  jiagels  ou 
ui;if:i(ieiis  se  servent  de  tabac  en  bâtonnets  longs  de  deux  pieds,  dont  ils 
l'iiliiinenl  leurs  patients  :  ce  sont  probablement  les  premiers  modèles  des 
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ci<.'airs  (|ii('  l'on  fiiino  iuijoiiid'liiii  d'une  cxlrômilô  du  moudt'  à  l'autre. 
Apivs  la  coinliuslion  de  l'énonne  eijrare,  les  [H'èlres  soumelteni  leui-  v'u- 
liine  au  massa<fe  le  plus  éuei'^ii|ue  pour  allirer  la  maladie  vei-s  les  doif^K 
des  |iieds  et  des  mains;  puis,  d'un  geste  subtil,  ils  saisissent  le  mal.  If 
jettent  dans  leur  houclie  et  l'enf^loutissenl.  Le  malade  est  guéri  ou  eeiis' 
l'être'. 

Les  diverses  rivières  (|ui  se  réunissent  pour  former  le  Madeira  parcdii- 
rent,  on  lésait,  les  territoires,  en  grande  partie  boliviens,  (priiabitent  li's 
sauvages  Antisiens  ou  Cbunebos  des  avant-monts,  les  Mosetenes,  les 
Yuraearé,  et  les  Indiens  policés  des  plaines,  Cliiriguanus,  (]bi<piitos,  (iiia- 
rayos  et  Mojos.  Ces  derniers,  bateliers  incomparables,  sont  devenus  les 
intermédiaires  d'une  grande  partie  du  commerce  du  Madeira,  et  on  les 
rencontre  dans  tous  les  postes  de  la  rivière-:  à  Manaos  même,  la  ville  cen- 
trale de  l'Amazonie,  ils  constituent  une  colonie  assez  considérable.  Aviiiil 
ces  migrations,  leurs  voisins  du  nord  étaient  les  Caripuna,  on  <<  Hommes 
de  l'Kau  X,  campés  dans  le  voisinage  des  cascades  et  rapides  du  Madeira.  (le 
sont  les  fi-ères  d'autres  Caripuna  de  la  i'amille  des  l'anos,  ipii  liabitent  la 
vallée  de  l'I'cayali.  Sur  la  rive  droite  du  Madeira  et  dans  les  Corèts  (|iii 
s'étendent  à  l'est,  vers  le  Tapajoz,  les  Parentintin  succèdent  aux  Cari|»uiia. 
Ce  sont  des  Tupi  de  race  pure,  qui  paraissent  avoir  émigré  du  sud  el  qui 
sont  constamment  en  guerre  avec  leurs  voisins,  les  Mundurucu  de  l'esl; 
aussi  diminuent-ils  rapidement.  Les  blancs  qui  remontent  le  Madeira  oui, 
comme  les  Mundurucu,  pris  part  à  l'extermination  de  ces  indigènes,  leurs 
IVères  de  race  el  de  langue,  accusés  sinon  convaincus  d'antbropopbagie. 
Les  Paientintin  se  rendent  liideux  en  allongeant  leurs  lèvres  et  leiiis 
oreilles. 

Bien  dilVéï'ents  sont  les  Parexi,  qui,  avec  diverses  tribus  de  même  ori- 
gine, c'est-à-dire  arawak,  les  Cabixi,  les  Cacbiniti,  les  Vaimaré,  peuplent 
les  campos  ou  plateaux  faltiers  entre  les  sources  du  Cuaporé,  du  Ta|iaj(« 
et  du  Paraguay.  Ce  sont  des  po|)ulationR  inofTensives  et  indidentes  (|ui,  en 
relations  Crécinentes  avec  les  blancs,  demandent  le  baptême  pour  se  parer 
d'un  nom  chrétien  et  se  faire  donner  des  cadeaux,  fous  se  servent  din- 
strnments  en  fer  pour  la  culture  du  sol  et  ont  remplacé  par  des  fusils  les 
llècbes  et  les  massues  d'autrefois.  Kort  habiles  de  leurs  mains,  ils  l'alni- 
(pient  des  |ianiers,  des  cribles,  lissent  des  hamacs  et  des  étoffes,  (puis 
vendent  aux  blancs  en  échange  de  produits  européens.  Ils  se  policenl  ra|)i- 
dement  comme  les  Tapuyos  de  l'Amazonie,  mais  en  gardant  (|uel(pies-une> 
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(le  ItMirs  nncicnnes  mœurs  cl  do  K'iirs  ci'i'émonios  ivli^ieiises.  Ils  eiilt'iTciil 
les  intirls  dans  In  l'iiliaiie  intime,  sous  le  hamac  du  paront  le  plus  proche, 
el  (li'-|M)seiit  dans  la  ftjsse  la  nourriture  nécessaire  pour  un  voyage  de  six 
ioiii>.  Icmps  (pi'il  faut  employer  pour  atteindre  le  ciel.  Le  septième  jttur, 
les  imiis  peuvent  se  réjouir  :  le  défunt  est  arrivé  dans  sa  nouvelle  patrie'. 
Von  Marlius  considérait  les  Parexi  comme  formant  une  Camille  distincte 
piiniii  les  Indiens  du  Hrésil. 

I.c  cours  moyen  du  Tapajo7.  appartient  à  des  indigènes  de  race  tupi, 
les  Apiacâ,  les  Mundurucû,  .les  Mauhé.  Les  premiers,  appelés  aussi 
.\|tiiiliii,  c'est-à-dire  «  Hommes'  »,  formaient  autrefois  une  nation  1res 
ctiiisidérahle,  foi'l  amoindrie  de  nos  jours  et  se  tininsformant  gi-aduelle- 
iiu'iil  en  population  policée  :  les  voyageurs  recrutent  parmi  eux  leui's 
i;iiiilcs,  porteurs  et  bateliers.  Cependant  ces  indigènes  pacifiques  sont 
ciiiuiiltales  à  l'occasion;  ceux  que  trois  barres  horizontales  de  tatouage  sur 
la  joue  ont  classés  parmi  les  hommes,  mangent  la  chair  des  prisonniei's 
(l(>  guerre  :  les  enfants  qu'ils  ont  capturés  dans  leurs  incursions  sont 
rÔM'rvés  pour  les  festins  sacrés,  mais  on  les  épargne  jusqu'à  l'ilge  de 
douze  ans,  et  c'est  alors  seulement  (pi'on  les  dévore.  Les  Apiacd  pra- 
ti(|iient  la  bigamie,  même  les  chefs  prennent  jusipi'à  trois  épouses;  ils 
divoirent  souvent  ou  se  débarrassent  de  leurs  femmes  par  le  meurtre 
i|iiiiii(l  ils  ne  peuvent  pas  les  céder  avec  avnntiige.  Les  bateliers  parlent 
aussi  d'une  tribu  mystérieuse,  celle  des  Jacaréuara,  race  d'albinos,  qui 
vtiyagt'i-ait  seulement  de  nuit  :  on  les  appelle  d'ordinaire  Morcegns  ou 
"  Chauves-Souris'  ». 

De  toutes  les  nations  indigènes  du  Brésil  la  plus  puissante  est  celle  des 
Mundurucû,  que  Couto  de  Magalhiies  regarde  comme  le  type  par  excellence 
dos  naturels;  d'après  Bâtes,  ils  seraient  au  nombre  d'une  vingtaine  de 
niillt".  Leurs  villages  se  succèdent  sur  les  bords  du  Tapajoz  et  dans  les  clai- 
rières de  la  forêt;  d'après  eux  toute  la  contrée  est  désignée  sous  le  nom 
df  Munducuriana.  Grands,  forts,  solidement  musclés,  de  teint  assez  clair, 
ils  se  reconnaissaient  naguère  par  un  tatouage  qui  variait  suivant  les 
trilnis  et  les  classes,  cl  qui  avait  à  leurs  yeux  une  si  grande  importance, 
iiu'iiii  conseil  de  famille  s'assemblait  pour  en  arrêter  le  plan  :  l'exécution 
en  durait  parfois  dix  années*.  Mais  ce  blasonnage  se  perd,  ipioique  les 
jeunes  témoignent  encore  un  grand  respect  aux  vieillards  tatoués.    Les 


'  Vini  lien  SUtincn,  Durch  Cenlral-Bratilien, 
'■  \«ii  Mai'lius,  Ethnographie  Bratilien't. 
'  IIiiiIhimi  Rmtri)(ues,  Rio  Tapajoi. 
*  lli'iir\  Waltcr  Bâtes,  ouvrage  cité. 
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Miiiidiii'ui-û  se  dislin^'uoiit  par  loiir  (idélité  à  In  |iarok'  donnéo,  par  liiir 
noblesse  <>t  leur  (ierlé  :  ce  sont  des  «'  p>ntilshommes  »  bien  sn|>érienrs  fi 
maint  traitanl.  Habiles  agric-ulteui-s,  ils  sont  aussi  des  ouvriers  fort  adioiN 
cl  savent  labriipier  de  1res  beaux  ouvrages  en  plumes,  (pi'ils  eonsentciit 
rarement  à  eéder  aux  élraufrers.  Très  jaloux  de  leur  indépendance  et  jadi-; 
très  belliqueux,  les  Mundurueu  uni  une  savante  orfranisatioii  mililaii'c. 
Même  en  lem|)s  de  paix  ils  préparent  la  lutte  par  une  sorte  de  roerutemeiil  : 
des  messagers  vont  rappeler  aux  guerriers  valides  l'obligation  de  se  piv- 
senter  au  premier  ronllement  du  tambour;  dès  qu'une  expédition  gner- 
rièi'e  a  été  décidée,  les  iiommcs  se  casernent  en  de  vastes  cabanes  d'oii  lis 
femmes  sont  exclues.  Ils  atta(pient  l'ennemi  loujoui's  en  pleine  lumit-ic, 
suivis  par  le  tamiMxir,  dont  les  roulements  indiquent  les  directions  ;i 
prendre,  les  manœuvres  à  laii-e.  Tous  les  villages  des  Munduruci'i  snni 
mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main  par  de  solides  eslacades.  Dans  la  bataille, 
les  guerriers  n'é|)argnent  personne;  mais  après  la  victoire  ils  prennciil 
soin  des  femmes  et  des  enfants,  et  ceux-ci,  ado|)tés  par  la  tribu  viclii- 
rieuse,  servent  à  remplacer  les  vides  faits  par  la  mort.  C'est  un  grand 
bonneur  d'avoir  tué  un  ennemi  et  le  vainqueur  garde  toujours  connue 
un  talisman  et  un  précieux  Iropbée  la  tète  du  vaincu,  décorée  de  pluiix's. 
pourvue  d'yeux  et  de  dents  en  cire.  Mais,  en  deliors  de  la  guerre,  les 
Mundurucû  ont  des  miinii's  très  douces,  et  s'ils  tuent  les  malades  i-éputés 
incurables,  c'est  par  compassion'. 

Les  Maubé  du  bas  Tapajoz  et  des  rives  amazoniennes,  qui  ont  donné  lonr 
nom  à  tout  un  ensemble  de  coulées  sur  la  rive  méiidionale  du  gi-and  fleuve 
paraissent  appartenir  à  la  même  soucbc  <pie  les  Mundurucû,  quoiqu'ils  se 
soient  depuis  longtemps  séparés  d'eux  et  parlent  une  langue  toute  dillë- 
renle.  A  l'est,  à  l'cuiest,  ils  ont  pour  voisins  des  Indiens  de  race  caraïlie. 
les  Arara  ou  Yuma,  guerriers  dangereux  qui  attaquent  toujours  de  iiiiil 
et  dans  lescpiels  leurs  superstitieux  voisins  voient  plutôt  des  démons  que 
des  hommes.  Knvironnés  d'ennemis,  les  Maubé  sont  fort  méfiants,  rusés 
et  souvent  perfides;  ils  se  tiennent  à  l'écart  et  peine  de  mort  est  pnv 
noncée  contre  toute  femme  de  la  nation  qui  s'unirait  avec  un  étranger: 
cependant  ils  se  fondent  peu  à  peu  avec  les  populations  mélaniiées 
des  Tapuyos.  Aussi  industrieux  que  les  Mundurucû,  ils  étaient  naguère 
les  seuls  Indiens  (|ui  pi'éparassent  la  guarana,  décoction  qu'on  oblienl 
avec  les  fèves  d'une  espèce  de  liane,  paiilUnia  sorbilis,  et  i\\iv  l'on 
em|)loie  dans  tout  le  Brésil,  et  jusqu'en  Bolivie,  contre  la  dysenterie  et 
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If»  lii'vros  inloi-mittoiiti?s.  Avant  les  comlials,  les  Miiiihi'  pronncnt  aussi 
(le  II  ^'iinrana  ixiiir  se  donner  de  la  vigueur  et  se  rendre  insensihies 
■Mw  lilessures.  Dans  les  transactions  locales,  les  fèves  du  paullinia  servent 
(le  niiiiiniiie.  Les  Mauh«>,  comme  diverses  autres  nations  américaines, 
ri'iiiiiil  i'ermement  que  la  gestation  chez  la  femme  est  aecom|>iignét 
clii'/  riiommc  d'une  maladie  latente,  le  pailrejot»,  correspondant  an 
mailicpit  :  les  deux  époux  se  traitent  par  un  même  jertne  rigoureux,  ne 
niiiii;.'eant  guère  que  des  fourmis  et  des  champignons,  et  buvant  quchpies 
jr(ir;^t''t'>*  de  guarana. 

A  l'est  du  Tapajoz,  le  bassin  du  Xingù  était  encore  inconnu  au  point  de 
vue  rlhnologii|ue  lors  du  premier  voyage  de  Karl  von  den  Sieinen, 
(Ml  ISSi;  mais  cette  exploration,  bientôt  suivie  d'une  seconde  par  le 
inrine  savant,  dirigea  tout  à  coup  l'attention  vers  cette  partie  jadis  ignorée 
(lu  lîré^il  et  signalée  maintenant  comme  le  centre  de  dispersion  d'une  des 
grandes  races  américaines  :  de  là  seraient  sorties  successivement  les  diverses 
triliu>  carail)es,  qui,  sous  tant  de  dénominations  variées,  se  sont  répandues 
nti  niud-ouesl  jusqu'à  la  baie  des  Andes,  au  noid  jusipie  dans  l«^s 
(iny;ines,  le  Venezuela,  les  Antilles,  et  dont  on  cherchait  autrefois 
rtiri;;iiie  dans  les  grandes  îles  et  sur  le  continent  de  l'Amérique  seplen- 
liioiiiile.  Les  Bakaïri,  et  leurs  voisins  du  nord  les  Nahuqua,  sont  les  plus 
|)iii-s  des  Caraïbes,  à  en  juger  par  leur  idiome,  celui  de  la  famille  qui  est 
le  MUiiiis  modilié  par  les  éléments  éli-angers".  Ils  vivent  au  milieu  de  Tupi 
cl  }.'iMis  d'autres  races,  mais  tellement  à  l'écart  (jue  récemment  encore 
ils  se  trouvaient  dans  un  état  rudimenlaire  de  civilisation,  ne  connais- 
siiicnl  point  les  métaux  et  n'avaient  point  le  chien  comm?  animal  domes- 
lii|ii(>  :  non  seulement  ils  appartenaient  à  l'âge  de  pierre,  mais  les  Dakaïri 
iv^lt's  indépendants  sont  encore  dans  l'âge  «  pré-bananique  »,  ignorant 
(c  l'iiiil  (pie  Tomâs  de  Berlanga  introduisit  au  Pérou\  Nombre  d'autres 
|ilaiites  comestibles,  appréciées  pourtant  par  la  plupart  des  tribus 
iiuliciiiies,  leur  sont  inconnues;  :1s  ne  fument  point  le  tabac  et  ne  savent 
l>as  |)rt''|»arer  de  boissons  fermentées.  Leurs  poteries  sont  bien  inférieures 
par  la  forme,  la  décoration,  le  coloris  à  celles  de  leurs  frères  de  race, 
les  lloiuouyennes  des  Guyanes.  Von  den  Steinen  en  conclut  (ju'ils  sont, 
jiai'ini  les  Caraïbes,  les  plus  ra|)|)rocliés  du  lieu  d'origine  et  du  type 
|irimilir.  Les  légendes  nationales  parlent  de  mouvements  d'émigration 
i|iii  s'aci'oinplirent  du  sud  au  nord,  et  des  exodes  de  ce  genre  ont  eu  lieu 

'  k.iil  Miii  (li'ii  Slfiiipii,  Duirh  Ccnlral-ïtraxilien  ;  —  Paul  Elirenreich,  Pelermann's  Mitleilun- 

'jni.  m\.  ii,.n  IV. 

=  MiKos  Jiiiiciict  ite  la  Es|ia(la,  lioletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid,  1891. 
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|i('ii(liitil  la  iM'riodc  coiilcmponiiiio.  Los  Anna  ou  Yiiina  (''|iars  sur  la  rive 
méridionale  do  l'Aina/oni'  ont  le  mtVnc  luloua^'c  (|u«'  1rs  liakaïri,  iinr 
li^Mit'  l(l«>uo  i|ni  Inivcrsc  la  jonc  pour  rivinir  l'angle  extérieur  de  la  piiii- 
liière  à  la  comniissni'e  de  la  lèvre, 

<Jueli|ues-unNdet-esCaraïlM>s  |irimtliis,  convertis  nu  christianisme  vt-is 
IH'2I),  ont  pris  au  moins  les  dehors  de  la  culture,  et  leur  cliel',  revêtu  dHii 
coslnme  oriiciel,  est  devenu  capitaine  hrésilien;  mais  il  reste  encore  îles 
groupes  de  liakaïri  indépendants,  d'ailleurs  très  doux  <'l  paciiiipies.  Ils 
aiment  heaucoup  la  musique  et  jouent  vohinliers  d'une  grosse  lliUe,  de  la 
hauteur  d'un  mètre  environ,  dans  laquelle  ils  sounienl  assis,  on  l'appuMiiil 
sur  le  sol.  Leurs  caltiuies  en  chaume,  n'ayanl  qu'une  étroite  uuverliiic, 
resscmhlonl  à  de  grandes  ruches  d'alieilles.  Leur  industrie  étant  fort  peu 
développée,  ils  sont  ohligés  de  se  procurer  plusieurs  ohjets  t'ahriqués  cIk'z 
leurs  voisins  lesSuyâ,  <pii  vivent  plus  en  aval,  sur  la  rive  droite  du  \in<:i'i: 
ce|H>ndant  ce  sont  les  Uakairi  <|ui  avaient  enseigné  aux  Suyâ  l'art  de  tisser 
les  hamacs.  Parmi  les  nomhrcuscs  peuplades  du  haut  Xingû.  les  Snyii  se 
distinguent  par  leur  haute  stature,  leur  vigueur  physique,  leur  énergie 
maniieste,  leur  hahileté  de  main  comme  |iotiers  et  vanniers.  Hommes  el 
lemmes  ont  le  corps  entièrement  nu  et  nisé,  mais  ils  se  peigneiil  en 
noii'  et  en  rouge,  se  couronnent  de  plumes,  se  percent  le  lolio  inlérieiir  de 
l'oreille  et  y  passent  un  rouleau  en  feuilles  de  palmier.  Enfin  les  honnnes 
faits  s'introduisent  dans  la  lèvre  inférieure  un  disque  de  bois  rouge,  sem- 
hlable  au  liuUujue,  <|ui  a  l'ail  donner  aux  Indiens  du  Mucury  le  nom  de 
Holocudos.  (À'ux-ci  et  les  Suya  a|)parlionnonl  |)rol)ahlement  à  la  même 
famille  ethnique. 

Sur  le  bas  Xingû  la  trihu  principale  est  celle  des  Yuruna,  indigènes  de 
la  race  tupi  (|ui  furent  anthro|)ophages,  mais  que  l'on  vante  aujourd'hui 
pour  leui'  douceur  et  leurs  vertus  hospitalières.  Cependant  ils  ont  «  lui  la 
civilisation  »  et  son  cortège  de  corvées  et  d'impôts  :  habitant  jadis  le  v(»isi- 
nage  de  l'Amazone,  ils  ont  remonté  le  Xingû  de  quel(|ucs  centaines  de 
kilomètres  pour  éviter  les  blancs'.  Leur  costume  ressemble  déjà  à  celui 
des  Indiens  policés  de  la  basse  Amazonie,  mais  ils  s'ornent  encore  de 
colliers,  de  ceintures,  de  [»endelo(|ues  en  inssitdc  et  se  frottent  d'Iiuilo 
pour  se  garantir  des  morsures  d'insectes  :  ils  portent  toute  leur  elieve- 
lure  el  la  tressent  en  une  longue  queue.  Nulle  population  ne  les  dépasse 
pour  le  talent  de  se  faire  aimer  des  animaux  :  chn(|uc  village  os!  une 
ménagerie.  La  plupart  des  hètes,  depuis  le  tapir  jusqu'à  la  petite  per- 
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l'iii'lii',  >'ii|i|ii'iv<iis<>nl  liicilcmiMil,  vl  pnit-tMi'o  iw.  (l'oiivoriiil-on  pns  dans 
liiiilfs  1rs  irgioiis  ainazoïiioniics  iiik;  soiiI«>  inaiHoii  (|ui  n'ail  une  ou  plii- 
>M'iii><  IhMcs  d<>  la  liiriH  :  singes,  luVaris,  aboutis,  toucans,  |H*i'i-<H|U(>ts, 
oi'<)':iiix  de  (tinte  espèce.  Kn  maints  endroits,  l'once  est  un  animal  lami- 
jicr:  on  va  même  jus<|n'à  garder  des  gihoias  on  sei'|>enls  giganles(|nes  : 
cf  Mint  les  génies  de  la  culmne,  qu'ils  débarrassent  des  rats,  des  souris 
fl  <lr>  insectes  maH'aisants.  Les  trilius  des  Yuruna  seraient  des  plus 
ht'iii t'Uses  si  elles  n'avaient  à  craindre  les  incursions  des(]araya,  guerriers 
inicis  <|ui  errent  près  de  la  rive  droite  du  Xingû  et  <|ui  se  rattachent  h 
d'iiiilrcs  indigènes  de  même  race,  vivant  à  l'est  sui'  les  bords  de  l'Ara- 
^'iiiiyiiel  du  Toi'antins. 


l/ini|)ression  (|u'un  voyage  sur  l'Amazone  laisse  sur  le  spectateur  (pii 
|>!i»M'  eu  Iwiteau  à  vapeur  est  celle  d'uhe  solitude  immense'.  Kares  sont  les 
villes  proprement  dites  dans  l'immense  bassin  do  l'Amazonie  et  maint 
vili.ifje  dont  le  nom  est  souvent  répété  parce  que  les  voyageurs  doivent 
s'y  iiirèler  l'orcémenl,  n'est  qu'une  pauvre  aggloménlion  de  cabanes.  Tel 
le  |)(isle  de  la  tronlière,  Tabatinga,  ainsi  nommé  de  l'argile  de  ses  berges  : 
il  grotqie  deux  ou  trois  maisonnettes  autour  d'un  fortin  à  demi  ruiné 
situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  large  en  cet  endi'oit  de  \hÙO  mèli'es. 
MaJifré  le  transit  des  passagers  et  des  marchandises  entre  le  Brésil  et  le 
l'éroii,  Tabatinga,  l'ondée  pourtant  dès  1760,  n'a  pu  s'élever  au  rang  de 
ville  :  la  population  manque  aux  alentours  pour  venir  l'habiter,  et  les 
laperax  ou  emplacements  de  villages  ruinés  se  succèdent  en  aval  sur  les 
Itonls.  Plus  grand  i|ue  Tabatinga,  S:lo  Paulo  de  Olivença  se  montre  sur  la 
rive  méiidionale,  au  sommet  d'une  colline  de  65  mètres  en  contre-haut 
(les  mnigres  :  des  terrains  vaseux  et  l'épaisse  forêt  entourent  le  morne. 
San  l'jinlo  fait  (piel<|ue  commerce  de  gomme  élastitpic  et  autres  produits 
(If  riiuluslrie  forestière.  Un  village  de  la  rive  gauche,  Tunantins,  l'an- 
cit'iirii'  mission  de  Tunati,  situé  entre  les  bouches  des  deux  grands  affluents 
rit'ii  t'I  le  Jiitahy,  est  une  agglomération  plus  modeste  encore.  Facilement 
iiiivii;;il(le  jusqu'au  pied  des  Andes  pour  un  bateau  calant  deux  mètres, 
rit;ii  Iraverse  une  région  qu'ex|)loitent  1rs  chercheurs  de  caoutchouc  et  de 
siils('|t;uTille.  Les  Macaguajès  fréquentent  sa  région  supérieure,  les  Ticunas 
riiilV'iit'ure  et  les  Oréjones  la  médiane.  Ces  Oréjones  se  fendent  les  lèvres, 
les  oreilles,  les  ailes  du  nez;   ils  ont  un  ruban  d'osier  pour  vêtement, 

'  V 111  cl  Mnnnier,  Des  Andes  a  Para. 
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iiiaiiiiMil  t'iintic  la  liiiiho  do  piorre  i>t  fiivoniitMil  de  hi  Itcllr  |M)lnii . 
Mais  ^illdi^^no  délaissa  de  |>l(i>>  ni  plus  la  grande  rivit'ir  cl  m>  irlnuu' 
vers  If  liaiil  cours  *>l  vrrs  l*'s  artliieiils,  oii  la  chasse  cl  la  ptVlie  resliiit 
plus  lacilcs,  cl  où  il  csl  mieux  prolcp'*  contre  les  (racasseiies  cl  lo 
cuipit-leuiciils  des  hiaiics'.  Ile  Tunanlins  à  l'escale  de  Koule  Itùa  mi 
|>  h'onl-lionne  )i.  se  succèdcnl  «les  iles  diuil  les  x  plajics  royale».  , 
visih'cs  jadis  par  des  niillions  de  tortues,    t'uurnissaieiil  des  milliers  de 


C;iaES  DINDIKM»    OntJOXl:>  DK   L  irt. 
l)<'»ni  lie  nioii.  irapris  iiiio  |iliolo|;r.i|'liic  tlv  J.  ('rrv^iiv. 

<piinlau\   d'huile    aux    traitants  portugais.   Pourchassés  à  outrance.  \c< 
cliéloniens  ont  ahandonné  ces  rives. 

Telle,  l'ancienne  K'ra,  qui  doit  son  nom  moderne  ii  In  rivière  aux  iinid^ 
de  hicpielle  elle  est  située,  a  pi'is  ranj;  comme  cité  majeure  parmi  li» 
villes  du  Solimôes,  ipioiiprelle  n'ait  pas  même  un  millier  d'hahitanis.  le 
missionnaire  Samuel  Fritz  en  hàtil  les  premières  maisonnettes  en  Ititif*. 
et  la  peupla  d'Indiens,  (|ui  ont  perdu  leur  nom  de  trihus  et  se  soiil 
l'oiulus  avec  lésant  .'sTapnyos.  En  I7SI,  la  commission  hispano-porliijiiiisi' 
chargée  de  délimiter  les  possessions  des  deux  puissinces  élahlil  son 
ipiarlier  général  à  Kga,  et  de  ISÔO  ;i  ISÔ!)  le  naturaliste  Haies  iil  clioiv 
de  cette  villetle  comme  centre  de  ses  excursions  dans  la  haute  Amazdiiic. 


«  Crevaux,  Tour  du  Momie,  1881.  livraison  10:i2. 
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ivmmii  (|i>  vi)i«>s  Miivi^ahlos,  raniplour  du  port  i(ii'uu>  par  lo  lac  proloud  dans 
li'i|iiil  ■>('  ilt'vcrso  la  rivii'iv  T»'!!»'  avant  do  s'unir  à  l'Aniazono.  Kn  outre,  la 
villi'  (>n|  nii  cliarniant  lieu  de  séjour  :  chaque  maison  a  son  orangerie  et  sa 
iKiniiiicinif,  son  réservoir  à  tortues.  En  face,  sur  la  rive  occidentale  du  lac. 
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M'  Miiinlrc  Ii>  villa^t'  il*'  .\(if;ii«-ini,  liimciu  liiins  lonlf  rAmii/onii*  |Nir  ms 
|iul«'i-i<-><  «ItVoivcs  <li>  dessins  ^niiiirli'ii|ii«*s.  Saiil'  iiin  ^niiuis  join-s  ilf  Irli', 
TcflV*  n'a  jamais  Idiilc  sa  |M)|Milaliiiii  ('oin|ili>li'  :  au  moins  li>  ipiai-l  «lis 
lialiilanls  vivt>n(  tians  les  »iUon  dt-s  alcnlonrs,  où  ils  s'o(tii|h>iiI  de  Trlivr 
(lu  li/'Iail,  <l«>  la  m-ollr  des  iimiIs  di>  lortm*.  d(>  la  laliriralion  des  consnNis 
dt'  lamcnliii  on  peixr  hoij,  de  la  ivt'lu'irlM>  des  plantes  indnsti'ii'llrs  ci 
nirdirinalos.  Les  villages  situés  en  aval,  tloary  on  Alvidlos,  sur  la  ii\r 
dioiti',  à  la  lionclic  de  la  rivii'iv  Coary.  «M  (lodajaz,  sur  l'une  des  eoiilifs 
i|ui  font  ('ommunii|nei-  le  lias  Ja|ini'â  avee  le  SolinuVs,  |ii-atii|uenl  Its 
mi^mes  industries,  mais  en  moindres  |iro|iorlions. 

Naguère,  la  grande  rivière  Punis,  plus  longue  ipu*  le  hanulH',  n'iiMiii 
pas  une  seule  ealiane  de  lilane  sur  ses  liords,  et  les  ehangements  iiicr^- 
sants  tpii  se  produisent  dans  le  régime  du  lleiive,  l'insalulirilé  de  la  |ilii- 
part  des  campagnes  riveraines  et  le  iléau  des  mousiiipies  avaient  nirinr 
lail   pi'édire  par  l'explorateur  William  Cliandiess  ipie  des  siècles  se  piis>t>- 
raient  avant  le  peuplement  des   rives  du  Punis  par  des  lialiitants  civi- 
lisés', dépendant  les   recherches  mémos  de  ce  voyageur,  révélant  l'ex- 
trême richesse  des  l'oréts  en  caout»h<iuc  et  autres  essj'uces  précieuses,  uni 
singulièrement  excité  les  amliitions,  et  le  commerce  n  l'ail  dans  la  coiilnr 
une  invasion  prescpie  soudaine.  Kii  lN(('i,  le  |iremier  liateau  ù  vapeur  x' 
hasai'da  sur  le  Punis:  en    IN(tl^  une  ilottille  de  ipiin/e  navires  coinincii- 
yait  un   service   régulier  de  l'Ama/one  jusipi'aux  premiers  campeincnl^ 
des  ncriiHjnciroii.  Deux  années  plus  lard,  ceux-ci  n'étaient  encore  (lu'iiii 
nomlire  de  deux   mille,  et  en    JSitO  l'on   comptait  au   moins  cin*|ii:iiil(' 
mille   individus,   pres(pie  tous  nomades,  dans   la  vallée   du   Punis,  en 
dehors  des   Indiens.   Les  émigrants  de  Cearsî,  chassés  de  leur  pays  |i:ir 
des  sécheresses  prolongées,  s(»iil  venus  en  foule,  les  uns  pour  expldilt'i' 
les  richesses  de  la  contrée  pendant  la  saison  favorahle,  les  autres  poiii'  s'y 
installer  à  demeure.  Le  traitant  Lahre,  qui  esl  en  même  temps  le  pliio 
actif  explorateur  du  haul  hassin,  a  fondé  en   1871  un  poste  (pii  m  |)i'is 
son  nom,  Lnhrea.  Devenue  capitale  de  district,  la  ville  nouvelle  s'cli'vi' 
en  <•  terre  ferme  »  sur  la  rive  du  Punis,  vers  le  point  de  convergciici' 
des  routes  suivies  par  les  chercheurs  de  caoutchouc,  non  seulemeiil  diiib 
la  haute  région  fluviale  du  Punis  et   de   rA(|uiry,   mais  aussi  dans  les 
contrées  lointaines  «pie  parcourent  le  Déni  et  le  Madeira'  :  en  dépit  do 
fi'ontièi-es  idéales  tracées  en  ligne  droite  à  travers  les  forôls,  les  marchuiiè 
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<|i'  Il  ('onlrn>  onvii-oniiiiiilo  doivoiit  lu-liclt'i'  à  (1rs  prix  cxorliilaiits  1rs 
\iyii'si'l  It's  oltji'ls  Miiiiiiiriicliiirs  :  li>s  liiihilaiils  n'ont  (rmili'fs  |)i-ot'i<>si()ns 
iniliMi'irlIfs  <|tn'  les  plus  indispcnsihlt's,  et  i|ii«'li|ii(>s  dt''ri'ich<'Mi(>iils  à 
iM'iin-  iiidii|iii'iil  les  nnniiuwuTnii'nls  de  riif;i-iciilliii't>,  dont  l<>s  prudiiils 
iir  SI  rvent  ^iH'iv  «lu'ii  la  préparai  ion  d<>  boissons  i'crmonln's.  Avec  l'on- 
vci'liiiv  de  clioniins  larilt's  vors  h's  savanes  du  Piémont  liolivicn,  l'exlon- 
sioii  tirs  liananiM'ait's  <>l  dos  champs  fonstihirrail  la  vri'ilaldt'  l'ichcsse  de 
LiiiiiiM.  I.i'  poi'l  du  Pni'i'is  oii  s'ai-rOlc  actnclIcmiMil  la  navigation  à  vapour 
M>  iriiiivc  sitnô  à  plnsicurs  ccnlaincs  de  kilomètres  en  amont  de  Lalirea  : 
(c  iM'sl  ipi'nn  ^ronpc  de  maisonnettes,  llyntanaliain 

Au  point  de  vue  économique,  le  rio  Madeira  peut  iHiv  ronsidéré  comme 
l'iiisiiiil  partie  du  même  dimiaine  que  le  l*urns,  mais  i-enlement  en  aval 
(li's  ciiliiractes,  car  plufi  liant   les  régions  du  (luat  i   é,  qui  jadis  f-imaient 
un  liasNin  lacustre  indépendant,  npparliennoiil  a  un  au  re  Liât,  le  Mntto 
lii'iissii.  il.  \nt  une  nature  diUërente  et  d'autivs  centres  d' .'tnction.  Le  bas 
Miitlt'iiii  parcourt  des  terrains  analogues  h  ceux  du  l'inûs,  il  modilie  ses 
rives  (le  la  même  manière  et  tournit  aux  traitants  des  |>ri*ductions  sem- 
Ithiltli's.  thi  a  d'ailleurs  projeté  d'unir  les  deux  bassins  du  Madeirn  cl  du 
l'unis  par  une  route  ou  même  une  voie  ferrée,  qtii,  se  détachant  du  pre- 
mier lleuve   en  amont   des  cataractes,    traverserait    le  Béni,   puis  irait 
ivjoiiKJiv  rA<|uiry  à  la  tête  de  navigation  par  barques.  Mais  les  travaux  di> 
\i;il)iiilé  déjà  conunencés  compiu'laient  une  autre  solution.  Il  s'agissait  de 
Mi|ipléerau  lit  du  Madeira,  dans  la  région  des  cataractes,  par  un  chemin 
ili>  Ici   latéral  contournant  tous  les  (d)slacles  en  passant  sur  le  territoire 
lin-silii'ii,  le  long  de  la  rive  droite.  Depuis  1807,  des  spéculateurs  s'occu- 
|iiiiciit  (le  cette  entreprise  et,  d'après  le  projet  des  ingénieurs  Keller,  il  eût 
i'li''|iossil(le  de  construire  celte  ligne,  d'environ  2J>0  kilomètres,  moyennant 
iiiii>  dépense  de  \lt  millions.  Des  conflits  diplomatii|ues,  des  procès,  l'in- 
('i)liéi'i'iu-e  des  travaux,  abandonnés,  puis  repris,   l'insalubrité   des   l'onds 
iniutTaficiix  et  des  eaux  qui  tournoient  autour  des  cataractes',  mais  sur- 
loul  les  énormes  dépenses  occasionnées  par  une  gérance  très  éloignée  des 
ihiiiilicrs,  ont  ruiné  la  compagnie  concessionnaire,  et  les  rails  de  la  voie 
liailii'llcinent  construite  ont  disparu  sous  une  forêt  nouvelle,  au  grand 
ivfiri't  (les  commci-çants  boliviens.   Opendanl  un  certain    trafic  se  fait 
toujours  entre  les  deux  biefs  de  navigation  du  Madeira,  malgré  les  fatigues 
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et  les  dé|)enses  causées  par  les  déchargements  et  les  rechargements,  les 
halages  et  les  portages. 

Santo  Ântoniu,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ù  02  mètres  d'altitude,  gaiiK; 
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le  pied  des  cataractes,  et  les  hateliers  s'y  reposent  avant  de  commencer 
ou  après  avoir  termine  le  pénihie  voyage.  Siio  Antào  a  de  rimporlantc 
comme  lieu  d'entrepôt  et  centre  des  pêcheries  de  tortues  :  plus  1ms  on 
recueille  surtout  les  œufs  sur  la  plage  de  Tamanduâ  ou  du  «  GranJ 
Fourmilier  ».  En  aval,  trois  ou  quatre  villages  seulement,  des  liiiinoaui, 
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ili's  |>aillollos  isoh'ïcs  se  siiccôdonl  sur  le  parcours  fluvial,  d'une  loiijrucur 
(jo  I ('<)()  kilomèlros  jusqu'à  l'Amazone.  Crato,  petit  gi'oupe  de  cabanes 
siliu-  sur  la  rive  gauche,  a  remplacé  un  autre  Crato,  jadis  très  redouté 
coiiiino  lieu  de  bannissement  :  le  gouvernement  portugais  y  envoyait 
jt's  |uM-sonnages  poliliiiucs  dont  il  voulait  se  débarrasser.  Actuellement, 
lliimaila,  bAlie  à  1  kilomètre  en  umont  du  nouveau  Crato,  prend  une  cer- 
liiiiuî  activité  comme  centre  de  commerce  pour  le  caoutchouc  et  autres 
(iciures  de  la  forêt.  Le  principal  cam|)ement  du  bas  Madeiru  est  le 
iiaiiicaii  do  Borbn,  entouré  de  quel<iuos  cultures  :  tout  un  réseau  de  navi- 
<;iili()ii,  l'uros  et  igarapès,  le  met  en  communication  avec  l'Amazone,  en 
iiinttnl  et  en  aval  du  confluent.  Les  fièvres  régnent  dans  certaines  régions 
(lu  Madoira,  notamment  pi'ès  des  cataractes.  Les  quelques  familles  groupées 
à  Doi'ha  ayant  eu  aussi  à  souffrir  du  mauvais  air,  le  village  a  été  reporté 
(Ml  un  emplacement  plus  salubre. 

IiiU'rromjiu  par  des  cataractes  comme  le  Madeira,  le  rio  Negro  n'a  guère 
(iliis  d'habitants  sur  les  boinls  inférieurs  de  son  cours,  en  amont  dçManaos. 
Toulidois,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  bourgs  riverains,  Thomar,  Moreira, 
Barccllos,  Ayrào,  où  les  Indiens  cantonnés  étaient  forcés  au  travail,  avaient 
|)ris  (pielquc  importance.  Les  indigènes,  esclaves  de  fait  quoique  libres  de 
nom,  récoltaient  le  coton,  l'indigo,  le  riz,  le  cacao,  le  café,  le  tabac,  ils 
menaient  en  œuvre  la  fibre  du  cotonnier  dans  six  filatures,  et  fuurnis- 
siienl  de  tissus  tout  le  district  que  parcourt  le  fleuve  et  une  partie  de  la 
province  de  Para.  Mais  cette  prospérité  factice  ne  reposait  (pie  sur  la 
l'orco  :  un  changement  de  n^gime  dans  l'administration  et  tout  se  trouva 
(iï'sorganisé;  les  Indiens  s'enfuirent  dans  les  forêts  pour  reprendre  leur 
lilicrlé,  cl  les  villages  de  la  rive  ne  montrèrent  bientôt  plus  que  des 
mines  et  de  misérables  paillettes.  Il  faudra  recommencer  l'œuvre  du 
|ieu|>lement  et  de  la  mise  en  culture. 

Les  bords  du  Uaupès,  dont  la  population  est  encore  partiellement  indé- 
pondiiiile,  mais  où  des  missionnaires  ont  groupé  (pichpies  familles  de 
IkIt'Ies,  possèdent  les  plus  gros  villages  du  bassin  fluvial.  Juaurilé,  Panoré, 
Tniii(|Uii  »»nt  chacun  plus  de  trois  cents  habitants  :  au  milieu  des  soli- 
l'ides,  ces  bourgades  paraissent  de  véritables  villes.  Sur  le  rio  Negro  pro- 
pieineiit  dit,  Marabitanos,  ainsi  nommé  d'une  ancienne  tribu  d'Indiens, 
n'est  (ju'un  pauvre  hameau,  et,  de  toutes  les  «  villes  »  riveraines  situées  sur 
!e  lleuve  en  aval  du  Uaupès,  Barccllos,  la  plus  grande,  ne  se  composait 
<|ue  (le  liente  maisons  en  1884,  lors  du  voyage  de  Coudreau.  Klle  fut,  au  der- 
nier sii'ele,  un  chef-lieu  de  capitainerie,  et  alors  on  y  comptait  (piatre  mille 
liiibili'î'ts;  découronnée  en  1801)  au  profit  de  Manaos,  Barccllos  vit  émigrer 
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h  la  fois  les  soldais,  les  lonclioiiiiaiivs  ol  une  pailic  de  la  |)()|iiilali<)ii  civile. 
Le  rio  Branco,  qui  débouclie  en  aval,  lui,  comme  le  rio  Ne^iro,  bordé  de 
villap:es  populeux,  Sanla  Maria,  Carmo,  Pesqueira  Ueal,  dont  les  hatiilanis 
possédaienl  de  <(rands  troupeaux  de  bétail.  Jl  ne  reste  plus  ci«Mi  de  ces 
anciens  établissements,  el  même  on  ne  saurait  en  indiquer  la  phu'c. 
Actuellement  le  pays  se  repeuple.  Malfrré  l'obstacle  que  les  cacboeiias  du 
lleuve  opposent  à  la  navigation,  des  éleveurs  entrepi-enanls  ont  inlrtuliiil 
du  bélail  dans  les  savanes  qui  conlinent  à  la  (îuyane  britanniipie,  sur  les 
bords  de  rUiaricoera  et  du  Takulu,  el  la  «rracieuse  villelle  de  Hôa  Vista  scsl 
élevée  sur  la  livi;  <>am-lie  du  rio  Branco,  en  aval  du  t'ortin  de  Sào  Joa(|iiiiii, 
bico(pie  de  paille  el  de  boue,  dont  la  garnison,  composée  de  cinq  boiniiics, 
passe  la  plus  gi-ande  partie  de  son  temps  dans  une  /'dzeiida  voisine,  où 
on  riiéberge  par  pitié'.  Kn  IS8'»,  les  diverses  »  ménagei'ies  »  du  liant  rio 
Branco  comprenaient  (piatre  mille  cbevanx  el  vingt  mille  bêles  à  cornes. 
Manaos,  rancienne  ville  dite  Barra  ou  Forlaleza  da  Barra  do  Bio  Negni, 
devait  son  ancien  nom  à  la  "  barre  «  ou  conilil  des  eaux  (pii  se  produit  h 
la  jonction  du  rio  Negro  el  de  l'Ama/one;  son  appellati(Ui  actuelle  |ii-ovieiil 
d'une  Iribu  d'Indiens  Tupi,  jadis  puissante,  (pii  résista  vaillamment  iiii\ 
attacpies  des  l'ortugais:  c'est  d'après  eux  que  l'on  désigna  la  cité  mytliii|iit' 
du  lac  l^uima,  babitée  par  Vcl  Dorailn,  l'Homme  Doré.  Manaos  l',iil 
exce|ttion  parmi  les  groupes  urbains  des  bords  du  rio  Negro  :  elle  est 
située  sur  la  rivi;  gauclu;  du  fleuve.  La  ville  occupe  un  vaste  es|)ac(!  do 
"  terre  Terme  »,  au-dessus  du  niveau  des  plus  liantes  crues,  el  présenlo 
même  quelques  monliciiles  :  la  grande  avenue  ipii  la  Iraverse,  paralllle- 
meiit  au  rio  Negro,  à  Ki  kilomètres  en  amont  du  c(Uil1ueiil,  ollrc 
une  succession  de  moulées  el  de;  descentes,  el  les  rues  qui  la  conpeiil  à 
angle  droit  vont  se  perdre  à  l'est  dans  la  forêt  ;  il  reste  ipiebpies  délnis 
de  l'ancien  l'orl.  Beux  ruisseaux  serpentent  dans  Manaos,  s'oiivraiii  iiii 
lleuve  par  de  larges  boiiclies  (pii  servent  de  lieux  d'ancrage  aux  pelilos 
embarcations.  A  une  petite  distance,  un  de  ces  ruisseaux  tombe  d'un 
rebord  de  grès  rouge  par  une  chute  de  Ty  mètres  environ  :  c'»!St  la  ><  (irniuii' 
Cascade  >-,  le  principal  but  de  promenade  et  charmant  lieu  de  li;iiiis 
pour  les  visiteurs  de  Manaos.  Lorsque  les  indiens  de  l'Amazonie  éliiiciil 
[Kiiir  la  plupart  encore  indépendants,  la  Barra  servait  de  poste  cenlnil 
aux  troupes  dites  de  «  rachat  »  (rexfjatào) ,  qui  taisaient  la  chasse  à 
l'homme  pour  rournir  des  esclaves  aux  planlations  du  littoral.  Puis  lii 
ville  devint  graduellement  une  [ilace  de  commerce,  et,  capitale  de  la  iimi- 
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vcllo  province  d'Amazonie  depuis  1850,  elle  centralise  tous  les  échanges 
du  liîiiit  Amazone  cl  de  ses  affluenis,  dans  l'immense  demi-cercle  formé 
par  leur  ramure,  des  montagnes  de  Parima  aux  Andes  boliviennes.  La 
position  privilégiée  de  Manaos,  à  la  croisée  des  grandes  voies  navigables, 
Solimôes  et  Amazone,  rio  Negro  et  rio  Madeira,  lui  assure  le  rôle  d'en- 
trc|iôt  pour  les  produits  d'une  moitié  du  Brésil'.  En  outre,  port  accessible 
aux  -rrands  navires,  elle  commerce  directement,  depuis  1876,  avec  les 
nations  étrangères.  Aussi  sa  population  est-elle  fort  considérable  pour 
une  contrée  dont  les  habi- 
tants sont  clairsemés  sur  de 
si  vastes  étendues;  de  nom- 
breuses familles  y  vivent  dans 
une  cité  flottante  de  bateaux. 
Ln  mouvement  incessant  d'é- 
migration amenait  jadis  h 
Manaos  des  bateliers  mojos  et 
môme  des  Indiens  des  hautes 
terres  de  la  Bolivie,  des  Ma- 
moré  et  des  Itonama,  qui 
Fuyaient  le  péonage  ou  le 
service  militaire  et  se  con- 
fondaient peu  à  peu  avec  la 
masse  des  Tapuyos.  Depuis 
la  substitution  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  au  batelagc 
ces  indigènes  ne  dépassent 
plus  Santo  Antonio  sur  le 
Madeira  :   à    peine    voit-on 

encore  à  Manaos  quelques-uns  de  leurs  vieillards.  Mais  celte  première 
immigration  a  été  remplacée  par  une  autre,  bien  autrement  importante, 
celle  des  Cearenses,  dont  Manaos  est  le  grand  entrepôt  et  le  point  de  ravi- 
taillement pour  leurs  voyages  dans  l'Amazonie.  Des  nègres,  des  mulAlres, 
divers  métis,  entrent  pour  leur  bonne  part  dans  cette  population  que  la 
lu'ésence  de  quelques  cafouzes  rend  plus  bigarrée  encore.  Manaos  est  la 
résidence  de  la  plupart  des  traitants  étrangers,  notamment  des  Anglais, 
qui  ont  presque  monopolisé  le  commerce  du  Purùs,  et  des  Français, 
juifs  ei  chrétiens,  qui  exploitent  surtout  les  seringales  du  Juruâ'.  Aux 

'  Valciir  moyenne  des  échanges  it  Manaos  :  50  000  000  francs. 
*  llciiii  A.  Coudrcau,  la  France  Èquinoxiale. 
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progii's  énormes  de  Mannoson  population  irpondenl  ceux  de  l'agriculdnv 
dans  les  lampagnes  de  la  banlieue,  où  l'on  récolle  surtout  le  calé,  li' 
cjicao,  le  maïs.  D'après  Barbosa  Rodrigucs,  Manaos  aurait  mainlennnl  plus 
de  la  moitié  des  habitants  que  renferme  son  immense  province,  l/indusliic 
de  la  borrai'ha  ou  caoutchouc  a  eu  pour  consé(pience  économirpiede  molii- 
liseï-,  pour  ainsi  dire,  toute  la  population  et  de  dépeupler  tous  les  villiijiis 
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au  profit  de  leur  capitale,  devenue  un  grand  centre  de  négoce,  une  ruche 
toujours  active  dont  les  abeilles  vont  butiner  au  loin  dans  la  forêt  sans 
bornes.  Parmi  ses  établissements  d'instruction  publique  Manaos  possédait 
naguère  un  musée  des  plantes,  malheureusement  dispersé  depuis  que  le 
botaniste  Darbosa  Rodrigues  a  été  appelé  à  Rio  de  Janeiro. 

Itacoatidra  ou  «  Pierre  à  Dessins  »,  l'ancienne  Serpa,  est  située  sur  une 
haute  berge  de  la  rive  septentrionale  de  l'Amazone,  formée  d'arfiile 
rougeûtre  ou  tdbatinga,  —  d'où  probablement  le  nom  de  la  ville',  <|iioi- 
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([n'on  ail  aussi  si^nali';  des  rochos  sciil|il(Vs  dans  les  enviniiis.  —  (iri\i-c 
il  sa  |uisilioii  i>n  aval  des  bouches  du  Madciia,  llacoatiâra  ôlail  jadis  un 
[iclil  Manaos  couiim;  «'nlroj)ôl  des  caoutchoucs  et  diverses  deiu'ées  (ju'ap- 
iHii'Iaieiit  h's  haleliers  niojos  el  autres  :  h'i  s'opéiait  \c  transhordenienl 
(les  marchandises  entre  h's  lmr(|ues  el  U's  haleaux  à  vapeur;  des  <<  chemins 
de  |iiro<.Mies  »  ouverts  à  travers  hi  t'ort'^l  t'ont  comtnuni(|uer  hi  vilh'  avec  k' 
lin  Nc^M'o.  iMus  lias,  sur  une  colline  de  la  rive  droite,  ou  du  sud,  se  montre 
l'iii'iiiliiis,  l'ancienne  Villa  Bella  ou  Villa  Nova  da  Itainha  ou  da  Imperalriz, 
suivant  le  réfjime  politique  du  Brésil.  Là  commencent  les  cacaoyi'res  (pii 
foiil  la  richesse  de  la  conliée  :  elles  se  suivent,  le  long  des  rives,  jus(|u'ii 
Monte  Alt  frre,  et  s'entremêlent  d'autres  cultures,  lalmc,  roncou,  guarana, 
liaiianiers,  maïs.  Les  coulées  navif>:ahles  du  Paranâ  de  Uamos  ou  Paranâ 
Mirini,  (|ui  louj^'ent  au  sud  le  lit  de  l'Amazone  à  travers  les  forêts,  font 
de  l'arintins  une  iiutrc  porte  commerciale  du  Madeira.  Kn  temps  de 
crue  et  lorsipie  les  tempêtes  bouleversent  les  eaux  du  chenal  majeur, 
iiondire  de  Imtoliers  prél'èrent  s'engager  dans  le  labyrintlie  de  ces  l'ivit'res 
hitérales  que  d'ex[ioser  leur  embarcation  au  courant  redouté  de  l'Amazone. 
Au  nord  du  lleuve,  dans  un  autre  dédale  de  canaux,  se  cache  la  ville  de 
Karo,  près  de  la  pointe  où  Orellaïui  rencontra  les  |)rétendues  guerrières. 

Ohidos,  l'ancienne  Pauxis,  s'élève,  comnu'  t(uites  les  autres  villes  de 
la  région,  sur  un  terrain  en  p«'nte  dominant  de  plusieurs  mètres  les 
eaux  de  crue  :  les  canons  d'un  fortin,  planté  sur  la  plus  haute  |)lale-forme. 
ciiininandent  le  courant  fluvial,  ressei-ré  dans  son  lit  le  plus  étroit  au  pied 
méridional  de  la  berge.  Mais  rim|)ortance  militaire  de  la  ville  n'est 
(|u "apparente.  Les  déserteurs  ou  vuwambistas  <|ui  se  son!  i.'fugiés  au 
iionl-ouest  dans  la  vallée  du  Trombelas,  où  ils  défrichent  le  sol,  récoltent 
II!  calé,  le  cacao,  le  maïs,  élèvent  du  bétail,  ont  plus  fait  (|ue  sa  garnisim 
IMiiir  la  prospérité  d'Obidos;  mariés  à  des  femmes  de  la  tribu  des  Piano- 
liiito,  ils  sont  devenus  prescpie  Indiens,  el  par  leurs  alliés  d'outre-monts 
sitiit  en  relations  de  tralic  avec  les  Hollandais  de  Suriname':  quant  à  la 
toloiiie  militaire  fondée  en  amont  de  la  ville,  |»rès  d  une  des  bouches  du 
iidinhetas,  ce  n'est  plus  (pi'une  ruine  :  les  oOU  Portugais  (|u'on  y  avait 
nisseinhlés  nuiururent  ou  se  disp»'rsèrenl.  Alemtpier,  située  plus  à  Test, 
s\ir  un  furo  latéral  de  l'Amazone,  grandit  en  [mpulation  et  en  richesse; 
l'Ile  défriche  ses  forêts  et  commence  à  utiliser  pour  la  culture  et  les 
pâturages  les  vastes  savanes  du  Campo  (irande  (pii  s'étendent  au  nord 
jiisipi'aux  frontières  de  la  Guyane  :  le  gros  bétail,  les  porcs  y  multiplient 
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rnpidoincnl,  iiiiiis  lt>s  chî'vres  et  les  moulons  n'ont  pu  s'aiTlimntor.  iNullf 
partie  des  réfi[ions  amazoniennos  n'est  pins  salulirc  el  ne  promet  de  coii- 
Iribucr  plus  activement  au  travail  de  la  nation  brésilienne.  Les  villages 
naissent  sur  les  bords  du  (b'uve,  et  des  maisonnettes  ou  tnaromas,  di-cs- 
sées  sur  pilotis,  élargies  de  varandes,  plongent  dans  l'eau  les  |iiles  (li> 
leurs  débarcadères,  où  s'amarrent  des  batelets  à  l'ombre  des  cacaoyoïs. 
Kntre  Mnnaos,  la  ville  centrale  de  l'Amazonie,  et  Para,  In  gai'dienne  de 


s"  M.    —  IIBIUUS. 


OuMtd.P.rl»  ,58* 


.57*  so- 


L: '.:■'■■    •oy.  ■  .•'...'>•■.•■..•.••■.  "  ■■..•..-.•     •...■=•. 


•  •••.•;... ,.^r:  ■  : . , 


Ouest  de  Greenwich  SS'-W 


55°5C' 


ira|in'-s  José  ilii  Costa  Aicvoilo, 


Profondoun 


G.  l'i'ITIIII, 


m 


Ac  0  il  MM)  iiiMm'. 


ili!  lUU  iiiùlri's  Pt  uu  cli^lii, 


l'estuaire,  le  premier  rang  appartient  à  Santarem,  située  à  rcmboucliiiit' 
du  Tapajo/,  sur  la  déclivité  mourante  d'une  longue  colline,  couvorlo 
d'orangers;  en  amont  s'étend  le  vaste  lac  aux  eaux  presque  sans  iium- 
vement  dans  lequel  se  déverse  le  Tapajoz  avant  de  rejoindre  l'Amazone  |iar 
la  passe  de  Santarem.  Fondée  en  1758,  la  ville  ne  grandit  «juc  lentcnienl, 
malgré  les  avantages  (jue  lui  donnent  ses  voies  de  navigation  :  les  biMinionts 
du  plus  fort  tirant  d'eau  peuvent  mouiller  dans  son  port  après  s'être  fait 
porter  par  la  marée  el  pousser  par  le  vent  alizé,  qui  souffle  pendant  la 
moitié  de  l'année  presque  sans  interruption  ;  du  golfe  amazonien  à  San- 
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liircm,  le  fleuve  est  à  peu  près  recliligne,  |M>i'niettnn(  ainsi  nux  voiliers 
<lr  remonter  le  couranl  sans  changer  leurs  amures.  La  navigation  à  vapeur 
a  encore  accru  les  racilit<''s  de  Santai-em  pour  le  commerce,  mais  les  cala- 
lacles  (lu  Tapajoz,  en  amonl  du  bourg  d'itailuha,  à  Hô  kilomètres  de 
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Sariliuem,  barrent  toujours  le  passage  aux  bateaux  :  le  copahu,  la  vanille, 
le  (aoiilchouc,  les  châtaignes  du  bertholletia  ne  sont  apportés  des  hauts  de 
lii  vallée  que  par  des  barques  traînées  péniblement  de  bief  en  bief;  le 
loiika  ou  tonga,  arbre  superbe,  identique  au  sarrapia  des  bords  de  l'Oré- 
niti|iie  {dipteryx  odorata),  croît  en  abondance  autour  de  Sanlarem  et 
fournil  un  précieux  aromate.  En  face,  sur  la  rive  occidenUile  du  lac  formé 
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pnr  l(>  Tapiijox,  s<^  moiili-r  la  vilioUc  (i<>  Villa rraiicn,  pivs  de  la(|iii>ll<' 
l'Klal  birsilii'M  possôdc  iiiii>  vaslo  nicaoyrrc,  h'-ffin''»'  |mr  li's  Jvsiiilcs.  Kn 
nmonl,  sur  la  ini^mo  rivo  du  ll<>uv<>,  des  Amrricaius  venus  des  liords  du 
Mississi|i|>i  ont  fondé  apirs  la  ffuciTr  de  St'n'ssion  une  ctilonie  ngrintlc, 
pou|)l(>i>  mainlonanl  en  grande  paiiic  i\v  RrésilitMis. 

La  cùlc  méridionale  du  lleiive  qui  se  |ii'ol(uige  à  l'esl  en  aval  de  Sanlareni, 
est  la  plus  populeuse  des  liords  auiaxoniens,  en  dehors  des  agglomérai  ions 
ui'haines;  les  maisonnelles  entourées  de  eullures  se  sueeèdeni  en  un  lon^ 
village  de  .')()  kilomètres,  au  pied  el  sur  les  lierges  d'un  plateau  de  grès 
qui  aenunpagne  le  lleuve  à  une  di/aiiie  de  kilomètres  dans  l'intérieur  :  e'est 
ee  (pj'on  appelle  la  montanha,  cpioiipi'elk'  s'élève  seulement  de  lôll  ,i 
ir)0  mètres.  De  nombreuses  mines  et  «  minettes  »,  taperatH  taperinlim, 
de  même  (pie  des  restes  de  routes,  se  voient  dans  eette  l'égiori  jailis  tri's 
peuplée  d'Indiens'.  Plus  loin,  apparaît  au-dessus  de  la  rive  gauche  la  ville 
de  Monte  Alegre,  qui  mérite  hieii  sou  nom,  «  Mont  Joyeux  ».  Unique  parmi 
les  colonies  amazcmiennes,  elle  s'élève,  n<m  sur  une  herge,  mais  sur  une 
véritable  colline  revêtue  de  cactus,  et  de  ses  terrasses  on  aperç-oit  les  longs 
méandres  du  lleuve,  les  lacs  riverains  et  leur  réseau  de  bayous,  t(uis  sépa- 
rés par  la  zone  serpentine  des  forêts  et  des  prairies.  Une  rivièi'e  abondaiilc 
longe  le  coteau,  el  |ilus  loin,  au  bord  du  lleuve,  se  groupent  les  maisons 
el  les  enti'epôts  du  village  d'escale  avec  sa  llollille  de  barques  el  de  navires. 

Au  delà,  (piciques  moindres  agglomérations  urbaines  se  succèdent  sur 
le  grand  bras  de  l'Amazone  :  Almeirim,  peuplée  d'Indiens  Aracajû,  groupe 
ses  demeures  à  l'embouchure  du  Paru,  à  l'ouest  ducpiel  s'élevait  jadis 
un  fiH't  hollandais;  Porto  de  Mo/  commande,  au  milieu  d'un  archipel,  le 
labyrinthe  des  eaux  (pii  unit  le  Xingû  au  lleuve  |M-inci|)al,  cl  réunit  les 
bateaux  Ji  vapeur  <|ui  remimtent  au  sud  ins(|u'à  Souzel,  en  aval  de  la  der- 
nière cataracte  du  Xingû  ;  Gurupâ,  située  au  nord-est,  sur  un  autre  carre- 
four de  voies  fluviales,  domine  le  chenal  le  plus  fréquenté  :  les  Ilollandiiis 
s'y  étaient  installés,  et  après  eux  on  y  plaça  la  douane  d'entrée  pour 
tout  le  bassin  de  l'Amazone.  La  ville  a  pris  son  nom  d'une  tribu  lupi 
(|ui  n'existe  plus.  Les  diverses  îles  (pii  s'alignent  au  novA  dans  l'estuiiiro 
et  le  divisent  en  plusieurs  voies  parallèles  sont  aussi  connues  par  l'appel- 
lation d'archipel  des  Gurupâs. 

Macapâ,  (pie  les  Portugais  élevèrent  en  1744  sur  la  rive  septentrionale 
do  l'esluaii-e,  à  '2  minutes  seulement,  soit  .1  à  4  kilomètres,  au  nord  do 
l'équaleur,  devait  être  le  boulevard  de  l'Amazonie;  une  puissante  l'orl(^- 


'  liui'licrt  II.  Smith,  Braiil,  Ihe  Amaions  and  llie  Coast, 
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irssf,  (rnillriii's  iniilili;  à  lu  ii«>lriis*>  (l'un  Irop  liirft:«'  t'sliiiiîiv  cl  soiis-inini'c 
Mil  l'iiiK*  (le  s(>s  liiccs  par  \vs  «'•losions  du  couriinl,  coininandc  cnniiv  le 
liiissiip'.  Mais  la  villi>  (li>  ^Mieri'c  n'rsl  pas  ilcvcnuc  vill(>  de  coinmoiro  : 
an  sud  de  Macapâ  la  mer  d'eau  douce  est  dangereuse  [tar  ses  lenipi'^lcs  et 
s<>s  mascarets.  I.es  régions  (>nvironnantes,  pres<pH>  enlièrcnient  dé|>our- 
viics  de  population,  n'alinient(>nt  qu'un  t'aildc  Iralic.  Même  la  petite  citi't 
|):iiiiil  souvent  déserte  :  une  moitié  des  hahitanls  recueille  aux  alentours 
le  caoutchiuic  el  les  fèves  de  cacao.  INiurtant  cette'  pauvie  \ille,  choisie 
par  le  gouvernement  comme  un  de  ses  prcsiiUos,  lieu  d'exil  et  de  mort 
pour  les  condamnés  p<ditiques,  a  des  amliitions  de  ca|>itale  :  elle  as|)ire  à 
(ieveriir  le  chef-lieu  d'un  l'itat  nouveau,  l'Oyapokia  mi  l'in/.<uiia,  qui  riva- 
liserait d'importance  avec  l*ara  et  Amazcmas.  Un  des  hourgs  du  district, 
situé  à  une  soixantaine  de  kilomètres  à  l'ouest,  dans  l'intérieur  des  terres, 
Miizagào,  rap|)elle  la  cité  marocaine  de  Mazagan,  —  actuellement  el-Bridja, 
—  (pie  les  Portugais  poss(''dèrenl  |)endant  deux  siècles  et  demi  et  (pi'ils 
dincnl  évacuer  en  1770.  L(»s  familles  portugaises  de  celte  ville  africaine, 
au  nombre  de  ili,  furent  transféré'es  \m's  de  l'estuaire  amazonien,  où 
elles  fondèrent  leur  nouvelle  cité.  Les  Mazaganislas,  se  comparant  aux 
races  si  div(!rsement  mélangées  de  l'Amazonie,  vantaient  la  pureté  de  leur 
vi(Mix  sang  lusitanien,  p(nirtant  mêlé  à  ceux  de  Berbères  et  de  Sémites. 

Kii  dehors  du  bassin  do  l'Amazone  projtrement  dit,  dans  le  dédale  des 
chenaux  (pii  f(mt  communi(pier  le  grand  fleuve  Jivec  l'estuaire  du  Tocan- 
lius,  (piehpics  bourgs  et  villages  se  montrent  aux  carrefours  des  rivières, 
(ion!  le  courant  se  renverse  avec  le  montant  et  le  perdant.  Brèves,  l'escale 
Ici  plus  fré(|uentée  des  banpies  et  des  bateaux  à  vapeur,  occupe  rissu(î 
(riiiic  rue  fluviale  très  profonde,  au  bord  mémo  de  la  rive,  et  noire  du 
icllct  des  arbres  se  dressant  en  sombres  murailles.  Habit(>e  sui'toul  par  des 
liiiilanls  portugais  et  métis,  Brèves  vend  aux  voyageurs  des  poteries 
iiulicimes  et  des  cuyas  ou  calebasses  peintes  avec  d(;  l'argile,  du  roucou, 
(le  l'indigo  et  autres  produits  de  la  forêt.  Les  autres  villes  de  Maraj(')  ont 
moins  d'imjMtrtancc  encoi-e.  Chaves  et  Soure,  située  près  de  l'ancien  vil- 
hi|;c  (le  Johannes,  d'après  lequel  on  dénommait  l'île  entière,  s'occupent  de 
l'cvportation  du  bétail.  Mexiana,  Caviana  ont  aussi  pour  industrie  l'élève 
(les  bestiaux;  les  caïmans  abondent  dans  le  lac  de  Mexiana  et  on  les 
lue  pour  en  recueillir  et  en  fondre  la  graisse.  Les  riches  fazendas  qui 
entourent  le  lac  d'Arary  appartenaient  jadis  aux  jésuites. 

Para,  dont  le  nom  officiel  est  Santa  Maria  de  Nazareth  de  Belem  do 
niào  Para,  d'après  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté,  occupe  une  plage 
|K'u  élevée  à  l'est  du  grand  estuaire  ou  golfe  de  Para  ou  du  Tocantins  : 
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cotU>  pnrliu  di;  la  yustc  iih|i|h'  il'caii,  dite  lo  Giinjuni,  S4;  mmiflc  dniis 
rinltM'ioiii'  (1(!  I»  ville,  oi'i  elle  ir^oil  la  l'ivi^r('  (lapim;  d'atitn'H  niiiaiu 
naliirrls  rayoïuiciit  dans  toiil(>s  Ii>h  diirclioiiH.  Dépourvue  du  c<dlinoH,  ilr 
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ronllomeiils  du  sol  où  les  édifices  s'élèveraient  en  amphithéâtre,  le  roc 
ne  faisant  une  légère  saillie  qu'à  l'extrémité  méridionale,  Pard  se  moiilip 
seulement  en  façade,  et  n'étonne  ni  par  le  pittoresque  ni  par  la  mnjcsli' 
de  son  aspect;  mais  elle  a  des  (|uarliers  charmants,  dont  les   maisons 
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oriiocs  de  ffiilcries,  révolues  do  laù'iicos,  sont  ombragées  de  grands  arbres  : 
t(>lle  avenue  se  eompose  de  l'roinagers,  lelb'  autre  d'ai'bres  à  ])ain,  une 
autre  de  palmiers;  des  jaidins  d'orangt  .  s'entremêlent  aux  maisons  dans 
les  l'aubourgs  de  la  cité,  et  d'innoml  les  villas,  éparses  sur  la  lisière 
ou  dans  les  défrichements  de  la  Ibrèl,  disputent  leurs  enclos  à  la  végé- 
liilion  spontanée.  Mais  dans  la  partie  de  la  ville  voisine  du  port  les 
quartiers  ont  déjà  la  physionomie  commerciale,  et  une  populatiim  allairée 
s'y  jiresse  pendant  le  jour;  car  l'ara  est  dc^venue  une  grande  cité  de  tralic, 
la  cinipiième  de  la  ré|)uhli(|ue  brésilienne. 

l'ondée  en  IG15,  Para  s'accrut  lentement  juscpi'à  la  séparation  du  Brésil 

cl  (le  la  métropole.  Mais  alors  la  ville  amazonienne,  la  plus  portugaise  de 

toute  la  colonie,  garda  longtemps  le  pouvoir  impérial,  el  pendant  plusieurs 

années  se   succédèrent  des  révolutions  et  contre-révolutions.  A    la  lin, 

en  1855,  éclata  la  guerre  du  «  Cabanagem  »,  guerre  sociale,  mais  des 

plus  confuses,  dans  la([uelle  agissaient  diversement,  croisant  leurs  ell'ets, 

les  haines  des  Indiens  et  des  noirs  contre  les  blancs,  des  Brésiliens  contre 

les  Poi'tugais,  des  esclaves  conti'e   les   maîtres,  des  pauvres  contre  les 

riches,  des  catholi<{ues  contre  les  francs-ma(;ons.  A  la  suite  de  ces  eon- 

llils,  la  ville  se  trouva  pres«|ue  ruinée  :  sa  population,  (jui  en  1819,  sous 

U'  régime  portugais,  s'élevait  à  '24  500  habitants,  n'en  comptait  plus  que 

15(100  en   1848.  Kn  1850,  la  lièvre  jaune  lit  sa   première  apparition, 

les  trois  quarts  des  habitants  tombèrent  malades  et  les  autres  s'enfuirent  : 

joui  commerce  cessa.  Depuis,  Para  s'est  développée  d'une  manière  éton- 

iiimte  :  en  moins  d'un  demi-siècle,  la  population  a  plus  (|ue  sextuplé  et 

le  mouvement  des  échanges  a  plus  que  décuplé.  Des  représentants  dv 

liiutes  les  races  se  rencontrent  à  l'ara,  où  les  l'orlugais  dominent.  Prin- 

cipauv  enlrepositaires  du  trafic,  ils  ont  un  grand  t;spril  de  solidarité,  se 

créditent  et  s'enlr'aident  à  l'occasion;  une  partie  du  commerce  interna- 

lidiial  et  toute  la  vente  au  détail  sont  entre  leurs  mains.  Le  monopole  de 

plusieurs  métiers  appartient  aussi  à  des  immigrants  de  Porto,  et,  comme 

(liiiis  les  villes  d'Espagne,  des  Gallegos  sont  les  porteurs  d'eau.  De  nombreux 

(l(''|Mtrlés,  Arabes  et  Fran(;ais,  évadés  de  Cayenne,  se  sont  réfugiés  à  Para. 

Oiioique  situé  à  plus  de  cent  kilomètres  de  la  mer,  le  chenal  de  Para  ollre 

une  profondeur  de  7   mètres,  et  de  grands  navires  apportent  des  objets 

uKiiniriicturés  d'Europe,    des  c(»nserves,  des   farines,   pour  prendre  en 

(Vlijiugc  du  caoutchouc,  le  plus  a|>;»récié  du  monde,  du  cacao,  des  cuirs, 

(li's  denrées  pharmaceuli(|ues,  et  parmi  de  rai'es  produits  industriels,  les 

iiiii|ie;iux  de  paille  du  Pérou.  La  plus  grosse  part  des  échanges  se  fait  avec 

li's  Kliils-Unis;  l'Angleterre  et  la  France  suivent  j»ar  ordre  d'activité.  L'in- 
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Iluence  morale,  oxeiréc^  par  la  lilléraliire,  It's  idées  ol  les  modos,  vient  sur- 
loul  de  l'aris.  Le  eominert'o  t|ue  fait  Para  avee  l'intérieur  de  l'xVmazonie. 
éffale  le  mouvement  du  Iralic  avec  l'élranjfer'.  Des  seringueiros  ou  cher- 
cheurs de  caoutchouc  par  dizaines  de  milliers  émifirenl  périodicpiemnil 
dans  les  Ibrèls  amazoniennes  pour  le  compte  des  néjïociants  de  Helein. 
De  nomltrenses  petites  villes  jrravilent  autour  de  l'arâ  et  entretienneiil 
avec  elles  des  relations  coiislanles.  Vi^ia,  à  l'entrée  du  tleuve,  signale  li  s 
arrivages;  Salinas,  sur  une  l'alaise  blanche  (pii  regarde  la  haute  mer,  sert 
d'avant-pori  jiour  les  haleanx  |tiloles;  nrafran(;a,  située  plus  à  l'est,  domine 
les  plajj:es  (jue  fréipuMilenl  les  Imigneurs  de  Para,  dont  elle  devient  une 
sorte  de  faubourg,  grâce  à  son  nouveau  chemin  de  fer.  La  villellt»  de 
Camelîi,  sur  une  haute  berge  à  l'ouest  du  Tocanlins,  large  de  8  kilomètres, 
occupe  le  centre  de  la  région  la  plus  populeuse  de  l'Éla!':  les  babilanls, 
tous  niamelucos  descendant  par  les  mères  des  Indiens  Camutii,  ont  autant 
d'intelligence  et  d'initiative  (|ue  les  Portugais;  ils  ont  le  même  espril 
d'industrie,  mais  les  dépassent  en  bonne  grâce  et  en  bonté.  Camelâ  est 
un  des  paradis  du  Drésil  par  la  beauté  de  ses  palmeraies,  de  ses  îles, 
de  ses  cultures,  aussi  bien  que  par  le  charme  de  la  vie  sociale.  Elle  niéii- 
lerait  un  proverbe  louangeur  comme  celui  «pie  répètent  avec  complaisance 
les  Paraeiises  et  (pie  certains  étrangers  l'épèlent  avec  ironie  :  Quem  roi 
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Le  système  hydrographique  du  Tocantins  se  rattache  étroitement  à  celui 
des  Amazones.  S'il  est  vrai,  comme  tout  semble  l'indiquer,  (jue,  [lar  suite 
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(ralliiissomonls  continus  dn  lit  niiirin,  les  oaux  de  rAlliuil'M|u»>  aient  onvalii 
les  loiTcs  occnjH'os  aflucllcnicMil  |>ar  le  ffolfe  amazonien,  il  l'ut  un  temps 
où  le  Tocantins,  eommuni(|uant  aujourd'lini  avec  le  «  Fleuve-Mer  »  par 
lies  bayous  de  marée,  unissait  diieetem<Mit  son  eourant  au  sien  par  un  eon- 
lluenl  situé  à  l'est  de  l'île  Marajo  :  il  était  alors  un  simple  triluitaiie  de 
l'Amazone.  D'ailleurs  il  s'écoule  du  même  versant  que  les  autres  afiluents 
méridionaux  du  fjrand  fleuve,  le  Xiuffû,  le  Tapajoz,  et  son  cours  se  déve- 
|(t|tpe  parallèlement  au  leur.  Mais  par  la  réjjion  des  sources,  le  Tocantins, 
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d'autres  provinces  naturelles,  les  deux  bassins  du  Sào  Francisco  et  du 
l'aranâ.  Aussi  le  Brésil,  reconstitué  sous  forme  de  républiipie  fédérale, 
a-t-il  eu  l'idée  de  se  donner  un  nouveau  clief-lieu,  situé  précisément  dans 
cette  région  faîtière,  près  du  lieu  de  divergence  de  trois  fleuves  princi- 
paux. Au  point  de  vue  purement  fréométri(|ue,  le  site  choisi  coïncide 
bien  avec  le  centre  du  territoire;  mais,  si  l'i»!!  avait  voulu  prendre  le  véri- 
table milieu,  c'esl-à-dire  l'endroit  du  Brésil  autoui-  duquel  les  popula- 
tions s'é(|uilibrent  numériquement,  il  aurait  fallu  le  chercher  beaucoup 
plus  à  l'est,  dans  l'Etat  de  Minas  (Jeraes.  Dn  a  pensé  que  dans  l'avenir  le 
centre,  se  déplaçant  graduel lement  vers  le  (Irand  Ouest,  finirait  par 
occuper  le  site  préparé  |tour  la  capitale  future.  C'est  ainsi  qu'aux  Etats- 
l'nis  du  Nord  le  lieu  d'écjuilibre  pmir  tous  les  habitants  du  pays  n'a  cessé 
(le  cheminer  de  l'est  à  l'ouest,  avec  le  flol  d'immigration,  des  cités  du 
littoral  aux  solitudes  de  l'intérieur. 

Il  n'y  a  point  coïncidence  entre  les  limites  du  Goyaz  et  celles  du  bassin 
dont  le  Tocantins  porte  les  eaux  au  golfe  de  Para.  L'État  de  Goyaz,  dont  la 
superficie  est  très  diversement  évaluée,  occupe  au  sud  du  faîte  des  monts 
Pyreneos  une  partie  du  versant  méridional  incliné  vers  le  Paranâ,  et  du 
côté  de  l'ouest  il  n'embrasse  (pi'une  moitié  de  la  vallée  de  l'Araguaya;  sa 
IVoiilière  est  formée  par  le  fleuve  lui-même'.  (Juant  aux  contours  du  bassin 
d'écoulement,  ils  sont  d'une  remarquable  précision.  Un  cirque  de  forme 
ovalaire  se  développe  autour  des  deux  branches  maîtresses,  le  Tocantins  et 
l'Araguaya,  et  se  ferme  au  nord  par  les  seuils  de  rochers  d'où  plongent  les 
(It'iiiières  cataractes  du  fleuve;  sinon  des  chaînes  de  montagnes,  du  moins 
les  escarpements  d'un  plateau,   les  renflements  du  sol,  constituent  les 


'  SuiH'i'ficio  et  im|>iilati(>n  du  Gn\:iz  : 

Superficie  npjii'oximative,  d'iiiiivs  Wii^ner  ol  Siipan.  717  511  liiloinètres  carrés. 

l'c.piilatioii  reeeiisée  en  1872. 180000  liabilaiils. 

I)         proliahle  en  18!)' 250000          n 

llensilé  liiloiiiélrii|iie 0,55  liabitanls  par  liil.  carré. 
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(larois  i>\ir>ri)'iir('s  de  n>  ^n-iiiid  iiMi|)liillit''iUi-('.  A  l'est  siirlout,  1)>  lioitl 
<lii  bassin  s<>  irdrosst^  en  cscarporiiriils  d'un  vigoiii-oiix  rcliff  auxqiHds  ttii 
d(inno  II'  nom  de  serrât,  d'a|HVs  rapimrcncc  «in'ils  oll'rcnl  vus  de  hi 
vallét,'  :  serra  das  Manf^ahciras,  serra  d(»  Doui'o,  serra  da  Tahalinga,  serr;i 
dt>  Paranan.  Kn  réalité,  les  liaiileiirs  consistent  en  chnpadops,  fVagmenl^ 
d'un  plaleau  de  près,  étendues  monolonj's,  ayant  une  élévation  moyenne 
de  AOO  mètres,  anxi|uelles  se  superposent  de  distance  en  distance  des 
niasses  culiii|ues,  plus  hautes  de  XO  mètivs,  et  oii  se  creusent  quelques 
dépressions  d'éifale  profondeur.  Toute  la  contrée  l'ut  une  |)laine  unilorine, 
dont  les  inégalités  actuelles  sont  dues  au  travail  érosil"  des  eaux'.  Seule- 
ment par  une  faihle  |>artie  de  son  cours  inférieur  le  Tocantins  entre  dans 
la  plaine  alluviale  qui  prolonge  à  l'est  celle  de  l'Amazonie.  Les  régions 
comj)lèlenienl  inconnues  de  ce  bassin  occupent  encore  une  très  gi-andc 
superficie,  car  les  ex|)loraleui-s,  parmi  lescpiels  on  doit  citer  Francis  de 
Casteinau,  (louto  de  Magalhàes,  llassler,  Khi-enreich,  ne  se  sont  guère 
écartés  du  (leuve  ou  de  son  voisinage  immédiat.  PohI  et  Natterer  ont  aussi 
visité  le  Goyaz.  Au  siècle  dernier  (|uelques  voyages  de  découvertes  avaient 
eu  lieu  également,  quoi(|ue  le  gouvernement  [mrtugais  les  eût  interdits  en 
haine  de  tout  changement.  Tavares  Lishao,  coupabh'  d'avoir  descendu  le 
To(!anlins  jusi|u'à  Pai'â,  fut  incarcéré  avec  ses  compagnons  et  n'échappii 
(pi'avec  peine  à  la  mort'. 

Deux  rivières,  égales  par  la  longueur  du  cours  et  peu  dill'érentes  par 
l'abondance  des  eaux,  s'unissent  pour  former  le  fleuve  inférieur,  le 
Tocantins  proprement  dit,  et  l'Ai'aguaya  :  en  France,  la  Loire  et  l'Allier 
présentent  un  exemple  analogue.  Entre  les  deux  cours  d'eau  brésiliens, 
comme  entre  les  deux  rivièi'es  fran(;aises,  se  profilent  des  hauteurs  assez 
élevées  pour  prendi-e  en  cei'tains  endroits  un  as|)ect  de  montagnes  el 
constituant  une  île  gé(>logi(|ue  distincte  :  dans  le  Goyaz,  cette  île  se  com- 
pose de  l'ocbes  métamorphicpu^s  entourées  de  gi-ès.  Les  premièirs  eaux 
(pii  alimentent  la  rivière  orientale  ou  Tocantins,  s'échappent  d'une  vallée 
d'angle  formée  par  l'arête  transversale  des  l'yreneos  et  s'assemblent  dans 
un  lac  paisible,  le  Formosa,  dont  l'effluent,  coulant  d'abord  au  nord-ouest 
sous  le  nom  de  Maranbào,  se  reploie  ensuite  à  angle  droit  vei's  le  nord-esl. 
Uni  au  gave  des  Montes  Claros,  il  pi-end  l'appellation  de  Tocantins,  (|n'il 
gardera  juscpi'à  la  mer,  et  se  mêle  à  une  rivière  de  force  égal(>,  le  Paraml 
ou  Parauâ-Tinga,  «  Fleuve  Blanc  »,  (jui  recueille  Iihis  les  ruisseaux  descendus 


•  Ollo  Cliiiiss,  Vrrlinmllumji'ii  ries  fiinflen  Geiuiruphenlmjfx  ;«   lliimburij,  188;);    -  Orvilli' 
A.  Dort)}',  .1  GrtMirnphia  phyxica  do  Itmùl. 

*  Fr.  (II!  (iusicliiiiii,  E.rfieililiniiii  dam  Icx  pnrlien  renlrales  de  l'AmtTiqiie  du  Sud. 
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du  vci'suiil  oocidotilal  des  munis  de  l'iii'iiiiiiii  cl  do  Tiil)iiliiif>:ii.  Lt*  coiii'iiiit 
produit  par  loulc  ccll»'  ramui'«>  de  riviî'ros  nliondaiitos  niulcrail  assf/, 
d'eau,  dans  un  lil  assez  profond,  pour  la  grande  navi};alion  par  lialcaux  à 
vapeur,  si  dos  seuils  de  rochers  ne  l'inlerrompaienl  de  distance  en  dislance. 

s»  »i.  —  pmxciPAVX  vniAflKs  n'KXPi.nR«Ti(ix  iiam*  i.k»  b»»sis8  nu  l'akaiunik  kt  do  TocASin». 
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Ilivt'is  al'tluents  considérables  se  succèdent,  venus  presque  tous  du  ver- 
sml  oriental,  et  l'un  d'eux,  le  rio  do  Somno,  provient  d'un  l'aîle  d'aifïue- 
vt'i'se  ((),'»!2  mètres)  dont  les  eaux  s'épanchent  des  deux  côtés  à  la  fois; 
miMiie  la  carte  d'IIomem  de  Mello,  publiée  en  ISSa,  attribue  au  lapuel 
l'oim;uit  la  vasijuo  suprême  un  triple  épanchement,  vers  le  Tocantins  pai' 
II' Siiiiiiiiidio  et  par  le  Novo,  et  vers  le  Silo  Francisco  par  le  Sapào.  Après 
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Iti  joiiflion  du  Miiiiool  Alvcs  (ii'iUKlc,  U'  Tdriiiilins  s'oiivrc  un  imssiigc  ii 
travers  tics  linrrii'ros  de  rochci's.  (l'est  la  pailie.  héroïque  de  son  nuirs  |iiii 
ses  l>i'iis<|iies  cliangeinenls  de  dii'eelioii,  ses  ra|Mdes  (>l  ses  ehiites.  Kiiliii, 
trouvant  an  nord  un  seuil  inlVanehissalile,  il  doit  se  rejeter  à  l'ouest  e| 
s'unira  l'Ara^niaya,  (|ui,  par  l'axe  de  sa  vallée  aussi  hien  <|ue  par  un  déitil 
légèrement  sniiérieur,  parait  être  la  plus  importante  des  rivières  jumellev, 

L'Araffuaya  nail  plus  au  sud  cpie  le  Toeantins.  Sous  le  nom  de  riit 
Cirande,  si  eommun  «lans  la  nomenclature  américaine,  il  s'épanche  de  la 
serra  Cayapô,  non  loin  d'autres  sources  cpii  descendent  à  l'cun-sl  vers  le 
l'ai'afîuay.  (ionllé  parle  rio  Claro  et  d'aulivs  ariluents  considérahles,  il  csl 
déjà  de  navi^'ation  facile  avant  de  recevoir,  du  côté  de  l'ouest,  son  trilintairc 
le  plus  abondant,  le  rio  das  Mortes,  appelé  Itoucador  dans  son  cours  supé- 
rieur, sur  un  plateau  sans  faite  marqué,  où  les  eaux  hésitantes  serpenleiil 
d'un  c(Mé  vers  le  Imssin  du  Toeantins,  de  l'autre  vers  celui  du  Paraguay.  A 
l'endroit  où  le  rio  das  Mortes  s'uuil  à  l'Araffuaya,  ce  lleuve  s'est  déjà 
dédoublé  p(uir  embrasser  entre  ses  deux  lits  l'ile  allongée  dite  du  liananal, 
qui  comprend  une  superlicie  évaluée  à  vingt  mille  kilomètres  carrés. 

(lelle  île  des  «  Bananeraies  »,  (pii  n'a  pas  moins  de  iOI)  kilomètres  du 
sud  au  nord,  —  .MO  kilomètres  avec  les  sinuosités  de  la  rive  occidentale. 
—  parait  être  une  nappe  d'alluvious  lacustres  :  elle  a  gardé  sa  parfaite 
horizontalité,  et  dans  sa  [)artie  septentrionale  se  trouve  encore  |)arsemé(' 
de  marais;  même  elle  est  occupée,  dil-(m,  par  une  vaste  nappe  d'eau  dont 
l'offluent  se  déverse  dans  le  bras  oriental  de  l'Araguaya,  généralement 
désigné  sous  le  nom  de  Bra^o  Menor,  à  cause  de  la  moindre  abondance  do 
sa  masse  li(piide.  Au  nord  de  l'ile  Bananal,  deux  autres  îles,  quicomblèreni 
également  des  bassins  de  l'ancienne  mei-  intérieure,  se  succèdent  jus(|uc 
vers  le  8'  degré  de  latitude,  longeant  la  serra  dos  (layapos,  qui  se  rap- 
proche |)eu  à  peu  et  jtrojette  des  travessôes  (entapaivas)  ou  saillies  de  rocs 
éruptifs  ou  de  gneiss  à  travers  le  courant,  (le  sont  les  arêtes  d'où  le  fleuve 
s'épanche  en  rapides  ou  en  cascades  :  là  commence  la  descente  des  pla- 
teaux intérieurs  vers  les  campagnes  amazoniennes.  liCs  |)remières  éclusées 
ne  sont  point  dangereuses  pour  la  navigation,  mais  le  courant  devieiil 
plus  rapide  et  plus  accidenté  de  cataractes  et  de  remous  sur  une  longueur 
d'environ  29  kilomètres  jus(|u'à  la  Carreira  Comprida;  dans  cet  es|mce 
l'Araguaya  tombe  d'une  hauteur  totale  de  2r>  mètres  et  demi,  soil  d'en- 
viron l  mètre  par  kilomètre.  Ici  le  fleuve  tourne  au  nord-est,  formant  de 
moindres  bouillons;  puis,  très  profond,  très  rapide,  resserré  à  150  mètres, 
il  passe  dans  un  étianglemenl  de  rochers,  percés  de  puits  et  couveits  do 
sculptures   indiennes,    dans    lesipielles  les   bateliers  brésiliens   ont   cni 
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rccoiiiiiiiti'c  l'iiiiii^r*'  du  sii|i|ili('(>  (lt>  Jôsiis-lilii-ist  :  «i'oii  If  nom  do  Mar- 
lyrius  donné  à  n>  piissii^ri''.  La  masse  li(|uidi'  est  t'nti-aintV  dans  l'étroil 
de  la  (lacliorira  (îrandr  on  tir  la  «  (icandc  (ialaracli'  »,  dont  la  dirlivilô 
t'^alc  à  |M>n  |)i't>s  ccllt'  de  la  (laircii'a  (lomprida,  soil  10  mrtrrs  sni'  luu' 
lonfrni'ni'  dr  l!l  kiloinMit's.  KliitMirciidi  dcscfndit  ces  rapides  dans  rcspact' 
d'nni'  ht'iirc,  tarulis  i|(ii'  p(nir  en  rcnionlci'  le  cinii'anl  les  ^:i'aii(l<>s  l)ari|ncs 
t'm|)louMil  ipiin/.c  joni-s  i>l  lt>s  pclilcs  de  six  à  linil.  An  delà,  les  «>aux 
repi'onnt'iil  Icnr  lran(|nillitr,  jnsiprîi  l'cndi-oit  oii  la  i-ivitTc,  se  honrlant 
contre  nn  oitsiaele  de  rochers,  se  rejette  hi'nsiinemenl  vers  le  nm'd- 
ouest,  et  par  <le  nonveanx  rapides  va  rejoindre  l'anlre  grande  rivière,  le 
Tocantins  :  celle-ci,  malgré  la  moindrt!  ahondance  de  sa  masse  licpiide, 
impose  son  nom  anx  courants  nnis'.  I.e  continent  a  pris  le  nom  de  «■  Unas 
Bari'as  «  ou  des  <(  Deux  IJari'es  »,  synonymt;  de  «  IJec  d'Ambez  >■. 

Kn  aval  dn  conllnenl,  le  Meuve  n'a  pas  encore  Uni  d(^  traverser  la  zone 
rocheuse.  De  nombreuses  Iravessoes  Itai-renl  le  courant  do  rive  à  rive.  Au 
|»iissage  des  rochers  de  Tauiry,  les  eaux  descendent  de  plusieui's  mètres 
par  une  succession  do  gradins,  <pie  les  l)ar(|uos,  mémo  laiblomont  char- 
gées, ne  peuvent  franchir  sans  accident,  sanl'  dans  la  période  des  crues,  en 
mars  et  on  avril  ;  perulant  le  reste  do  l'année,  il  faut  vider  les  haleaux  et 
les  haler  de  la  rive  pour  surmonter  les  rapides.  Plus  loin,  d'autres  sauts, 
ayant  près  do  2  mètres  en  hauteur  totale,  interrompent  encore  le  cours 
lluvial  :  ce  s(mt  les  chutes  d'Itahôca,  les  dernières  dénivellations  hrusi|ues 
du  Tocantins.  Mais  plus  has  le  chenal  reste  obstrué  |)ar  des  l'onds  de 
roche,  et  la  navigation  ordinaire  s'arrête  devant  le  fort  ruiné  d'Alc(d)a(,'a, 
où  le  lleuve  n'a  plus,  on  eau  basse,  (|ue  1  mètre  10  do  [>r(>fondeur. 
Vax  cet  endroit  on  ne  s(;  trouve  plus  (|u'ii  210  kilomètres  du  carrefour  de 
voies  navigables  où  se  joignent  le  Tocantins  et  l'estuaire  de  Para.  Ainsi 
le  lleuve  n'ollre  à  la  grande  batellerie  (pie  la  dixièmes  partie  de  son  couis 
loluP.  Le  (îoyaz  est  donc  dépourvu  de  toute  communication  naturelle  avec 
le  littoral,  et  c'est  par  dos  moyens  artificiels,  canaux  et  chemins  do  for, 
([u'il  lui  faudra  transformer  on  routes  de  commerce  ses  doux  puissants 
cours  d'eau,  le  Tocantins  et  l'Araguaya.  Do  mémo  (|u'à  l'ouest,  dans  les 


'  Piiiiicis  (le  Ciistulniiii,  oiivraj;»'  cid'. 

■^  l'iiiil  Eliri'ni'cith,  Zeilxeln-ift  (kr  Geacllichaft  fUf  Evdkimde  zu  Berlin,  1891 
'  Systùnic  liY(li'()gi"i|iliii|uc  (les  deux  riviùios  : 
Loii^iinir  (lu  roiir 

IMI  kildllIntl'CS. 

Tocantins !2  .'lOd 

Aragiiaya i!  000  407  750 

Fleuves  réuni-  .    .    .         '2  800  882  7.'>0  10  000(?) 


Suporticii^  (lu  lK)!^^ill  Débit 

(•Il  kil.  c.irri's.  an  iiiol.  cube»  par  scconilc. 

475  000  ? 
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^*'^ioll<«  i|iii>  |iiii'nMiri>iil  l«'s  at'IliifiilH  de  l'Aina/oiit',  \vs  civilisô»  birsilioiis 
iii>  ninniiissi'iil  i|iit<  If  liord  iiiiinniial  di's  tli'iivcs  :  les  |iliil(>aiix  iiiU'i'int''- 
(liairt'M  sont  «  Iciti*  igiioivc  »  dans  |ii't'st|iii'  loiitc  It'ur  ('>li>iidiii'. 


li'oi'ii'iilalion  du  Tocaiiliiis,  dans  l«>  sens  du  Hiidau  nord  cl  sur  iiiif  im'iiIc 
loi'it'infiil  incliiin>,  doiiiit'  au  (îoya/.  une  grande  variôh'  d<>  cliiiial.  Ih>s 
s(Mirn>s  de  l'Ara^:uaya  à  l't'sluaiir  de  Para  les  eaux  iiarcourcnl  dans  l'Iir- 
iiiis|di<'i't>  nicridioiial  17  dc^ivs  dt>  lalitudt',  cl  l'cnscinldc  de  la  diVlivili' 
nuiipurlc  environ  SOI)  niclrcs,  cnli'c  les  seuils  les  plus  lias  du  [dalcau  el 
les  alluvionsde  la  n^tc;  il  dépasse  hiOO  nièires  si  l'on  prend  eoinnu'  poini 
de  dépari  les  rehords  ahrupisdu  eir(pie  de  nionla^rncsdansla  serra  (loyann. 
Tandis  ipu*  la  partie  intérieure  du  hassin  i'esl(>  comprise  dans  la  xone  ama- 
zonienne el  jouil  par  conséipienl  d'un  cliinal  niarilinie,  chaud  et  liuniide, 
mais  avec  de  très  t'aihics  oscillations  diurnes  et  saisonnières,  la  région 
des  hauts,  l'ormanl  um>  espèce  de  cii'ipie  au  centre  même  du  continent, 
présente  du  l'roid  au  chaud  des  variations  lieaucoup  plus  considérahles.  Les 
froidures,  amenées  surtout  pendant  le  mois  d'août  par  les  vents  du  sud, 
soit  l'ali/.é  nminal  du  sud-est,  soil  le  vent  du  sud-ouest,  (h'scendenl  pai- 
Cois  à  plusieurs  degrés  an-dess(ms  du  point  de  congélation;  d'autre  part, 
les  ardeurs  de  l'été  atteignent  el  dépassent  même  40  degrés  centigrades, 
l/ainpiiinde  des  oscillations,  très  l'orte  d'une  saison  à  l'autre,  l'est  aussi  du 
jour  à  la  nuit,  ipiand  le  veut  saule  l(rus(piement  d'un  point  à  l'autre  de 
l'hori/on;  en  moins  de  vingl-ipiatre  h(>ui-es  on  peut  observer  des  écarts  de 
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m< 


me  de  '2i  degrés.    D'ailleui's,   les  saisons  sont   rythmées  com 


me 


dans  les  parties  moins  élevées  de  la  /.oiie  tro|Mcale  du  sud;  les  pluies,  ipii 
commencent  à  tomber  en  septembre,  inaugurent  l'été,  (|ui  est  en  même 
tem|)s  l'hivernage  de  l'hémisphère  méridional.  La  quantité  d'eau  que 
re(,'oivent  les  hautes  vallées  du  Tocantins  ne  parait  avoir  été  mesurée  jus- 
ipi'à  maintenant  en  aucun<-  station  du  (ioya/.'.  On  l'évalue  à  près  d'un 
mètre  par  an.  Pendant  la  srisoi"  sèche  les  |»luies  sont  remplacées  par  des 
rosées  très  abondantes,  qui  siiî'dsent  pour  entretenir  les  sources. 

La  flore,  la  l'aune,  présenl-nt  des  variations  correspondantes  h  celles  du 
climat  dans  la  régi(m  déclive  ipii  s'étend  du  |)lateau  central  aux  plaines 
basses  de  l'estuaire  amazonien.  De  ce  côté,  la  selvc  se  développe  en  une 
mer  continue,  sans  autre  interi-uption  (pie  les  rivières  et  les  coulées, 
tandis  (pi'en  amont,  sur  les  hautes  terres,  les  forêts  se  font  rares;  presque 


■  II.  Mdi'izc,  Esboço  tie  uina  climalologia  Un  Brazil. 
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Imite  la  ciiiitriM'  s'étiilf  n)  ctiinpas  «'tiifirs,  tloiil  la  v«>fi:t''tatioii  ai'lioi'i'M'tMitr 
n'i'sl  r<>|)ivs<'iiln>  i|iit>  par  <l*'s  toiillt's  isol«''i's,  <■!  fil  aitimjdH  ou  liois  aux 
niiiiil)ri'iisi>s  i-laii'it'i'i's'  :  dans  li's  li'i-raiiis  les  plus  l'fililt's,  ci-s  calin^as 
ri'sst'inlilfiil  à  (1rs  |iatrs  <it'  plaisaiU'i>;  ailleurs  t>lli>s  pivsfiilciil  un  asprci 
niiséralilc  cl  les  hiancs  Irouvriil  iprcllfs  lappi'llnit  de  loin  des  vci'ffcis 
idiandoiinés.  Li>s  poules  tpii  descendent  des  plateaux  luai^l'e!neui  liois«''s  à 
la  l'oi'tM  toulViie  s(>  lecouvi-eut  d'une  vé^étaliou  de  grandes  lieilies'.  Cei- 
laiiies  espèces  du  midi  iiiditpieul  déjà  la  li'ansilion  enti'e  les  deux  vei- 
siuils  de  r.Vinaxone  et  de  la  Plata.  Au  sud  di's  hautes  ci-oupes  ou  vhaimtlôn 
li>s  |daleau\  soni  recouveils  par  diverses  lorines  d'une  plante  lii-s  pitlo- 
iTsipie,  la  ('unrlla  de  cmn  (vellnsla  miiritiina),  inonocolylédone  aux  rain.aux 
revêtus  d'écaillés  et  aux  lielles  Heurs  hianclies  terininales,  ipie  prolèjfeni 
lies  filtres  loinhanles  coinine  les  leiiilles  de  saules  pleureurs.  Iles  caïmans 
(le  trois  espèces  diirérenles,  ainsi  ipie  des  dauphins,  peuplent  les  eaux  du 
lleuve,  «'t  dans  ses  hauts  al'lluents  vivrait,  d'après  Aumisie  (h;  Saint-Ililaire, 
nue  espèce  prodigieuse  d((  Icinduxircn,  le  miuhoccn,  ipii  resseinhie  à  un 
graïKl  ver  et  (pii  noierait  les  grosses  héles  eu  les  saisissant  par-dessous  le 
veiitri!.  Les  «  iiutruches  »  de  rArgentiiiu  péniïtreiil  jus({ue  dans  l(>  sud  du 
(îoyaz. 

Les  Indiens  Goya/es  ou  Giiaya/cs,  d(uit  le  nom  s(>  perpétue  dans  celui 
du  pays,  se  sont  éteints  comme  iialion  distincte  et  leurs  descendants 
se  sont  fondus  avec  des  triluis  d'(U'igine  dill'éreule.  ActiielleiiUMit,  le 
l^nuipe  indigène  le  plus  coiisidérahle  est  celui  des  Cayapô,  (pie  l'on  connatl 
par  d'autres  apiiellations  en  dehors  du  Goya/.,  dans  U'  Matio  Grosso  et  l'Klat 
(le  Sào  Paiilo.  Ils  seraient  au  nomhre  de  12  000  individus,  vivant  à 
['(Varl  des  vilhîs  dans  hîs  montagnes,  principalem(>nl  à  l'ouest  du  Goyaz, 
entre  l'Araguaya  et  le  Xingû,  et  au  nord-est  sur  les  conTins  du  Maranhào. 
Leur  langue,  leurs  mœurs  les  ont  fait  classer  dans  la  grande  famille 
('tlnii(pie  des  G(>s,  ainsi  nomm('>s  par  Martius  à  cause  de  la  terminaison 
(les  noms  appli(]iiés  à  la  plupart  des  peiiplad(>s;  ce|)endant  ce  voyageur 
classait  précisément  les  (]ayap(j  dans  un  grou[)e  dilléimt  de  celui  au(piel 
lin  les  a  rattachés  depuis.  Ils  semhleraient,  par  la  forme  do  leur  crilne, 
devoir  constituer  une  famille  à  pari,  car  ils  se  distinguent  de  tous  les 
mitres  Gès  par  une  très  forte  hrachycéphalie  :  en  outre,  peu  d'Indiens 


'  lin  tupi  cna-tinya  ou  «  bois  Ll.iiic  )),  ninsi  iinniiiK'^  siins  doute  parce  que  les  nrlii'es  de  ees 
liioiisses  perdent  pour  1»  ]ilup.irt  leurs  feuilles  penihint  une  pnrtie  de  l'iinnée.  (Auguste  de  Sainl- 
lliliiiii",  Voyage  aux  noiircex  du  rio  San  Francisco  cl  ilanx  la  vroeince  de  Goyai.) 

-  IMtd  Clauss,  inéiiioire  cil*'-. 
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préscnlonl  im  lypo  m(mf,'oloï(lf  iiiissi  frappant.  Frôirs  des  Bdlocndos,  les 
(Inyapô  rcslôs  iiul(''|H>n(laiits  pctriciil  lo  discpic  de  Imis  ou  holoffue  ihuis  leur 
li'vro  iiilV'ricun';  ils  iiriioiriil  riisa<r(Mlii  hamar  et  ne  se  sorvoni  point  de 
lialcaux  pour  la  Iravt'rsrc  dos  riviôrcs;  toiUclois  ils  sont  beaucoup  plus 
iudusti'it'iix  (pif  les  Bolocudos  (>t  si>  inoiitroiU  ioit  iiahilos  pour  la  l'aliri- 
talioii    ili'  divers    petits   ohjet^ 

belliqueux,  ils  ont  souvent  «{uerroyé  contre  les  envahisseurs  Idancs;  mai 
(piehpies-une; 


armes,    instruments    et    parures.   Tr» 

l)l;i 


de  leurs  Irihus,  .(  civilisées  )'  de  force  et  campées  en  dei 
liages  sous  la  surveillance  immédiate  des 


villages  sous  la  surveillance  immédiate  des  vainqueurs,  ont  graduellemenl 
dépéri.  Le  gros  de  la  nation,  resté  UIhy-,  pres(pie  ignoré  des  Biésiliens, 
ne  piuirra  se  soiislraire  longtcMups  aux  recherches  des  voyageurs. 

D'autres  hidiens  de  même  race,  cimniis  par  les  Brésiliens  sous  les  noms 
de  (Ihavanles,  vivent  dans  le  hassiii  de  l'Aragiiaya,  surtout  dans  les  régions 

lésigncnt  eux-mêmes  par  l'appella- 


(pie  traverse  le  no  da; 


Mctrle 


Ils  se 


lion  d'Akiiè.  Les  tllukrialtâ  des  laites  do  [lartage  entre  le  Paranatinga  et  le 
l'aranahvlia,  les  Akroa  et  les  Cherentos  du  rio  de  Somno  et  du  Tocantins 


on  amont  des   «  Doux  iJan 


os    » 


les  Ai 


iinaiîos.   sauvanes  comitlolemen 


loir 


nus    OUI    vivent    dans    la    remoii    dos    c(dlines  ontn 


l'A 


ragnaya    ( 
il( 
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tocantins,  doivenl  être  ciuisidoros  comme  app.irleiiaiit  également  a  cette 
lamille.  Ce  sont  dos  hommes  de  hello   stature,  fort   hien  proiiortionnés. 


mais  ( 


le  il 


{"lire  un  pou  inon"(He,  aver 


pommeltos  saillantes,  nez  aplati. 
pau[)ièros  (ddiipios.  Us  vivent  do  pèche  cl  do  chasse.  Los  pacifiipies  Che- 
rentos du  rio  de  Somno  maintiennent  de  honnes  nlalions  avec  les  hiancs 
et  mémo  ont  envoyé  plusieurs  fois  dos  mandataires  à  Rio  de  Janeiro: 
iiis  c'est  en  vain  que  l'on  a  essayé  '''ap|»rivoiser  les  Chavautes  de  l'Ara- 
giiaya.  l'oux  d'entre  eux  «pii  hahitaient  les  rives  de  ce  neuve  ont  disparu, 
et  la  colonie  que  (loulo  Magalhàes.  le  savant  auteur  do  1'  «  Homme 
Sdiiraye  »,  iivait  mis  tous  ses  soins  à 


m 


fond 


or,  on 


1S()5, 


)oiir  on  laire  im 


conire  d'agriculture  et  do  commerce,  no  dura  pas  longtemps.  Los  Chavanies 
se  sont  cantonnés  sur  les  hords  du  rio  das  Mortes,  et  en  i8S7  ils  on! 
assailli  une  trou|)o  hrésilionne  (pii  avait  lonté  l'explorai  ion  do  la  vallée, 
(liuilo   de   Magalhàes  îilTirmo,  mais  sans  l'avoir  constaté  d'une  manière 


itsitivo,  nue   les  (Ihavantes  mangent   leurs   onfanis   morts. 


|)0ll 


r  se  les 


assimiloi  do  nouveau;  c'est  aussi  |>oiir  rester  unis  .••vec  leurs  parents 
défunts  (ju'ils  les  oiiterront  dans  la  cahaii(>  hahiléo  :  ils  attendent  la  nui! 
rapparition  de  ceux  qu'ils  ont  aimés.  Dans  leurs  guerres  contre  les  hiaiics, 
(".havaiites  et  (Iheronlos  ont  été  souvent  très  dangereux.  Castoinau  vit  ;i 
(îoyaz  un  prisonnier  choronto  qui  portait  sur  sa  |)oitrini'  près  de  doux 
cents  cicatrices  iii(li(pianl   le  nonihro  des  hommes  qu'il  avait  tués  et  inaii- 
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gcs:  celles  du  côté  droit  rappelaient  les  «  chrétiens  »,  celles  du  côté  gauche 
les  indigènes.  Ensemble,  les  Chavantes,  Cheivntcs  et  autres  ti'ihus  voisines 
seraient  environ  10000. 

Les  Caraya,  que  l'on  rencontre  aussi  sur  la  rive  droite  du  Xingii,  ont 
leurs  principales  tribus  sur  le  versant  occidental  de  la  vallée  de  l'Ara- 
guaya,  dans  l'île  du  Bananal,  et,  à  l'est  du  Tocantins,  sur  les  conlins  des 
piovinces  de  Para  et  de  Maranhào.  On  considère  ces  indigènes  comme  issus 
d'une  souche  ethnique  diirérenle  de  celle  desGès,  des  Tupi,  des  Caraïbes  : 
leur  dialecte,  articulé  d'une  manière  très  confuse,  est  encombré  de  mots 
polysyllabi(jues  difficiles  à  proncmcer.  On  ne  lui  connaît  pas  de  langues 
similaires  dans  l'Amérique  du  Sud;  il  oflrirait,  comme  l'ancien  caraïbe 
des  Antilles,  les  traces  d'un  double  parler,  dont  l'un  réservé  aux  femmes, 
mais  ce  dernier  paraît  être  une  forme  primitive  du  langage  des  hommes. 
La  plupart  des  Caraya  ont  des  crAnes  très  étroits,  des  nez  fortement  recour- 
bés, des  yeux  petits,  un  peu  obliques,  et  la  chevelure  beaucoup  plus  fine 
(|ue  celle  des  autres  Indiens.  Parmi  les  nombreuses  tribus  Caraya,  comptant 
ensemble  (juatre  mille  «  arcs  »,  celle  des  Chamboa  est  probablement  la 
moins  pure,  par  suite  des  nombreux  croisements  avec  des  femmes 
(layapô  et  de  la  frécjuenle  adoption  d'enfants  captifs.  Les  Caraya  sont  peut- 
èlre  les  artisans  les  plus  habiles  de  tous  les  iiuligènes  brésiliens;  pourtant 
ils  ne  tissent  point  de  hamacs  :  à  cet  égard  ils  ressemblent  aux  Gès, 
mais  en  difl'èrent  par  leur  singulière  dextérité  à  la  manœuvre  des  canots  : 
ce  sont  probablement  des  Caraya  (jue  les  voyageurs  du  Brésil  occidental 
désignaient  autrefois  par  le  nom  de  Canoeiros.  Au  point  d»;  vue  moral, 
celles  di"i  tribus  Caraya  qui  restent  indépendantes  se  distinguent  hono- 
r  S'  'ment  de:;  autres  peuplades  et  de  leurs  visiteurs  blancs.  Ils  ne  boivent 
pas  le  lu[ueurs  alcooli(jues  et  ne  s'abaissent  pas  à  ruser  et  à  mentir. 
ïivs  rigides  observateurs  de  la  fidélité  conjugale,  ils  iraient  jusqu'à  brûler 
le-  femmes  adultères.  Pour  maintenir  l'ordre  dans  les  familles,  ils  ont 
iniMiic  .imdé  une  institution  spéciale,  unique  dans  le  monde  :  ils  nomment 
lui  mari  des  veuves,  entretenu  aux  frais  de  la  communauté  et  dispensé 
(le  tous  les  travaux,  de  toutes  les  fatigues,  des  guerres  et  des  expéditions 
auxquels  ses  compagnons  prennent  part'.  Leur  manière  d'enterrer  les 
morts  est  peut-être  sans  exemple  :  ils  ne  placent  pas  le  corps  horizontale- 
ment, mais  debout,  et  la  tête  fait  saillie  au-dessus  du  sol,  en  sorte  (|u'oii 
|it'iit  mettre  dans  la  bouche  même  du  cadavre  les  bananes  et  autres  ali- 
ments (|ui  doivent  le  soutenir'. 

'  (limlo  ih.  MagalhSes  ;  —  Alfiinso  Luiiinnaco,  nuvragw  citi's. 
*  ¥r.  (le  r.astoliiau,  tmvragi'  tilé. 
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Dans  le  Goyaz  méridional  la  population  noire  fui  jadis  très  eonsidéralile 
en  proportion  des  blancs.  Les  planteurs  ayant  introduit  des  travailleurs 
africains,  avec  une  telle  cruauté  (pi'ils  négligèrent  même  d'acheter  des 
lemm»'s,  les  nègres  importés  périrent  sans  descendance;  on  ne  comptait 
plus  ((ue  4000  esclaves  dans  la  comarca  de  Goyaz,  où  il  en  avait  existé, 
dit-on,  plus  de  cent  mille  au  commencement  du  siècle'.  Mais  si  la  pari 
de  sang  africain  est  relativement  minime  parmi  les  gens  du  Goya/, 
ceux-ci  n'en  sont  pas' moins  tous  métissés  par  les  unions  qui,  de  pères  en 
lîls,  se  sont  faites  avec  les  Indiennes  de  races  diverses,  Cayapô,  Glierenles, 
Ghavautes,  Caraya.  Les  ancêtres  blancs  dont  descendent  ces  Brésiliens 
métis  funnl  des  aventuriers  paulistas,  «pii  ne  paraissent  pas  îivoir  transmis 
leur  énerj  .  en  héritage  aux  flis.  Les  mines  d'cu"  et  la  démoralisation 
rapide  qui  I  .  .>  npagna  l'exploitation,  finirent  par  appauvrir  la  conirée 
en  faisant  abiii:<'n  ner  l'agriculture.  Lorsque  Auguste  de  Saint-Hilaire 
parcourut  le  Goyaz,  en  1819,  il  ne  voyait  autour  de  lui  <pi'urie  «  triste 
décadence  et  des  ruines  «  ;  Francis  de  Gasteinau  constatait  cpie  le  pays 
retombait  «  dans  un  état  complet  de  barbarie  ».  Le  goitre  est  très  fré(|ueiil 
parmi  les  habitants  du  Goya?  dans  toutes  les  régions  dont  les  eaux  sont 
niaguésifères'. 


Les  habitants  du  haut  Tocantins  s'atlendent  à  voir  surgir  la  capilalc 
des  États-Unis  du  Brésil  dans  leur  territoire,  vers  les  sources  du  Maranhào  : 
en  vertu  d'un  article  de  la  constitution  républicaine,  le  futur  municipi' 
fédéral  doit  s'élever  sur  ces  plateaux,  et  dès  l'année  1SÎ)2  une  commission 
scienlilique,  dirigée  par  l'astronome  Cruls,  a  délimité  dans  celte  région 
«  pyrénéenne  »  un  espace  de  11  400  kilomètres  carrés  destiné  à  devenir  l:i 
propriété  commune  de  la  nation.  Les  explorations,  à  l'appui  des(|uell('s 
paraîtra  bientôt  une  carie  détaillée  (1895),  prouvent  cpie  la  contrée  jouil 
d'un  excellent  climat  et  possède  en  surabondance  des  eaux  claires  cl 
salubres  pour  l'alimenlation  de  la  grande  cité  future  et  l'entretien  de  son 
industrie.  I^es  communications  sont  aussi  beaucoup  plus  faciles  ipi'on  ne 
se  l'imaginait,  car  les  Pyreneos  ne  sont  (pie  des  massifs  de  rochers  peu 
élevés,  dépassant  de  deux  ou  trois  cents  mètres  à  peine  les  croupes  des 
chapadas  environnantes,  et  des  passages  faciles  séparent  les  mornes 
rocheux.  Ges  montagnes  «  Pyrénées  ..,  dont  le  nom,  prononcé  Perineos 
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'  Itayinuiidii  José  du  Cuiilui  Mallos,  Chwoijruphia  liixlorifu  du  provincia  de  Gmjn:. 
*  Fr.  ili'  tlasleliuiu,  ouvi'ajjc  l'iti'-. 
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d'iiprî's  Angiislo  Sainl-Hilaiie,  stMail  d'origine  indienne  cl  deviiiil  par  con- 
séquent s'oiiliographier  d'une  manière  différente,  étaient  tenues  naguère 
pour  des  rivales  des  sommets  franco-ibériques;  mais  on  a  reconnu  que 
l'altitude  de  2752  mètios  donnée  au  piton  suprême  provenait  de  l'erreur 
d'un  missionnaire  :  le  |»lus  haut  |)iton  n'a  (juc  1385  mètres,  et  même  une 
l'iiapiida  située  plus  à  l'est,  sur  le  prolongement  de  celte  chaîne,  non  loin 
de  Formosa,  la  chapada  dos  Veadeiros,  atteint  une  élévation  plus  grande, 
1078  mètres.  La  cité  des  Pyrénées  pourra  disposer  d'une  grande  variété 

s"   »3.    —   UinXi   HKHIOIONAL    KT    FOTCB   TtHHIT(IIHE  l'^DIÏHAI,    DU    DRÉSII.. 


51°    Ouest  de  Pans 


49'   Uueit  do  Greeiiwioh  46' 


d'après  une  carie  provisoire  de  Louis  Cruls 


(le  roches  pour  sa  consiruclion,  grès  flexibles  de  l'itacolumile,  quartz  el 
scliisles,  enfin  «  m  .M'res  de  fer  »,  dont  la  décomposiliiui  donne  «  une  terre 
l'ouiic  »  d'une  grande  fertilité;  enfin  des  eaux  thermales  jaillissent  de  la 


base  des  montagnes'. 


Mais  de  longues  années  s'écouleront  sans  doute  avant  que  le  réseau  dos 
clicmins  de  fer  du  Brésil  converge  vers  ce  domaine  national  :  en  1895,  les 
liahilanls  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  que  la  population  réunie  de 
l'Klal  put  même  emplir  une  ville  de  deuxième  ordre  :  les  deux  agglo- 
mérations urbaines  de  celte  région,  l'ancienne  villa  dos  Couros,  la  For- 
mosa  moderne  située  près   du  lac  de  même   nom,   et  Meia-Ponle,  doni 
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lo  nom  :i  t'It'-  riTcmint'iil  cliangt'  t'ii  lU'lui  do  Pyiniopolis,  n)inpivnn('iil 
st'ulomciil  flinniiic  deux  mi  trois  milliers  d'individus.  Miiia-Ponlo,  i|iii 
dal»>  d»''j;i  de  la  pivmif'iv  moilié  du  dix-luiilit<m(>  siî'cl»\  oi-cupc  ;i 
740  môtros,  dans  le  haut  hassin  du  rio  das  Aimas,  le  miliou  d'un<<  plaine 
(|ui  i-ap|)(>ll«>  l'Kuropt' «'t  (pic  l'on  pourrait  rultivcr  ontiôivmcnt  on  (•«'•réalo 
cl  en  vijjncs.  Mais,  sauf  ses  jai'dins  el  ses  vergers,  Pyrent»polis  n'a  gucrr 
de  cultures  :  la  contrée,  surtout  vers  le  sud-est,  où  des  seuils  lin^ 
mettent  le  versant  du  Tocantins  en  communication  avec  celui  du  Paran;! 
par  le  Corumbâ  et  le  Paranahyha,  est  couverte  de  pâturages  cpie  parcou- 
rent des  bestiaux  par  centaines  de  mille.  Los  lavages  d'(U"  et  de  diamanl> 
(pii  attirèreni  dans  le  pays  les  aventuriers  do  Siïo  Paulo  et  de  Minas 
(îeraes  ne  donnent  plus  (|u'un  failtlo  rendement,  les  (loyaiios  méprisant 
un  travail  cpie  l'aisaienl  jadis  les  esclaves. 

S'.n  'e  ileiive  pro|)remenl  dit  se  succèdent  quel(|ues  bourgs,  destinés  ii 
deVvM.i  lies  centres  de  commerce  dès  (jue  les  voies  ferrées  viendront  y 
croiser  leur  réseau  :  San  Félix,  Porto  Nacional,  Pedro  Afl'onso,  celui-ci 
fort  ''"u  si*'-  >  ;mi  contluenl  du  Tocanlins  el  du  rio  do  Somno  par  leipicl 
passeia  un  -hemin  de  fer  se  dirigeant  vei's  la  ville  de  Barra,  sur  le  San 
Francisco.  Los  deux  fleuves  se  rejoindront  ainsi  dans  une  partie  navigable 
de  leur  cours,  mais  en  amont  des  cataractes.  AcIuellomenI  l'Etat  de  (ioyaz 
est,  pour  ainsi  dire,  fermé  du  côté  du  nord,  sauf  pour  des  ex|)loraltMus 
aventureux  :  on  ne  l'aborde  (|ue  par  son  extrémité  méridionale,  où  il  coii- 
line  au  bassin  du  Paranâ. 

La  capitale  de  l'Elat,  lioyaz,  appelée  jadis  Villa  Boa  ou  «  Ville  Bonne  > . 
en  mémoire  de  Bueno,  le  premier  explorateur  de  la  légion,  esl  située  dans 
la  baille  vallée  de  l'Araguaya,  la  rivière  jumelle  du  Tocanlins,  tout 
près  d'un  seuil  où  s'entremêlent  les  stturces  des  deux  cours  d'eau  :  il 
esl  même  <|iiestioii  de  détourner  la  rivière  Iruhù,  tributaire  du  Tocantins. 
pour  la  jeter  dans  le  Vermellio,  la  rivière  de  (It)yaz,  et  la  rendre  ainsi 
navigable.  l,a  ville,  dominée  au  sud  par  les  escarpements  de  la  sciim 
Dourada,  eut  au  siècle  dernier  plus  d'babilants  que  de  nos  jours,  (piniul 
des  milliers  de  nègres  esclaves  ex|doilaienl  les  mines  d'or  el  do  diamaiil 
découvertes  dans  les  environs.  Une  grande  forêt,  dite  matlo  ///•(mo,  mnis 
bien  amoindrie  de  nos  jours,  recouvre  les  pentes  des  montagnes  au  nonl- 
est  de  (loyaz  vers  Pyrenopidis,  et  la  population  agricole  se  porte  vers  ce 
district  fertile,  où  pousse  riierbe  jaragiiâ,  très  appréciée  par  le  bétail'. 
Bans  le  voisinage  de  la  ville  on  cultive  la  vigne,  (|iii  donne  deux  ré«'oite>- 
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par  an,  lo  vaisiii  de  la  saison  sîtIu'  {uva  da  secca)  ot  lo  raisin  des  [duies 
(uva  das  aaiias),  cf  dornit'r  utilisé  soulonient  pour  la  fabrication  du 
vinaigro.  l.v  vin  do  Goyaz  était,  dit-on,  fort  ap|)n''t'i«''  jadis;  quant  au  tabac, 
le  fumo  picado,  il  est,  disent  les  Goyanos,  «  le  meilleur  du  monde  »,  »'t 
•;ur  le  marclié  de  fiabia  on  le  paye  au  prix  le  plus  élevé. 

Kn  aval  de  Goyaz,  à  80  kilomètres,  la  colonie  militaire  de  Jurupensen 
constitue  une  escale  importante.  Fuis  vient  Leopoldina,  village  situé  h  la 
jonction  du  Vermeibo  et  de  l'Âraguaya,  connu  dans  celte  partie  île  son 
c()ui"s  sous  le  nom  do  rio  Grande.  D'auli-es  bameaux  se  suivent  à  de  buigs 
intervalles  dans  les  solitudes  riveraines  de  l'Araguaya,  (jue  la  peur  des 
incursions  indiennes  empècbe  encore  d«'  se  peuplei'.  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  vallée,  au  nord  de  l'île  Hananal,  un  deuxième  presidio  ou 
caMi|)  de  condamnés  militaires  a  groupé  (|uelques  babilants  civils  :  les 
Itateaux  qui  ont  à  i'rancbir  les  rapides  d'aval  s'y  ravitaillent  pour  le  dan- 
gereux passîige,  et  les  bateaux  à  vapeur  s'y  arrêtent,  après  avoir  descendu 
d'environ  1000  kilomètres  le  cours  de  l'Araguaya,  au-tlessous  du  Ver- 
meibo. Le  village  situé  près  des  «  deux  barres  »,  au  coniluent  du  Tocan- 
lins,  Sào  Joàodas  duas  Barras  ou  de  Aniguaya,  n'a  pu  devenir  poste  d'escale 
important,  la  navigation  étant,  en  amont  et  en  aval,  interrompue  par  des 
ra|iides  et  des  cataractes.  A  l'endroit  où  les  eaux  se  calment,  au  pied  des 
ihutes  d'Itabocâ,  on  est  déjà  dans  la  province  de  Para  et  dans  les  plaines 
(If  l'Amazonie'. 
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V  l'estuaire  du  Para  à  la  boucbe  du  rio  Sào  Francisco  se  nrolonjfe,  d 


us 


iiiMil-ouest  au  sud-est,  une  zone  côlière  divisée  en  de  nombreux  bassi 
lluvianx  (|ui  se  ressemblent  par  l'inclinaison  générale,  le  sol,  le  climat, 
lt'>  iiroduils.  Celle  région  présente  un  caractère  de  transition  enlic  l'Ama- 
mw  et  les  contrées  populeuses  du  Brésil,  et.  sur  une  graiule  [larlie  de  son 
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lue,  au  sud,  elle  est  limitée  par  des  solitudes  monlagneu 
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liuils  de  coUcî  zone  du  lillorjil  Jilliinli(|iie  iw.  sont  |iiis  eiiniie  assez  iioiii- 
l)|-eiix  |)()iir  l'iilljicher  solideiiieiil  l'Aiiiiizoïiie  au  i-esl(>  de  la  lté|iiil)li(|ii<>. 
I.es  v(ties  de  comiminicalioii  déjà  tracées  ne  servent  (jnère  ((u'à  relier  le>. 
villes  dt;  l'intérieur  au  pari  le  plus  rapproché;  mais,  |iarallèlemenl  à 
la  côte,  il  n'existe  (pie  des  tronçons  sans  importance  de  roules  carros- 
saliles  ou  ferrées.  Kn  dehors  du  lien  moral,  (pi'une  V(donlé  ccmimune,  l.i 
même  langue,  les  origines,  l'histoire  et  les  aspirations  donnent  à  l'enseiii- 
Ide  de  la  nation  brésilienne,  la  seule  ligne  de  joiu-tion  entre  Hi'cil'e  et  l*ani 
est  le  sillagtMpie  tracent  les  bateaux  à  va|)eur  d'escale  en  escale  sui  uni' 
longueur  di;  plus  de  ITiOO  kilomètres. 

Mais  il  est  probable  (pi'en  peu  d'années  l'unité  matérielle  sera  iaile. 
IM'enant  pour  points  de  dépari  les  deux  grandes  villes  de  Uelem,  dans 
l'État  de  Para,  el  de  Uecife,  dans  l'Étal  de  Pernambuco,  le  progrès  en 
population  el  en  industrie  se  propage  sur  la  ligiU!  intermédiaire.  Dans  les 
années  normales,  «puind  les  pluies  oui  tombé  en  suffisance,  le  nombre 
(b's  habitants  s'accroil';  mais  les  années  dél'aviu'ables  ccuitribuenl  aussi, 
quoitpie  indirectement,  au  progrès  général,  puiscpie  les  aventureux  éiiii- 
grants  ccarenses  se  dirigent  alors  en  foule  vers  l'Amazonie,  nouant  ainsi 
des  relations  plus  intimes  entre  des  provinces  éloignées.  La  connaissance 
(h'  l'intérieur,  naguère  1res  incomplète,  s'accroît  rapidement,  grAce  auv 
travaux  des  ingénieurs  (pii  parcourent  le  pays  à  la  recherche  de  mines,  de 
carrières  (Ui  (h'  scuirces,  el  ipii  coin|)arenl  les  tracés  de  routes  futures.  Dès 
l'année  l.')94,  l'exploration  de  la  contrée  avait  commencé,  par  l'arrivé)!  de 
Jaccpies  Bridaull,  dans  l'île  où  s'élève  de  nos  jours  la  ville  de  San  Liiiz  du 
Maranbào.  Les  missionnaires  Yves  d'Évreiix,  Claude  d'Abbeville,  nous  onl 
raconté  les  mœurs  el  la  vie  des  sauvages  avec  lesipiels  ils  vécurenl  daiis 
ces  premiers  temps  de  la  découverte,  et  jdus  tard,  lors  de  l'occupalioii 
hollandaise  d(>  Pernainbiico,  de  Itiôt)  à  lO^i,  Johannes  de  Lael,  Harlicns, 
iSieuhof,  décrivirent  uiit;  aiitn;  partie  de  la  ccuitrée.  Des  expéditions  djius 
le  scrtân  pour  la  capture  des  (>sclaves  révélèrent  peu  à  peu  la  direction  des 
vallées  et  des  chaînes  de  montagnes;  cependant  de  toutes  les   régions 

'  Siipeilitii!  Ht  popiiliilion  des  Éliils  liUoraux «nlif.  lu  Tucanlins  el  lo  SSo  Fiaiitisc»  : 

Maonliàii 4u!)  88i  kiloiii.  ciim'-s;  50n  000  liai).     I  liab.  pai  kil.  c:ii. 

l>i;„iliv 501797  1)  »  ")00  00«  ))        I     11       11         11 

(;,.,iiâ" 104  250  n  "  1  00(M)00     ii      l(t    i 

Rio  Glande  (loNdilf.  57  485  n  "  320  00(1  ii     5,6     ii       n         » 

Parahyba 74  731  n  "  .MM)  000  ii     6,8     i.       u         " 

Periiambiico .    .    .    .  128  395  n  n  1150  000  n        9     ii       i.         n 

Alajrôas 58  491  n  »  530  000  h     9,3     »       ii         ii 

Ensi-mlilc.  .    .    .       I  I83  0.V>  liiloiii.  lam'-s;       4  320  000  liai).  ."i.S  liai),  par  l(il.  en. 


fiTATS  llK  l,,\  COTK  ÊUlIATdlUAI.K. 


'Jllt 


lirôsiliciiiifs,  •MU'uiif  n'ii  rlé  moins  rmiiit'inini'iil  visilrr  par  les  iiiiliiia- 
listcK  cl  l(>s  pM)^l■a|lllt>s  (l(>  |)i-or<>ssioii.  Kn  ISO!)  <>l  |i('iiiiaiil  l«>s  aiiiu'''(>s 
siiivaiiU's,  Henry  Kosfcr  parcourut  la  \v\i\oi\  tin  lilloral  ciili-c  llcrili'  cl 
Maranhilo,  pcnclranl  (.à  cl  là  dans  l'inlcricur'.  Kn  1^75,  l'Anglais  Wells, 
partanl  du  bourg  de  dandina,  sur  le  rio  Toeantins,  traversa  la  xone 
inonlagneuse  pour  redescendre  à  MariUihào  par  la  vallci^  du  rio  de  (irajahn', 
el  déjà  un  onlanl  du  pays,  le  poète  Goni,-alYe/.  Dia/,  avait  exploré  el  décrit 
ces  provincjîs  du  nord.  Kniln,  la  côte  a  été  adiniralilemcnl  étudiée, 
d'ahord  par  Vital  d'Oliveira\  puis  par  Mouclie//,  donl  les  caries  côtiènts 
servent  de  points  d'a|>pui  |)our  toutes  les  tigurations  cartograpliiipics, 
encor<;  si  dél'eclueusos,  de  l'intérieur. 

Les  montagnes  de  la  contrée  littorale  <|ui  sépare  li^  Toeantins  du  Silo  Fran- 
cisco no  constituent  point  de  cliaines  précises  avec  des  lignes  de  laîte 
régulières  :  ce  sont  évidenuneiit  les  restes  de  hautes  plaintes  érodées  et 
laissées  à  l'étal  de  ruines  par  le  travail  séculaire  des  eaux  :  seidemcnt  des 
iirèlcs,  s'alignant  ou  s(;  succédant  en  échelons,  permettent  aux  géologues 
(le  soupçonner  l'ancienne  architecture  des  plateaux  ravinés".  Les  crêtes  h's 
plus  hautes  paraissent  ôtre  la  serra  do  Piaidiy  el  la  serra  dois  Irmàos,  (|ui 
(loininent  au  nord-ouest  le  cours  <lu  Sào  Francisco.  Formant  une  ligne  de 
l'aile,  elles  se  développent  du  sud-iuiest  au  ncu'd-est,  comme  si  elles  se 
dirigeaient  vers  l'angh'  oriental  dn  Brésil  pour  séparer  du  golfe  amazonien 
t'cliii  de  l'AlInuticpie  austral.  Ces  arêtes  peuvent  ôtre  considérées  comme 
le  rehord  d'un  plateau,  dont  un  autre  rehord,  au  sud-ouest,  est  formé  par 
les  seiras  Mangah)>iras  et  Gurgueia  :  les  rivières  Grande,  afiluent  du  Sào 
l'nuicisco,  et  do  Somno,  Irihutaire  du  Tocanlins,  limitent  «mi  dehors, 
roinuie  un  fossé  de  circonvallalion,  le  liane  de  l'immense  massif  insulaire. 
On  n'en  connaît  pas  l'altitude  moyenne,  mais  (pud<|ues  cimes  dépassent 
ini  millier  de  mètres.  Le  pilon  le  plus  haut  «ju'ait  mesui'é  Wells  au  pas- 
sage du  faîte  entre  le  Toeantins  et  les  affluents  du  golfe  de  Maranhào, 
pointe  à  640  mètres. 

Dans  les  limites  indi(piées  par  les  arôtes  extérieures  du  plateau,  et  plus 
;i  l'est  vers  l'extrémité  orientale  du  continent,  s'élèvent  d'innombrables 
mornes,  monticules  el  renflements  ayant  chacun  son  appellation  distincte, 
mais  inconnus  en  grandi*  partie  quant  à  la  nature  de.  leurs  roches.  On 
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siiil  |M>iirliiiil  (|ii('  les  csciti'iKMiicnls  iiicliiiôs  vois  le  l'io  SAo  Francisco  se 
coinposciil  (If  masses  d'origiiu'  arcluVnnc,  analomics  à  celles  du  (lanada. 
Les  haiileiiis  qui  loinienl  le  niusoii-  oriental  du  conlinenl,  de  VÉ^M  dr 
(learâ  à  celui  d'Alagôas,  apparlienneni  à  la  mùine  formation,  mais  à  rouesl. 
ces  roches  primitives  sont  revcitues  d'assises  calcaires  ap[)arlenant  aux 
Ages  crétac«''s.  'foule  la  haute  vallée  du  Parnahylm  est  occupée  par  des  ter- 
rains de  cette  origine.  Plus  au  nord,  parallèlement  au  rivage,  se  succèdeul 
des  terrasses  de  grès,  semhlahles  à  celles  (jui  hordent  au  nord  et  au  sud  l;i 
vallée  alluviale  de  l'Amazone,  et  provenant  sans  doute  d'une  même 
période  géologi(|ue,  pendant  laquelle  une  vaste  méditerranée  d'eau  douer 
recevait  sur  ses  l'oiuls  des  couches  égales  de  dépôts  arénacés  :  le  golfe  ama- 
zonien était  alors  occupé  par  la  terre  ferme.  Les  montagnes  côlières  de 
Pernamhuco  sont  revêtues  partiellement  de  calcaires,  idenlifjues  à  ceux 
(|ui  de  nos  jours  se  forment  au  fond  de  l'Océan  par  la  chute  des  myriades 
d'infusoires. 

La  destruction  du  littoral  tourné  vers  le  golfe  amazonien  se  continue  de 
nos  jours.  Du  Para  au  Maranhào,  sur  un  développement  côtier  d'environ 
500  kilomètres,  la  terre  et  la  mer  se  disputent  une  hande  assez  large, 
dédale  de  haies  et  de  hayons,  d'Iles  et  d'ilôts,  de  canaux  et  de  lacs,  s'en- 
tremèlant  à  l'infini  et  changeant  avec  chaque  marée.  Le  mascaret  y  pénètre 
!»vec  une  violence  extrême,  parfois  avec  la  vitesse  de  10  kilomètres  ii 
l'heure,  vraie  cataracte  mohile  qui  déchire  les. rives  par  lambeaux  et  ;i 
laquelle  nulle  embarcation  ne  saurait  résister.  Alors  les  étroites  coulées 
se  changent  en  largos  rivières,  les  péninsules,  les  îles  disparaissent  sous 
le  Ilot  montant  pour  se  montrer  à  nouveau  quand  s'abaisse  la  mer. 
Mais  dans  cet  incessant  conflit  l'Océan  l'emporte  :  sur  les  plages,  les  tes- 
tacés  marins  se  superposent  aux  couches  de  coquilles  lacustres,  les  palé- 
tuviers poussent  à  la  place  des  espèces  terrestres,  projetant  leurs  colonies 
le  long  de  chaque  coulée  fluviale,  de  chaque  bras  marécageux,  entre- 
mêlant leurs  racines  en  un  sol  jadis  ferme  et  devenu  boueux.  Çà  et  l,î 
tpielque  palmier  dresse  sa  hampe  flexible  sur  un  îlot  de  grès,  mais, 
assiégé  de  toutes  parts,  il  finit  par  s'incliner  et  se  flétrir,  puis  une 
marée  exceptionnelle  le  déracine  et  l'emporte  avec  son  piédestal  de  roche 
délayée'. 

De  nombreux  cours  d'eau  descendent  des  collines  et  des  plateaux  du 
faîte  vers  l'Atlantique,  mais  aucune  rivière,  même  le  Parnahyba,  n'égale 
les  grands  affluents  de  l'Amazone  par  la  longueur  du  cours.  Le  Gurupy. 


i.  M.  (la  Silvii  Coiitiiilio,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  oclobrp  1867. 
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«loni  If  lil  si'piirc  les  doux  filais  df  l*iirâ  cl  de  MnranliAo,  n'est  guôro 
coiiiiii  (|ii<<  comino  llciivt'  limilc.  Plus  ahoiiiiiinl,  lt>  (irajalnî,  gonllé  du 
Mi'ariiu  à  droite  et  du  Pindaré  à  gauche,  s'ouvre  très  largement  ii  In 
mer  |)ar  l'esluaire  dans  lc(|uel  se  Irouve  l'ile  SAo  Luix  de  Maranliilo;  la 
rivière  d'Ilapicuru,  qui  se  déverse  à  l'orient  de  l'ile,  eoniribue  à  Taire 
de  la  liaie  de  Maranliào  eimime  une  miniature  du  golfe  amazonien  avee 
ses  deux  grands  lleuves  et  son  archipel  intermédiaire.  L'Ilapicuriî,  ainsi 
nommé  des  montagnes  où  naît  une  de  ses  |)rincipales  sources,  est  le  plus 
fort  cours  d'eau  du  Maranhilo,  et  les  haleaux  à  vapeur  d'un  faible  tirant, 
(|ui  ont  hetireusement  franchi  la  barre  et  fui  les  vagues  du  mascarcl, 
peuvent  remonter  le  courant  jus(|u'à  Caxias,  à  550  kilomètres  de  l'em- 
bouchure; des  barques  vont  même  au  delà,  au  pied  des  cascades.  Les 
grandes  inégalités  du  climat  font  beaucoup  varier  les  exirômes  du  débit 
lluvial  :  tantôt  les  rivières  sont  réduites  à  de  minces  filets  d'eau  serpen- 
tant dans  les  sables,  tantôt  elles  débordent  au  loin  dans  les  plaines,  for- 
mant des  étangs  ou  des  marais.  Quel<[ues  lacs  permanents,  dans  les(|uels 
s'écoule  le  flot  d'inondation,  sont  alternat ivemeni  de  vastes  réservoirs  et 
de  simples  mares  sans  profondeur. 

Le  Parnahyba  o»i  le  «  Fleuve  Mauvais  »,  —  si  telle  est  la  véritable  ély- 
niologie,  —  doit  peut-être  ce  nom  à  l'insalubrité  de  sa  vallée,  mais  plus 
probablement  à  la  faible  épaisseur  de  ses  eaux  :  les  embarcations  (pii 
le  remontent  ris(|uent  fort  de  s'engraver  malgré  leur  faible  tirant.  Pour- 
lanl  le  fleuve  dépasse  en  longueur  et  en  aire  d'écoulement  tous  les  cours 
d'eau  de  l'Europe  occidentale  :  sur  plus  de  tîOO  kilomètres  en  largeur, 
il  reçoit  toutes  les  eaux  qui  descendent  du  versant  septentrional  des 
faîtes,  Mangabeiras,  Gurgueia,  Piauhy,  Dois  Irm3os.  Le  Parnahyba  con- 
traste avec  l'Amazone,  le  Tocantins  et  les  fleuves  de  Maranhâo  par  le 
régime  de  son  cours  inférieur.  Au  lieu  de  se  terminer  en  estuaire,  s'ou- 
vranl  largement  vers  les  flots  de  l'Océan,  il  partage  ses  eaux  blanchAIres 
cil  plusieurs  rameaux  et  projette  dans  la  mer  la  saillie  d'un  delta  à  mul- 
tiples embouchures'.  L'existence  de  ces  terrains  d'alluvion  déposés  au  loin 
dans  les  eaux  marines  semble  prouver  qu'en  cet  endroit  la  '  i."  ferme 
n'esl  |)as  en  voie  d'aflaissement  comme  sur  le  littoral  situé  plus  à  l'ouest. 

La  rivière  Jaguaribe,  qui  porte  à  la  mer  presque  toutes  les  eaux  du 
(icarâ,  est  beaucoup  moins  abondante  que  le  Parnahyba,  el,  malgré  la 
rainure  de  ses  affluents,  ne  roule  assez  d'eau  pour  porter  des  embarca- 


Itivirro  l'ariiahyba  : 

liniiguinir  du  cours  fluvial  . 
Supi'i'ficiodu  liassiu.  .    .    . 


1  500  kilninctros. 
TM)  000  kilnnièties  cariés. 
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lions  (|iit'  <liiiis  In  |)iii'lit>  Ikissc  «If  sni\  roiirs,  longue  de  'iii  kiloinî'li'cs  : 
ni  l^<l.'i,  Ml  Imi'iv  lui  ciimplt'li'iiifrit  ItTinn'  piir  lt>  voiil  di!  iiiim-  cl  les 
iiaviiVH  s'y  Irotivt'i'iMil  |ii-is  coiiiiiKMlt's  poissoiiH  diiiis  iiii<>  liasse'.  (]«'|M'n(liiiil 
i>llt>  (>in|)i«!tc  sur  la  iikt,  (-oiiiiiir  \v  Fai'iialiyha,  par  ses  apporis  d'alliivitins. 
Lt's  l'ivii'n's  ipii  (>()iil)>nl  plus  à  l'est  jusipi'aii  cai»  Silo  Itoquo,  cl  sur  la  cùlc 
orienlale  du  Brésil  jiisipi'au  rio  SAo  Francisco,  ont  un  volume  d'eau  trop 
faillie  pour  inodili(>r  par  leurs  sables  cl  leurs  argiles  en  suspcn  '  '•!  Iracé 
priinilildii  rivage;  mais  là  d'autres  agents  à  l'œuvre  ont  don.  «a  cùte 
une  physionomie  toute  particulière. 

De  la  Ixiuclie  du  Parnaliyim  à  celle  du  rio  SAo  Francisco,  le  littoral,  se 
développant  en  une  longui^  courbe  sans  hriisipies  saillies,  est  horde  exlé- 
rieurement  par  un  récif  ou  par  des  chaînes  de  récifs  en  échelons  encore 
plus  réguliers.  (Jnelipies-uiies  de  ces  roches  côtières  sont  d'origine  coral- 
ligèiie;  d'autres,  et  noiaminent  le  célèhre  récif  de  Pernamhuco,  sont  de 
provenance  dillérenlo.  Il  n'existe  prohahlemeiil  pas  dans  le  monde  une 
formation  (pii  ait  [iliis  l'apiiarence  d'avoir  été  construite  do  main 
d'homme'.  La  largeur  moyenne  du  récif  varie  de  50  à  60  mètres,  et  la 
plate-forme  du  sommet,  parfaitement  unie,  reste  à  sec  îi  marée  liasse, 
tandis  ipi'à  marée  haute  h;  Ilot,  montant  parla  pente  douce  tournée  vers 
la  mer,  déferle  sur  l'éciicil  cl  s'élance  en  fusées  pour  retomber  nappes 
de  lait  dans  l'eau  calme  du  port.  La  roche  se  compose  d'u  com- 

pacte, dans  le(piel  il  est  difiicile  de  distinguer  les  couches  et  qui  fut 
prohableinent  une  rangée  de  dunes  déposée  par  le  Ilot.  Des  substances  cal- 
caires l'ont  consolidé  et  le  tout  s'est  recouvert  d'une  patine  exlrâmemenl 
dure,  formée  en  entier  de  serpules,  de  niillipores  et  autres  organismes 
végétaux  et  animaux.  Li's  vagues  qui  se  brisent  incessamment  sur  ce  mur 
de  pierre  ne.  l'ont  pas  entamé,  et  les  plus  vieux  pilotes  ne  remarquenl 
aucun  changement  dans  son  ensemble;  cependant  les  oursins  y  creusent 
des  cavités  qui  donnent  passage  à  la  mer  et  font  crouler  des  pans  entiers  de 
la  roche  :  il  importe  de  veiller  à  la  conservation  de  cette  dune  devenue 
roche,  car  tout  change,  et  ce  (jue  la  nature  a  fait  elle  peut  aussi  le  défaire. 
IMverses  étaient  les  théories  des  géologues  au  sujet  de  celle  digue  exté- 
rieure. On  l'avait  prise  d'abord  pour  un  mur  de  coraux,  mais  elle  n'en 
oll're  point  la  texture  ni  les  restes  organiques  :  Agassiz  y  vil  la  moraine 
frontale  d'un  ancien  glacier,  théorie  cpie  nul  autre  savant  n'a  reprise  après 
lui.  C'est  un  cordon  littoral,  «!omine  on  en  voit  le  long  de  tant  de  plages. 


'  llt'iiii  Kosicr,  TiHi'cIs  in  Bitnil. 

*  liliailcs  lliirwiii,  Vntiaiji'x  tt'iiii  NaliimlitU:  nulour  tlu  Momie. 
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|iiiiioiit  oii  les  vii^iii's,  |iiiiissn's  tliitTU'iiit'iil  contic  lii  n'ili',  tiuiivciil  dos 
stihlcs  il  soiih'Yi'i':  piMil-tMi'e  los  iM'slcs  d'iiii  iimicii  i'ivii^:i>  oiil-ils  tiicilitô 
le  (It'piH  (If  CCS  iiifilicrcs  iiicmicccs  (|iu'  la  mut  ii  mii(,'(»iiii«''cs  (IcjMiis.  Kii 
i|iicl(|ucs  cikIi-imIs  CCS  murs  tlii  rccit',  dt;  liiiiilciiis  diticrciilcs  stiiviiiil  la 
saillu!  |>i'iiiiiliv(;  de  la  Icvcc  <lc  salilc  on  siiivanl  les  diverses  nscillalions  du 
sol,  s(Uil  assez  élevés  |)oiir  protéger  coulre  la  luude  les  eaux  de  la  ladc 
inlérieure,  et  de  dislauct;  eu  dislaïu-e  s'(Uivreul  des  graus  qui  pennettciil 
aux  lian|ues  ou  uiéine  aux  loris  navires  <lc  chercher  un  refuge  contre  la 
hault;  mer.  Ces  C(uipures  de  la  digue  correspondent  presi|ue  pai'tout  aux 
liouches  (les  rivières.  Des  sondages  laits  en  terrt!  iernu>  ont  permis  de 
constaler  au-dessous  des  alluvions  lluviatiles  l'exislence  de  r(''cirs  cach(''s, 
aualogiH's  à  ceux  de  la  nier'.  Plusieurs  récil's  des  environs  de  l'ernandinco 
portent  lu  nom  du  tahayacû,  mul  (|ui  parait  dérivé  du  tupi  i-labuiawi, 
M  grand  serpent  du  pierre  >',  ex|uvssi(ui  (pii  c(uivient  à  iiuM'veille  aux 
hrise-lames  naturels  du  la  c(ite,  très  i-éguli('reineut  orientés,  mais  avec 
de  l'aihlus  sinuosités. 

L'extrémité  orientale  du  continent,  n)ar(|U(''e  par  le  cap  liien  peu  saillant 
(lu  Sào  Uu(iue,  se  prohuige  à  une  grande  di  lance  (>u  mer  par  un  «  plateau 
des  sondes  ».  Il  faut  s'éloigner  au  large  (l((  lût  h  IM  kilomètres  avant  de 
trouver  lu  rebord  du  pi(Hluslal  sous-marin  (pii  porte  rAméri({ue  du  Siul  : 
(le  60  à  80  mètres,  lu  fond  s'inclinu  rapidemuut  iusi|u'à  trois  et  (juatre 
luillu  mèlrus.  Au  sud,  lu  bord  imnu'i'gé  su  recourhu  gi'aduelleineut  vers  le 
su(l-(uu<sl  en  su  rapprochant  de  la  côte,  mais  sans  se  redresser  eu  saillies 
insulaires.  Les  roches  ul  îlots  (jui  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  marin 
oui  leurs  bases  dans  les  abîmes  océani(|ues,  sur  le  pndongemenl  du 
nuisoir  du  SAo  Roque.  La  première  tei're  visible  dans  cette  direction  est 
l'enceinte  annulaire  de  las  Uucas,  véritable  atoll  corallien  comme  ceux  de 
l'oci-an  dus  Indus,  enfermant  un  lagon  d'environ  10  kilomètres  un  circon- 
l'éreuce. 

A  175  kilomètres  plus  à  l'est,  s'allonge  du  sud-ouest  au  nord-est  l'île 
volcanique  de  Fernando  ou  Furiulo  du  Noronha,  dont  les  péninsules  se 
continuent  par  quelques  écueils  et  que  des  profondeurs  du  5000  mètres 
séparent  du  continent.  Cette  terre,  à  huiuulle  on  a  doniu!  lu  nom  du 
marin  (|ui  la  découvrit  i^n  1505,  n'occupu  qu'un  espace  de  15  kilomètres 
carrés,  mais  dans  cette  faible  étendue  on  voit  lus  paysagus  les  plus  divers. 


'  Cil.  F.  llai'lt,  Relatorio  dos  Trabalhos lia  Commisiào  geoloyica  na  provincia  de  Pernambuco; 
—  E.  Liais,  Espace  Céleste. 

*  Victor  Fournie,  Bijbladen  van  liet  Tijdschiifl  van  hel  Aardrijkskundig  Genuotschap  te  Ams- 
tmlam,  n»  8,  1881. 
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ciiquos  el  porls,  collines  et  p'aines,  même  des  pitons  d'un  aspect  hardi  : 
l'ensemble  du  profil  présente  une  ligne  Uès  dentelée  se  terminant  à  l'ouest 
par  un  morne  abrupt  de  505  mètres  que  surmonte  une  colonne  de 
phonolithe  en  forme  de  phare  gigantesque.  Le  gouverneur  de  l'île  interdit 
aux  naturalistes  du  Challenger  l'exploration  de  l'ile,  mais  depuis  cette 
époque  elle  a  été  étudiée  par  le  géologue  Branner  et  par  le  zoologiste 
Uidiey  :  cette  roche  océanicfue  est  désormais  l'une  des  mieux  connues.  Les 
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Sur  les  divi'i'sos  r;irti"i  hx  iioiiis  tli'  lieux  tiitl'èri'iit  siiiviint  l:i  iintionnlitê  des  marins 
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basaltes  dont  l'ilc  est  en  grande  partie  formée  sont  d'origine  ancienne,  el 
depuis  la  découverte  aucune  éruption  iie  s'est  produite  :  les  épaucbements 
de  matière  fondue  datent  d'une  époque  où  l'île  se  trouvait  immergée 
d'environ  loO  mèîres,  ainsi  que  le  prouvent  des  pAlés  de  coraux  (pii  coif- 
fent les  colonnades  basalti(|ues  à  celle  hauteur  au-dessus  de  la  mei'.  En 
certains  endroits,  la  rive  se  compose  de  sables  durcis,  anciennes  dunes 
consolidées  par  la  percolalion  des  substances  calcaires  et  présentant  une 
formation  analogue  à  celles  des  i-écifs  de  Pernambuco. 
Quant  aux  îles  et  îlots  situés  au  milieu  de  l'Atlantique,  sur  le  même  axe 
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«|IUT  F(,'rnaiido  tlf  Noroiilia,  ce  sont  des  i-ochj's  d»»  scrpoiiliiK!'  drchi- 
<|UoIl'os,  inoucholôcs  de  l)lanc  |>iir  le  {ïiiaiio,  el  |tros(|\i('  inal)ui-dal)l)>s  :  les 
■  (Miuiiis  el  les  poissons  roiirmilienl  dans  les  eaux  noires  au  pied  des  hrus- 
(|ues  falaises.  Le  IVnedo  de  Sào  l'edro,  la  plus  haul(;  de  ces  erôles 
éinei"}>ées,  situé  près  du  |iarcours  des  pacpu'hots  qui  se  rend'iil  de  l'ei- 
nambuco  à  IJakiU"  ou  à  Sainl-Vinceiil,  esl  une  ran}ïée  de  piliers  dressés 
hors  de  la  mer  proi'onde.  Dans  ees  parafes  on  a  l'récpienitneni  ressenti 
des  Irembienients  de  nu^'. 


La  lem|)érntin'e 


moyenne 


esl  d'une  reman|ual)le  égalité  en  ees  climats 
Iropicaux  :  l'écart  entre  les  deux  saisons,  de  la  sécheresse  et  de  l'humi- 
(lilé,  ne  compiu'le  qu'un  dejiré  et  demi  à  Pernand)uco;  la  température 
uioyenru!  la  plus  i'aihie,  celle  de  juillet,  et  la  |)lus  forte,  en  février,  ne 
(liiï'èrent  que  de  o  de<5rés  environ*. 

Le  vent  normal  sur  la  côte  nord-orieulale  du  Brésil  est  l'ali/é  du 
sud-est,  désigné  ordinairement  sous  le  nom  de  «  vent  général  ».  Venant 
(les  parages  froids  de  l'Atlantique  circumpolaire,  il  tem|ière  la  chaleur,  du 
moins  sur  la  côte,  (jui  se  trouve  d'ailleurs  soumise  au  jeu  alternatif  des 
Itrises  de  terre  et  de  mer.  Ce  vent,  (|ui  domine  du  solstice  de  décemhi-e 
lî  celui  de  juiu,  amène  aussi  les  pluies,  et  pendant  les  armées  ordinaires 
la  quantité  d'eau  qu'il  déverse  suflil  à  développer  une  végétation  des 
plus  riches.  Kn  certains  endroits,  comme  à  Marauhào,  où  des  remous 
locaux  produisent  un  conilit  de  nuées,  les  orages  électriques  éclatent 
rré(iueniment  et  de  violentes  averses  succèdent  à  ces  décharges.  Ji'ile 
reruando  de  Norouha  est  aussi  très  souvent  environnée  de  nuages  el  re(,'oit 
tics  pluies  en  ahondance.  A  Pernamhuco,  les  pluies  sont  très  violentes, 
mais  on  passe  des  années  sans  entendre  le  tonnerre".  liC  régime  des 
vents  n'est  pas  toujours  réguliei'.  Uasaut  la  côte  au  lieu  de  scuifllei' 
directement  vers  l'intérieur,  le  vent  alizé  n'apporte  pas  tous  les  ans 
l'humidité  désirée.  Souvent  les  pluies  sont  en  retard  et  cessent  de  loi-  her 
iivant  la  lin  niu'male  de  la  période;  parfois  elles  ne  durent  pas  même  la 
moitié  des  six  mois  attendue  jiai'  les  agriculteurs.  A  ce  iléau  des  séche- 
ivsses  (pii  sévit  dans  l'intérieur,  s'associe  un  grand  écart  dans  la  lempéra- 
liire,  très  élevée  au  soleil  et  dans  l'air  |ioussiéreux,  relativement  froide 
pciidanl  les  nuits  claires,  par  suite  du  rayonnement  dans  le  ciel.  A  cet 


'  Idiici  llr'uiiniM',  Gmlogiii  de  h'prnnndn  ih  Noronhii. 

-  Kiiiilc  I((''i'iM|Toi',  Itcclieirlies  ntir  le  clinud  cl  la  mnrlalUf  de  Recifc 
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«''}iai'd,  l;i  (lillï'iviicc  csl  Iits  <îraii(lt'  eiilre  le  climat  dv  la  t'(Mo,  où  sur  tidis 
jours  on  comphî  deux  jours  pluvieux,  et  celui  de  l'inlérieur,  où  la  propor- 
lion  est  renversée'. 

Les  jfrandes  sécheresses  n'ont  pas  une  |)ériodicité  réj^ulière  bien  éta- 
blie, (|uoi(iue  les  gens  du  pays  prévoient  d'ordinaire  un  retour  du 
désastre  tous  les  dix  ans.  Parfois  la  j)ériode  sèche  ne  dure  <|u'une  année; 
d'autres  l'ois  deux  ou  trois  saisons  se  suivent  sans  que  la  terre  avide 
reçoive  la  <|uantité  d'eau  nécessaire  aux  plantes.  Ainsi  Fortaleza,  ville  de  la 
côte  où  tombe  en  moyenne  un  mètre  et  demi  d'eau,  et  5  nièd'es  dans  les 
années  les  plus  favorables,  n'en  reçut  successivement  qu'un  tiers  de  mètre 
en  1877,  cl  un  demi-mèlre  pendant  les  deux  anné  '878  à  1879;  dans 
le  sertào,  la  chute  d'eau  fut  bien  moindre  encore  :  ème  les  rares  averses 
disparaissaient  immédiatement  dans  les  profondeurs  du  sol  poreux;  la 
terre  restait  absolument  aride.  Les  sources  tarissent,  les  grosses  i-ivières  se 
changent  en  llaciues  espacées  dans  les  cailloux  grisAtres,  le  gazon  devient 
poussière,  les  arbres  meurent.  liCs  oiseaux  émigrent  en  vols  immenses 
vers  les  montagnes  du  Piauhy;  il  laut  mener  les  bestiaux  dans  (|uel(jues 
haules  vallées  des  monis  privilégiés,  les  nourrir  des  feuilles  de  rameaux 
coupés  avant  la  sécheresse;  puis,  cpiand  cet  aliment  fait  défaut,  il 
faut  fuir  encore,  à  moins  qu'il  ne  soit  trop  tard,  et  (pie  les  animaux 
ne  meurent  sur  la  terre  durcie.  Une  sévère  économie  des  eaux  de  sources 
dans  les  combes  supéi'ieures  des  montagnes  pourra  peut-4Mre  éviter  à 
la  contrée  ces  désastres  périodi(|ues,  mais  les  travaux  indispensables 
d'aménagement  ne  sont  pas  encore  fails  et  même  ne  sont  projetés  que 
pour  les  abords  des  villes.  L'émigration  des  gens  de  l'intérieur  est  tou- 
jours un  événement  attendu  dans  l'histoire  économique  de  ces  provinces 
du  n(n'd-esl'. 

La  végélali(m  correspond  au  climat.  Très  riche  et  présentant  les  mêmes 
espèces  (|ue  l'Amazonie  dans  les  régions  cùlières  bien  arrosées,  elle  s'ap- 
pauvril  graduelli'nienl  vers  l'inlérieui-  des  terres.  La  grande  forêt,  dite  lu 
malta,  borde  le  littoral  sur  uiu'  largeur  variable  suivant  les  échancrurcs 
des  vallées  et  les  saillies  du  relief.  A  celle  zone  forestière  succède  un  lei- 
riloire  moins  boisé,  la  ratinga,  <pii  ressemble  à  la  brousse,  à  la  garrigue, 
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CLIMAT.  FAIM-:,  FI-dRK  DU  BRÉSIL  XORD-UIUKNTAL.  iri 

Mil  m:i<|uis  d»>s  coiilivcs  l'ivci'Jiines  df  la  Mi'dilornintT;  ollo  se  coiiliiuu'  sur 
les  liîuiteufs  par  Vagreste,  le  pays  <■<■  apreste  »  «ù  arhres  el  arluisles  sont 
encore  plus  rares  el  se  composent  d'espèces  perdant  leur  leuilla<ïe  pen- 
dant l'élé;  enliii,  les  régions  hautes,  arides,  constituent  le  scrtâo,  la  terre 
pauvrement  herheuse,  où  l'on  ne  peut  avoir  d'autre  industrie  ipie  l'élève 
(lu  bétail,  saul'  dans  les  combes  à  sources,  les  brejos,  souvent  niaréca- 
i;eiix,  formant  autant  d'oasis  au  milieu  des  solitudes.  Les  lamilles  vé^jé- 
lales  le  mieux  représentées  dans  ces  ré}iions  de  l'intérieur,  oîi  prévaut 
souvent  un  climat  sec,  sont  les  arbres  (\m  |)rodiiisent  les  essences  rares, 
les  jtomines  précieuses,  les  sèves  odorantes.  Dans  ces  ré<fions,  <|ui  par- 
lois  semblent  être  un  l'ra<;ment  du  Sahara  se  prolon<jreant  en  Ainéritjue  par 
delà  l'Océan,  les  insectes  et  les  oiseaux  estivent  au  lieu  d'hiverner.  De 
même  les  arbres  perdent  leurs  feuilles  l'été.  Le  palmier  caractéristiipie 
(le  la  contrée  est  le  cirier  carnaûba  {copeniicin  ccrifera),  un  de  ces 
«  arbres  nourriciers  »  dont  les  produits  donnent  à  l'homme  vivant  sous 
leur  ombrage  la  nourriture,  la  boisson,  la  lumière,  le  vêlement  et  la 
demeure  :  le  cirier  résiste  aux  |)lus  fortes  sécheresses. 

IMiis  |»auvre  (pie  les  autres  contrées  du  Ih'ésil  littoral  en  espèces  végé- 
tales, le  Ceaiïi  el  les  Étals  voisins  possèdent  également  moins  d'espèces 
iiiiiinales.  On  sait  pourtant  ipie  la  faune  fut  autrefois  très  riche.  Au  com- 
mencement du  dix-se{)tième  siècle,  lors  du  s(>joui'  d'Yves  d'Évreux  daïis 
l'île  de  Maranhào,  des  autruches  parcouraient  encoi-e  le  littoral  voisin. 
Dans  les  cavernes  qui  se  ramilicnt  à  travers  les  nombreuses  montagnes 
calcaires  des  Étals  de  Maranhào,  Piauhy,  Cearjî,  et  dans  lesijuelles  les 
vampires  et  autres  chauves-souris  dorment  la  nuit  |mr  milliards,  on  a 
trouvé  les  ossements  de  puissants  mammifères  disparus,  mastodontes  et 
mégathériums.  L'île  Fernando  de  Noronha  avait  sa  faune  spéciale,  d'ail- 
leurs reju'ésentée  par  un  très  petit  nombi'e  de  formes.  Les  premiers  navi- 
Haleiirs  n'y  virent  d'autres  mammifères  (prune  «  grosse  espèce  de  rat  >'  : 
oiseaux,  lézards,  serpents,  insectes  el  coipiillages  de  l'île  prouvent  (pi'elle 
est  séparée  du  continent  depuis  la  iin  de  l'époipie  mésozowpie'. 


l  lie  des  grottes  de  la  valbn;  du  Quixeramohim,  afllueiit  du  .laguarihe, 
contenait  aussi  une  portion  de  crâne  humain*.  Appartenait-elle  à  l'un 
(les  ancêtres  des  races  indigènes  dominaiil  dans  le  pays,  les  Tupi,  Tiipi- 
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iiaml).!  t)ii  T(»|)iniimlH)iilx,  — «  Viiilliinls  Hommes  »,  — cl  les  Talmjara, 
—  «  St'ijîiU'iirs  du  Village'  ",  —  avec  lesquels  les  premiers  colons  euro- 
péens, les  KranÇj'ais  de  Maranliào,  enlrèrenl  en  rapports  de  bonne  amitié 
pendant  le  coui's  du  seizième  siècle?  On  ne  sait,  et  l'on  ne  sait  guère 
plus  quels  étaient  les  Indiens  (pii  firent  alliance  avec  les  immigrants 
français,  car  ils  sont  depuis  longteni|)s  fondus  |)ar  les  croisements  avec 
le  reste  de  la  population.  Les  Guiijajara  de  la  vallée  du  Pindnré  ont  été 
exterminés  par  les  chercheurs  d'or,  mais  on  en  voit  encore  vers  les  seuils 
du  haut  Grajahi'i  :  ce  sont  dos  hommes  vigoureux  à  type  mongolique'; 
dans  le  voisinage,  la  tribu  des  «  Indiens  blancs  »  est  en  effet  remnnpiable 
par  la  blancheur  de  la  peau.  Plus  à  l'est,  dans  la  partie  haute  des  plateaux, 
subsistent  encore  quehpies  restes  de  tribus  distinctes  :  tels  les  Akroa  el 
('ayapé,  ipii  vivent  entre  le  Tocantinset  le  Grajahii,  dans  la  serra  da  (iinta  el 
la  serra  do  Negro.  (les  indigènes  paraissent  appartenir  à  la  famille  ethnirpie 
des  (lès  :  sous  le  nom  de  Timbira  et  de  (îamellas,  ou  «  gens  à  Gamelles  », 
c'esl-à-diie  à  dis(pies  labiaux,  ils  s'avancent  dans  le  Maranhào  occidental 
jusqu'à  une  petite  distance  des  cam|)agnes  cùtières.  Sur  les  confms  du 
Piauhy  et  du  Pernambuco,  errent  encore  en  bandes  peu  nombreuses  des 
Indiens  Pimenteiras,  que  certains  mots  de  leur  vocabulaire  ont  fait  classer 
parmi  les  Garaïbes  (m  du  moins  parmi  les  tribus  ayant  vécu  dans  le  voi- 
sinage de  cette  grande  race;  mais  on  n'en  sait  pas  davantage.  Dès  le 
seizième  siècle,  les  Gaelhé  des  environs  de  Pernambuco  entraient  |)ar  des 
unions  dans  la  |)opulation  civilisée,  (pie  (ri-métissèrent  ensuite  les  croise- 
ments avec  les  nègres  importés  d'Afrique.  Les  auteurs  du  temps  nous 
disent  aussi  (pie  les  lils  de  Fran(;ais  étaient  fort  nombreux  dans  les  campe- 
ments des  Tupinamba.  Encore  a>i  commencement  du  siècle,  les  métis 
christianisés  de  la  coiitr(''e  pratiquaient  en  secret  leurs  rit(^s  païens'. 

Dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  les  capitaines  concessionnaires  avaient 
introduit  d("s  (esclaves  noii's,  plus  forts  et  plus  laborieux  (pie  les  Indiens. 
Au  commencement  du  dix-se|)tième  siècle,  une  n'volte  (Vlata  parmi  les 
asservis,  et  une  (piarantaine  d'entre  eux,  s'étant  prociiré  d(>s  armes  à  feu, 
se  jetèrent  dans  la  bnuisse  [lour  aller  s'établir  loin  des  maîtres.  Ils 
établirent  leurs  villages  ou  (juilomhos  au  sud  du  rio  Ina  ou  rivière 
«  Noire  »,  (pii  se  déverse  dans  la  mer  à  une  centaine  de  kilomètn^s  tic 
Pernambuco.  Le  groupe  principal  des  nègres  marrons  s'établit  encore  plii> 
loin,  dans  le  territoire  devenu  depuis  l'Klat  d'Alag('ias,  el  bient(H  de  iioii- 
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veaux  i'ugitirs  et  des  fcmmos  enlevées  dans  les  plantations  eurent  trans- 
formé en  ville  le  (|uiloml)u  des  «  Palmiers  ».  D'autres  colonies  essaimèrent 
aux  alentours,  et  les  rebelles  devinrent  assez  puissants  [unir  constituer  un 
I']lal  traitant  d'égal  à  éfial  avec  les  Porluftais,  puis  avec  les  Hollandais, 
con(|uérants  de  Pernambuco.  La  répul)li(|ue  eut  jus(|u'à  vinfit  mille  habi- 
tants, et  la  capitale,  aux  maisons  solidement  bAties,  en  eut  six  mille. 
Le  pays  environnant  était  bien  cultivé  :  nulle  part  dans  l'intérieur  du 
Brésil  ne  se  voyaient  de  champs  en  meilleur  état  de  labour;  Palmarès 
ou  la  Palmeraie  rivalisait  avec  Pernambuco,  où  elle  s'approvisionnait 
d'armes,  de  poudres,  de  marchandises  diverses.  Mais  cette  communauté 
d'hommes  libres  était  de  nature  à  eflVayer  les  planteurs,  et  ils  or<ra 
insèrent  une  force  de  sept  mille  hommes  pour  la  lancer  contre  les 
nèffres.  Battus  une  première  fois,  ils  revinrent  à  l'attaque,  munis  de 
canons,  et  s'emparèrent  de  la  ville,  dont  toute  la  population  valide, 
hommes,  femmes  et  enfants,  fut  ramenée  en  triomphe  sur  les  domaines 
(les  propriétaires.  Nombre  de  combattants  préférèrent  mourir  plutôt 
i\\\o  de  retomber  dans  l'esclavafïe. 

Parmi  les  habilants  de  la  région,  les  Cearenses  jouissent  dans  tout  le 
Brésil  d'une  grande  réputation  d'initiative  et  d'énergie  et  souvent  ils  ont 
vécu  en  l'éelle  indépendance,  méprisant  les  ordres  (jue  leur  envoyaient 
les  gouverneurs  delà  côte.  Eux  aussi  appartieiment  aux  trois  nu-es  parla 
descendance  :  des  ancêtres  indiens  ils  ont  reçu  la  résignation,  la  ténacité, 
l'esprit  de  ruse  porté  jus(pi'à  la  diplomatie  savante'  :  des  noirs,  l'entrain, 
la  jovialité,  la  bienveillance;  des  blancs,  l'intelligence  et  la  force.  En 
(iiilre,  le  climat  a  influé  sur  leur  caractère  en  lesobligeant  par  ses  extrêmes 
;iiix  résolutions  promptes,  à  une  rapide  accommodation  au  milieu  nou- 
veau. Fréquemment  les  campagnards,  chassés  par  la  sécheresse,  ont  à 
(|iiitler  leurs  campements  ou  leurs  villages  pour  se  réfugier  dans  les  villes, 
où  ils  s'ingénient  à  des  industries  diverses.  Parfois  ils  sont  obligés  de 
s'expatrier  complètement,  et  dans  toutes  les  régions  limitrophes  on  ren- 
cimlre  de  ces  émigrants,  sobres,  travailleurs  hardis  et  entreprenants.  C'est 
il  eux  surtout  qu'est  due  la  croissante  prospérité  de  l'Amazonie.  Les  faci- 
lilés  (pie  la  vaptnir  fournil  à  l'émigration  hâtent  le  déplacement  des  colons 
(le  Ceai'ii  vers  Belem  et  les  autres  villes  riveraines  de  l'Amazone.  Pour  la 
seule  annc'e  1S9!2,  les  registres  des  bateaux  à  vapeur  indiipient  un  exode 
(le  l."()0()  personnes,  auxipielles  il  faut  ajouter  les  enfants  transportés 
^nilis  :  on  (''value  à  dix-neuf  mille  le  nombre  des  émigrants. 
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I/Kliil  (If  Maiimliriti  ii'ii   (lu'iiii  |U'lil   iKniihic  de  villes  on  cidades.  l'iic 
|iiciiiit'ic,  Tuiyiissû,  se  nioiilir  |»ivs  de  lu  rivi('n>  d 
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d'un»!  criquo  laléiiilc  de  la  iuit,  qui  dans  ces  paiagcs  cinijiMi'  {iiadiu'l- 
li'incnl  sur  la  lent'  IVriiic  cl  (I('>('oii|m>  le  littoral  en  un  lahyrinllic  d'îlots. 
Le  [tort  cxpôdit'  du  sucre  et  aiilii's  denrées  agricides,  des  cuirs  de  IhimiI', 
des  chevaux,  de  la  vaisselle  {irossière  el  des  hamacs  d'un  {ïrand  prix,  tra- 
vaillés avec  s(»in.  Au  sud-ouest,  entre  les  rivii-res  ('iiiriipy  el  Maracassui 
s'élève  le  petit    groupe  des   Moule: 
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Liireos,  dont  le  nom  même  ( 
ricliessi^  :  ce|H'ndanl  (Ui  n'ex|)loite  ^iièn*  les  lîliuis  de  métal  i[ue  reuler- 
inent  leiiis  quart/,  et  les  sahles  de  leurs  ruisseaux;  les  veines  de  cuivre 
ipie  les  f;éolo}iues  ont  sijiiialées  dans  les  inoiita{;ues  de  l'Klat,  des  conlins 
(In  l*arii  au  l'ernamhnco,  restent  (''«ialement  sans  v.  -eur.  Turyassû  est 
r(>scale  la  |>lus  active  du  Maranhào  occidental.  Plus  loin,  sur  la  ccMe 
orientale,  se  siicci'dent  Ciirnrupû  et  (îiiimaràes,  lieu  d'expédition  lorl 
important  pour  les  sucres.  Les  usines  se  [iresseiil  en  amont,  sur  les  hoids 
d'une  rivi('re  et  des  lacs  (pii  l'alimeiilent. 

Sào  Lui/  de  Maranhào,  ou  simplement  Sào  Lniz,  est  la  plus  grande  cité 
du  littoral  entre  Para  el  IVruamhuco.  Klle  se  Irmive  encore  sur  remplace- 
ment choisi  |)arl,a  ltevardi(>re  en   1010,  et  poi'le  l(Uijours  le  nom  (|ni  lui 
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cette  première  époipie  Irancaise  ont  été  pieusement  rehàtis  par  les  jhvsi- 


liens 


Situ 


ee  sur 


la  c()l 


0  0C( 


ideni 


lie  d  une  île  peu  élevée,  (pie 


le  i)i 


lyoïi 


Moscpiilo  sépare  du  continent,  elle  occupe  l'extrémité  d'une  péninsule 
hasse,  enli'e  deux  estuaires  (|ui  rejoij^nent  à  l'ouest  la  haie  de  Sào  Marcos, 
accessihle  aux  navires  d'un  Ibrl  lirant  d'ciiii.  Oiiel(|nes-nnes  d(«s  rues  prin- 
cipales sont  omhi'a<i<''es  par  des  rangées  d'arhres  majestueux.  Ouoiipie  gra- 
(liiellemenl  envasé,  le  [kuI  de  Sào  l-iiiz  a  pris  de  rimporlance  pour  l'expi'- 
dition  des  sucres,  des  calés,  des  cuirs,  et  tous  les  paipiehots  à  vapeur  de 
l'aiiî  y  l'oiil  (^scale*.  Kn  outre,  des  haleaiix  de  petites  dimensions  lemontenl 
les  riviî'i'es  trihntaires  de  la  haie  :  Pindaré,  (Irajahn,  Meaiiin,  Ila|)icurH. 
Niunhreuses  sont  les  villes  et  honrgades  ipii  gravitent  autour  de  Sào  Lniz. 
I)(>  l'autre  i  ôlé  (h>  la  haie,  an  nord-ouest,  se  montre  Al(;antara,  rameuse  par 
ses  cacaos;  Vianna  s'élève  au  hord  d'un  lac  (pii  s'é'conle  dans  le  Pindaré: 
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fi'i'iliiiaïKl  Denis,  IiiIi'iiiIiicIIdii  an  Kci/r/f/c  iliin.s  h'  iiiinl  du  lln'sil,  par  Vvcs  d'I^viciix, 
Moiivcini'iil  lies  l'iliarifjcs  à  Sào  Lui/,  en  IS88  : 
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îtcliC  pour  li's  lic'sliaux  (ni'oii  amJ'iie  des  sorlAos  ol  inùmc  d»;  la  valItT  du 
Tncanlins.  Depuis  i()nfîlern|»s  on  parle  de  la  consiruclion  d'une  voie  fenve 
(pli,  partant  de  la  haie  continentale  la  plus  rapprochée  de  Sào  Luiz,  se 
dirigerait  au  sud-ouest  par  la  vallée  du  Orajahû,  et  gagnerait  l(>s  hords  du 
Tocantins  près  du  hourg  de  Carolina,  à  la  houche  du  Manoel  Alvez  (Jrande. 
Sur  la  rivière  Ita pneu n'i,  ipii  traverse  la  |iartie  orientale  de  Tfitat,  Caxias. 
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pairie  de  (ionçjilvez  Dias,  a  le  premier  rang  comme  cité  :  la  campagne 
oiivironnante,  oh  l'on  cultive  le  cotonnier  et  autres  plantes  tropicales,  est 
aussi  l'nnc  des  plus  riches  en  hétail.  La  ville  d'Itapucurû  Mirim,  située, 
comme  Caxias,  sur  la  rive  droite  du  lleuve,  mais  à  l'endroit  (|ue  peuvent 
alleindre  facilement  les  hateaux  à  vapeur,  était  jadis  connue  sous  le  nom 
•le  Feira  ou  «  Foire  »,  à  cause  des  grandes  quantités  de  hesliaux  «pie 
viennent  y  vendre  les  serlanejos.  Itapucurû  Mirim  ou  la  «  Petite  »  Itapu- 
ciui'i  a  dépassé  «  Itapucurû  Grande  »,  la  moderne  Rosario,  sise  à  l'entrée 
<lt'  Postuaire  ou  haie  de  Sào  José,  qui  séjtare  l'ile  Maranhào  de  la  côte 
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oiicnliilc.  IMiis  il  IVsl,  un  iiiiti'c  |Hirt,  llan>iiiiiliiis,  s'oiivraiil  non  loin  i\c  lii 
mer,  sur  lo  rio  Prcffuicias,  a  pris  (|Ufl(|u«' firliviU-  pour  la  l'altricalion  dos 
(!aux-(l('-vi»'. 

lit'  llt'uviî  Parnahylm,  qui  s('|mr(>  It's  doux  Élals  de  MaranhAooldoPiauliy, 
n'arrose  dans  sa  parlio  supérieure  cpie  dos  ré^!;i(uis  très  iaihleinenl  peu- 
plées. Mais  vn  aval  du  boo  do  la  (jurjîuoiia  les  hahitanls  se  pressoni 
davantage.  Les  doux  l(our|,fs  doManga  se  font  lace  de  l'une  à  l'aiilro  rive: 
|iuis  iminédialeinenl  au-dessous  d'un  autre  eonilui^il,  celui  du  l'iauhy, 
deux  villes,  à  l'ouest  SAo  Kraruiseo,  à  l'est  Amarante,  se  rogardont  par-des- 
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SUS  le  lleuve.  En  amont  de  la  bouche  du  Poty,  la  capitale  de  l'État  do 
Piauliy,  Therezina,  se  complète  également  par  un  faubourg,  Flores,  — 
jadis  Cajazeiras,  —  cpii  appartient  à  l'Etat  do  Maranliào,  et  cpi'un  chemin 
de  fer  doit  prochainement  relier  à  Caxias,  dans  la  vallée  de  l'Itapucuri'i. 
Ville  neuve,  fondée  en  1852,  Therezina  a  rapidement  grandi,  tandis  (pic 
l'ancien  chel-lieu,  Oeiras,  situé  au  sud-est  d'Amarante,  dans  la  vallée  dii 
Caninde,  a  perdu  la  plupart  de  ses  habitants,  depuis  ipie  les  corps  élus  cl 
l'administration  lui  ont  enlevé  son  importance  factice. 

En  aval  de  Therezina,  plusieurs  bourgs   commerçants   se   succèdoiif  : 
d'abord  à  droite,  l'niào,  puis  à  gaucho,   (lurralinho  et  Sào  Rornardo.  Vois 
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MU 


l't'inhoiiclnii'c  du  t1<'iivt>,  l'I'lliit  (i«>  l'ianliy,  trî's  l)i/.;iiri'ini>iil  drliiniU',  iit> 
comprciui  giiôi-<>  i|iit>  la  inoitii''  orientale  du  dt'lla  du  i'aiiialiylm,  tandis <|U(> 
dans  l'inlôrioui-  sou  Icii'iloii'o  s'ôU'ud  jus(|u'à  .'«00  kiloinrli'rs  de  l'oui'sl  à 
l'csI.Daus  r«''li'((il  goulot  d'i'uliro  s»;  trouve  I»'  port  lluvial,  Panialiyha.  Los 
luaisous  s't''li'v«Mit  sur  la  riv«  droit»"  d'uu«'  brancho  du  dt'lla  dite  Iguarassû, 
dans  uu<>  tiM'i'c  d'alluvions  grasse  <>t  humide,  où  l'accliuialeuKMit  ne  se  lait 
point  sans  danger.  La  ville  a  pour  avanl-poil  Aniai'ra(;ao,  sur  l'estuaire 
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lluvial,  immédiatement  en  dedans  de  la  barre  :  les  pa(|uebots  à  vapeur 
y  font  escale. 

Un  autre  [)ort,  situé  |>lus  à  l'est,  dans  l'État  de  Cearâ,  (]amocim,  à  la 
Ixmelie  de  la  rivière  Coreahu,  exporte  des  cuirs  et  des  di^nrées  agricoles 
depuis  (ju'nn  chemin  de  fer  le  met  en  communication  avec  la  ville  de 
liraiija,  qui  se  trouve  en  amont,  sur  la  même  rivière,  v\  avec  Sobral,  bâtie 
(liins  un  autre  bassin  lluvial,  celui  de  l'Acaracû,  dont  (|uelques  vallons 
Irihulaires  roulent  des  paillettes  d'or.  Cependant  l'industrie  minière  n'a 
|)(Hut  prospéré  :  cette  partie  du  Cearâ  ne  s'adonne  guère  qu'il  l'élève  du 
Ix'liiil. 

l'ortaleza,  la  capitale  de  l'État,  n'est  pas  située  comnie  la  plupart  des 
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cili's  l>ivsilii>iini>s  sur  l(>  ntiiis  ou  à  r<>iiilKtiicliiiiT  d'iin  ll<'iivi>,  nitiis  sur 
l'iiiist'  n'('(Mirl)(M'  «l'une  linit*  iniiiiiif  :  tiiic  pclilc  livii'i'c,  le  l'.ciii'ii,  d'niiivs 
liM|ii*'ll«<  il  éli'  (iéiiDiniiié  l'Ktiil,  se  (iévci'sc  diiiis  rOn'iin  à  iiiic  doiixiiiiK'  d<> 
kili>in<>ti-«>s  à  l'oiirsl  :  on  donnt'  iiiissi  (|ii<>i(|ii«'rois  à  la  ville  li>  nom  dn 
coiH's  d'ciiii.  I.ii  ix'iiinsnl*'  d*>  Mnciiripo  |)i'ol(>|;(>  la  rade  à  l'est,  mais  nn 
l'iVit'  parallMc  an  rivage  haire  l'aeeès  aux  grands  navires,  «|ui  monilleni 
dans  la  rad(>  exiérieure  el  dél)ar(|uenl  leurs  mareliandises  par  le  moyen 
(le  jiitnjnilan  ou  l'adeaux  pourvus  de  voiles  :  di>s  jetées  el  des  liassiiis 
de  eonsiruction  moderne  permettent  aux  emliarealions  d'un  l'ailde  tonnage 
d'aeeostei'  les  (piais.  |,a  ville  est  propi-e,  percée  de  lielles  avenui's,  mais 
des  campagnes  saldonnenses  l'entcnirenl,  <>l  |Kiur  comlmttre  les  eiïels  de 


la  seclu^i'esse  qui  hriile  souvent  les  cultures,  (m  a  <'reuse  des  |iuils 
artésiens;  en  outre,  des  ingénieurs,  notamment  l'hydrographe  llevy,  ont 
projeté  le  creiisemeni  de  grandes  citernes  où  seraient  emmagasinées  les 
eaux  (l<>  pluie.  Aux  épo(|iies  où  la  perle  des  récolles  el  la  mort  du  liélail 
oldigent  les  paysans  el  les  pAlres  à  se  rél'ugier  dans  les  villes,  Forlalexa 
a  ipichpiefois  dans  ses  muis  une  populali(m  douhle  du  noinhn;  ordinaire 
(les  résidents.  Kn  IS78,  la  ioule  des  liahitanls  (pii  s'y  trouvaient  réunis 
s'éleva  soudain  à  pirs  de  soi\aiit(t  mille,  dont  !2Ô '2ôO  moururenl  en 
l'espace  de  deux  mois,  (>mporlés  par  la  petite  vérole  ut  plus  encore  par 
les  privations  et  la  faim,  (l'est  afin  de  donner  de  l'ouvrage  à  ces  laméliiiiics 
rctirtinlcs  ou  l'ugitil's  (pie  l'on  lit  construire  en  dix-huil  mois  le  cliemiii 
(le  l'er  sinueux  (pii  monte  de  la  douane  à  la  ville  par  une  tivs  forte  rampe, 
puis  Iravoi'sc  les  collines  rocheuses  et  se  dirige  à  une  centaine  de  kilo- 
m('tres  au  sud  vers  la  vilh;  de  Italiirilé;  il  projette  à  l'ouest  un  emliiiin- 
chemenl  à  Maranguapé,  entouive  depuis  (piehpies  anixVs  de  vastes 
orangeries  dont  on  exporte  les  produits  par  (piantités  énormes  en  Angle- 
terre'. Le  commerce  de  hu'laleza,  tirs  varialile  suivant  les  Ixmnes  ou 
les  mauvaises  récolles,  compiend  surtout   les  cotons,  la  cire  du  palmici 
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de  chèvre  et    les  cuirs  de  Ixeuf.    La  |)opulation  de   Cearâ  eul  la  gloire 
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Le  liassin  du  ileuve  .lagiiarihe,  emhrassani  Ion  |iarlie  méridi'      le  l'I 

ienliile  de  l'Klai,  p(tssède  la  plupart  des  villes  ci       --  lioui':^,  eiUre  aiilrcs 
Cralo,  Jardin)  el  Lavras,  situés   dans  la   région  des    im  ilagnes,  sur  di' 


(H 


'  Allu'i'l  Mdi'siii;;,  Kslrmld  (h  Fenv  iln  litilurité. 


KHITALKZA. 


S»7 


li.'iiils  iil'lliiciilsaiix  «'aux  rljiiics  i>l  (-oiii-iiiilcs,  Icô  <'t  \\u\\\i  (Ti'lliii),  t|iii  se 
Iroiivrnl  ilrjà  (Ijiiih  les  viilln>s  (lo><  iiviinl-inoiils,  Oiiixcriiinohiin  cl  (Juixiidn, 
i|iii  se  Kiiccrdcnl  dniis  lu  valln>  (In  (Jiiixci'a,  liordn' (l<>  roclicrs  cayniioux. 
C't'sl  à  (Jiiixada  i|ii<>  la  voie  i'crivc  df  Korlalt'xa  par  Haliirilt''  t't'joinl   la 
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viilln'  du  Jaiîuariho,  di'Iuurnaiil  ainsi  v(M's  la  caititalc  le  i-oinuicirc  dt>  cos 
(lislrirls  impoi'tanls.  AcIuollonionI  le  centre  d'ail raclion  naturel  pour  les 
villes  ci  bourgades  du  bas  Jaf2;uai'ibe  est  le  port  d'Aracaly,  situé  sur  la  rive 
droite  du  llouve,  à  18  kilomètres  de  remboucbure  :  on  y  l'ail  un  grand 
(■oininerc(;  de  deni'''es  agricoles  et  de  produits  locaux,  nattes,  chapeaux 
(II'  |mille  cl  bougies  en  cire  de  carnauba.  Le  tralic  du  Ceara  oriental  à 
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l'ouesl  du  cap  SAo  II(h[ii('  s»'  clii-ifço  iuissi  iiiirliolicmcnl  vers  le  porl  «le 
Mossorô  (Siiiilii  Liiziîi),  tliiiis  l'Klal  voisin,  Uio  (Irandc  du  Nurl(>.  (lollc  villo, 
siliiôe  sur  la  rive  f^auclio  de  la  l'iviôiv  du  intMnc  nom,  à  .'»()  kilcuTiJili'os  de 
l'Océan,  rt'voil  par  son  estuaire  de  gros  navires  de  caliolage,  «pii  vieniuMil 
y  chercliei'  du  sucre,  du  coton,  cl  surtout  des  courinhos  ou  «  |)otils  cuirs  », 
c'est-à-dire  des  peaux  de  cabris  d'une  cpialité  e.\ce|»tionnelle. 

La  riche  vallée  du  rio  das  Piranhas,  qui  succède  à  l'est  à  celle  du  MoS- 
soiô,  traverse  dans  leur  partie  centrale  les  deux  Etats  de  Parahyha  et  de 
Rio  (Irande  do  Norle,  et  contient  plusieurs  villes  industrieuses  :  Oajazeii-as, 
Souza,  Pomhal,  Jardiin,  Caicô,  —  l'ancienne  Principe,  —  Angicos-Assu, 
(|ui  donne  son  nom  au  cours  inférieur  du  tleuve.  !>e  port  de  l'emliou- 
chure,  Macâu,  l'ait  un  commerce  analogue  à  celui  de  Mossorô,  mais  d'im- 
portance moindre;  en  outre,  les  plages  du  littoral  voisin,  aménagées  en 
salines,  lournissent  un  chargement  d'une  centaine  de  navires.  Macâu  l'ut 
en  ISr>(i  le  théâtre  d'un  rcmar<|uahle  phénomèiu*  cusmiipu',  une  pluie  d*> 
pierres  variant  d'un  poids  de  (juel(|ues  grammes  à  celui  de  40  kilo- 
grammes et  présentant  pour  la  plupart  la  grosseur  d'un  u'ut'  do  pigi^oii. 
(les  météorites  tomhèreni  dans  la  vallée  inlérieure  de  l'Assi'i,  sur  un  espace 
évalué  à  «  dix  lieues  »  de  diamètre.  Jus<|u'à  la  distance  de  (piai'ante  lieues, 
on  aper(;ut  dans  le  ciel  unc^  masse  de  l'eu  très  hrillanle,  traversant  res|iace 
avec  un  lu'uit  l'ormidahle'. 

La  ca|>itale  de  l'Klat  Uio  (îrande  do  Norte,  Natal  ou  <<  Noël  )>,  la  ville;  la 
plus  rapprochée  du  musoir  angulaire  (pie  l'orme  le  continent  au  ca|)  San 
Ho(pie,  est  en  même  leiiips  son  principal  entrepôt,  l'élite  ville  de  médiocre 
apparence,  elle  s'élève  à  la  pointe  d'une  péninsule  dominant  au  sud  la 
houche  de  la  rivière  peu  ahondanle  (pie  l'on  désigne  hizarrement  pai'  le 
nom  de   rio  Grande,    (|uoi(|ue  dans  l'Ktat  même  elle  soit  dé|)ass('>e  i)ar 


plusieuis  cours  d'ea'.:.  la  harre  et  les  ('«cueils  (pii  ohstruent  l'enlnn'  du 
port  ne  permelteni  pas  aux  gros  navires  de  pénétrer  dans  le  rio  (Irande  : 
ils  mouillent  en  dehors  de  la  passe.  Le  sucre,  premier  élément  du  com- 
merce de  Natal,  provient  surtout  de  la  riche  vallée  où  se  trouve  Ceara 
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s'éloignant  de  Natal  dans  la  direction  du  sud,  passe  successivement  sur 
des  plateaux  sahlonneux,  arides,  et  dans  l(>s  fertiles  vallées  inlernK'- 
diaires  cultivées  en  cotonniers,  en  cannes  à  sucre  et  autres  plantes  de 
grand  rapport.  tlha(|ue  valU'c  a  ses  bourgades  po|Mileuses  et  son  port; 
Silo  J(»sé  do  Mipibû  s'élève  au  bord  de  la  liviènr  Trahiry;  (ioyaninba  est  le 
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conirc  |)o[Mil(Mi\  d<>  la  valln*  du  Jacu,  cl  plus  au  sud,  <iaus  la  vallôc  du 
(luriuialalu'i,  les  villes  d(>  (]auf>iiai'(>laina  cl  de  Nova  lli'u/  oui  le  niarehé 
de  Peulia  |)oui'  lieu  d'expédiliou  inaiiliiue. 

Plus  au  sud,  dans  l'Élal  de  Paraliyha  do  Norlc,  le  (hh-I  de  Mauiaiif;ua{ié, 
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Mil'  la  rivière  du  même  nom,  a  fiaidé  une  cerlaine  aciivilé  comme  escale  d(! 
(iiIioUmii's,  ijuoiquc  la  ville  de  Paraliyha  ail  lâche  J'alliiiM'  loul  le  commerce 
liical  par  la  coiisli'uclioii  d'un  cliemiii  de  ter  à  i^rande  courlie,  pénétraiil 
iliiiis  la  vallée  du  Mamaiifinapé  .m  liour<;  d'Iiidependciicia,  cl  recevani  les 
(Iciirces  de  la  serra  voisine,  parsemée  de  villes  :  liananeiras,  Hrejo  d'Areia, 
Mii^iôa   (iraiide.    (Jiiaiil    aux    cilés   el    lioiir|>i'.des  du   sud    de   l'Klal,   Sfio 
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Jofio  de  (lariiy,  (liiinpiiiii  (iraiulc,  liina,  Pilai-,  leur  (IôIioulIk'!  iialuiol,  par 
la  iivi('i(!  Païahyha  do  Noilc,  csl  hioii  l'csliiairc  au  liord  duqui'l,  sur  la 
riv(!  droite,  s'élève  raiicioniu'  ville  de  Parahyha.  Klle  se  partage  en  deux 
(|uarliers  distincts  :  sur  la  liautcMir,  la  ndadc  vellta,  I'oiuIimi  il  y  a  plus 
de  trois  sièeles  en  i.')?!),  groupe  de  eouvenls  pi-escpie  déserts;  en  l>as  le 
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oaradouro  ou  la  «  marine  »,  rentre  des  all'aires.  (](>pen(lanl  le  lieu  d'aii- 
erage  des  grands  navires  se  trouve  à  une  trentaine  d(>  kilomètres  au  nor<l. 
à  l'entrée  de  l'esluaii-e,  que  domine,  sur  la  péninsule  terminale,  le  lori 
de  (laliedelo,  dél'endu  de  la  houle  du  large  par  une  eliaine  de  réeil's.  An 
sud  de  Parahyha,  l'ancienne  ville  de  (loyana,  déjà  prospère  du  temps  (le>. 
Hollandais,  ocA'U|ie  une  situation  analogue,  sur  la  houcle  d'une  rivière 
qui  s'élaigil  en  estuaire  vers  l'einhoucluire,   mais  «pii  est   aussi  à  demi 
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biirivc  an  liti'ffo  |)ai'  le  i'(>in|)iirt  rcliiincn!  «les  tîcueils.   Goyana    se  li'oiivo 
déjà   dans   l'Klal  do    l'crnaniluico,  ainsi   nommé,  —    I 
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~  d'apirs  lo  canal  scmi-annnlain;  qni  cnlonrt^  l'île 
d'ilamarai-iî,  an  nord  de  llecile,  et  dans  leqnel  les  Irailants  IVanyais  et  poi-- 
tngais  se  l'encontrèient  dès  le  eonimeneemenl  dn  seizièmes  siJ'cle  avec  les 
indigènes  Tn|)inamî)a'.  Ilamaracâ  (!sl  nne  des  iéf>ions  les  pins  popnlenses 
dn  lli'ésil  et  prodnil  l)eancon|)  de  sncre,  ainsi  ipie  les  <'  meillenrs  Crniis 
dn  littoral  »,  et  des  vivres  en  abondance.  Dès  l'année  KiâO  on  y  comptait 
'ij  usines  sncrières.  Les  Hollandais  enrenl  >in  moment  l'idéttde  transférer 
le  siè}i(!  d('  leur  empire  bi'ésilien  dans  l'ib"  d'Itamaracâ*. 

lia  ca|>ilale  de  l'Klat  de  IVrnambnco,  d'ordinaire  désignée  sons  le  mémo, 
nom  par  les  marins  élranjfers,  mais  appelée  oriiciellement  Uecil'e,  d'après 
le  bi'ise-lames  naturel  <pii  pi'olèfic  son  port,  est  une  des  villes  his((M'i<pH;s 
dn  Nouveau  Monde  et  l'une  des  cités  de  commerce  «pii  paraissent  destinées 
au  plus  grand  avenir.  Fondée  au  milieu  du  seizième  siècle,  en  1505,  par 
l(>  co!icessi(mnaire  Diiarte  Coellio,  Pernambuco  mi  Fernambonc  devint 
près  d'un  siècle  plus  tard  le  siège  de  la  puissance,  des  Ibdiandais,  à 
répo(|iie  où  ils  possédaient  la  partie  iiord-oiientale  dn  hrésil;  on  voit 
encore  (juelqm's  ivstes  de  leurs  conslrncti(uis  à  Hecile  et  dans  l'ile  d'An- 
tonio Vaz  an  quartier  de  Sào  Antonio,  l'ancienne  Mauricea  (Manritssiad). 
nommée  en  l'bonneup  de  Main'ice  de  Nassau.  IVrnand)uco,  si  l'on  com- 
prend sous  ce  nom  toutes  les  villes  rapprochées  (|ui  consliliu'ut  l'amilo- 
niéralion  urbaine,  mise  présente  |)oint  en  une  cité  cohérente.  Olinda,  la 
ci-devant  capitale,  occupe  le  sommet  d'une  élévation  qui  s'avance  en  saillie 
au  nord  de  la  rade;  mais,  ti'op  éloignée  dn  centre  commercial,  (|ui  se 
trouve  à  7  kilomètres  an  sud,  elle  n'est  plus  guère  (pi'nne  triste  ruine 
(le  palais  et  de  couvents:  l'isthme  de  sable  qui  la  rattache  au  reste  de  la 
cilé,  enlie  un  marigot  el  la  mei',  est  trop  bas  cl  trop  étroit  pour  se  recou- 
vrir de  maisons  et  d'usines,  mais,  sur  le  sol  ferme  de  l'intérieur,  des 
maisons  de  campagne,  des  Termes  et  les  jardins  de  (lampo  (îranile  relient 
l'ancienne  ville  à  la  nouvelle.  La  cilé  de  Uecil'e  proprement  dite  emplit 
(le  ses  édifices  commerciaux  et  administratifs,  de  ses  magasins  et  de  ses 
ciilrepôls  l'île  la  plus  ra|)prochée  du  récif  extérieur  et  se  relie  |tar  des 
pinils  à  une  autre  île,  celle  d'Anionio  Vaz,  cenire  de  la  «  Venise  brési- 
lienne ».  D'autres  viaducs  unissent  ce  quartier  du  milieu  à  celui  de 
lîôa  Visia,  (pii  s'élève  à  l'ouest  sur  la  terre  ferme  et  se  continue  au  loin 
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|>ar  (les  fiiiil)(nii'<is,  Dos  villiis  sVgivnciil  fin  iiord-oiiosi  sur  les  bords 
du  DcIm'iUm',  :i  I'oiu'sI  dans  In  vallri!  de;  la  sinuenso  livii'nr  (lapiliarilH'  ol 
sur  les  colcanv  voisins.  Le  haut  |irix  des  lorrains  dans  le  voisiiiafic  du 
|iorl  a  poussé  les  cfuislrnclours  à  enipiélci'  sur  les  eaux  marines,  sur 
les  (ii(|ues  el  les  marais  de  l'inlérieur  :  raspecl  géuéral  de  la  ville  a 
rapidement  cliaiifi»''  pendant  les  dernières  dtVades,  par  les  érosicnis  et  les 
cnvas(!inenls  aussi  bien  (pu;  par  le  li-avail  de  l'homme,  lies  anciens  forts 
hollandais,  mainlenaiil  j)res(pio  inutiles  poui'  la  défense,  existent  enecnv. 
Les  pierres,  taillées,  en  furent  apportées  d'Kui'ope. 

La  f^M'ande  rade,  dans  hupielle  mouillent  les  pa(piel)ols,  eu  dehors  du 
récif,  u'ollVe  pas  une  honne  tenue  el  souvent  les  endtairalions  y  ont  heau- 
coup  à  soullVir  de  l'agitation  des  vagues,  poussées  eonire  les  éciu'ils 
par  les  venls  du  sud  ou  de  l'est;  eepondanl  les  fortes  lempèUîs  y  sont  telle- 
meni  l'ares,  (pi<'  les  revêtements  de  nia(,'onnerie  applicpiés  sur  le  réeif 
par  les  in}>énieurs  hollandais,  il  y  a  deux  eent  ein(|uaule  ans,  n'ont  pas 
été  détruits.  A  mer  hasse  le  ehenal  livre  entrée  aux  naviies  ealant  4'", Kl  : 
en  attendant  le  momenl  du  plein,  ils  auront  toujoins  an-dessus  du  seuil 
au  moins  ."»'", !ir>  de  profondeur.  Ils  |iénètrenl  d'ahord  dans  le  l'o(,'0 
ou  «  Puils  »,  (pii  est  la  partie  profonde  du  port;  puis,  à  la  laveur  de 
la  marée,  ils  se  distrihuent  dans  le  bassin  naturel,  si  bien  abrité,  du 
Mos(|ueiro.  Toutefois  l'accès  du  porl  est  diflicile  pour  les  embarcations 
ordinaires,  surtout  «piand  souillent  les  vents  du  sud-est  et  <pie  la  houle 
se  (léploi((  jus<jue  dans  le  l'o(;o  :  il  serait  nécessaire  de  |>ro(éf{er  l'entrée 
par  des  brise-lames  en  eau  profonde,  li'ingénienr  l'ournié,  dont  le  projet 
est  approuvé  depuis  longtemps,  sans  (|ue  la  ville,  manipianl  des  fonds 
nécessaires,  ail  |)u  le  réaliser,  pro|)ose  d'enraciner  une  jetéi!  au  sud  de  la 
passe;  et  d(f  la  prolonger  vers  l'est  à  720  mèties  iusepi'à  la  pi'of(Uideur 
(le  10  mètres  au-dessous  de;  la  basse  mer  :  les  grands  paepu'bots  pour- 
raient ainsi  st;  mcîttre  à  l'abri  |)our  débanpier  passagers  et  colis  en  Ion! 
état  de  marée  el  sans  interruption.  Ce  travail  urgent  devrait  être  complété 
par  le  dragage,  le  creusement  dos  bassins  el  la  rectilicalion  dos  canaux, 
ainsi  que  par  des  !»iise-lames  extérieurs,  enfermant  des  avanl-porls  en 
dehors  du  récif.  I.r  |>rojel  de  llawkshaw,  analogue  an  précédent,  indi(pi(; 
une  jelée  de  même  orientation,  mais  plus  longue  et  de  forme  plus  recour- 
bée. (Iràce  à  l'exécution  d(>  l'un  ou  l'aulre  projet,  le  port  deviendrait 
un  des  n)eilleurs  du  Brésil;  mais  déjà  l'excellence  du  havre,  parfaitement 


'  liijhlddrn  vtin  liel  Tijilxrlirifl  viin  hel  AardriJKhund'uj  Gnionlsrliiip  le  Amsterdam,  ir8, 1KSI  ; 
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silué  près  de  \'»n^\v  ndid-oiit'nlal  du  conliiu'ul,  a  f.iil  de  lU'iifc  lo 
poiiil  d'ail iiiclioii  priii('i|)al  pour  les  navires  venus  de  l'Amérique  du  Nord, 
de  l'Kurope,  de  l'Afrique  :  de  ee  rôle  cinfrit'nt  les  hAlimeuls  pour  reeoii- 
naîlie  la  teire  ferme,  après  avoir  dépassé  Fernando  de  Noronlia  ou  las 
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liiK'iis.  Nul  rivape  du  Brésil  n'a  plus  d'im|)ortanee  s'i'alé}ti<pie  :  e'esl  le 
|msle  avancé  de  la  Itépultliipie  el  de  loul  le  Nouveau  M(uide  lalino- 
Miiiérirain  ;  dans  un  avenir  peu  éhn^né,  i|uand  des  voies  de  eomnni- 
niiiition  direele  permellronl  de  |)ren(lr<-  la  ligne  la  |»lus  courte  pour  le 
tnilic,   IVrnamhuco  sera   le  lieu  d'ahordage  le  plus  frétpienlé  de  loule 
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l'AiiUM'iiiiio  du  Sud.  lin  pirvisiou  de  ci'llc  îu-livilé,  on  pi'(i|)()st>  de  con- 
sli'iiirc  un  (•hcmin  de  loi-  côlior  oiilre  l'oriiiunbuco  d  Hio  do  Jiinoiro,  que 
doublera  lui  ou  lard  une  autre  voie  maîtresse  suivant  la  vallée  de  Sào 
Francisco.  On  projette  aussi  une  ligne  Terrée  ti-anscontinentale  se  diri;;oanl 
vers  Valparaiso  par  les  sertôes  de  l'intérieui'. 

Trois  cAhb's  transatlanticpios  partent  de  Uecife,  douze  compa^Miies  de 
navigation  l'ont  choisi  pour  escale  de  leurs  bateaux  à  vapeur  à  service 
régulier,  et  des  centaines  d'autres  navires  vieniu'ul  y  débanpier  les  mar- 
chandises d'Europe  ou  de  l'Américpie  du  Nord,  et  charger  du  sucre,  du 
coton,  du  café,  du  tabac,  des  cuirs,  «  petits  cuirs  »,  des  bois  de  teinture, 
jadis  spécialement  connus  sous  le  nom  de  «  pernamboucs  »,  les  objets 
d'histoire  naturelle,  oiseaux,  papillons,  cocpiillages,  plantes  et  autres  pro- 
duits. La  tii'ande-Bretagne  a  la  première  part  dans  ce  trafic;  la  France 
vient  en  second  lieu,  puis  l'Allemagne  et  les  Ktals-Lnis'.  La  pèche  se  fait, 
comme  à  Cearâ,  |)ar  de  hardis  marins  montant,  comme  leurs  ancêtres 
indiens,  des  jangadas,  radeaux  de  bois  sur  lescpuds  ils  amarrent  une  ancre, 
(piebpies  instruments  et  une  calebasse  d'eau  douce  :  de  loin  ou  n'aper(;(»it 
(pie  la  voile  blanche,  lloltant  comme  une  mouette  au-dessus  de  la  vaguo. 
Uecife  n'est  pas  uiii([uemcnt  un  entrepôt  de  commerce  :  elle  a  des  jardins 
publics,  des  bibliothè(pies,  des  sociétés  savantes,  entre  autres  un  institut 
géographi(pie,  cl  possède  une  des  deux  facultés  brésiliennes  de  droit. 
Héritiers  d'un  |)assé  de  luttes  et  de  revendications  politii|ues  contre  les 
cités  capitales,  Hahia  et  Uio  de  Janeiro,  les  l'ernambiicains  ont  un  certain 
esprit  d'initiative,  rare  dans  le  Brésil,  et  tiennent  à  honneur  d'agir  par 
eux-mêmes. 

La  banlieue  de  l*ernambuco  est  fort  jieuplée  et  toute  une  guirlande  do 
villes  secondaires  entoure  la  cité  :  de  nombreuses  routes  carrossables  et 
trois  voies  ferrées  divergent  de  Hecife  comme  les  rayons  d'un  cercle.  An 
nord  s'élève  Iguarassii  ou  —  la  «  firande  Pirogue  »,  —  (pii  possède  un 
petit  port  déjà  fré(pieuté  par  les  Français  au  dix-se|)tièmc  siècle;  au  nord- 
ouest,  Pào  d'Alho,  r  «  Arbre  d'Ail  »,  commande  la  bifurcation  des  che- 
mins de  fer  qui  se  dirigent  l'un  vers  Nazareth,  l'autre  vers  Limoeiro, 
deux  villes  très  commerçantes,  environnées  d'usines  sucrières.  Limoeiro 
est  la  |)rincipale  agglomérati(m  urbaine  de  la  vallée  de  (iapibaribe,  oii 
se  trouvent   aussi  Bom  Jardim,  Tacpiaretinga  et,  dans   une  combe   bien 
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jirrosc'i'  (k's  moiiUiffncs,  Brcjo  (la  Madré  iU'  Dcus.  Lu  voie  ferrée  (|ui  se 
dirige  à  l'ouest  de  Uecile,  vers  la  liaiile  vallée  de  î'Ipojuca,  passe  d'abord 
à  Jaboatào,  le  lieu  de  villégiature  le  plus  IVéciueulé  par  les  habitants  de 
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Pt'inambuco,  |)uis  à  Victoria,  (Iravatâ,  lîezcrros,  t^aruari'i,  entrepôt  eoni- 
mcrcial  très  achalandé,  la  ville  la  plus  prospère  de  l'intérieur.  Au  sud- 
imi'sl,  la  station  principale  sur  le  chemin  de  fer  du  Sào  Francisco  est  la 
ville  de  Cabo,  qui  a  reçu  son  nom  du  promontoire  voisin,  le  cabo  Sanio 
A|ioslinho,  où  s'élevait  autrefois  un  fort  que  Hollandais  et  Portugais  se 
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(lispiilpiviil  avoc  aciliiiiiomcnl  ix-iuliml  la  |»iciiii('iv  moiliô  du  dix-sopliôinc 
siJ'ck'.  Au  delà  de  (labo,  sur  la  tuC'uw  iifîuc  foiiro,  se  suiièdenl,  huijours 
daus  l'Klal  «le  iV'iiiamhuc»,  les  deux  villos  de  Palmarps  ol  (îaianhniis, 
cdlivci  silU(V  à  Ki,*»  niMivs  d'alliludi",  daus  la  liaulc  vallée  du  Muudahû, 
al'IIuoul  do  l'esluaiic  de  Marci»'».  Villo  saluhrc,  (»ii  des  |»lilisi(|u«'s  vicniM'ul 
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chi'irlior  la  sanlé,  (îarauliuiis  a  di-passé  la  zone  de  la  canne  à  sucre, 
|»riuci|)ale  culture  du  lilUtral  de  l*eruauil)Uco:  ou  y  rtk'ollo  surtout  le  calé, 
le  colou,  le  lahac,  les  céréales. 

La  partie  occideulale  de  l'Ktat  de  Pernauihiico,  cousliluanl  à  |)eu  près  In 
moitié  du  territoire,  appartient  au  versant  du  Sào  Francisco,  de  même  (pie 
prescjuc  tout  l'Étal  d'Alapôas  ou  des  «  Lagunes  ».  Cependant  la  capitale  <lc 
ce  territoire,  Maceiô,  occupe  une  péninsule,  entre  la  mer  et  un  des 
étangs  ipii  ont  valu  son  nom  à  l'État  :  cotte  nappe  d'eau,  dite  do  Norlo, 
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n\o\l  la  l'ivièi'u  Miindalni,  liimlis  i|iH>  plus  au  mkI  un  lac  (laiallMi',  celui 
(lu  Manguaha,  csl  alimenté  par  une  des  nonibivuses  rivicics  |ioi'lanl 
rappcllalion  gcncriipic  «le  Pai'ahylia.  Macciô,  elle  ffiacicusc,  ombrage  ses 
ôdilices  sinis  la  vei'dure  :  dans  les  avenues  el  les  liosquels  (|ui  l'eiilourenl, 
le  daltiei' d'Afrique  se  nuMe  aux  cocoliers  de  l'Inde.  Tout  le  mouvemeni 
commercial  de  Maceiô  s'est  poilé  au  lias  de  la  colline  vers  le  l'aulxinig 
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(le  Juraguii,  jadis  sépare'-  de  la  ville  :  là  se  trouvent  les  magasins  et  les 
eiilrepôls.  .Malheureusement  le  port,  dél'endu  des  vents  de  l'est  et  du 
nord,  est  trop  ex|>osé  aux  tempêtes  du  sud,  et  pendant  l'Iiivernage  les 
navires  doivent  se  réfugier  dans  la  rade  de  l'ajussar.i,  située  plus  à  l'est, 
à  i'ahri  de  la  l*onta  Verde  et  d'une  chaîne  d'écueils.  Le  vin  de  cajû  est, 
après  le  sucre,  le  coton  et  autres  denrées  de  grande  culture,  un  des 
principaux  articles  d'exportation.  Maceiô  re«,'oit  une  honne  part  de  ses 
ap|irovisionnemuiits  pai'  le  chemin  de  for  (jui  rcmunlc  uu  nurd-ouesl  dans 
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lii  ViilltM'  (lu  Miiiiiliihu  vers  liiiiilo,  uiit*  do  ces  luimlirouscH  Inciililés  du 
Uivsil  iui.xi|uell(>s  lu  lliilt<>i-i('  aviiil  doiinr  le  nom  d'Iinpenilriz  :  cVhI  |irès 
du  lii  <|ui>  se  lrouv:iil  le  eculir  |iriuci|ml  de  la  ré|>ulili(|ue  des  nègres 
miiiTons,  ie  (juilombu  dos  l'almiires.  La  vallée  du  l'ai'aliylm,  i|ui  desrend 
au  sud-esl,  parallèlement  à  eelle  du  Mundaliû  et  s<'  ratlaeliant  à  elle  par 
un  emiiranclienteni  <le  lails,  est  très  riche  en  planlalinus  suerières  dans 
l«'s  niunieipes  «le  Victoria,  de  Villa  Vi^osa,  —  l'ancienne  Assemhlea,  — 
d'Alalaia,  de  Pilar,  d'Alagi^as.  (lelle  deinière  ville,  capiljilu  de  la  pro- 
vince jusqu'en  l'annj'e  IM"»!),  s'élève  près  de  l'exlrémilé  méridionale  de 
Vnlmjôa  de  Man^^uaha,  dans  une  plaine  liasse,  beaucoup  moins  bien 
située  pour  le  commerce  (pie  Ma(;eii'i,  l(>  chef-lieu  moderne.  Des  haleaux 
à  va|)eur  vont  et  viennent  par  les  hayons  et  le  lac  >fanf];uahiî,  enli'o  Macei() 
et  l'ilar,  où  ils  prennent  les  chal'^ements  d(!  coton*. 

L'ile  Fernando  Noronha,  (pii  lait  partie  adminislralivemenl  de  l'État 
de  Pernamhuco,  est  une  dé|)endance  naturelle  des  terres  nord-orientales 
du  llrésil.  Mlle  n'a  point  de  ville,  le  gouvernement  généi'al  l'ayant  all'eclée 
au  service  pénitentiaire'.  On  s'occupait  aussi  en  ISlIô  d'y  établir  un 
lazaret  de  (piarantaine  et  un  poste  sémaphori(pie.  Un  pa(|uebot  \\v  ravi- 
taillement aborde  tous  les  mois  à  un  petit  port  de  la  c()te  septentrionale. 
Les  gisements  de  phosphates  (jue  possède  l'Ile  ne  sont  pas  encore  exploités 


'  Villes  ]irinci|Kili>s  <lii  voi-sant  :itluntii|nu  l)>-Ù!«ilicn  ontru  ta  Iwuchu  du  tiurupy  et  cullo  du  l'io  Sâu 
Francisco,  avec  leur  |N)|iulation  a|i|iroxiinutivc  : 
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iruiiislriellcmeiil,  innis  on  ii  rociK'illi  du  giiiuio  sur  <|iH.>li|ni>s  Mois  côlict's. 
Aclu«>ll(>nii>iil  la  culluri!  de  l'ilu  est  diriicilo,  à  nuise  de  la  niullitnde  des 
rais  el  s(»ui'is  (|ui  inleslent  la  catnpaffiie  el  que  ni  eliats  ni  chiens  ne  dai- 
j,'nenl  plus  iioursuivie  :  déjà  ee  Méau  avait,  au  dix-seplièuie  sii'clc,  enipèelié 
les  Hollandais  de  se  niaintenii'  dans  Numnlia.  SuivanI  les  saison..,  I«'s 
condamnés  sont  lenus,  chaque  mois  ou  chaque  semaine,  de  se  livier  un 
jour  à  la  chasse  des  rais,  el  paribis  ils  en  massacreni  aloi-s  jus<|u'à  vingt 
mille*. 


IV 

BASsn  nu  RIO  sXo  FnvNcisr.o  kt  vrhsaxt  nniENTM,  nus  plateaux. 

llTATH    IIK    KIMAS    (iKHlKK,     Il  A  II  I  A  ,    »  K  II  li  M' K  ,    KSIMHITO    KANfO. 

I.a  moitié  de  cette  vaste  région  est  occupée  par  le  bassin  du  rio  SAo 
Francisco,  grande  dé|u'ession  de  l'orme  ovalaire  analogue  à  celle  des  deux 
lleuves  jumeaux  Araguaya  el  Tocautins  el  de  grandeur  à  peu  près  égale. 
Seulemenl  le  SAo  Francisco  ne  maintient  point  sa  direction  légulièi-e  dans 
le  sens  du  sud  au  nord  el  se  re|tloie  vers  l'est  pour  se  jeter  dans  l'Atlan- 
li(pie,  à  l'eudroil  où  le  conlinenl  commence  îi  se  rétrécir,  au  siul  du 
nuisoir  de  l'ei'namhuco.  Appartenant  par  la  |iartie  supérieure  de  son 
coursa  la  z(me  des  hauts  plateaux,  le  rio  Sào  Francisco  traverse  la  chaîne 
côtière  pour  s'échapper  par  le  versant  oriental  :  il  réunit  les  deux  jiro- 
vinces  naturelles.  IMus  au  sud,  des  arêtes  forment  une  limite  précise 
entie  le  grand  liassin  fluvial  el  les  |)enles  tournées  vers  rAtlanti(|ue;  mais, 
dans  l'ensemhle,  on  peut  considérer  les  |>ays  cùliers  comme  une  simple 
escarpe  des  plateaux  arrosés  par  le  Sào  Fi-ancisco.  I.a  demi-circonlérence 
décrite  par  les  montagnes  d'où  découlent  les  ninuenls  du  fleuve,  et  qui  par 
un  chaînon  latéral  vont  rejoindre  la  cùle  au  nord  de  la  rivière  Parahyha, 
découpe  donc  une  partie  distincte  du  Brésil.  Mais  les  frontières  des  Etats 
ne  coïncident  que  partiellement  avec  leurs  limites  naturelles.  Au  sud 
i'Flal  de  Minas  Geraes  empiète  largement  sur  le  versant  du  Paranâ,  el, 
cMunnandant  les  cols  par  où  l'on  descend  au  sud,  a  pris  pour  marche- 
pied les  degrés  (|ui  s'échelonnent  dans  l'État  de  Rio  de  Janeiro,  versant 
distinct  de  celui  d'Espirilo  Sanlo. 

Frise  dans  ses  limites  naturelles  ou  dans  celles  que  lui  ont  données  ses 
frontières  artificielles,  la  région  du  Siïo  Francisco,  unie  \\  celle  des  penics 
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;illaiili(|ucs,  est  la  plus  imporlaiilo  de  la  iv'iniljliqiio  l)résilicnne.  L'un  dos 
q'ialiv  Élals  (|tii  la  conslidioiil,  Minas  Goracs  ou  les  «  Mines  (iéuérales  », 
«  h.'au  pays  »pii  pourrait  se  passer  du  inonde  enlier  »,  dit  Auguste  de 
Sainl-llilaire,  est,  sinon  le  pins  giand,  du  moins  de  beaucoup  le  pins 
populeux  du  liiésil,  (pioiipie  ses  villes  j)rin(ipales  soient  très  intérieures 
aux  puissantes  cités  de  la  région  côlière.  A  bien  meilleur  titre  que  la 
Pennsylvanie,  dans  les  Klats-l'nis  du  Nord,  il  pourrait  revendicpuM'  le  sur- 
nom d'Étal  i<  ClcC  (le  Vonle  ».  Les  pins  liants  plateaux  du  Brésil  y  élèvent 
leurs  croupes  et  l'un  des  lleuves  les  |)lus  abondants  y  prend  ses  .-.ources. 
Au  sud,  il  commande  par  ses  versants  les  abords  de  la  capitale,  Rio 
de  Janeiro;  à  l'est,  au  iu)rd-esl,  des  rivières  iu''es  dans  son  territoire 
descendent  vei's  les  Élals  du  littoral,  d'Kspirilo  Sanir:  à  Pernambuco; 
à  l'ouesl,  il  tonclie  par  ses  i'.iîles  aux  contiées  encore  prescpie  désertes 
de  (ioyaz,  tandis  (pi'au  sud-onesl  il  se  piolonge  vers  le  Sào  Paulo  par  les 
rivières  paraniennes.  Mènu'  au  point  de  vue  bisloriipu-,  Minas  Geraes  peut 
être  considéré  comme  au  premier  \  ng,  car,  apr''s  avoir  été  le  plus  actif 
à  enrichir  le  trésor  portugais,  après  avoir  fourni  \\,v  qui  '".i  conslruice 
l'aqueduc  de  Lisbonne  el  le  couvent  de  Mal'ra,  il  lut  le  premier  à  tenter, 
Irenle  ans  avant  le  succès  délinilif,  la  conquête  de  son  indépendance. 
A  |)lnsieurs  reprises  on  a  proposé  de  diviser  en  deux  ou  plusieurs  |)ro- 
vinces  ou  Etals  le  territoire  de  Minas  :  la  partie  seplenliionale  de  la 
contrée  deviendrait  l'État  de  Sào  Francisco. 

L'Élat  de  Haliia,  qui  comprend,  avec  une  partie  de  Pernambuco,  d'Ala- 
gôas  el  de  Sergipe,  plus  de  la  moitié  du  territoire  i»arcouru  par  le  Sào 
Francisco,  n'a  pas  l'importance  du  Minas  (ieiaes,  mais  il  occupe  dans 
la  Ué|)nbli(jue  la  deuxième  place  par  la  p(q)ulalion,  et  sa  capitale  n'est 
dépassée  (|ue  par  Hio  de  Janeiro  pour  le  commerce  el  le  iu)mbre  des 
habitants.  L'Étal  de  Sergi|)e,  de  très  faildes  dimensions  comparé  aux 
deux  autres,  est  plus  peuplé  propiMlionnellenumt  à  son  étendue  el  prend 
plus  (pie  sa  pari  du  commerce  général'.  OuanI  à  l'État  d'Espirilo  Sanio, 
formé  par  ur.e  zone  forestière  d'accès  difficile,  il  est  cerlai?iement  le  der- 
nier parmi   tous   les   Étals  orientaux,   mais   ses   progrès  sont   rapides. 


'  Étiils  ilii  Sào  Friitifisco  et  du  versant  oricninl  ; 
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grAco  il  l'iiillux  dos  immifiriinls  oiiropL-ons  ol  an  loflux  dos  populations 
(pii  so  porlonl  aulour  do  liio  do  Janoiro  dopuis  l'ouverluic  dos  voies  de 
oommunicalion  divoigonlos. 

La  vasip  l)aio  de  Todos  os  Sanlos,  aux  l)Oids  de  laquelle  s'élève  mainlo- 
nant  la  oilé  de  Ualiia,  l'ut  déjà  signalée  par  Chrislovào  Jiupios,  on  I.M),", 
trois  années  après  la  déionverlo  dos  ccMes  brésiliennes;  le  l'amoux  Amoiigo 
Vespncci  était  pilote  do  celte  expédition.  La  colonie  proprement  dite  se 
développa  ra|)idernont  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle,  lors(|ue  Baliia 
oui  été  choisie  j)our  cliel'-liou  do  toutes  les  capitaineries  brésiliennes, 
et  les  excursions  dans  l'intérieur  liront  bientôt  connaître  d'une  manière 
générale  le  reliel'  du  pays  juscpi'à  une  dislance  considérable  de  la  côte. 
Cependant  la  chaîne  bordière  des  monts,  revêtue  de  forêts  é[)aisses  sur  le 
versant  maiitimo,  resta  longtemps  une  barrière  insurmontable.  Dès  la  lin 
du  seizième  siècle,  (>s  voyages  de  découverte  vers  les  contiéos  inconnues 
(pie  traverse  le  haut  Sào  Francisco  furent  successivement  entrepris,  mais 
sans  grand  résultat.  En  1650,  Marcos  do  Azovodo  en  rapporta  des  éme- 
randes  et  des  lingots  d'argent  ;  puis,  une  vingtaine  d'années  plus  tard, 
dintrépides  Paulistas,  sous  la  direction  de  Fernando  Dias  l'aes  Leme, 
gagnèrent  les  pays  du  nord  que  la  légende  disait  surabonder  on  pierres 
l)réciousos.  Ils  pénélrèrenl  jusipie  vers  les  sources  du  rio  Dôco,  dans 
une  région  devenue  fameuse  depuis  par  ses  mines;  mais  no  réussirenl 
pas  à  découvrir  ces  trésors. 

D'autres  Paulislas  furent  plus  heureux,  à  la  lin  du  dix-septième  siècle 
ol  au  commencement  du  dix-huitième,  et  la  nouvelle  de  leur  fortune  fil 
accourir  les  chercheurs.  De  son  côté,  le  gouvernement  |)orlugais  intervint 
éiiergiquemenl  pour  assurer  ses  revenus  miniers,  et  en  17l20  il  découpait 
dans  rimnion>io  'orritoiro  de  l'ouest  une  capitainerie  de  Minas  Goraes, 
dont  les  limites  étaient  à  peu  près  celles  qui  aujourd'hui  bornent  l'État, 
(iliacur  do'  nouveaux  centres  miniers  devint  un  point  de  départ  pour  des 
explorations  plus  complètes,  et  lorsque  l'ère  moderne  des  voyages  inau- 
ginéo  par  llumboldt  eut  commencé,  les  savants  partis  de  Rio  do  Janeiro 
pour  la  visite  des  plateaux  dirigèrent  presque  tous  leurs  études  vers  les 
régions  minières  du  haut  Sào  Francisco  :  les  itinéraires  de  von  Ksclnvego, 
(i.\ugusl(>  do  Siiinl-llilaire,  do  Spix  et  Marlius  s'entrecroisent  dans  ces 
coMlréosavoc  ceux  de  l'ohl,  de  Nalteror,  Mawo,  (lardnoi",  Spruce,  Burton, 
l.iai<,  Halfold,  Wells,  Manoel  de  Macodo.  Dès  les  années  ISIÔ  à  1S17, 
Maxiinilien  do  Wied  se  hasai'dail  au  milieu  dos  IJotocudos  et  les  décrivait 
;iv(>c  soin,  suivi  dans  ces  recherches  par  de  nombreux  ethnologistos  et 
(•(iiilrôlé  récemment  par  Khrenroich.  l,und  se  retiiait  loin  du  monde  dans 
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un  villiigc  ('ciirlé  des  plateaux  cl  pendant  de  lonjines  années  s'y  oeenpnil 
de  l'ancienne  l'aune  des  cavernes.  Enlin  des  mineurs,  des  iufrénieuis,  des 
{féoiogues,  ont  par  centaines,  avec  (lorceix,  IlartI,  Fei-rand,  Orville  Derby, 
étudié  dans  les  Minas  l'allure  des  loclies  et  le  gisement  des  nu'taux,  et 
l'on  a  conunencé  le  levé  d'une  carte  lopograpliillue  au  cent-millième  (|ui 
s(»  rattachera  aux  travaux  de  même  natui'c  qui  se  l'ont  dans  l'Etat  de  Sào 
l'aulo. 

Le  pays  montueux  dans  leipiel  le  rio  Sào  Francisco  prend  naissance, 
tandis  fpi'au  sud  s'écoulent  les  ai'tluenls  platéens,  est  parfois  désigné  sous 
le  nom  de  campos;  —  mais  ces  <<  plaines  »  ou  "  chamj)s  »  ne  sont 
point  des  étendues  uniformes  comme  les  llanos  du  Venezu»  la,  les  |)amnas 
de  la  llépul)li(pu"  Argentine,  les  savanes  et  les  prairies  de  l'Ainéricpu^  du 
Nord.  I,e  sol  est  partout  inégal  et  bossue  de  collines  s'élevanl  à  IHO  ou 
*200  mètres  au-dessus  d;.  piédestal  immense  (pie  l'orme  l'ensemble  du 
plateau  ;  même  l'une  des  plus  liantes  montagnes  de  Minas  est  dite  Itabira 
do  (]am[)o,  par  opposition  a<ec  une  autre  montagne,  d'ailleurs  moins 
élevée,  qu'on  appelle  itabira  da  Serra  ou  do  jfatto  Dentro,  jiarce  (pi'elle 
se  trouve  dans  les  régions  montagneuses  et  boisées  de  l'est.  Des  ravins 
tortueux,  des  marécages,  des  rivières  varient  l'aspect  général  de  la  con- 
trée. I, 'altitude  moyenne  de  ces  hautes  terres,  (pii  constituent  le  l'ai!» 
central  du  Drésil  et  qui  s'inclinent  de  toutes  parts,  est  d'un  millier  de 
mètres,  el  les  cr()U|U's  culminantes,  entre  (Jueluz  et  Barbacena,  dé|>assenl 
l'200  mètres,  (l'est  à  partir  de  celte  gibbosité  centrale  que  divergent  les 
diverses  cbaines  de  hauteurs,  su|>erposant  leur  masse  au  socle  ipie  forme 
le  plateau,  et  pres(|ue  |)artoul  s'abaissant  avec  lui. 

Vers  l'ouest,  une  saillie,  (,'à  et  là  redressée  en  arête  montagneuse,  sépare 
les  versants  du  Sào  Francisco  et  ceux  du  l'aranâ,  puis  va  se  confondre  avec 
un  deuxième  faîte,  d'où  partent  la  serra  da  Canastra  et  tout  un  rameau 
d'antres  élévations  se  ramilianl  vers  le  nord.  Au  sud-ouest  du  nonid  de 
Ilarbacena,  une  arête,  aux  pentes  extérieures  très  escarpées,  se  dévelo|)pe 
parallèlement  au  littoral  de  Rio  de  Janeiro  :  c'est  la  serra  de  Manti<pieira. 
Au  nord-est  un  prolongemeiil  de  cette  même  arête  se  continue  sous 
divers  noms  el  en  s'inlléchissant  de  manière  à  suivre  les  cbangemeiils 
d'orientation  que  présente  le  p(uii'lour  continental.  Enlin,  au  nord  se 
prolile  la  chaîne  |)rinci|)ale,  à  laipielle  Kschwege  a  donné  le  nom  de  serra 
do  Espinha{;o  :  c'est  1'  «  Épine  dorsale  »  du  Biésil.  (lependanl  les  pitons 
(j'ii  se  dressent  au-dessus  de  celle  chaîne  majeure  n'ont  (pi'une  faible 
élévation  relative  :  le  |)lus  haut  n'atteint  que  le  ipiart  de  la  iiaut(>ur  à 
laquelle  pointent  les  géants  des  Andes,  el  même,  ainsi  (pie  les  ircentes 


UASSIX   1)1    Itin  SÀ(l   KIIANCISCO. 
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('X|)l(irations  poimolleiil  de  riillirini'i',  la  jikis  Iumc  monlafiiic  du  Ihvsil 
lie  sY'lèvc  pas  dans  relie  chaîne  :  elle  appailieni  à  la  soria  da  Man- 
li(|iieira.  Le  sommet  doininaleur  de  la  iiinjiée  doisale,  le  pie  de  (]aia(,a  ou 
(In  «  Délilé'  )',  (|u'on  aperçoit  an  iiord-esl  dn  eerlre  do  diranialion  des 
arêtes,  n'a  cpie  H)5i»  mètres  d'a|)rès  Liais.  Plus  au  sud,  la  nioulaf-ne  de 
l'iedade  (1785  mètres),  située  en  dehors  de  la  chaîne,  an-dessus  de  la 
vallée  dn  rio  das  Velhas,  commande  los  autres  montaj^nes  de  sa  larfie 
pyiamidc  émoussée,  coupée  d'un  côté  par  un  hrnsrpic  précipice.  Knlin, 
plus  près  du  nœud  do  croisement,  s'olèvo  la  cime  (pii  passa  longtemps 
pour  la  plus  haute  du  Brésil  et  (|ui  on  est  restée  la  |»lus  fameuse,  {iràco 
an  voisiuagre  de  la  cité  ciipitale  de  Minas,  Ouro  l'relo,  siluéo  à  sa  base 
se|)tentrionalo  :  c'est  l'itacolnmi  ou  la  «  Pierre  du  Fils  »,  ainsi  nommée 
d'un  pilon  latéral  |)osé  sur  un  piédestal  de  débris,  et  présentant,  suivant 
la  position  du  spectateur,  les  formes  le 


s  plus  iHzarres, 


un  écureuil  ou 


d'un  crapaud  fîigaulesipie;  la  pyramide  suprême  se  trouve  à  1709  mètres 
d'après  (jorbor.  Dans  la  terminolojîio  géologitpie,  l'ilacolumi  a  donné  son 
nom  à  un  grès  jauiiAtro  qui  recouvre  une  grande  partie  dn  Brésil  central. 


niais  (|ui,  (' aj)res  Burlon,   ne  constituerait  pas  la   montagne  elle-même 
dn  moins  n'en  serait  pas  la  masse  principale  :  ritacolnnii  se  compose 
(|uartzite,  comme  le  Cara(;a\ 


(III 


(le 


An  nord  dn  piton  de  Carai,a,  la  st>ria  do  Kspinba(^'o  se  confinue  sur  une 
idiigiieur  d'environ  '2Ô0  kilonu'tres,  sans  pirsonter  (ie  croupes  ou  de 
pilons  bien  saillants  :  on  signale  surtout  un  mont  ferrugineux,  l'Itabira 
da  Serra  ou  du  Matio  Dentro,  et  plus  loin,  dans  la  région  diamantifère 
(lu  Scrro  de  P' rio  ou  »  M(nit  du  Froid  ",  un  |tilon  d'origine  ignée,  l'Ilambé, 
i|iii  lut  aussi  proclamé  le  |)oiut  culminant  du  Brésil;  son  alliliide  ne 
(lé|)asse  pas  1510  mètres,  d'apivs  Spix  et  Martins,  i|ui  l'escaladèrent 
(Il  1S1(S.  A  l'ouest  du  rio  das  Velhas,  à  l'élroi!  dans  ses  gorges,  sV-lèvo 
un  rival  de  l'itacolnmi,  l'Itabira  do  (iampo,  montagne  à  double  ])()inte, 
—  en  i<  Ixuiuet  d'âne  ><,  —  très  diflicile  à  gravir  et  composi'e  prosipio 
iiiiitpiemenl,  comme  le  Piedade  ol  I  auii'o  tiahira  ou  «  l*ierre  Brillante  >', 
(I  un  minerai  ferrugineux,  1'  «  itabirite'  »,  contenant  (îO  pour  100  de 
inéliil  pur.  On  a  pu  en  mesu'or  oxacleineut  l'allitiide,  15'2î>  mètres^  Dans 
(•('Ile   même  région,  diverses  cartes    iiidiipieiil   le   nom  d'une  prétendue 


'  Au^'uslc  (II'  Siiiiil-llihiiiT,  Voijikjcs  thnix  les  provinci'n  de  Hin  de  Jiinciio  ri  dr  iliiids  Gantes. 

-  The  Ui:jhhinds  af  liriiùl. 

'■  Itnillf  A.  Ilfi'lu,  0  l'iio.s-  (itlon  do  llnnil. 

'  \cin  Ksiliwcm',  Heilidye  mr  Gebiryiikuiide  llidsiltens. 

'  K.  (iaiilliiiM',  i\o<c«  manimcrite». 
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moiila<>in'  de  Rôiis,  d'iiiu'  liaiilour  do  27i{){)  môlros;  mais  ce  nom  osl 
(•omplJ'Iemenl  inconnu  dans  lo  pays  :  nulle  cinm  ne  sVIi'vc  on  de  pareilles 
proportions  au-dessus  de  la    m<*v  prescpu*  uuii'ormo  des  crou|ies  ipii    se 


lerou 


lent 


comme 


les   vajjues  ; 


>   confusi(ui    piovicnl    sans    doule  dos 


croupes  pouildes  à  IVancliii'  (pii,  sous  le  nom  de  Boas  Moiles,  séparoni  le 
haut  bassin  du  rio  das  Vellias  el  celui  du  Paraopeba'.  Les  saillies  les  |»lus 
Ibrles  se  montrent  à  peine  au-dessus  des  ondulations  de  la  ré}iion  ukmi- 
tueuse-  A  sa  base  même  on  no  voit  p(»int  la  montajine  Itabira;  pour  la 
distinguer,  il  faut  s'élever  sur  les  pontes  des  collines  environnantes. 

Kn  dehors  de  rKspinlia(,'t>,  les  chaînes  do  hauteurs  no  sont  |)as  encore 
assez  connues  jtoiu'  (|ue  leurs  pics  soient  désigiu'-s  haliituellonuMit  comme 
des  individualités  distinctes  :  d'ordinaire  on  se  borne  à  énuniéi'oi'  les 
saillies  principales  et  souvent  eu  oxafférant  les  altitudes  et  la  vigueur  du 
relief.  Au  delà  du  seuil  de  Uiamaniina,  où  naissent  les  sources  du  Jo(pii- 
tinhonha,  se  dévelo|)po  lo  rempart  sinueux  do  ritacand)ira,  probuigé  au 
nord  par  l;i  ciiaino  du  Grào  Mogol,  j)uis  par  la  serra  das  Aimas,  qui  va  se 
[lordre  dans  l'Etal  de  Bahia  o»  de  vastes  plateaux,  où  les  serras  lu'  sont 
en  réalité  (pie  les  rebords  escarpés  des  hautes  terres,  entaillées  à  la  i)ase  |tar 
dos  eaux  courantes,  lue  cliaîiu'  mieux  mai'(piéo  est  la  serra  dos  Aimoros, 
ainsi  nommée  d'après  ses  anciens  habitants  aborigènes,  et  <|ui  se  ju'olilo 
parallèlement  au  littoral  d'Espirito  Sanli-,  cou|)ée  on  de  ucmtbroux  l'rag- 
monts  par  les  livières  (pii  découlent  dos  pontes  orientales  de  r]']s|»iuliaco. 
I*rès  de  la  lacino  de  celte  chaîne,  dans  le  massif  dit  de  dapa/ào',  formé  iU' 
gneiss  quart/x'ux,  lo  bota"iste  Schwacke  a  récemment  gravi  une  cime  do 
"i'iOO  mètres,  restée  inconnue  ius([u'ii  ces  dernières  années  à  cause  tlos 


tribus  iiuliennos  qui  l'ontouraienl''. 

A  l'ouest  du  rio  Sào  Francisco  d'autres  faîtes  allongés  présentent  au 
l'aspect  do  montagnes  :  tels  ceux  qui  à  l'est  sé|»aront  les  États  do  Mi 


SSI 


nus 


(loraos  et   do   (loyaz,   et   (|uo   l'on   appelle  quelquefois  pour  cette  raison 


serra   das  Divisôos.   Mais  au 


non 


loiilo  trace  do  monts  disparaît  :  c<'  no 


sont  plus  (pie  dos  plateaux  dé'seris,  do  redoutables  trarcssias  sans  eau  cl 
sans  véuétalion,  et    ou  maints  endroits  couvorlos  de  sol;    1 


nu 


os  voyagoni' 
tient  dos  journées  à  les  franchir.  Kuliii.  dans  la  vallée  mcmo  du  Sfn 


Francisco  s'éb'vent  do  nombreux  massifs  et  chaînons,  les 


uns  |)arallei("; 


lli 


au   c(un's  iiuvia 


lit 


autres  se  dui^oanl   transvorsalomont  à  sou   coiun  cl 


donnant  lieu  par  loiu's  barrages  do  rochers  à  dos  rapides  ou  à  dos  ca'^ 


w.  w 


(>lls,  oiivi'af.'c  citr', 


'  <!n|uii;io  \w  \.\  i';ii'lc  (II'  CliiiickaK  ili'  Sa. 

'  Or\ille  A.  Ucrby,  liciùsla  ihi  Sock'dudc  de  Gvoyrapliiu  do  Rio  dv  Jiiiuiin,  iSKlt. 
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tison 

.■('    lU' 

m  l'I 

S;io 

,•>.   ri 


ciulos.  Le  plus  laineux  de  ces  fiioupes  est  celui  de  l.iijiôa  Saiila  ou 
(le  la  »  Saiule  Lacune  »,  bien  connu  dans  l'iiisloiie  géologique  cl  piéliis- 
loi'i(|ue  (lu  IJivsil.  (le  pays  calcaire  est  penx'  d'iiinoinlirahles  caveiiu>s, 
les  unes  simples  lissuies,  les  autres  vastes  pleries,  voûtes  (['nonnes, 
avenues  tortueuses,  se  lainitiaut  en  un  dé'dale  inliiii.  Les  cnnipes  de 
ces  roches  peiiom's  en  tous  sens  senildenl  montrer  (|ue  les  assises 
turent   d'ahoid  ln'is(''es  par  (pieltpie   puissante  pression   lati'rale,  et  (jue 


es  eaux  ("vulerenl  ensui 


le    1 


enrs    lits   souterrains. 


I)( 


s  concivtions  ca 


I- 


caires  pendeiil  aux  voûtes  des  jjrottes  el  sV'lèvent  du  sol  en  piliers.  Des 
couches  ai'jiileuses,  dépaisseiir  diverses.  nH'ouvrenl  les  fonds  contenant 
(les  co(piilles  terrestres  et  lluviatiles,  idenli(pies  avec  les  espi'ces  con- 
leni|)()rain(>s  :  c'est  dans  ces  couches  (pie  l'on  a  ti'ouv(ï  des  ossements  en 
(piantiti's  ('normes,  (''tudi(''s  d'ahord  par  (llanssen,  puis  av(^c  plus  de  succès 
encore  par  huno. 

I^a  chaîne  Épinière,  à  l'orient  de  la  valk'c  de  Sào  Francisco,  se  com- 
|iose  surtout  de  gneiss,  passant  en  certains  endroits  nu  granit,  au  sy(!'nite, 
au  micaschiste.  I,es  croupes  en  sont  partout  bien  arrondies,  et  nu^me  les 
masses  coni([ues  esc.arp(''es  (pii  se  dressent  (;à  e!  là  au-dessus  des  rang(5es 
pivsentent  toujours  un  profil  recourlu'.  Les  roches  cristallines  (pii  h^s  con- 
sliluenl  sont  d'une  nuiîièi'e  greniu'  avec  de  grands  cristaux  de  l'eldspath, 
1res  faciles  à  désagiéger,  el  formant  les  couches  ■u'énac(!'es  et  rougeàtres 
('tendues  en  longues  pentes  au  pied  des  hauteurs  :  celte  couche  diVom- 
posée,  recouverte  de  sol  v(''g(''tal,  présente  en  cei'L'iins  endroits  27.')  mètres 


(I  épaisseur  .  Auile  part  on  ne  voit  de  dépôts  sedimentaires  au-dessus 
(les  amas  de  gravier  |)roduits  par  la  désiiilégration  des  montagnes,  restes 
(le  saillies  ipii  fiirenl  autrefois  d'une  hauteur  prodigieuse,  ^  dépassant 
lu'ohahlement  par  leurs  sommets  les  trètes  les  plus  élev(H's  du  inonde 
;i(liiel'.  >  Les  |»laleaux  dans  les(piels  le  Paraiiâ  et  ses  ainuents  ont  érodé 
ti'iirs  vallées  si'.périeures  sont  formés  jus(prà  une  profondeur  considérable, 
mais  lum  encore  détermiiu'c,  [lar  les  fragments  ineiiiiisés  de  ranti(pie 
Himalaya  brésilien;  les  plaines  du  Paraguay,  du  (îraii  (Ibaco,  les  |)an)pas 
(le  r.\rgeiiline,  les  bancs  de  sable  de  l'estuaire  plaléen  n'ont  |ms  autre 
(irigiiie.  Uans  ce  laboratoire,  les  roches  ont  changé  de  forme  et  de  place  : 
(le  miinlagnes  cristallines,  elles  sont  devenues  plaines  slralili(''es. 

I."é|>aisse  couche   rougeàlre,   méh-e  de  grains  siliceux  et  de  (piariz  en 
cristaux,  (pii  recouvre  presipie  tous  les  plateaux  de  l'iiilérieur,  esl  assez 


I  II.  ('.Ii;iil(^  lli'iil,    I  )<-<ir  i>i  llnrJI. 

■  John  ll^il,  .\i(/('.v  (1/  ((  tSiiliiKilisI  in  Smilli  .ImcriVa. 
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coinpiu'ic  pour  no  pas  se  dés!i;jirj;tM'  facilcmcnl  sdiis  riiclioii  de  l'iiir  : 
toiilolbis  les  l(Hirl)ill()ns  do  sahlc,  l'un  dos  llôaux  do  l'AlVifpio  ol  dt; 
l'Asio,  no  sont  pas  iiiooiiiius  dans  oollo  rôfiioii  do  rAinériipio  :  los  Iraiiis 
dos  voios  l'orrôos  passoni  dans  une  iiuôo  do  ponssiôro.  Lo  lorrain,  d'nno 
grande  l'orlililé  nalurollo,  se  pr(Mo  à  loiilos  sortes  de  cullnres  et  conlient 
en  réserve  d'iniinonses  trésors  agrioolos.  Lo  sol  ronfoiino  aussi  do  la 
poudre  d'or  on  ahondanoo,  do  mémo  (|ue  lo  minorai  de  for  et  on  ''orlains 
endroits  los  diamants  :  on  ox|)l()ito  surtout  los  mines  n'vétuos  de  rrt»^^/, 
conglomérat  modorno  lormé  |mr  les  déhris  des  montagnes  et  cimenté  par 
des  eaux  l'errugineuses.  On  donne  lo  nom  de  cascalho  au  gravier  sous 
lequel  so  découvre  le  diamant'. 


Le  rio  Silo  Francisco,  la  grande  artère  do  Minas  tleraes  el  de  llaliia, 
explorée  surtout  jtar  llall'old  do  ÏHoÛ  h  1854,  par  Liais  on  I8()*2,  était 
connu  des  aventuriers  paulistas  dans  sa  vallée  supérieure  avant  (ju'on  sût 
où  débouchait  ce  lleuve  et  s'il  étail  bien  le  mémo  cours  d'eau  déj?i  visité 
à  son  entrée  el  baptisé  Sào  Francisco  on  l'an  IMII.  Comme  tant  d'autres 
courants  fluviaux  du  Brésil,  celui-ci  était  désigné  sous  lo  nom  de  Pani, 


Fleuv 


0    »  ou   « 


M 


or  » 


1' 


:u'  son  cours  supérieur,  il  appartient  encore 


au  versant   amazonien,  comme  l'Araguaya  el  le    Tocantins,  car  il  com- 
mence à   couler  du  sud  au  nord,  parallèlement  à  ces  deux  lleuves,  cpii 


le    leur  côté   suivent   la    même  direction    (iiie 


le  X 


ingu, 


le  Ti 


loaio/. 


1«>J 


II 


Mad 


oira,  les  pu 


issanis  tributaires  de  l'Ama/one.  Mais,  après 


iivoir  fourni 

la  moitié  de  son  cours,  le  Sfio  Francisco,  cessanl  de  s'épancher  vers  le 
nord,  se  roploie  vers  le  nord-est,  puis  vers  l'est,  et,  tombant  des  plateaux 
de  l'intérieur  par  la  superbe  cataracte  de  Paulo  Aflimso,  s'incline  même 
vers  le  sud-esl  avant  do  s'unir  à  l'Océan.  Dans  l'ensemble  do  sa  vallée, 
le  rio  Sào  Francisco  développe  une  courbe  très  sensiblemenl  parallt'le  à 
celle  du  littoral  allanli(|ue'. 

La  source  à  lii(|iielle  une  convention  de  pure  mnémotochiiie  conserve  le 
nom  du  fleuve  juscpi'à  son  jaillissement  de  la  roche,  liait  au  siid-oiicsl  du 
bassin,  dans  la  serra  da  Caiiastra  :  d'un  ciri|iie  de  murailles  à  pic,  fissurées 
an  sommet,  s'élance  une  colonne  d'eau  (pii,  dans  la  vasipie  d'en  lias,  boiiil- 
loiiiie  en  écume  et  se  brise  en  vapeurs.  C'est  la  cascade  à  laipiellf 
Auguste  de  Sainl-liilaire  a  donné  par  erreur'',  en  la  coiif'ondanl  avec  une 


'  (iiirccix.  lii't'iiv  (le  Géohiijic,  1871  cl  lS"."i. 

•  Kiriiiiiiimel  Liais,  UiidrtHiruyhie  du  luiiil  rio  San  h'i,iiici.stii. 

'  Orvilli-  A.  Deiliy,  lidlclim  (Ui  Suciciliiile  de  Geoijruphia  do  Rio  dcJiiiwno,  ISS.'i 
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aiilro  chiilo,  li>  nom  de  (lasca  tl'Aiilii  on  «  Kcorcc  du  Tiipir  >',  d'après  un 
arbre  {dnjinin  (fraitatctixù)  à  vcrhis  inédiciiialcs.  Le  lili't  d'eau,  gi-ossi 
rapidoincnl  par  de  pelils  gaves  latéraux,  descend  dans  la  vallée  par  une 
succession  d'esmilinhas  ou  «  gradins  »  et  devient  rivière,  puis  un  lleuvc 
où  déjà  des  embarcations  se  basardent  entre  deux  rapides.  In  premier 
grand  al'Iluent,  venu  de  la  droite,  a  gardé  le  nom  do  Para,  qui  appartint 
jadis  à  tout  le  cours  d'eau;  ensuite  le  Sào  Francisco  se  mêle  à  un  autre 
rio  l)eaucou|)  plus  abondant,  le  l'araopeba  ou  '<  rivière  IMale  »,  fpii 
recueille  les  eaux  dans  la  partie  sud-orientale  de  la  vallée.  Au  couduent, 
les  courants  unis  représentent  une  niasse  li(|uide  dépassant  déjà 
'200  mètres  cubes  à  la  seconde,  et  les  crues  d'iiivernage  élèvent  le  niveau 
lluvial  de  8  à  1"2  mètres  suivant  les  années  :  il  en  lésulle  la  formation 
de  nombreux  marécages  temporaires  (|ui  rendent  le  climat  Tort  dangereux, 
(l'est  à  la  violence  des  lièvres  locales  rpi'il  faudrait  attribuer  la  rareté  des 
babitants  riverains  dans  toute  la  vallée  du  baut  rio  Sào  Francisco;  même  les 
porcs  soutirent  de  la  fièvre  après  l'inondation. 

Le  rio  das  Yelbas, —  Guaicuby  ou  «  rivière  des  Vieilles  j>,  —  le  jumeau 
du  Sào  Francisco,  prend  son  origine  dans  la  région  minière,  au  nauul  de 
Queliiz,  ajoutant  en  moyenne  plus  de  200  mètres  cubes  d'eau  par  secoiule 
aux  iàO  mètres  cubes  du  courant  majeur  et  en  faisant  une  rivière  plus 
puissante  que  la  (laronne  ou  la  Loire.  Des  ruisseaux  souterrains,  issus  des 
cavernes  de  la  rocbe  calcaire,  alimentent  j)artiellement  le  rio  das  Yelbas 
dans  son  cours  supérieur.  Des  lagunes,  ap|»artenant  au  même  système 
liydrograpbicjue,  dorment  dans  les  cavités  des  montagnes  :  telles  sont  la 
Lagôa  Santa  et  les  Sete  Lagùas.  Une  de  ces  mares  fameuses,  dite  Lagôa  de 
Sumidouro  parce  que  ses  eaux  se  |»erdent  dans  les  grottes,  est  un  réser- 
voii'  allernativement  empli  et  dessécbé  suivant  les  |)luies  et  les  sécbe- 
rcsses  :  des  fissures  naturelles,  dites  sanfjiadouws,  unissent  au  lit  du  rio 
le  labyrintbe  des  cavernes,  ricbe  en  débris  préliistori(pies.  Plus  égal  dans 
^on  cours,  moins  coupé  de  cachociras  et  traversant  une  région  beaucou|) 
plus  salubre  et  [tlus  peuplée,  le  rio  das  Yelbas  est  aussi,  en  attendant 
le  prolongement  |trocbaiu  de  la  voie  ferrée,  plus  utile  au  transport  des 
denrées  et  des  métaux  que  le  Sào  Frjuu'isco. 

Kn  aval  du  conilueni,  le  ileuve  coule  dans  un  lit  large  et  profond, 
portant  en  toute  saison  des  (>mbarcations  d'un  assez  foi't  tonnage,  mais 
•■uitout  des  cfjwy'o.s  ou  radeaux'.  Il  leroit  de  puissants  tributaires,  également 
iiiivigables  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours  :  à  l'ouest,  le  Paracalu 
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OU  «  rivic'i'o  Bliincho  »,  ITnuiiiii  ou  «  Terre  Forlilo  »,  le  Cannhanlia;  à 
l'est,  le-  rio  Verdc.  Mais  de  tous  les  arilueiils  le  plus  lousidérahle  porte  le 
nom  d(î  rio  (Iraude  et  rejoint  le  lleuve  niajeur  à  l'endrctit  où  la  vallée 
chaiifîe  de  direction  pour  s'inlléchir  vers  le  noi'd-esl.  Le  rio  Grande,  on  le 
sait,  est  le  courant  (|ui,  par  son  arihient  le  rio  Preto,  son  sous-allluent 
le  Sapào,  un  lac  de  faîte  à  double  versant  et  le  rio  Somno,  présente  une 
lijïne  d'eau  continue  avec  le  Tocantins,  el  par  consé(|uent  avec  l'Amazone'. 


N°  SV.  —  SEUIL  DU  SAPAo  ET  DU  SOH.NO. 


uuest  de  rari 


daprcï  Wells 


C  Perron 


1     BMOOOO 


L'in<jénieur  Moraes  a  proposé  de  creu;.or  un  canal  pour  jeter  les  eaux  du 
rio  l'relo  dans  un  des  hauts  affluents  de  la  rivière  Pai-naliyba  el  de  venir 
ainsi  en  aide  aux  Cearenses  pendant  les  périodes  de  sécheresse. 

Au-dessous  du  rio  Grande,  le  bassin  du  Sào  Francisco,  graduellenieni 
rétréci  entre  les  bords  des  plateaux  riverains,  ne  re<,'oit  plus  que  des 
rivières  de  faible  lon^-iueur  :  il  lui  reste  à  descendre  594  mètres  avant 
d'atteindre  la  mer,  mais  l'inclinaison  du  lit  est  d'abord  assez  égal-  el  seu- 
lement (pudfpu>s  petits  rapides  se  succèdent  tant  (pie  le  fleuve  garde  sa 
direction  vers  le  nord-esl.  Des  saillies  de  rochers  le  forcent  à  se  replier 
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vers  l'ost,  on  de  linisqiics  dôliiiirs,  cl  le  lit  s'aliaisso  |km'  uno  succossion 
de  {•  -adins  pL-hlIciix,  élafîcs  .su|K'ii('urs  do  la  grande  chule,  «  mervoillc 
du  IJrésil  ».  En  amont  de  la  cataracte,  le  Sào  Francisco  plisse  en  rapides 
an  milieu  d'un  lel  dédale  d'îles,  d'ilôts,  d'écueils  et  de  pierres  isolées 
que,  pendant  la  saison  des  eaux  basses,  un  sauteur  hardi  ponri'ait  s'élancer 
de  l'oclie  en  roche  et  passer  d'une  rive  à  l'autre,  quoifjue  le  lleuve 
roule  alors  plii«  '!e  1(K1()  mètres  cuhes  à  la  seconde'.  Kn  hautes  eaux,  le 
déhil  iluvial  est  probablement  (juintuple,  car  en  cet  endroit  le  Sfio  Fran- 
cisco, à  100  kilomètres  seulement  de  la  mer,  a  déjii  reçu  tous  ses  grands 
al'Iluents. 

A  l'approche  de  la  cascade  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs  canaux  entre 
trois  îles  allongées  et  des  îlots  adjacents,  formés  d'une  roche  compacte  de 
gneiss.  A  l'extrémité  des  îles  les  divers  courants,  plus  ou  moins  nombreux 
suivant  l'abondance  des  eaux,  atteignent  le  rebord  du  plateau  et  plongent 
dans  l'abîme  à  85  mètres  de  profondeur.  Sauf  en  temps  de  grande  crue, 
la  chute  ne  se  fait  pas  d'un  seul  jet  :  l'eau  s'abat  sur  une  première  saillie 
à  10  mètres  du  rebord,  puis,  prenant  un  second  élan,  tombe  h  \o  mètres 
au-dessous,  et  le  troisième  bond  seulement  l'entraîne  au  fond  du  gouffre, 
mais  ce  que  la  masse  plongeante  perd  en  majesté  elle  le  gagne  en  imprévu 
et  en  puissance  de  vertige  par  les  colonnes  d'eau  qui  s'entreheurlent  et 
rebondissent  en  paraboles  dans  l'air,  dardant  au  loin  leurs  fusées  d'écume 
irisée.  La  plus  forte  masse  d'eau,  contenant  le  fleuve  prescpie  entier, 
quoiqu'elle  n'ait  guère  plus  de  16  mètres  de  largeur  moyenne',  s'échappe 
du  lit  le  plus  rapproché  de  la  rive  droite;  l'eau  des  autres  cataractes 
vient,  par  un  canal  étroit  qui  longe  la  base  de  la  muraille,  se  réunir  à 
l'onde  tourbillonnante  et  s'enfuit  avec  elle  dans  une  garganta,  formi- 
dable cluse  à  parois  verticales  sciée  dans  la  roche  et  où  des  saillies  sur- 
plombantes semblent  indiquer  l'existence  d'anciens  ponts  naturels  fran- 
chissant jadis  la  gorge  avec  80  ou  100  mètres  de  portée.  Pour  contempler 
la  cataracte  sous  son  aspect  le  plus  sauvage,  on  se  place  d'ordinaire 
dans  une  grotte  que  la  désintégration  graduelle  de  la  falaise  sous  la 
|)oussière  humide  a  fini  j)ar  excaver.  Lors  des  grandes  crues,  les  arbres 
;q)portés  par  le  fleuve  et  tournoyant  en  procession  se  heurtent  à  l'oiée  de 
la  caverne  :  les  paysans  viennent  alors  les  pécher  et  en  font  des  amas 
(|u'ils  brûlent  pour  tuer  les  vampires,  ces  chauves-souris  si  dangereuses 
pour  leur  bétail,  qui  s'attachent  par  dizaines  de  milliers  aux  voûtes  des 
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fiiilt'iics.  Il  nrrive  aussi  i\\u'  les  firtillcs  soicnl   ciivaliics  par  los  eaux  cl 
(|ii\'ii  amolli  de  la  cliulc  ritKinihilioii  se  iv|)aii(lt'  au  loin  dans  irs  cavih's 

du  plalcau  rocheux. 
Il  u'csl  |)as  de  t'as- 
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uuc  plus  clonnauli> 
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Au  sortir  des  gorges,  le  Sào  Francisco  continue  de  d(  scendre  par  u 
succession  de  cascades  cl  de  rajiides  inrranchissables  aux  barcpies.  La  navi- 
galion  ne  peut  reprendre  qu'à  l'iranhas,  où  le  fleuve  se  trouve  à  18  mèlres 
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sciilemoiil  aiMk'ssus  du  iiivj'iui  iiuirin.  I^iii-fic  cl  coiilanl  sans  fîraiidcs  simu»- 
silôs,  le  Sào  l'raiuisc(»  s'rpunrhc  dans  la  dircclion  dn  snd-ouosl  el  s'unil  à 
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i'Oci'an   par  deux  bouches  entre  des  plaides  ombragées  d'anaeardiums, 
de  manguiers  el  de  cocotiers.  A  marée  basse,  la  sonde  touche  la  barre  à 

XIX.  3-1 
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inuiiis  (If  Iniis  inèlrcs,  cl  rciilivc  est  soiivt'iil  tlanm'rt'iise  sur  les  hrisaiits 
(lu  seuil,  il  "2  ou  r*  kil()ni(>li'i>s  du  liva^c.  lu  chcuiiu  de  Ici'  coiilouruc  au 
nord  les  ^ro|-ir,.s  i>|  les  chutes  de  l'aulo  Allonso,  allu  de  ratlachci'  la  voie  de 
uavi<;alion  d'aval  à  celle  d'anioiil;  loutei'ois  il  reste  lieaucou|i  à  l'aire  pour 
(|U(>  le  c  tmmerce  puisse  utiliser  la  vallée  lluvialt!  d'une  mauit're  continue. 
On  a  ni('>me  propos(''  de  di'-lournei*  le  tralic  par  le  rio  (ïi'aude,  soit  au 
ncu'd-ouest  vers  le  Tocaiilins,  soit  au  noi'd  vers  le  l'arnaliyha'. 

Au  sud  du  rio  Sào  Francisco,  les  lleuves  cùtiers,  naissant  sur  le  versant 
oriental  de  la  serra  dos  Ainiores  ou  de  ses  prolon^en1ents,  ont  tous  une 


por 


t('e  li'('s  inl'érieurc.  Le  Vasa  IJarris,  l'Itapieurù  n'ont  pas  de  valk'cs  sul 


lisantes  pour  (uivrir  di;  larges  v(»ies  vers  les  plateaux.  Le  l'arafjuassii, 
grossi  du  .la(|uipe  (Jaculiype),  se  déverse  dans  un  estuaire  latéral  de  la  baie 
Todos  os  Santos:  mais  à  l'endroit  niènie  où  s'arrête  le  llol  de  marée  une 
cascade  barre  la  navigation.  Ix'  rio  de  (lonlas  est  aussi  interrompu  par  de 
nombreus».'s  chutes.  Le  rio  l'ardo,  ipii  lui  suecî'de  au  sud,  se  ra|iproche 
tellement  de  la  bouche  du  Je(piitinhoidia,  (pie  l'on  peut  c(»nsidérer  les 
deux  lleuves  comme  ap|)ai'lenant  au  même  système  hydrographi(pie  ; 
un  troisième  cours  d'eau,  coulant  au  nord  du  Pardo,  le  P(»xim,  s'em- 
branche avec  eux  par  des  marigctis  d'eau  salée  et  des  bayous  d'eau  douce  ; 
dans  le  delta  commun  (pii  tend  à  se  tonner,  le  Je(|uitinhonha  (^st,  par 
si's  coulées,  le  tributaire  du  Pardo,  (pioi(pie  ce  dernier  lui  s(til  très 
iniérieur  par  la  longueur  de  cours  et  la  masse  li(piide.  Le  <Ie(piiliii- 
bonha  ou  le  «  Vallon  Fré(picnlé,  »  ainsi  nommé  peut-être  des  passages 
faciles  que  ses  hautes  vallées  présentent  vers  le  rio  das  Velhas  par  le  seuil 
de  Diamantina,  est  formé  de  deux  branches  maîtresses,  m''es  près  du 
m(MTie  seuil  cl  coulant  pres(pie  parallèl(>inent.  On  lui  donne  souvonl  le 
nom  de  «  Petit  Sào  Francisco  »,  à  cause  de  la  puissance  de  son  courant 
cl  des  grandes  cataractes  ipii  en  interrompent  le  cours  inférieur,  à  la 
traversiV  des  montagnes  ccMières.  lue  de  ces  chutes  est  la  cachoeira  d(» 
Infcrno,  la  «  cascade  de  rKiifer»;  l'autre,  (pii  manpie  la  frontière  entre 
les  États  de  Minas  (îeraes  et  de  Bahia,  a  re(,'u  le  nom  de  Salto  (îraiide. 
En  basses  eaux,  le  fleuve  plonge  d'un  jet  de  15  mètres  entre  deux 
murailles  de  gneiss,  puis  s'enfuit  en  ra|)ides  dans  une  gorge  inclinée: 
mais  en  temps  d'inondation  il  se  répand  à  droite  et  à  gauche  au  milieu 


l.()n>'iii>iii'  (In  Sùo  KrMii('iM:o 
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dos  rochers,  cl  sos  coulôcs  |iarli('ll(>s.  (livcrst-incnl  ciiln'iiicln's,  se  pnVi- 
pili'iil  vers  l'aval  par  mit»  miilliliidc  «le  ralarat-lcs  iiir>^:al<'s.  Aii-dcssons  de 
colle  ^raiidioso  cliiilo  ol  do  son  dôlil«'',  lo  .loqiiiliidioiilia,  dôsifino  iiarlois 
sitiis  lo  nom  do  rio  llolmoiilo,  d'a|»rôs  la  villt;  do  roiiiljoncliuio,  dovioiil 
lin  coiiranl  navif;al)lo,  mais  no  c<)imi:mii(|no  avoc  la  mor  <|iio  par  iino 
barre  des  pins  daiifierouses.  n'ayant  rpio  'i  moires  à  marée  liante. 

Le  rio  Mncnry.  <pii,  par  son  cours  inlérienr.  sépare  l'Étal  de  Daliia  el 
celui  d'Kspirilo  Saiilo,  pourrait,  comme  le  Jeipiitinlionha,  ollrir,  sinon  par 
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SOS  eaux  coupées  de  cascades,  du  moins  par  ses  rivages,  un  chemin  favo- 
inhle  aux  Mineiros;  la  voie  la  plus  naturelle  serait,  scmhle-t-il.  celle  que 
piésonle  la  vallée  du  rio  Dùco,  (pii  reçoit  ses  premières  eaux  du  versant 
oriental  de  la  ré|{ion  des  mines  d'or,  dans  les  montagnes  do  rEspinha(,'o, 
('o|)ondanl  les  grandes  forêts,  les  âpres  montagnes,  les  cluses  et  les  cata- 
liiclos  du  llouvo,  el  naguère  le  voisinage  redouté  dos  Indiens  indépendants, 
ont  empêché  justpi'à  maintenant  cpi'on  ouvre  des  chemins  sur  cette  ponte 
l'I  qu'un  mouvement  commercial  se  dirige  do  ce  côté  vers  la  mer.  Le 
llouvc  ne  mérite  son  nom  de  Dùco  ou  «  Doux  »  qu'au  sortir  de  l'Etal  de 
Minas  (îeraes,  en  aval  dos  nombreuses  chutes  en  gradins  d'où  s'élance  lo 
rourant.  Dans  la  partie  de  son  cours  comprise  dans  les  plaines  basses,  lo 
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I)('»ci',  <|i>v<>rni  navi<::ilil*>,  est  luudr  à  (Intile  cl  ii  jiiuiclic  dr  liics  cl  de  inmV'- 
r;i|.'*'s  (liiiis  lt>s(|iit>ls  s<>  (Irvt'isciil  lt>s  t'iiiix  (riiioluliilioli.  Ilnliii,  en  ii|)|)rii- 
rliMiil  ili>  la  ini'i-,  h>  lloiivc,  l<>  |M't>iiiict'  ijhc  l'cinuiilî'irnl  lt>s  cxploralfurs 
(lu  itivsil,  iTssniiMc  |)i'*'M|iif  au  lias  Mississi|)|M  pai' la  saillie  (|ut>  loriiic 
si)!ilit<>ii  (Iflioi's  (l<>  la  li<:iir  iioiinalc  des  côlcs'.  Kn  l(>in|is  de  (-i'u*>,  le  rio 


i)i 


dus  t'I 


('  coule  a  un  niveau  plus  eleve  »|ue  les  camiiagnes  nveranies,  a 


demi 


iniuidées,  terres  à  |)eiiie  e(Ui(|uises  sur  r(K-éan;des  l>ay(Uis  laléiaux  v(MiI 
se  perdre  au  loin  dans  les  marais,  el  ni«Mne  un  canal,  <|ui  parail  «Mre  uni> 
coulée  louffcaiil  un»'  ancienne  plage,  se  d»''v»'loppe  parallMemenI  à  la 
mer  sur  un  espace  de  plus  d(^  l'iO  kiliunèlrcs  vers  le  n(M'd,  dans  la 
direction  du  Mucui-y:  un  coi'don  de  dunes  st'-pare  la  plage  el  les  étangs 
(le  l'intérieur,  l'ne  large  ouverture  dans  la  l'orèt  indi(|ue  l'entrée  du  rio 
Uôce.donI  le  seuil  oll're  au  nuiins  ."  mètres  à  marée  Imsse,  plus  de  4  mètres 


a  marée 


liaul* 


Kulre  le  Jeipiitiiilionlia  et  le  Mncury  (pielques  archipels  de  récifs  coralli- 
gi'ues  hordent  le  liltcual  à  des  distances  variables  :  tels  les  ltac(dumi,  qui 
parsèment  la  mer  sons  la  même  latitude  <pie  le  moni  Pasclioal,  aperç-u  de 
loin  |)ar  Alvarez  (^alMal,  le  découvreur  du  Hivsil.  Les  plus  remanpialdes 
|»armi  ces  récifs  cùtiers  sont  ceux  qui  euloiirenl  les  Ahrollios,  —  Alu'e 
os  Olhos,  I'  Ouvre  les  Veux  >,  —  li'ois  îlots  graniliipu's  au  sol  aride 
revêtu  de  cactus,  dressant  à  une  ipiaranlaine  de  mèlres  leurs  dômes 
autour  desquels  tourliillonnent  l«>s  oiseaux.  l>'atoll  dii  archipel  annulaire 
qui  l'Hleure  la  surface  marine  à  quel(|ues  kilomètre  <  à  l'est  des  Ahrolhos, 


el  que  l'on  connail  sous  le 


nom  de  Parcel,  est  redouté  à  hou  droit   pai 


les  marins,  car  maint  navire  s'y  hrisa.  Kn  ces  paiages,  occupant  une 
superiicie  d'environ  1(10  kilomètres  carrés,  les  récifs  de  corail  croissent 
du  Ibnd  de  la  mer  en  forme  de  colonnes;  quelipiefois  même  ils  sur- 
plombent |)ar  la  partie  haute  el,  suivant  l'expression  des  pécheurs,  s'étalenl 


en  «  parasols 


,es  ecueiis   columnau'cs. 


les 


rliap 


enoi'n   ou 


grand 


chapeaux  >',  baignent  dans  l'écume  des  vagues,  tandis  qu'à  leur  base  on 
trouve  dix,  quinze  el  même  vingt  mèlres  d'eau.  Ils  se  composent 
d'innombrables  bi-auches,  ramilles  el  Heurs  de  corail  multicolores,  de  la 


■  Hviivi's  |)riii<'i|iaii!L  du  liUniMJ,  ciilii;  li*  lin  Siio  Francisco  t>t  le.  l'aniiilivlKi,  (l'.i|irrs  Cliidilin  : 
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tcxlniv  la  plus  drlicnlt'  :  des  nnliairalioiis,  «Vliouaiil  au  iiiilu'ii  df  n's  liiics 
i-amiii't's,  les  linscnl  sans  avoir  à  sultii"  j'Ih's-iiirint's  de  l'oiU's  avai'ii's; 
niiluiir  d*'  la  l'oivl  rirast'c  d»'s  /oo|ihyl('s.  IV'aii  Idaïuhil  an  loin  nunnio. 
nn»'  mer  di'  lail'.  Pail'ois  des  naviivs,  lit'Uilanl  violoininonl  les  |Mlit'is  dos 


!!•  M.  —  ABB01.UU!. 


Ihko  : 
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Ut.f'.t  de  Paris 


58'58' Ouest  de  Gr(;enwlc^^ 


iP'45 


d  apréa  la  carte  marine  française 


C.f'erron 


I     luioono 


c/c^û  Tctuua'c-'j 


.11  kiL 


chapeirô«^s,  los  ont  ronvorsés  dans  la  mer  cl  continué  leur  marcho: 
d'aulirs  Ibis  un  bâtiment,  passant  entre  deux  éeneils,  s'est  trouvé  pris 
et  snspendti  au-dessus  des  eaux  profondes,  «  comme  une  «jirouetle  au 
sommet  d'une  tour'  ».  Nafiuère,   les  j>Tands   paquebots  transatlantiques 

*  .Mouclicz,  hmiruriinns  twuliqiipx. 

'  Cil.  Fi'wi.  IlarU,  Geolmjij  nml  Pliyiical  Ceoijraphji  ofBranl. 
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[lassiuiMit  tliiris  l(>  canal  qui  m'Imiic  le  cotilint'iil   ri  les  ilt's;  maiiiloiianl 
ils  cin^lciil  ail  lai'p>. 

Le  gioii|u'  (les  Alinillios  «îI  les  (Viii'ilsdi's  |iai"i^('s  oiiviroiinaiits  lu'  sont 
pas,  sous  ces  allitiules  atlaiiti<|iies,  les  seules  terres  ap|)arletiaiit  au  Itirsil  : 
à  plus  (le  mille  kilomètres  en  mer  surfait  de  l'Océan  la  tête  rocheuse 
lie  Triiulade,  pilier  volcanique  dont  l'astronome  llalley  prit  possession 
•■n  I7(M(,  au  nom  de  l'Angleterre,  près  de  cent  ans  avant  l'occupation  iiré- 
silieniie.  A  M)  kilomètres  plus  à  l'est  se  montrent  les  trois  ilôts  de  Martini 
Vaz,  ainsi  nommés  du  pilote  pm'tii^ais  qui  les  découvrit  au  commence- 
inenl  du  seizième  siècle,  à  peu  près  à  l'époque  où  l'on  aperyiit  Trin- 
dade,  car  on  voit  celle-ci  lif;urer  depuis  sur  les  cartes'.  Knsemhle,  les 
roches  et  les  scories  énierjtées  de  Martini  Vaz,  envii'onnées  d'oiseaux  par 
myriades,  ont  une  superficie  de  ^8  hectares. 


Ln  partie  du  Drésil  dont  le  Sào  Francisco  l'orme  l'artère  centrale  se 
trouve  encore  en  entier  dans  la  zone  torride,  et  sur  le  littoral  la  tem- 
pérature dépasse  !20  deffiés  en  toute  saison  :  vers  le  milieu  tie  la  ctMe, 
elle  est  de  '22  deftrés  en  moyenne  pendant  le  mois  de  juillet,  au  milieu 
de  l'hiver,  et  de  '2(1  déférés  en  janvier,  au  plus  fort  de  l'été.  Naturellement, 
la  température  diminue  dans  l'intérieur  en  proportion  de  l'altitude,  et 
l'écart  se  fait  de  plus  en  plus  «jrand  entre  les  chaleurs  estivales  el  les 
froidures  de  l'hiver  :  de  10  degrés  sur  le  liltonil,  cet  écart  s'élève  à 
r>()  déférés  sur  les  plateaux.  La  lcmp>''ralure  autour  de  laipielle  se  halancent 
les  extrêmes  oscille  au-dessus  el  au-dessous  de  '20  degrés  dans  la  haute 
régiiui  minière  où  le  Sào  Francisco  prend  sa  source,  tandis  (pi'elle  est 
d'environ  4  degrés  plus  élevée  sur  le  point  le  plus  rapproché  du  littoral. 

La  cote  hrésiliennc  entre  Uecit'e  el.  llio  de  Janeiro  se  trouve  en  entier 
dans  la  zone  des  vents  alizés  méridionaux.  D'avril  en  septemhre,  c'esl-à- 
dire  pendant  l'hiver,  alors  ipie  le  soleil  chemine  dans  la  partie  de  l'éclip- 
lique  située  au  nord  de  l'équaleur,  le  courant  atmosphérique  maintient  sa 
direction  normale:  il  souille  régulièrement  du  sud-est,  poussant  une  forte 
houle  sur  les  rivages.  Les  mois  d'été  amènent  le  vent  du  nord-est;  mais,  en 
toute  saison,  des  inégalités  se  produisent  dans  le  va-et-vient  des  airs  :  des 
calmes  proviennent  de  la  rencontre  de  deux  courants  opposés,  et  parfois 
des  remous  aériens  tournoient  sur  les  côtes,  accom|iagnés  de  violents 
orages;  mais  les  cyclones,  si  IVéïiuenls  sur  les  rivages  correspondants  de 


'  D'Avczac,  Iles  de  l'Afrique. 
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r.Vini'i'i(|ii(<  sf|iU'iili'iiiiiiilf,  soiil  ici  i^irl  rares.  Diiiis  riiilriit'iii-,  le  inoiivc- 
iiii'iil  (le  riilini)s|)|i(>r«>,  (l('>|iliic('*  |iiir  les  loyers  de  elialeiir  qui  cliiingenl 
iiieessiiininent  siiivanl  les  saisons,  les  jours  el  les  heures,  esl  eiieore  lieau- 
cou|)  moins  ré<.nilier  que  sur  le  lilloral,  el  la  qiinnlilé  d'eau  toniluM*  varie 
en  proportion.  Kn  qnelipies  vallées  lu'olondes  enlourées  de  roeliers,  la 
leinpéralnre  estivale  est  (pielipieiois  fort  pénilile.  Kn  sei/.e  années  de 
voyages  au  llrésil,  Wells  n'a  soullérl  nulle  pari  de  la  elialeui'  plus  qu'aux 
t'huies  de  l'irapôra.  sur  le  Sào  Kraneiseo,  près  du  eonlluenl  du  rio  das 
Veillas:  eependant  la  température  maximale  n'y  dé|)assa  pas  rîO",0. 

Mien  à  l(U'l  les  colonisateurs  eunqiéens  du  Hrésil  ont  donné  aux  sai- 
sons la  nomenclature  oriicielle  de  «  printemps,  été,  automne,  hiver  »  : 
la  seule  division  naturelle  de  l'année  dans  cette  région  du  continent  sud- 
américain  avait  été  faite  (tar  les  indicielles  (iiiarani  :  ils  ne  connaissaient 
que  la  «  saison  du  soleil  »  et  la  «  saison  (h*  la  pluie  >',  —  cnarossy-ara 
et  alnuma-ara.  —  Sur  le  littoral,  les  pluies,  qui  toinheiil  surtout  «mi 
automne,  portées  par  le  vent  normal  du  sud-est,  se  déversent  avec  heaii- 
eoup  plus  d'ahondance  (pie  sur  les  plateaux,  ahrités  par  des  monta<>:nes 
contre  le  soulHe  humide  de  la  mer;  en  maints  endroits,  la  (pianlité  diminue 
(lu  double  au  simple  sous  la  même  latitude  entre  les  rives  de  l'Océan  et 
les  liords  du  Sào  Francisco.  Toutefois  l'humidité  de  l'air  est  assez  coiisid('- 
ralile  dans  le  haut  hassin  lluvial  pour  (pie  des  luurhières,  analogues  à 
celles  de  l'Irlande,  aient  pu  se  former  sur  les  pentes  supérieures  de  la 
valh'e  hrésilieiine'.  Plus  au  nord,  où  les  calmes  prévalent  souvent,  les 
hautes  chapadas  de  Bahia  ne  revoivenl  (pi'une  part  d'humidité  tirs  insiini- 
saiile  pour  la  culture,  et  certains  causses  présentent  l'aspect  de  véritables 
déserts'. 

l'ne  selve  comparable  à  celle  de  l'Amazonie  occupe  toute  la  bande  du 
littoral  bien  arrosée  et  les  hautes  vallées  des  avant-monts  tournées  vers  les 
vents  pluvieux  de  la  mer.  L(^s  forets  épaisses  à  travers  les(pielles  serpentent 
le  JtMpiitinhonha,  le  Miicury,  le  D()cc,  ont  proté-gé  les  tribus  sauvages  ipii 
vivent  à  leur  ombre,  l(mt  en  empêchant  les  immigrants  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  :  si  l'État  d'Kspirito  Sanlo  est  un  des  plus  pauvres  et  des  moins 
jtopnleux  duBivsil,  la  cause  en  est  aux  forêts.  Maissur  le  versant  occidental 
(le  la  chaîne  Épinière  les  bois  continus  se  font  rares,  el  des  rochers,  des 


'  Uicli;ii'(i  Burtnn,  oiivrago  cité. 

-  (idiulitions  météor(>lt)^iqucs  Hc  la  liaiilo  vallée  du  San  Fruiu'isco  cl  des  villes  du  lilloral  adjacent  : 
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iiioiits  ii|i|iiii'iii><si>iii  nus.  sinC  il*>  hnmsM's  ou  d'ini  l:i|)i>  de  llciirs  ou  ilf 
fi.'i/oii.  l/lioiiiiMi>  il  citiili'ilMii'  |)iiiii-  Immiiii>  |(iii't  iiii  ilrhoiscincnl,  suiloiil  iiiix 
fiiviroiis  (U>s  iniiit's  :  <liiii>  Ifllr  ^alfii*-  on  iir  >«■  s<>rt  (|ii<>  (ii>  |iiili>siiuliv 
|iiiiii- t'Iayci'  lii  iiK'lit',  *■!  siMiVfiil  la  |)oiii'i'iliii'f  du  liois  u|)li)^*>  lo  iiiiiit'iii> 
à  l't'coiniin'iU'tM'  le  travail  Ions  les  i|nati-«'  aii>'.  hc  inaiiil  pioinoiiloirt-,  on 
ne  voil  de  vi'i'dnrc  i|ut>  If  lon^  des  iiiisH>anx  «>l  dfs  llt>nv<>s  :  «>n  liaul,  des 
liandtous  cl  des  l'oufii-ii's  sur  1rs  hords  inclinas  di's  ^av*'s;  |dns  lias,  dans 
1rs  |ilainrs  hoii/onlali-s,  lfs<ii'ands  arliirs  loiiH'iis  «'I  les  paliniiTs.  Sur  les 
|ilali>aii\  du  nord,  lr>  l'oivls  sr  rnliiiscnl  à  des  calin^as,  |ioui|ii<'ls  d'ar- 
liusli's  dr>|iouill('>s  {{{•  leur  Ifiiilla^if  |M'ndanl  les  siVlii'n-ssrs.  l'Iiisinirs 
des  ('rou|i(>s  du  |ilalcau,  siirloiil  dans  la  pai'lji'  nirridionali'  di*  l'Klal  de 
Italiia,   n'oni  inrinr  aiicuiir  M-^t'ialion  :   et'  sont  dfs  ('•Iriidiics   lilancliii"' 


Cs  criIoit'Mciin's  salines 


|iar  I 

La  tlorr  rl  la  l'auiii*  dr  la  iv<>ioii  ne  dillcirnl  poinl  dans  leurs  Iraits  ^mmiô- 
ranx  de  relies  «les  |iroviiu-es  liiiiili'o|i|ies;  rependanl  iionilire  d'es|ièees 
ayant  une  aire  liniil«'-e  ne  se  triinveiit  i|iie  là.  li'est  ainsi  (|u'en  ainoiil 
de  sa  ^l'aiide  rliule  le  Sào  Franeised  possède  des  lornies  parliriiiit>res  de 
|ioissons,  toutes  dillërenles  de  relies  (pii  vivent  on  aval  :  rinrraiirliissalile 
préripiri*  a  séparé  les  deux  l'aunes.  Do  niènie,  l'arèli»  de  riispinliaeo, 
aver  deux  eliinals  sur  ses  veisanis  op|iosés,  limite  des  inulliludes  de 
plantes  et  d'animaux,  (iomme  le  llearâ  et  le  l'iaiihy.  Minas  (ieraes  el 
Kaliia  enr<>iit  aussi,  ii  une  époque  relativement  moderne,  une  l'aniie 
heaueonp  plus  rielie  (pie  celle  d'aujourd'hui  et  caracléi'isée  par  de  grands 
(piadru|H>des.  Aux  environs  de  l.a<jôa  Santa,  Lund  et  d'autres  natiira- 
lisles  ont  déeouverl  en  un  millier  de  eavernes  1 1T)  ospèees  de  maiiimi- 
leres  fossiles,  tandis  que  la  laune  loeaie  n'en  eomprend  plus  (pie  NS. 
l'armi  les  animaux  disparus,  l.uiid  déerit  iiii  };raiid  siii^'e,  un  ja<.niar 
énorme,  deux  l'ois  su|iérieiii'  en  taille  et  en  loree  au  ja*;uar  aetiiel  dn 
flrésil,  un  ealiiai  ayant  les  dimensions  du  tapir,  un  eheval  (pii  ressemliiail 
lieaneoup  à  notre  cheval  moderne,  et  un  lama  comme  celui  du  IV>ron'. 


F-es  cavernes  de  Minas  (leraes  renrermeiit  aussi  des  ossements  humains. 
I.und  trouva  les  restes  l'ossilis('s  d'au  moins  trente  individus  de  tout  à;ie. 
depuis  des  nouveau-nés  ius(pr.'i  des  vieillards,  et  l'élude  compaire  ii 
laipielle  il  se  livra  lui  permit  d'ariirmer  que  la   race  vivant  dans  celle 


'  t.  Tiiaiiii;  —  V.  Itoliclliiz,  !\olcs  maïuiscriles. 

•  Liiiul,  Méiiwiirx  de  la  Société  des  Anliiiuaire»  du  Nord,  1845. 
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|)iirli«>  lin  riMiliiM'iil  Miil-iiinr'riraiii  l'-liiil,  |iiii-  son  ly|H'  p'-ii<'*i-iil.  i<lfiilii|iir  it 
l't'llf  <|iii  riiiiliiliiil  !ii|  l«'ni|)s  (If  sii  ilrcoiiviM'It'  \y,\v  Ifs  Kiii-n|M't<iis,  |,i> 
riii'iu'lî'i't'  h'  |)liis  ri'ii|)|tiiiil  <li's  nAiit's  ili>  |,!i^i\ii  Siiiilii  <  >l  l'rlioilossf  «lu 
IVoiil  j'iiviinl.  sniihliililt'  U  ct'liii  il«>s  li^iiri's  snilptrcs  |isir  li>s  Miiysi  sur 
les  iiioiiiiint'iits  <l«>  Piih>iii|iii'>.  Les  os  /y<ioiMiiti)|iii's  oui  un*'  saillit'  livs  pro- 
iioiicn>;  It's  (It'Mls  incisives  s«'  It'i'inincnt  |)iii'  iiiu*  siirliin'  liir^i*  cl  |)liinc 
coininc  celle  (les  (Iciils  inolaiics.  A  en  jn|:ci-  |iai'  leur  1res  pelil  ceivean. 
les  inili^ènes  (lu  haut  Sfio  Francisco  devaient  être  |>eu  intelligents  :  à  coté 
(les  s(|nelettes  on  n'a  lronv(''  i|ue  des  inslrnnienls  jri's  grossiers.  I,es  haches 
en  piei're,  a|)|iel('es  vulgairement  nimco»,  i-aniass(''es  rr('i|ueuinienl  dans 
le  pays,  resseinhient  tout  à  l'ait  par  la  l'orme  et  la  mati(>re  aux  outils  de 


même  espèce  (|iie  posset 


lent  I 


es  musées  d  huroiM 


IK 
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es  indigènes  ( 


lu  litti 


oral  avec  lestpiels  lesdeconvreurs  eurent  leurs  pri 


t  h 


mii'i'es  relatitnis  de  guerre  ou  d'amiti('  apparleiiaieiil  à  la  ramille  (pie 
MiU'liusa  ({('sigiK'e  par  le  mot  de  (i('>s,  d'apirs  la  syllahe  terminale  des  noms 
appliipi('>s  à  la  plupart  des  trihiis.  Les  Indiens  Tupi,  les  plus  civilisi's  des 
ahorigi'iies,  doiinaienl  aux  riverains  des  étales  orientales  une  appellation 
m(''prisaiite,  celle  de  Tapuya.  —  «  hllrangers  ■,  ,.  jtarliares  .>,  —  ipii,  s(»us 
une  l'orme  à  peine  diliï'reiite.  esl  devenue  le  terme  g(''iu''ri<pie  par  leipiel  on 
emlirasse  maintenant  toute  la  po|)nlation  d'origine  indienne  (pii  vit  en  paix 
avec  les  liiésiliens.  Les  re|urseiitants  les  plus  connus  de  la  l'amille  ll(''s 
sont  les  t'ameux  |{iiriiiig,  g(''n('ralement  appel(''s  llolociidos,  à  cause  du 
boloquc  ou  disipie  de  hois  (|u'ils  s'introdnisaienl  dans  la  l(>vre  iniï'iieure 
et  dans  1rs  hdies  dos  «u-eilles.  (hi  leur  donne  aussi  le  nom  d'Aimores, 
«pie  l'usage  a  transmis  aux  aivtes  de  montagnes  (pii  doinineni  leur  terri- 
loire.  Nombre  d'auteurs  les  d('>criveiit  comme  une  ramille  spiViale. 

Les  trihus  (>rranles  (pii  resleni  des  anciens  Aimores  campent  sur  les 
liords  du  Miicury,  du  iWce  et  des  rivii'res  at'tluentes,  dans  les  l'oièts  du  ver- 
sant athuilitpie  de  Minas  (îei-aes.  Le  premier  voyageur  ipii,  en  ISIO,  les 
(K'crivil  après  avoir  s(''journ(''  parmi  eux  el  les  avoir  soigneusement  (''lu(ii(''s. 
Maximilian  von  Wied-Neuvvied,  n'i'-valiie  pas  leur  iiomhre.  I  ne  ipiin/aine 
d'aniKVs  plus  lard,  ils  auraient  ('>!('  enviroinpialoiv.e  mille,  d'apirs  Marlius. 
MaiiilenanI  la  plupart  de  leurs  trihus  (uit  disparu,  soit  pai-  les  i'>|ii(1('>mies, 
suit  [tar  la  domestication  el  l'ahsorption  graduelle  parmi  les  hahilanls 
inéliss(''s.  IMiysi(piemeiit  les  Itotocudos  sont  d'assez  forte  slalur(>,  au  |»uis- 
saiit  thorax  el  aux  larges  ("'paules,  aux  pieds  el  aux    mains   de    petites 


'  l.iiiiil,  InMulo  HisUmco  lii'ixjrtipliico  Itratileini:  —  A.  ilc  l.iicuiila,  Vi'miiiirx  ilr  lu  SiiciHi' 
il'AiitlirvpoInqie. 

\n.  35 


«7» 


MlllVKI.I.I':  i;Ku).IIAI'IIIK   I  MNKIISKI.i.K. 


<liiiii>ii«i<)iis  iivft'  <lt's  iitliii-h)'><  ili'-liciili's.  Ils   oui    It».    vi>ii\   cjivt'H  i>t 


|H'II 


oiivnls,  i|ii*-lt|iii'riMs  Ifs  |iiiii|)it'ri's  iflfvn's  (ilili<|iifiii«'iil,  1rs  |ininiiifltfs 
s;iilliiiil('s,  lii  Immii'Im*  ti't's  ^riiiHJf  t'I  la  iiii^i-lniiri'  loi-li';  |)|'(>n<|iii>  tous  doli- 
('lion'>|i|iiil<'s,  ils  oui  lii  l'oi-iiif  (le  ci'Aih'  t|iii>  I.iiikI  olisnvii  siii-  1rs  si|ii<>- 
Icllcs  <!(>  Lii^ôii  Sanlii.  lioiniiii'  l«>s  niilifs  liidicns  «lu  Itrôsil,  les  jlohi- 
cikIos  s«>  |M'i^riiiii«>iil  II'  «'oi'|)s,  iiijiis  l(>iii-s  «M'iicincnls  ilisliiiclirs  (''tiiii'iil 
les  liotoi|iii>s,  (lisi|iifs  riioiiiii's  l'ii  liois  It'm'i'  (|iii,  |iai-  la  ilislcn^ioii  dr 
la  chair,  diVliiiaifril  soiivciil  les  li-vics  cl  les  oreilles  cl  l'aisaiciil  de  très 
lionne  heure  lonihei-  les  incisives  de  la  niAchoiie  intërienre.  Ne  ponvanl 
se  servir  de  leurs  li'vres  pour  |>arlei',  ces  Indiens  énieltaieni  les  sons 
surlonl  du  lond  de  la  ^orge  cl  du  ne/,  cl  n'arliculaieiil  pas  diverses  con- 
sonnes. Ils  avaicnl  pour  armes  des  javelots  et  des  llèches  harhelées, 
qu'ils  ne  lieinpaienl  poini  dans  le  p(»isoii.  Sans  autre  religion  i|ue  la 
crainte,  ils  se  dél'endaienl  par  de  grands  feux  contre  les  mauvais  génies 
«>t  les  levenanls  et  protép'aieni  h'urs  uioris  en  allumant  un  hruher  sur 
la  l'osse. 

Les  llotocudos  passaient  poui'  le  peuple  ifrnorani  et  grossier   |iar  excel- 
lence. Ils  ne  savaient    pas  même  se  consliuire    de  cahanes  ni  se  tisseï'  un 
hamac  p<nir  l'attacher  aux  arhres  et  couchaient  sur  le  sol  nu;  ils  ignoi'aienl 
l'art  de  ti'esser  les  lilires  v«'><;élales  et  d'ass(uiplir  le  liher  pour  en  l'aire  des 
étoiles;   les  calehasses,  les  vases  natui'cls  l'ouiuiis  par  les  t'euilles  re|>ioyées 
étaient  leurs  seuls  ust(>nsiles;  ils  ne  connaissaient  point  l'aifricullure  et  ne 
vivaient  <|ue  de  la  chasse;  fiilant  sur  les  hords  des  lleuves,  ils  iu<  s'étaient 
pas   encore  ingéniés  à  construire  des  hateaux,  et,  l'ail    peut-éire  uniipie 
(rirmi  les  sauvages  américains,  ils  n'avaient  point  appris  à  nager.  On  se 
demande   même   si    les  samhaquis  ou  amas  de  coipiilles  (pie  l'on  trouve 
sur  le  litloral  le  plus  voisin  de  leurs  canip(>menls  sont  dus  à  leurs  ancêtres: 
la  pèche  n'était  guèi-e  possihie  à  des  gens  ne  sachant  ni  nager,  ni  ramer'. 
Mais,  si  peu  développés  dans  les  arts  de  la  vie  (pie  l'ussenl  les  llotocudos, 
ils  avaient  du  moins  sur  les  envahisseurs  hiancs  l'avantage  d'être  lihres  cl 
de  vivre  heureux  au  Tond  de  leui's  l'onMs.  Dans  les  conllits  <pii  ameni'rent 
ieui-  desti-nction  partielle,  les  torts  lui-cnt  toujours  du  cc'ilé  des  traitants 
d'eau-de-vie  et   autres  repr(''sentanls  de  la  race   supérieure.   Ce    sont  les 
violences,  les  trahisons  des  hiancs  <pii  ont  t'ait    disparaître  les  (lamacaii 
du  rio  l*ardo  el  les  Patachos  du  Jeipiitinhonha;  les  Nac-ne-Nuc,  peuplade 
holocudo,  s'ent'uirenl  par  la  n'-gion  des  UKuilagnes  jus(pie  dans  les  l'oicls 
riv(;raiues  du  Paranâ.  Actuellement,  les  descendants  des  llotocudos  parlent 
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IlilaiiT  traversa  la  contiTc,  en  ISI7,  s»*  sont  fondus  dans  la  masse  des 
paysans  cahuclos.  lin  de  leurs  mets  favoris  était  un  jri'os  ver  hlane  ren- 
l'crmant  un  poison  dan<>ereux  (|ni  se  développe  dans  l'intérieur  des  ham- 
lious  :  le  luhe  intestinal  de  ee  ver  a  la  propriété  de  jeter  eenx  «pii  le 
in:iu<!:ent  dans  un  sommeil  extati(|ue  durant  plusi(>ui's  jours'. 
A  moins  ipie  la  lé(2;ende  relative  à  Itaiiialho,  le  eolon  de  la   Itaie  de 
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Siinlos,  ne  roposi'  sur  un  londs  do  vtM'il»',  los  juvmiors  iuiinigranls  hljincs 
(|iii  rosl('rr)>l  au  Hirsil  l'nrcnl  los  intorprôlos  laissôs  |»ar  Alvaroz  Cai>ral  sur 
la  cùlc  do  Sanla  (Iruz  ol  los  avonluriors  qui  vôcuronl  avoc  los  ludions  sur 
los  bords  du  {iolle  do  Todos  os  Santos.  Ce  dernier  élablissomenl  prit  une 
im|>orlanoo  oonsidôrahlo,  d'aboi'd  comme  oapitale,  juiis  oommo  deuxième 
oilé  du  Brésil  ;  mais  l'endroit  mémo  où  los  compagnons  de  Cabrai  avaient 
pris  pied  est  l'un  dos  plus  délaissés  do  l'immense  territoire.  La  population 
se  porta  prinoipalonu'ut  vers  les  plateaux  dos  Minas  et  la  haute  vallée  du 
rio  Sào  Francisco,  attirée  d'alM)rd  par  la  richesse  des  mines,  et  retenue 
ensuite  |)ar  la  fertilité  du  sol,  l'excellence  du  climat,  los  facilités  de  la  vie. 
Dès  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle,  les  intrépides  Paulislas 
accoururent  on  foule  dans  la  région  dos  mines  pour  y  ramasser  l'or  et  los 
pierres  fines  dites  à  tort  «  émeraudes  »  ;  mais  ils  ne  furent  pas  seuls 
cherchoui's  :  dos  gens  du  littoi-al  venus  de  lUo  de  Janeiro  et  des  aventu- 
riers d'outre-mor  voulurent  avoir  leur  pari  de  ces  trésors;  b?  miIôI  la 
guerre  éclata  outre  los  Paulistas,  (pii  se  croyaient  les  légitimes  proprié- 
taires dos  terrains  miniers  con<piis  par  eux  sur  les  Indiens  (iataguâr,  et 
les  cmhoabas  ou  «  étrangers  »,  c'est-à-dire  les  gens  du  dehors,  les  Por- 
tugais ou  Brésiliens  venus  d'autres  proviiu'os  <|ue  la  leur.  Ceux-ci  furent 
proscpu^  exterminés  on  I70S  sur  les  bords  du  rio  das  Mortes;  mais  d'autres 
bandes  revinrent  à  la  charge,  et,  après  de  nimveaux  conllits,  Paulistas  et 
Korasteiros  durent  se  réconcilier  sous  un  dm-  régime  d'obéissance  com- 
mune imposé  par  le  gouvor!u>ment.  On  introduisit  los  lois  les  plus  sévères 
|M)ur  la  réglementation  du  travail  dans  los  mines  d'or,  puis  dans  celles  de 
diamant,  découvertes  en  1728.  Nulle  part  régime  plus  drîiconien  ne  fui 
im[>osé  aux  producteurs,  ivgime  ipii  eut  pour  consé(pience  les  tromperies, 
les  vols,  les  dois  et  toute  la  démoralisation  causée  par  une  autorité  sans 
frein.  Depuis  cette  épocpie,  los  conditions  |)olili<pu's  ont  changé,  ol  los 
mines,  raison  pi-omière  do  cotte  législation  féroce  et  de  celte  dégradation 
morale,  se  sont  partiollemont  é|)uisées.  Los  anciennes  cités  minières  ont 
déchu;  dos  bourgs  jadis  populeux  sont  tombés  en  ruine  ol  il  n'en  reste 
ipu^  des  églises  somptueuses,  pareilles  aux  cathédrales  dos  cités.  Mais  l'ap- 
pauvrissement do  tel  ou  tel  disliict  n'empêche  pas  <\\\c  l'ensemble  du 
pays  se  soit  enrichi  ol  que  la  population  ait  décuplé. 

Les  noirs  anu'ués  comme  esclaves  sur  los  plateaux  miniers  n'ont  guère 
laissé  de  descondance,  les  familles  n'ayant  pu  se  constituer  à  cause  do  la 
rareté  dos  femmes  sur  los  chantiers.  Ce  qui  existait  de  l'élément  nègre 
s'esl  fondu  dans  la  race  métissée  de  l'intérieui-.  Mais  nulle  part  au  Brésil 
les  Africains  ne  s(»nt    mieux    représentés   cpie  dans  les  <listricts  du  bas 
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Sào  Ki'iincisc»!  cl  diins  hi  ciu''  do  Baliiii.  I.îi  se  Irniiviiil  aulrofois  locoiilro  du 
(*oinm<M'C(>  des  oscliivcs,  l«>s  Iniiliinls  n'aviint  i|u'ii  Iravorscr  l'Atlaiilu|uo  on 
ligiio  droite  pour  alloi-  cliiii'i^or  dos  noirs  sur  In  côlo  do  fiiiinoo,  onlro 
Loanda  ol  Mossainodos.  hos  nô<rros  Kron  ol  d'aulros  Africains,  compris  sous 
lo  nom  ^ônôritpio  do  Minas,  d'aprôs  uno  dos  nations  ipii  vivont  au  sud  du 
hahomoy,  «''laionl  vonus  aussi  à  Bahia  on  (pialitt'*  d'hommos  lil)ros  commo 
matelots  ol  sulirôoarjjuos.  I,os  Minas  osolavos  roussissaient  très  souvent 
à  s'afl'rancliir,  soit  par  rénorjiio  avec  la<|uollo  ils  revendiquaient  leur 
liberté,  soit  par  les  produits  d'un  travail  cpii  leur  permettait  lo  rachat  do 
leur  pers(mno.  Kncore  de  n(»s  jours,  ils  forment  à  Rallia  une  sorte  de 
corporation,  dont  les  memhros  se  distinguent  par  les  (pialités  morales  cl 
i'es|)rit  de  solidarité,  autant  <|uo  par  la  haute  stature  et  la  vi^uour  phy- 
siipu*.  Los  nèfiros  les  plus  vifiouroux,  les  plus  holles  néfiresses  sont  dos 
Minas.  Leur  vocaltulairo  comprend  encore  des  mots  nombreux  hérités  dos 
laufiui's  africaines  :  des  termes  d'oi-i^nne  yoi-iha  et  cahinda  se  trouvent  par 
centaines  dans  le  parler  brésilien'.  A  Bahia,  les  noirs  chaniLiit  des  refrains 
do  l'Africpu'  en  se  s«>rvanl  du  vieux  lan<;a||:e  pour  leurs  incantations  de 
sorcellerie.  Parallèlement  avec  la  traite  des  esclaves,  des  relations  do 
commerce  itacillque  s'étaient  nouées  entre  les  parents  de  race  de  l'une  à 
l'auti'e  rive  do  l'Atlantique,  ol  dos  familles  do  Bahia  ont  leurs  brnnchis 
latérales  au  Dahomey.  Le  nom  do  Tabim,  (pio  l'on  donne  piqnilairemont  nu 
Brésil  en  certains  lieux  de  la  côte  africaine,  témoigne  do  ces  bons  rapports 
entre  les  habitants  dos  deux  rives  opposées  do  l'Atlantique.  Ce  mol  csl  la 
corni|)tion  de  l'expression  familière  de  salutation  :  Sta  hom?  «  Allez-vous 
bien'/  »' 

Los  Min(!iros  ou  (îoi-alistas'',  c'ost-à-dii"e  les  ffons  de  Minas  Goraes,  des- 
cendent on  |)artio  de  Paulistns  |»urs  et  métissés,  en  partie  do  Portugais 
immigrés  par  la  voie  do  Bio  do  Janeiro;  b's  autres  éléments  d'origine  euro- 
péenne n'ont  eu  qu'une  faible  |)art  au  peu|)lemenl  du  pays.  Ont.  "  les  Por- 
tugais, toutes  les  nations  do  l'Eunqu  occidonlalf  sont  représentées  à 
Bahia  et  dans  les  autres  villes  du  litton.  ,  mais  l'immigralicm  mélhodi(|uo 
n'a  commencé  cpio  depuis  le  milieu  d  i  siècle.  I^es  premières  tentatives 
de  colonisation  agricole,  tentées  sui'tout  dans  la  province  d'Espirito  Sanlo, 
ne  réussiront  j)oint.  Dos  s|»éculateurs  avaient  i'U  l'idée  d'établir  do  distance 
en  distance  dans  b's  vallées  du  Mucury  et  du  ri()  Dôce  des  groupes  de 
('i)l(ins  qui  eussent  servi  de  points  d'appui  à  des  routes  de  eommerce 

<  llo  llt>iiiii'i<|i»ii'('-|tolian,  Divcionario  de  vocabuloi  hrniUfirox. 
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l'iilre  les  plaloaux  t'I  la  mer.  Des  adonis  ircrulfiirs  imrlirciil  |)our  l'Kii- 
ropo,  (l'oii  ils  rann'iù'irnt  des  inilliors  d'Allomaiids,  de  Hollandais,  do 
Suissos,  d'Alsat'ions.  Mais  lii'ii  n'ôlail  |tiv|>aré  pdiii"  les  rofovoir.  \a\  d»''sasli'o 
fut  ((i-iiiid  :  la  plupart  des  (''Iraiijrors  pôriront  par  le  lyplnis  ou  la 
faim.  Ii<m;;l('mps  1rs  colonies  du  Mucury  furent  dr-sinnéos  sous  lo  nom 
d'  «  almitoir  »  ou  carnifmna\  Depuis  eetle  époque,  l'immigration  a 
repris  avec  plus  de  sueeès,  et  les  |)osles  de  ccdous  se  succèdent  sur  les 
routes  de  la  mer  à  la  montagne,  la  plupart  sous  la  direction  de  cpichpu^s 
véléraus  ii<>;i-icult<>urs  déjà  venus  lors  des  premiers  essais  de  peupicmcnl. 
Des  Italiens,  travailleurs  |ilus  sobres,  plus  résistants,  plus  faciles  à  accli- 
mater (pie  les  gens  du  Nord,  foi-ment  maintenant  le  gros  des  immigrants 
et  lo  pays  leur  offre  plus  do  ressources  (pi'il  n'en  présentait  à  leiu's  pré- 
décesseurs. GrAce  à  eux,  l'État  d'Kspirilo  Sanio,  jadis  le  plus  délaissé, 
se  peuple  ra|iidement. 


Quoique  la  moitié  la  plus  importante  de  Minas  (îeraes  appartienne 
au  versant  du  Sào  Francisco,  les  villes  les  plus  considéi-ahles  se  trouvent 
en  d'autres  bassins  :  Barlmcena,  Sfu»  Joào  del  Hey  et  Tiradenles,  dans 
celui  du  Paranii;  Jniz  de  I<Y)ra  sur  un  aflluent  du  Faraliyba  ;  Ouro 
Proto,  Marianna,  Serro,  dans  les  hautes  vallées  tributaires  du  rio  Dcke: 
Diamanlina,  Minas  Novas,  dans  les  combes  supérieures  du  Jetpiitinho- 
nba.  (l'est  vers  le  sud-est  de  l'Etal  i\\w  se  sont  élevées  les  plus  fortes 
agglomérations  urbaines,  obéissant  à  l'attraction  de  la  capitale,  Hio  de 
Janeiro. 

Queluz,  la  cité  du  versant  sào-franciscain  la  plus  rapprochée  de  ce  centre 
d'appel,  s'élève  à  un  millier  de  mètres,  près  des  sources  du  Paraopeba  et 
du  faîte  de  diramation  des  eaux.  Ancien  arrnial  d'Indiens  fondé  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  Queluz  a  passé  par  les  mêmes  vicissitudes  que  les 
autres  villes  de  la  contrée  :  l'ondue  prospèie  |)ar  le  travail  des  mines,  puis 
ruinée,  elle  s'est  enrichie  à  nouveau  par  la  culture  et  l'élève  du  bétail. 
La  sl;«tion  voisine,  Lafayelte,  est  un  point  d'arrêt  forcé  pour  voyageurs  et 
marchandises,  la  voie  étroite  du  Sào  Francisco  y  succédant  à  la  voie  large 
construite  dans  la  direction  de  Rio  de  Janeiro.  Les  cot(uis  de  Oueluz,  de 


même  que  ceux  de  Bomlim,  de  Tamanduâ,  de  Pitanguy,  villes  situées 
|)lus  à  l'ouest  dans  les  vallées  du  Paraopeba  et  du  Sao  Francisco,  servent  à 
fabriquer  des  étolVes  très  appréciées,  que  l'on  pi'élero  aux  produits  simi- 
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liiircs  (le  iirovcniiiicc  <>iin)|in<iiii<'.  l-t'  villa},'»'  dit  (lonj'oiihiis  iU\  Cam|>(), 
(l'iipiTs  iiii  .Trl)usl(>  siuiviijio  (|iii  nîssoinbh;  à  la  yerha  maté  «lu  Paraguay,  C!?! 
un  dos  |>nnci|)aux  lieux  do  pMorinago  du  Brosil. 

La  station  do  MiguoI  Burnior,  (tù  l'ombrauchomonl  d'Ouro  Piolet  so 
délacho  do  la  «irando  lif^no,  oorupe  à  pou  |)r«'s  lo  coulro  do  la  lo^ion 
riiiuiôi'o,  oonli'o  |)()lili(pio  ol  ôoonomi(pio  do  l'Ktal  dos  Minas.  A  l'cuiosl 
sY'lôv»'  la  soira  do  Ouro,  —  la  «  inontaguodo  l'Or»,  —  ol  vors  le;  nord-ouosl 
un  autre  chaincui  porte  lo  nom  sif^iiilicatir  do  serra  da  Moeda,  —  «  serre 
do  la  Monnaie  ».  A  l'est,  lo  hourif  d'Ouro  Branco,  —  «  Or  Blanc  »,  — 
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occupe  un  haut  vallon,  à  nutitié  chemin  do  la  cité  d'Ouro  Brelo,  —  «  Or 
Noir  »,  —  capitale  actuelle  de  l'Étal,  l'ancienne  Villa  Bica,  que  domine 
au  sud-esl  la  piltores(pie  montagne  d'Bacolumi,  à  la  double  cime.  Ouro 
l'roto  appartient,  il  est  vrai,  au  versant  du  Dôce,  mais  do  ce  côté  elle  n'a 
[uiinl  encore  de  libres  communications  avec  la  mer,  et  son  bistoire,  son 
iiidusirio,  son  commerce  la  [placent  réellement  à  l'origine  du  bassin  que 
parcourt  le  rio  SAo  Francisco.  La  ville  se  développe  en  constructions  iné- 
gales dans  un  ravin  sinueux,  coupé  de  mornes  ol  do  précipices  :  son  aspect 
dit  son  histoire.  Ouro  Brolo,  qui  doit  sa  londation  aux  gisements  aurilores 
découverts  on  1608,  est  entièiemont  bAlic  sur  d'anciennes  galeries,  cata- 
fiMubos  où  s'amasse    l'eau    potable    utilisée  par  les  habitants;  les   rues 
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nu   soiil  iiiiliv  cliosc  (|iu;   (i'ancicniu's    Iraiiclircs   d'fxiiloiliilioii;    fncoïc 
on  iSTaon  rotii'iiil  le  minci'ai  d'un  (ron  sons  nn  f;nilM)nr<i'. 

Mal<riV>  l't'niliranclKMnonl  (l*>  voir  Tnivc  (|ni  lal lâche  Dnio  l*ivl*)  à  Kio 
(]*;  .lani'iro  pai'-dcssns  nn  seuil  de  l'Ks|)inha(,'<i,  la  ville  sonil're  de  la 
diflienllé  d(>s  conimuniealions  el  reste  <|neli|ue  pen  en  dehors  de  la  vie 
{générale.  Anssi  les  liahilanls  de  Minas  (ieraes,  premier  Klal  de  la  Hépii- 
bli(|ue  par  l'iniportane*'  el  la  popnlalion,  liendiaienl-ils  à  honneur  d'avoir 
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un  antre  chei-lien,  occupant  un  site  plus  l'avoralile  pour  la  construction  de 
heanx  édilices  e(  l'étahlissenient  de  relations  laciles.  On  montre  à  Onro 
l'reto  l'emplacement  de  la  maison  du  rév(dutionnaire  Tiradeutes,  maison 
que  le  roi  ordiuina  de  démolir,  pour  eu  labourer  la  t«>rre  et  y  semer  du 
sel.  l*rès  de  là,  dans  le  Palais  du  Trésor,  un  sond)re  réduit  l'ut  le  cachot 
où  mourut  un  autre  di>s  conjurés,  Manoel  da  (losta,  prolialilement  par 
l'edet  du  [loiscui.  L'école  des  mines  d'Ouro  Preto,  ensemhie  disparate  de 
conslrnclions  (pic  l'on  doit  l)ienlôl  rem|>lacer  par  nn  édilicc  monumental. 


II.  (ioivi'ix,  Hiilli'lin  (le  la  Soriéli'  île  Cfoijraphir ,  sriiiicc  du  18  (iiioliic  IH7t>, 
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ferme  dans  son  musée  une  colleclion  merveilleuse  de  minerais,  pépites, 


diamants  et  cristaux. 

A  l'est  d'Ouro  Prêt»,  et  à  la  base  de  la  même  montagne  d'Itacolumi, 
s'étaient  les  mines  d'or  de  Passafrem  el  se  prolonge  la  ville  déchue  de 
Marianna,  fondée  un  an  après  la  capitale,  puis  enrichie  comme  elle  |>ai' 
l'exploitation  de  l'or  el  ruinée  de  la  même  manièie  :  la  cité  somptueuse 
(pie  le  roi  Joào  V  appelait  jadis  son  «  épouse  bien  aimée  »,  n'est  plus 
(|u'une  réunion  d'églises  et  de  séminaires.  Un  autre  boulevard  du  catho- 
licisme au  Brésil  «'st  le  grand  collège  cpie  possèdent  les  Jésuites  sui-  le 
flanc  de   la   montagne  de  Caraça,  à   moitié  chemin  entre  Ouro  Preto  et 


Santa   Rarbara.  L( 
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tiemm 
remonte  au  nord  dans  la  région  minière  par  Iniicionado,  Caltas  Allas, 
Sanla  Barbara,  Itabira  do  Malto  Dentro,  CcmceiçAo,  Serro,  toutes  villes 
occupant  de  hautes  vallées  (prarrosent  dos  gaves,  affluents  ou  sous-affluents 
du  rio  Dôce.  Serro,  ainsi  nommée  d'après  le  pic  d'Itambé,  (pii  s'élève  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord-est,  a  cessé  d'être  jn-ospère,  quoi- 
(pi'elle  possède  encore  des  mines  d'or  el  de  diamants;  mais  les  campagnes 
environnantes  se  sont  peuj)lées  d'agriculteurs.  L'épuisement  des  gîtes  a 
eu  le  résultai  contraire  pour  Diamantina;  les  malheureux  des  alentours, 
chassés  par  la  ruine  des  galeries,  se  sont  réfugiés  dans  la  ville.  Située  dans 
la  haute  vallée  du  Jequitinhonha,  Diamantina,  l'ancienne  Tijuco,  a  comme 
Ouro  Preto  ses  relations  commerciales  avec  Rio  de  Janeiro  non  par  la  mer, 
mais  par  le  bassin  du  rio  Sào  Francisco.  Haut  placée  sur  une  terrasse, 
(pie  des  falaises  coupent  de  deux  c(ités,  elle  commande  un  panorama  1res 
étendu.  Ses  mines  de  diamants,  (pii  produisaient  pour  une  valeur  de  3  à 
4  millions  fpar  an,  donnent  maintenant  beaucoup  moins,  pas  même  un 
million;  mais  quelques  industries,  entre  autres  la  préparation  des  cuirs, 
ont  en  partie  compensé  l'appauvrissemenl  des  mines.  Au  nord,  sur  le 
nKîine  versant  du  Je(juilinhonha,  le  bourg,  jadis  prospère,  du  Grào  Mogol 
est  presque  abandonné. 

La  vallée  du  rio  das  Velhas,  voisine  du  chef-lieu  de  l'Étal,  Ouro  Preto, 
constitue  l'axe  commercial  du  bassin  du  Sào  Francisco  :  les  villes  et  les 
bourgs  se  pressent  dans  sa  partie  supérieure.  Sahara,  la  métropole  du 
district,  située  à  695  mètres  d'altitude,  sur  la  rive  droite  et  à  la  tète  de 
navigation  du  rio,  n'a  pas  perdu  son  industrie  aurifère  comme  la  plupart 
lie  ses  anciennes  rivales  des  Minas;  des  compagnies  anglaises  fort  riches 
l'ont  exploiter  dans  les  environs  des  mines  très  productives,  notamment 
Morro  Velho,  au  sud-ouest,  près  de  Villa  Nova  de  Lima,  le  bourg  très 
connu  des  minéralogistes  sous  son  ancien  nom  de  Congonhas  de  Sabarâ. 
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(It'llc  mine  <l(;  la  «  Yicillo  Ml)nlll^ll<'  »  rainili«>  ses  allées  protoiides  dans 
les  lianes  d'nne  njonlajfne  nue,  enloiirée  d'autres  eiuies  |dus  hautes. 
lies  veines  niétallilères,  jadis  ex|)loitées  au  hasard,  «''taient  aimndonnées 
l()rs(|ue,  en  1840,  des  niineui's  hi'itannii|ue>  en  reprirent  l'exidoitation, 
suivant  une  mélhode  rationnelle  et  avec  de  puissants  capitaux.  Les  pro- 
duits turent  très  réniunérat(>urs,  sui-tout  en  I8()t)  et  1801  ;  mais  la  perte 
du  (ilon  [trineipai,  puis  rellbndrement  d'une  partie  de  la  mine  et  l'in- 
eendie  des  étais  intei'rompirent  le  travail.  Il  a  repris,  et  les  laOO  ou 
!20t)0  ouvriers  employés  extraient  en  moyenne  du  minerai  pour  une  valeur 
annuelle  de  2  millions,  dont  le  profit  revient  en  entier  aux  artionnaires 
an<j:lais  :  deux  jinils  jumeaux,  ereusés  à  800  mètres  de  profondeur, 
ont  retrouvé  le  lilon  majeur  <pic  l'on  avait  perdu.  Kn  plein  rapport,  la 
niiiie  pourrait  donner  0  kilo<>:rammes  par  jour,  soit  |dus  de  7  millions  par 
an.  (îrAee  au  séjour  de  nombreux  savants,  in|>énieui's,  mineurs,  natura- 
listes, Sahara  est  devenu  le  eentre  d'exploration  le  jdus  important  dans 
l'intérieur  du  Brésil  pour  la  }jéojfra|diie  physicpie,  la  {{éologie,  la  météoro- 
logie et  la  préhistoire,  (l'est  à  13  kilomètres  de  la  voie  h'rrée,  à  l'ouest  de 
Sahara,  que  se  trouve  le  plateau  saluhi-e  de  Bello  Ilorisonte,  l'un  des  sites 
|>roposés  [Kun-  l'emplacement  de  la  future  capitale  de  Minas  Geraes.  Les 
eaux  pures  de  res|>ace  étudié  sufliraient  à  la  conscmimation  d'une  ville  de 
4.'>()000  habitants'.  Le  village  minier  de  Caethé,  riche  en  asbeste,  occupe 
une  étroite  vallée  de  l'autre  côté  de  Sahara,  à  la  hase  de  la  célèbre  montagne 
de  l'iedade,  que  couronne  un  ermitage  depuis  la  lin  du  siècle  dernier. 

La  ville  de  Santa  Lu/ia,  <|ui  succède  à  Sahara  sur  le  cours  du  riu  das 
Velhas,  a  également  son  nom  dans  les  annales  de  la  science,  car  c'est  dans 
le  voisinage,  à  Lagùa  Santa,  (|ue  Lund  résida  pendant  de  longues  années, 
explorant  les  curieuses  grottes  des  alentours.  Santa  Luzia  eut  aussi  sa 
période  de  célébrité  comme  ville  rév<»lutionnaire,  et  en  1842  bataille  y  fut 
livrée  entre  les  troupes  im|iériales  et  les  défenseurs  de  l'autonomie  locale 
ou  hizistas,  ainsi  nommés  de  la  ville  qu'ils  avaient  soulevée.  Les  bancs  de 
jaspe  facile  à  sculpter  (juc  l'on  trouve  dans  les  environs  ont  donné  à  Santa 
Luzia  une  industrie  spéciale,  la  fabrication  de  statuettes  el  autres  objets 
religieux  ou  d'art  industriel.  Plus  loin,  Parauna,  —  «  Kau  Noire  »,  —  sur 
la  rivière  du  même  nom  vX  pi-ès  de  la  rive  droite  du  fleuve,  a  été  signalée 
avec  Bello  Hoi'isonte  comme  un  emplacement  favoi-able  pour  la  future 
capitale  de  l'Klat,  dont  elle  occupe  à  peu  près  le  centre  géométriipie*. 


'  Siiiiiiicl  (I(iiii4>z  l'croiriÉ,  Commixiiào  d'Enludii  tlax  loailidmli'x  para  n  iiofd  Capilnl. 
^  l.iiiK  .Mtirliriliii  do  Miinics,  iim'-iiic  irciii>il. 
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hans  la  partit;  scplcnti-ional*'  de  l'iîltal,  deux  villes,  éloi^iiiVs  du  tlcuvc 
l'un»'  ol  l'auliv  cl  situées  dans  une  irgiun  de  campos,  sont  devenues  des 
centres  de  eomnu^i'ce  importants  pour  l'exportation  du  bétail  :  à  l'est, 
Montes  (llai'os  das  Koi'mi|;as,  aux  sources  du  rio  Verde;  à  l'ouest,  i*aracalû, 
l'ancienne  i'iracalù  ou  «  rivière  Poissonneuse  »,  sur  un  at'lluent  du  rio 
de  in»^ine  nom,  prt's  des  frontières  du  Goya/,,  l'aracatû  expédie  des  sucres 
et  une  eau-de-vit»  lameuse,  extraite  du  jus  de  la  canne.  Les  l'ochers  de 
Montes  Claros  sont,  comme  ceux  de  Lagt^a  Sanla,  |)ercés  de  cavernes 
nombreuses  où  l'on  a  trouvé  les  restes  du  mé^alonyx  et  d  autres  animaux 
d'une  faune  dis|)arue. 

Le  |)ort,  encore  bien  peu  fré<pienlé,  de  (luaicuby  fjai'de  le  confluent  du 
rio  das  Velbas  et  du  rio  Sào  Francisco  (|ui,  en  amonl  du  saut  de  Pira|)ôra, 
vient  de  traverser  la  ré<iion  diamantifère  d'Abaélé.  Knaval,  quelques  villes 
s'échelonnent  le  lon|j:  du  fleuve.  Januaria  ou  Salgado,  la  dernière  (|ui  se 
|(résento  dans  l'Étal  de  Minas,  s'est  développée  d'une  manière  inattendue  : 
c'est  le  centre  le  plus  actif  dans  la  réfïion  septentrionale.  Dans  l'Ktal  de 
Habia,  immédiatement  en  dedans  de  la  frontière,  se  montre  Carinbanba  ; 
[dus  loin  vient  Ilom  Jésus  de  l;a[)a,  dont  le  rocber  calcaire,  haut  de 
4S  mètres,  hérissé  de  cactus  dans  toutes  ses  fissures,  est  percé  d'une  pro- 
fonde fii'otlc  «  mii-acnleiise  »  transformée  en  église  de  pèlerinajje  :  c'est  le 
«  saint  des  saints  »  de  la  région  de  Sào  Francisco'.  Urubu,  la  ville  du 
<i  Vautour  »,  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  en  face  du  mont  l'er- 
nambuco,  s'entoure  de  cultures.  Plus  bas,  au  confluent  du  rio  drande, 
s'élève  la  métropole  des  régions  occidentales  de  Babia,  la  ville  de  Barra, 
entrepôt  des  denrées  du  fleuve  moyen  et  point  de  départ  des  traitants 
(|ui  se  rendent  dans  la  vallée  du  Parnabyba  ou  dans  celle  du  Tocantins 
par  le  rio  Pi'elo.  La  serra  do  Assuma,  à  l'est  de  Barra,  possède  des  gise- 
ments aurifères  exploités,  et  plus  bas,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  Pililo 
Arcado  fait  un  grand  commerce  de  sel  recueilli  sur  les  rives  argileuses  du 
Sào  Francisco.  Ses  |)uissnntes  couches  de  sel  gemme  n'ont  pas  encore  été 
alla(|uées  par  le  mineur.  La  contrée  (pie  l'on  traverse  au  delà  et  (pii  est 
riche  en  «  pieri'es  gravé'es  »  des  âges  |)réhistori(pies,  est  moins  peuplée  de 
nos  jours  (pi'au  temps  d(^s  missitmnaires  jésuil(^s. 

Kii  amonl  des  cataractes  de  Paulo  Afl'onso,  sur  la  rive  droite,  Joazeiro, 
ainsi  nommée  d'une  espèce  de  zizypims  ou  jujubier  «pii  résiste  aux  plus 
grandes  chaleurs,  a  été  choisie  comme  terminus  du  chemin  de  fer  (jui  du 
pori  de  Babia  se  dii'ige  au  noi'd-ouest  vers  le  rio  Sào  F'rancisco.  D(''jà  le 
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coinint'i'cc  y  csl  luil  considôriililt'  cl  son  |Mirl  sVm|)lil  (rrinlmiralioiis  qui 
)i|i|i()ii<>nl  (lu  caoulchonc,  <lt>s  gommes,  du  ininciiii  cl  viennent  inrudic 
li>  sel  l'ecni'illi  |ii'î's  de  là  sur  les  luu'ds  du  rioSiilitrc.  Kn  fan',  à  l'cndroil 
où  doit  aboutir  un  joui-  le  pont-viaduc  du  ticuvc,  dans  ri<]tat  de  Pci-naui- 
Ituco,  se  montre  le  village  de  Peli'(dina,  où  jaillissent  en  ellct  des  sources 
de  pétrole.  Hùa  Vista,  autre  station  riveraine,  deviendra,  comme  Joaxeiro, 
un  entrepôt  lluvial  en  amont  d»'s  escaliers  de  cataractes  :  une  voie  ferrée 
doit  la  rattacher  à  Pernamliuco  par  (lahroltô,  Aguas  Dellns  cl  (iaranliuns. 
De  ces  divers  projets  poiu'  le  c(UilouriUMnent  des  cataractes,  un  seul  est 
achevé,  le  chemin  de  ter  tracé  sur  le  territoire  de  Pernambuco  et  d'Ala^(\as, 
entre  le  liourf;  de  .lalolm  et  celui  de  Piranhas,  tête  de  la  navigation  sur  le 
lias  Sào  Francisco. 

Kn  aval,  le  commerce  a  l'ail  sin'uir  deux  villes  tirs  animées,  Propria, 
dans  l'État  de  Ser}!i|)e,  et  Peuedo,  dans  celui  d'Alagdas.  Cette  dornièi-e 
ville,  «pii  doit  son  nom,  —  le  «  Hoc  »  —  au  massif  de  rochers  sur  lequel 
s'élèvent  ses  c^tnstructions,  est  l'une  des  anciennes  colonies  du  Brésil  : 
fondée  en  1(520,  à  eause  de  l'importance  stratégiipie  de  sa  |)osition,  elle 
fut  capturée  par  les  Hollandais,  qui  dressèrent  un  chAteaii  fort,  d<mt  on 
voit  (|uel(|ues  restes.  Tcuis  les  navires  (pii  fi-anchissenl  la  Itarre  du  Silo 
Francisco  remontent  au  poit  de  Penedo  poui-  y  porter  des  marchandises 
européennes  et  y  charger  du  coton,  des  peaux,  du  rix  ou  autres  denrées. 
Piassahussû,  l'avant-port  de  Penedo,  situé  également  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  dans  l'État  d'Alagôas,  au  milieu  de  plantations  de  cannes, 
fabrique  d'excellents  talias, 

La  population  assez  dense  du  Sei'gi|)e,  le  plus  petit  Étal  et  le  «  paradis 
de  l'Union  brésilienne  »,  se  groupe  dans  la  région  cpie  ti-averse  la  rivière 
du  même  nom,  affluent  du  Cotinguiba  :  elle  descend  en  grande  partie 
des  Tupinaes  et  Abacatuara,  de  race  lu|»i'.  La  capitale  actuelle,  Aracaji'i, 
située  sur  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve,  à  12  kilomètres  de  l'embou- 
chure, fail  un  commerce  très  actif,  quoi(|ue  les  navires  calant  plus  de 
2  mètres  aient  (juel(|ues  dangers  à  courir  en  traversant  la  barre.  Aracaju 
est  le  deuxième  |)orl  du  Brésil  pour  l'exportation  des  sucres'.  Des  embai- 
calions  à  très  faible  tirant  d'eau  vont  chercher  le  sucre,  le  coton,  les 
eaux-de-vie  dans  les  rivièi'es  d'amont,  à  Maroim,  à  Larangeiras,  et  des 
chemins  de  fer  poussent  dans  l'intérieur,  au  nord,  jus(|u'à  Capella,  à 
l'ouest  jusqu'à  Simào  Diaz,  futur  centre  de  voies  fei'rées  convergentes.  Sào 


'  Alfunso  Lomunacn,  Siille  riizie  ind'ujene  del  Uranile. 

*  Sucre  t'xporlé  d'Aracajù  on  I8i(2  :  ]88  6G0  sai's  ou  \i  320  tonnes. 
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CliiisloMlo,  l'ancien  cliel-lien  du  leriiloire  (|ui  élail  alors  la  province  de 
Sernipe,  a  moins  d'avanlaffes  qu'Aracajû  :  l'esluaire  du  Vasa  llarris,  <|ni 
horde  ses  jdages,  coniniuiii(|ue  avec  la  nier  par  une  Imrre  assez  profonde, 
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—  plus  de  5  mètres  cl  demi  — ,  mais  il  est  obstrué  de  bancs  et  de 
viisièrcs,  cl  l'on  ne  peut  se  rendre  (pi'en  banpie  à  Sào  Ghrislovào.  Enlin, 
à  l'extrémité  sud  do  l'État  s'ouvre  un  troisième  estuaire,  celui  du  rio 
Real,  vers  lequel  convcrpenl  plusieurs  cours  d'eau,  entre  autres  le  Piaiihy, 
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<|iii  |iiiss(>  pivs  <l('  lit  ville  (rKslMiiciii,  un  \\oh  |ii'iiiri|iiiu\  n'iili'rs  <li<  nilliirr 
dans  la  /onc  cùliî'i't'. 

Sur  l)>  litloi'al  do  llaliia,  i|iii'l<|iii>s  poi'ls  st>  >^ii(Ti'(lt>iil,  viMil«'>s  par  des 
l'alMiloiirs  et  des  jall^adas ;  mais  li*  inonvcint'iit  des  rti'anp'rs  Iciid  à  sr 
('oticciilrt'i'  (Ml  cnlit'i'  dans  le  liavir,  San  Salvador  d«>  llaliiti  ou  siniplf- 
uionl  Itaiiia,  à  l'iMiti'iV  d(<  la  haie  ou  nier  inlriiour*'  de  Todos  os  Sanlos. 
La  \illo,  la  douxiiMUc  du  Dirsil  par  k>  nonilirc  des  lialiilaiits,  occupe 
rexiréniilt''  du  promontoire  tpii  prolè^'e  à  l'esl  un  ^cdle  ma^uilî<pie  déve- 
loppanl  ses  riva^:es  à  perle  de  vue.  I,e  cap  (pii  porte  liahia  est  la  pailie 
la  plus  élevée  de  l'iinnu'use  pourtour  et  la  haute  ville  domine  do  iO  à 
M(  mètres  la  rade,  ses  navires  et  les  îles  lointaines.  Mu  bas,  les  rues 
du  commerce  se  prolongent  parallèlement  au  rivage,  dans  l'étroit  espace 
compris  entre  la  iium'  et  les  escarpements  de  la  c(dline.  lue  zone  inter- 
médiaire, où  les  rares  constructions  sont  eutou.ées  de  jardins,  sépare  les 
deux  villes  de  sa  hande  verte,  et  de  toutes  pai'ts  on  voit  s'élancer  les 
hampes  des  palmiers,  s'arrondir  les  hranchages  touH'us  des  manguiers, 
contrastant  avec  les  clochers  et  les  di^mes.  I)e  loin,  les  deux  cités  paral- 


lèh 


es,  (pi'unisseut  des  rampes,  un  ascenseur  vertical,  tieux  <<  plans  incli- 


nés 1'  avec  locomotives,  et  dont  les  rues  se  poursuivent  à  IJ  et  niéme  à 
S  kilomètres  de  la  pointe,  présentent  un  aspect  imposant  :  la  nuit,  deux 
ligiu's  parallèles  de  lumière  indiipu'ut  la  position  des  deux  cités.  Un  jai'din 
public  de  l'aible  étendue  sépare  Babia  proprement  dite  du  laubmirg  élé- 
gant de  Victoria,  qui  s'étend  au  sud  jusqu'aux  collinettes  du  pronuuitoire 
boisé  et  couronné  d'églises.  Le  phare  de  San  Antonio  dresse  sa  haute 
colonne  sur  la  dernière  saillie  du  granit. 

|{ahia  est  l'une  des  vieilles  cités  du  Ihrsil,  ipioi(|ue  les  Portugais 
n'aient  [tas  Coudé  de  colonie  sur  les  bords  de  la  baie  aussitôt  a|n'ès  sa 
découverte  par  (Ihristovào  Jaques  et  Ainerigo  Vespucci  :  suivant  les  chro- 
niipies,  un  traitant,  Diogo  Alvares,  connu  |)ar  les  indigènes  sous  le  nom 
de  (larauiurû,  s'y  serait  établi  en  l'année  ItMO;  une  vingtaine  d'année> 
plus  tard,  ipielques  colons  vinrent  le  rejoindre,  mais  une  ville  ne  sui- 
gil  sur  la  colline  du  Salvador  ([u'eu  loiU,  lorsque  Thomé  de  Sou/a. 
gouverneur  des  capitaineries,  y  construisit  sa  résidence.  Rabia,  visitée 
régulièi-ement  pai-  les  navires  de  l'Inde,  qui  venaient  s'y  ravitailler  avant 
de  se  diriger  vers  le  cap  de  Uonu(!-Kspérance,  garda  son  titre  de  capitale 
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le    nond)rc   des  habitants    et    l'importance   commerciale 
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eu  1585,  d'après  une  «  information  »  du  missionnaire  jésuite  Anchieta. 

près  de  la  moitié  des  blancs  domiciliés  au  Brésil,  soit  12000  sur  25000. 
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églises  el  chapelles,  dont,  il  est  vrai,  |iliisieurs  sont  en  ruines,  éli'veiil 
leurs  croix  au-dessus  de  ram|)hitliéiUre  des  maisons.  Haliia  a  souvenance 
(l'avoir  été  au  dix-septième  siècle  le  centre  intellectuel  du  Portu^'al  anu''- 
ricain,  mais  elle  a  déchu  :  sa  hililiotliè(|ue,  ses  musées  et  ses  sociétés 
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savaiilos  n'ont  pas  rim|)orlanco  à  la«juelle  on  s'attendrait  dans  une  cité  si 
peuplée;  eependant  elle  possède  l'une  des  deux  écoles  brésiliennes  de 
médecine.  Les  Uahianais  se  dislinj^uent  [tarini  les  brésiliens  par  leur 
prestance,  leur  beau  lan},'age,  et  ils  ont  toujours  eu  dans  le  gouverne- 
ineiil  de  la  nation  une  |)art  considérable.  Uabia  est  plus  k  brésilienne  » 
que  Hio  :  elle  n'a  p(»iiit  le  caractère  cosmopolite  de  la  capitale,  et  ses 
maisons,  (in  {«rand  nombre  revêtues  de  laienees  vernissées,  ressemblent 
plus  à  celles  de  Lisbonne.  Une  des  éj^lises  a  été  construite  avec  des 
pierres  venues  toutes  laillées  du  Portugal. 

Le  |)ort  tie  Italiia,  défiMidu  contre  les  vents  de  l'est  et  du  sud-est  par 
la  masse  péninsulaire  où  s'élève  la  ville,  est  exposé  à  la  boule  du  sud 
cpii  pénètre  dans  la  baie  par  la  large  entrée;  cependant  (pieiques  bancs, 
des  loclies  et  un  écueil,  sur  lecpiel  se  dresse  le  fort  do  Mar  ou  Sào  Marcello, 
rompent  la  lorce  des  vagues  :  les  grands  navires  mouillent  à  dislance  du 
rivage.  On  n'a  pas  encore  donné  suite  au  projet  cpii  enclavera,  devant  les 
(juais,  un  espace  maritime  de  plus  de  100  hectares  en  vue  d'établir  un 
port  fermé  au  moyen  de  deux  brise-lamos,  l'un  de  H  kilomètres,  partant 
de  l'exlrémilé  septentrionale  de  Hahia  pour  aller  rejoindre  le  fort  de  Sào 
Marcello,  l'autre  s'enracinant  au  quartier  méridional  où  se  trouvent 
l'arsenal  et  la  douane,  pour  se  terminer  en  un  musoir  correspondant  au 
fort.  Des  cales  sèches,  creusées  dans  le  granit  noir  ou  coraçào  de  negro, 
compléteront  le  port  futur.  Le  sucre,  le  tabac,  le  café,  le  coton,  le  bétail, 
les  cuirs  alimentent  le  trafic  de  Bahia',  admirablement  approvisionnée  des 
produits  du  sol  :  le  marché  es!  une  merveille  par  l'abondance  cl  la  variété 
des  fruits,  non  moins  cpie  par  la  diversité  des  types  blancs,  noirs  et 
croisés  à  l'inlini,  (pi'on  rencontre  en  groupes  pittores(|ues.  Quebpies  navires 
baleiniers  poursuivent  dans  les  parages  environnants  les  cétacés,  dont 
l'huile  était  naguère  utilisée  jmur  l'éclairage  de  la  cité  et  que  l'on  expédie 
actuellement  en  Europe;  par  les  vents  du  sud,  les  baleines  entrent  fré- 
quennnent  diiiis  la  baie,  et  des  barcpies  se  mettent  à  leur  poursuite,  un 
harponneur  se  tenant  à  l'avant,  l'arme  en  arrêt  :  on  capture  en  moyenne 
une  cinquantaine  de  cétacés  par  an'.  Une  fonderie  de  spermaceti  s'élève 

'  Valeur  des  éclianjtes  à  Biiliia  en  moyenne  . 

Inipoilalion 5»  000  000  fianis. 

Expoi'laliim 44  000  000       » 

Ensfinhie 04  000  000  fiams. 

Mouvoinenl  de  I»  n»vi<;ntion  en  moyenne  :  ."ïOOO  navires  |M)rlnnt  I  700000  tonnes. 
Rendement  de  la  douane  en  tKOO  :  1 1  'JI4  000  miireis.  envii-nn  22  000  000  fraries. 

*  Antonio  Alves  (Tamara,  HoUliin  du  Snciedade  de  Geoyraphta  do  Rio  de  Janeiro,  1880. 
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dans  la  ville;  il  en  existait  d'autres  dans  l'ile  d'Ilaparicâ,  où,  vers  1815, 
la  plupart  des  clôtures,  autour  des  jardins  et  des  cours,  étaient  faites  en  os 
de  baleine'.  Oiï  a  trouvé  (|uel(|nt's  pisemen's  do  charbon  dans  cette  île, 
longue  terre  dont  une  ville  occupe  l'extrémité  septentrionale.  D'une  très 
gi-ande  fertilité,  olle  est  fameuse  par  l'excellence  de  ses  produits,  aussi 
bien  (pie  par  son  doux  climat  :  on  lui  donne  le  surnom  d'  «  Kurope 
des  pauvres  »,  parce  (jue  beaucoup  de  Itabianais,  |)etits  artisans  et 
bourgeois,  y  vont  en  villégiature.  Lors  de  la  guerre  d'indépendance,  la 
(irande-Cretagne,  dont  le  Portugal  était  débiteur,  s'ollrit  à  prendre  l'île 
d'Jtapai'icâ  en  payement  de  la  dette.  C'eût  été  livrer  la  clef  du  Brésil 
aux  Anglais.  Le  Portugal  rejeta  l'insidieuse  proposition. 

Sur  le  revers  océanique  de  la  péninsule,  lîabia  se  complète  par  des  fau- 
bourgs de  villas,  entre  autres  Rio  Vermelho,  aux  maisonnettes  éparses  sur 
les  coteaux  gazonnés  et  dans  les  verdoyants  ravins  :  au  nord,  des  gi-oupes 
de  maisons  élégantes  se  prolongent  sur  les  collines  et  dans  la  prescpi'île 
de  Bomlim,  d'où  l'on  contemple  le  magnifi'^ue  panorama  de  la  ville,  du 
golfe  et  de  deux  ports,  au  sud  Bahia.  au  l'trd  Itap:  gipe;  1  Lf,lise  éb'vée 
sur  les  pentes  orientales  du  coteau  boisé  o^t,  dit-on,  la  plus  ricbe  du 
Brésil;  la  statue  de  la  Vierge  y  disparait  sous  les  diamants.  Tout  le  pour- 
tour de  la  «  Baie  »,  le  Ueconcavo  ou  la  «  Con(|ue  »,  se  borde  d'agglomé- 
rations commer(;antes,  qui  communicpient  avec  Bahia  par  de  pcits  bateaux 
à  vapeur  cùtiers,  évalués  à  plus  de  mille. 

SantoAmaro,  sur  la  rivière  de  même  nom  qui  débouche  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  baie,  est  une  jolie  petite  ville,  entourée  de  cham|>s  de 
cannes  et  autres  cultures,  traversée  par  un  chemin  de  fer:  en  aval,  la 
ferme  agricole  de  l'État  borde  la  rive  gauche  de  l'estuaire.  Sur  le  Para- 
guassi'i  ou  «  Grand  Fleuve  »,  qui  se  déverse  dans  la  partie  occidentale 
de  la  baie,  Cachoeira,  la  cité  principale,  a  pris  son  nom  des  chutes  (|ui 
interrompent  le  courant  :  elle  est  l'entrepfU  nécessaire  de  toutes  les 
denrées  (jii  viennent  de  l'intérieur  dans  la  direction  de  Bahia  et  complète 
la  capitale  comme  tète  de  pont  sur  la  rive  du  continent.  Le  tabac,  le 
produit  le  plus  estimé  du  |>ays,  le  café,  les  fruits  sont  expédiés  de 
(lachoeira  ou  de  son  avant-port  Maragogipe,  très  connu  par  les  planteurs 
de  caliers  pour  sa  variété  de  baie  jaunâtre;  quant  au  bétail  des  sertftes 
et  de  la  vallée  du  Sào  Francisco,  il  a  pour  marché  principal  une  ville 
située  au  nord,  la  Feira  ou  «  Foire  ->  de  Santa  Anna.  La  foi-ce  d'appel  du 
commerce  (|ui  se  dirige  vers  le   bas   Paraguassû  se   fait  sentir  au  nord 


'  Miixiinilicu  de  NVicd-Ncuwiod,  Voymjc  au  Brésil,  traduclioti  |)ar  J.  H.  U.  E\riès. 
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jusque  dans  le  Piauhy,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  jusque  dans  le  Goyaz. 
Un  pont-viaduc,  composé  de  quatre  travées  ayant  chacune  î>2  mètres, 
et  qui  est  encore  (18!>.")  le  |)lus  remarquable  de  tout  le  llrésil,  unit 
Cachoeira  et  son  faultourf-  de  la  rive  droite,  Sào  Félix,  point  de  départ 
d'un  chemin  de  fer  (|ni  remonte  la  vallée  du  Paraguassii  vers  Lenç^ôes, 
dans  une  région  diamantifère.  Les  trésors  que  l'on  y  découvrit  en  1845 
attirèrent  aussitôt  des  milliers  de  mineurs  et  l'on  recueillit  dans  les  gra- 
viers une  quantité  de  diamants  évaluée  dans  la  première  année  à 
OGOOO  francs  par  jour'.  Les  gisements  de  Lenç^ôes  et  de  la  Chapada  Dia- 
mantina,  qui  dominent  à  l'ouest  la  vallée  du  Paraguassû,  sont  les  princi- 
[)aux  pour  fournir  ces  «  carbonades  »  ou  diamants  noirâtres  et  amorphes 
que  l'on  emploie  au  percement  des  tunnels';  cependant  le  pays  n'a  plus 
guère  d'aulrc  importance  que  ses  cultures  et  ses  pâturages.  Le  chemin  de 
Cachoeira  aux  sources  du  Paraguassû  devra  se  continuer  à  travers  les 
plateaux  jusipi'au  rio  Sào  Francisco. 

La  ville  de  Na/arelh,  située  à  la  tète  de  navigation  de  l'estuaire  du 
Jaguaripe,  qui  s'ouvre  directement  au  sud  do  l'île  Itaparicâ,  est,  comme 
Cachoeira,  un  entrepôt  continental  de  Kahia;  elle  alimente  de  manioc  les 
habitants  de  la  capitale,  et  possède  également  un  chemin  de  fer  qui  lui 
apporte  les  denrées  de  l'intérieur.  Bahia  s'approvisionne  de  vivres  par 
une  voie  ferrée  qui  remonte  directement  au  nord,  vers  la  ville  d'Ala- 
goinhas,  où  elle  se  bifurque  :  d'un  côté  pour  longer  le  littoral  à  dis- 
tance à  travers  les  plantations  de  cannes  et  de  tabac  jusqu'à  Timbô,  près 
de  ritapicurû;  de  l'autre  pour  se  diriger  au  nord-ouest  vers  Villa  Nova  da 
Itaiuha,  d'où  elle  gagnera  la  ville  de  Joazeiro  en  amont  des  chutes  du  Sào 
Francisco.  C'est  à  l'est  de  celte  voie  ferrée,  près  de  la  ville  de  Monte 
Santo,  (pie  l'on  a  découvert  en  1784  le  fameux  météoi-ite  de  Bendegô,  bloc 
de  5ôiô  kilogrammes,  transporté  de|)uis  à  grands  frais  de  son  gisement 
dans  le  serlào  jusqu'au  musée  de  Uio  de  Janeiro. 

Au  sud  de  la  baie  de  Tous  les  Saints  les  villes  se  succèdent  sur  le  littoral, 
assez  rappi'ochées  :  Valença,  qui  fabrique  des  tissus  de  coton  dits  les  meil- 
leurs du  Brésil  ;  Taperoa,  cachée  par  un  cordon  d'îles  et  d'îlots;  Camamii, 
marché  de  denrées  agricoles  très  fréquenté  et  possédant  dans  le  voisi- 
nage le  port  d'Acarahy,  le  plus  profond,  le  plus  vaste  et  le  mieux  abrité 
de  ces  parages  après  le  portdelîahia;  Contas  ou  Barra  do  rio  do  Contas, 
dont  le  lleuve  descend  d'une  riche  région  diamantifère;  Ilheos,  —  Sào 


'  Rcyl)aii(l  ;  —  Riclriinl  llurlon,  ouvrage  cité. 
*  G.  R   Blol,  Notes  manu^icrites. 
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Jorgo  dos  Ilheos,  —  ainsi  nommé  des  Mois  qui  protègent  sa  rade.  Villelte 
peu  animée,  n'ayant  d'autre  commerce  que  l'expédition  des  bois,  Ilheos 
a  pourtant  une  histoire  :  elle  se  fonda  dès  l'an  1550,  dix-neuf  ans  avant 
Rallia,  et  devint  importante  lorsque  les  Jésuites  en  firent  le  centre  de  leurs 
missions  dans  le  pays  des  Aimorcs.  L'exploitation  des  mines  d'or  dans 
les  montagnes  voisines  lui  donna  un  trafic  considérable;  mais  ces  mines 
s'appauvrirent,  et  les  Indiens  sauvages  ont  fermé  les  chemins  de  l'inté- 
rieur :  le  vide  s'est  fait  dans  l'ancienne  colonie,  tandis  que  la  vie  se  repor- 
tail vers  d'autres  points  du  littoral.  On  essaye  de  faire  renaître  Ilheos  par 
l'envoi  de  colons  agriculteurs  et  artisans  qui  tracent  des  routes  à  travers  les 
forêts  et  utilisent  pour  l'industrie  les  forces  des  torrents. 

Dans  lo  labyrinthe  des  eaux  qui  unissent  les  embouchures  du  Poxim, 
du  Pardo  et  du  Jequilinhonha,  Canavieiras,  ancien  lieu  de  déportation 
politique,  prospère  malgré  l'humidité  des  terres;  à  2  kilomètres  de  la 
mer,  elle  ne  donne  accès  qu'aux  bateaux  calant  moins  d'un  mètre  et 
demi;  cependant  elle  exporte  du  cacao,  de  la  résine  de  copal,  des  fibres  de 
piassava  et  des  bois  de  palissandre  ou  «  jacaranda  »  :  un  village  voisin  en 
a  reçju  le  nom.  En  amont,  sur  le  Pardo,  des  milliers  de  chercheurs 
fouillèrent  de  1882  à  I88G  les  graviers  de  Salobro  pour  y  trouver  des 
diamants;  mais  une  terrible  épidémie  de  variole  dépeupla  la  ville  nais- 
sante, et  maintenant  les  mines  sont  presque  complètement  abandonnées'. 
Au  sud  de  Canavieiras,  des  groupes  de  cocotiers  cachent  le  port  de  Bel- 
monte,  qui  a  donné  son  nom  au  bas  Jequitinhonha,  et  qui  [lar  ce  fleuve 
entrelient  un  certain  commerce  avec  les  districts  orientaux  de  Minas 
(jeraes.  C'est  dans  les  hautes  vallées  du  bassin  que  se  trouve  la  fameuse 
cité  minière  Minas  Novas,  fondée  par  des  mineurs  paulislas  dans  le  pays 
des  Indiens  Macussi,  aux  premières  années  du  dix-huitième  siècle  :  elle 
prospéra  rapidement,  mais  déchut  aussi  vile,  à  la  suite  des  règlements 
tracassiers  par  lesquels  on  prétendait  en  haut  lieu  proléger  l'extraction 
des  métaux.  Les  topazes  jaunes,  les  aigue-marines  de  Minas  Novas  enri- 
chissent les  musées. 

Un  chemin  de  fer,  partant  du  port  de  Caravellas,  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'État  de  Bahia,  pénètre  dans  les  hautes  vallées  aui'ifères  en 
passant  par  la  ville  de  Philadel|)hia,  —  Theophilo  Ottoni,  —  centre  de 
colonies  agricoles  fondées  sur  les  bords  du  Mucury.  Cette  voie  ferrée,  (pii 
doit  aboutir  au  port  de  Guaicuhy,  à  la  jonction  des  deux  fleuves  Sào 
l'iaiicisco  et  rio  das  Vellias,  donne  la  prépondérance  à  Caravellas  parmi 


fi.  R.  RIdl,  Cannavieiras,  Bapporf  sur  le»  mines  de  Diamant,  1892, 
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tous  les  ports  du  Bahia  nK-ridioiial  ;  <iu('l(|ues  navires  s'y  livrent  à  la  ptVhc 
de  la  haleine  dans  les  archipels  des  Ahrolhos.  Au  commencement  du 
siècle  une  petite  colonie  de  Chinois  quo  le  {jouvernement  avait  fait  venir  à 
Rio  de  Janeiro  pour  la  culture  du  thé,  fut  transféi'ée  à  Caravellas,  où  elle 
s'éteignit  promptemcnt'.  L'immigration  se  porte  vers  cette  ville,  tandis 
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que  le  havre  de  Porto  Seguro,  près  duquel  commença  l'histoire  du 
Brésil  par  l'arrivée  d'Alvarez  (lahral,  n'est  guère  fré<pienlé  que  des  hateaux 
de  pècluï  allant  à  la  recherche  d'une  espèce  de  saumon,  le  garupa, 
au  milieu  des  écueils  voisins,  les  Ilacolumi  et  les  Ahrolhos.  Le  pelit 
archipel  forme  en  pleine  mer  un  excellent  petit  port  «  où  les  navires  de 
commerce  n'ont  ni  droits  à  payer  ni  conti'ariélés  de  douane  à  craindre'  ». 


'  Maxiinilit'ii  de.  Wicil-NVuwiud,  oiivriigc,  cité. 
*  E.  Mouillez,  ouvra-'C  oilé. 
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Sào  Mtilhous,  dans  la  partie  seplcnlrionale  de  l'Élal  d'Kspirilo  Sanlo, 
s'enloiire  do  caféleries  cl  de  champs  de  manioc,  donl  les  produits  s'expé- 
dient par  le  porl  dit  oriicielicmenl  <  icei<,'A()  (la  IJarra  ;  mais,  comme  la 
plupart  des  ports  de  rivières,  on  désigne  simplement  par  le  nom 
de  «  Barra  »,  aucpiel  on  ajoute  le  nom  du  cours  d'eau  donl  il  occupe 
l'embouchure.  Un  autre  villa<çe  s'élève  à  la  barre  du  rio  Dôce,  mais  sans 
importance  commerciale  à  cause  des  dii'licullés  du  chenal,  surtout  (piand 
souClle  le  vent  du  sud  :  les  navires  calant  |)lns  d'un  mètre  et  demi  sont 
alors  en  danger.  Dans  l'intérieur  du  lleuve,  la  navigation  n'est  sûre  (pie 
pour  les  embarcations  ayant  au  plus  soixante  centimètres  de  (piille.  Cepen- 
dant le  rio,  pres(|ue  sans  valeur  économi(|ue  dans  sa  partie  inférieure, 
bordée  de  marécages,  à  demi  lermée  par  un  s(!uil  élevé,  arrose  dans  sa 
partie  haute  une  des  régions  les  plus  riches  de  Minas  (Jeraes,  celle  où  se 
trouve  la  capitale,  Onro  Prelo,  pres(pie  entiiM'ement  privée  de  commu- 
nicalions  avec  le  littoral.  On  s'occupe  maintenant  avec  activité  de  c(m- 
(|uérir  ces  débouchés  par  la  consli-uction  de  chemins  de  l'er.  Le  futur 
réseau  de  voies  ferrées  dans  la  partie  orientale  de  l'État  est  tracé  d'avance 
de  manière  à  faire  converger  ses  lignes  vei's  la  ville  de  Pcssanha,  située 
sur  un  affluent  septentrional  du  rio  D(ke.  Le  gouvernement  y  avait  réuni 
naguère  les  restes  de  tribus  indiennes'.  Les  cotons  de  Pessanha  sont  d'une 
(|ualité  supérieure. 

Au  sud  du  rio  D(jce,  (pielques  petits  porls,  Riacho,  Santa  ('ruz,  Almoida, 
se  succèdent  jnsrpi'à  la  large  baie  d'Espirito  Sanlo,  (pii  a  donné  son  nom 
à  l'Étal  et  où  se  trouve  Victoria,  la  capitale,  mieux  connue  sous  l'ancien 
nom  de  Capitania.  Celle-ci  s'élève  à  l'exlrémilé  sud-occidentale  de  l'Ile 
autour  de  lafjuellc  se  déroulent  les  eaux  de  la  baie  en  un  étroit  chenal,  le 
Maruypé,  traversé  à  son  étranglement  par  un  pont  de  bois;  en  face,  sur  le 
rivage  du  continent,  se  montrent  les  restes  de  l'ancien  chef-lieu.  Villa 
Veilla,  dominé  par  les  masses  imposantes  de  couvents  et  d'églises;  à  l'est 
se  dressent,  isolés  dans  la  plaine  et  commandant  l'entrée  de  l'estuaire,  la 
Penha(ir)0  mètres)  et  le  m(mt  Moreno  ('210  mètn^s),  portant  l'une  son 
église  et  l'autre  son  phare.  Au  nord,  par  delà  le  Fradc  Leopardo,  une 
autre  montagne  plus  haute,  le  Mes  Ire-Alvarez,  dit  généi'alemcnl  par  abré- 
viation Mestialvé,  élève  trois  pointes  égales  à  980  mètres.  C'est,  d'après 
Mouche/.',  un  ancien  volcan,  depuis  longtemps  éteint,  et  l'on  y  Inuive  des 
gisements  de  soufre.  Par  sa  masse,  son  isolement  et  sa  proximité  de  la 


'  Au;:,  (le  Saint-lliliiiiv,  Yoijage  dans  ks  provinces  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Minas  Gerae*. 
=  E.  .Mouchez,  ouvrage  cité. 
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côlo,  le  Meslialvé  est  un  point  de  repère  les  plus  remarquables  de  toute 
la  côte  du  Brésil.  Il  y  a  quehpios  années,  Victoria,  encore  privée  de  Iralic, 
ne  recevait  guèi'e  que  des  goélettes;  dos  travaux  d'aménagement  dans  le 
chenal  du  port,  qui  n'a  pas  moins  de  5  à  0  mètres  sur  le  seuil  de  la  barre, 
permettent  l'accès  aux  grands  navires  venus  d'Europe.  Son  commerce 
s'accroît  rapidement  et  les  immigrants  y  débanjuent  pai-  milliers  :  désor- 
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mais  l'Espii'ilo   Sanlo  est  devenu  indépendant  de  Rio  de  Janeiro  pour 
les  relations  d'outre-mer. 

Les  colons,  Allemands,  Polonais,  Suisses,  Tiroliens,  Portugais,  Italiens, 
ceux-ci  en  très  grande  majorité,  au  nombre  d'environ  ÔO  000,  s'établis- 
sent surtout  dans  la  partie  méridionale  de  l'État,  près  d'Ancbiota,  — 
l'ancienne  Benevenle,  —  autour  d'AIIVedo  Cliavez,  d'Itapemirim  et  de 
Cachoeiro.  Anchieta  a  reçu  son  nom  en  l'honnenr  du  missionnaire  jésuite 
qui  avait  groupé  autour  de  lui  1-2000  Indiens  des  forêts  environnantes. 
Aussi  longtemps  (|ue  durèrent  ces  «  réductions  »,  les  prêtres  en  écartèrent 
les  blancs  avec  rigueur,  et  même,  lors  de  leur  expulsion  du  Brésil,  ils 
liront  stipuler  (ju'on  laissât  autour  du  village  de  leurs  catéchumènes  un 
espace  «  inaliénable  »  de  six  lieues  carrées;  mais  à  peine  étaient-ils  partis, 
({ue  l'enclave  était  envahie.  Quobpies-unes  des  colonies  actuelles,  encore 
sous  la   tutelle  gouvernementale,  reçoivent  un   subside  annuel  avec   la 
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senicnco  cl  le  hrlail,  mais  la  plupail  des  groupes  do  colons  soiil  déjà 
«  (Muancipés  ;>,  c'osl-à-diro  livrés  à  leurs  propres  ibrces,  et  Iravaillenl 
à  leurs  risques  el  périls  sur  des  domaines  divisés  en  petites  propriélés. 
La  culture  principale  est  celle  du  calier,  dont  la  récolle  était  évalué»; 
en  ISU'i  à  W  millions  de  kilo'-rpmmos;  mais  on  s'occupe  aussi  dans 
les  colonies  de  produir»!  le  manioc,  le  riz,  les  haricots  el  autres  vivres 
pour  le  marché  des  cités  voisines'. 


VI 


pour 


IIASSIK    nil    PAnAHYIlA. 

ÉTAT    DE    niO    nK    JANKIIIO    KT    Ml'NICIPK    NELTHE. 

L'État  dans  lecpicl  se  trouve  la  ca|)ital(!  de  la  llépublifjue  occupe  une 
zone  de  transition.  La  côte  océani(pie  y  chauffe  hruscpiement  de  direction  à 
la  pointe  du  cap  Frio.  A  rorientation  <pii,  d'une  manière  fiénérale,  s'était 
maintenue,  à  partir  du  cap  Sào  Roque,  dans  le  sens  du  noi'd-est  au  sud- 
ouest  ou  du  nord  au  sud,  succède  un  littoral  (pii  se  reploie  directement 
vers  l'ouest  pour  reprendre  son  allure  normale  après  avoir  décrit  une 
«jrande  courbe  régulière.  La  ligne  du  lropi(jue  passe  au  sud  de  l'Élal 
de  Rio  de  Janeiro,  cl  coïncide  ainsi  avec  le  mouvement  de  la  côte.  La 
rivière  Parahylm,  (pii  naît  sur  les  plateaux  de  Sào  Paulo,  au  même  seuil 
que  les  hauts  affluents  du  Pai-anâ,  coule  au  nord-est  dans  une  pro- 
fonde coupure,  comme  pour  limiter  nettement  la  masse  angulaire  cpie 
forme  l'Étal.   Par  ses   pentes  supéi-ieures  il   appartient   à   la  zone  des 


'  Villes  |)riiicipulos  n|i|iiu'tcnant  au  bassin  du  Sîo  Francisco  cl  au  littoral  adjaconi,  avec  leur  i)o|m- 
lalion  a|i])roxinialiv(>  : 
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plaloaiix  »omp(''i't''s,  cl  îi  la  /onc  tropicale  par  ses  plaines  basses,  ses 
marais,  le  délia  du  l'araliyha.  l'rcsipic  Ions  les  voya<;cnrs  connus  qui  explo- 
rèrent le  IJrésil  onl  visité  Uio  de  Janeiro,  cl  dès  les  premiers  temps  de 
l'histoire  du  Nouveau  Monde  les  bords  de  cette  baie  prirent  une  impctr- 
lanco  capitale,  gnlce  à  l'appel  <|u'elle  exei'(,a  sur  les  commerçanls  el  les 
marins  el  aux  descriptions  de  Jean  de  Léry  el  d'André  Tbevet.  Depuis  ces 
âges  héroïques  où  l'(»i'lu}>ais  el  Kran(,'ais  se  disputèrent  la  possession  du 
Niclheroy,  des  milliers  de  visiteui's  ont  contribué  à  l'aire  connaître  ce 
])ays  sous  tous  ses  aspects;  cependant  il  ne  possède  pas  encore  (ISiK") 
de  carte  détaillée  oflranl  une  pi'écision  approximative.  Du  moins  la  cité 
cl  le  mnnicipe  neutre  qui  en  dépend,  la  partie  la  plus  populeuse  du 
Brésil,  auront-ils  bientôt,  jiràce  à  une  trian}>iilalion  précise,  d'excellents 
documents  à  utiliser'. 

Le  rempart  de  montagnes  (pii  domine  an  noi'd-oucsl  la  vallée  du  l'ara- 
hyba  serait  la  limite  naturelle  de  l'Klnt,  mais  la  ligne  de  frontière  tantôt 
suit  la  crèle,  tantôt  les  eaux  d'unai'Iluenlou  du  l'arahyba  lui-même.  (lepen- 
danl  le  massif  le  plus  élevé  de  la  serra  Mantiqueira  se  Irouve  dans 
l'Étal  de  Rio  de  Janeiro,  précisément  à  son  angle  sud-occidental,  conli- 
nanlavec  l'État  de  Sào  l'aulo.  C'est  là  que  se  dresse  l'itatiaya  ou  «  Roche 
Flambante  »,  le  monl  le  plus  lier  de  loul  le  Brésil  el  celui  qui  présente 
directement  an-dessus  de  sa  base  la  plus  forte  pente:  tandis  que  les 
monls  de  Minas  (leraes  ont  pour  socle  le  plateau  central,  le  fossé  que 
pai'coui'l  le  Parahylm  se  ci'cuse  au  pied  de  la  Mantiqueira  el  de  sa 
cime  culminante.  Diversement  évaluée,  l'altitude  de  l'itatiaya  n'esl  pro- 
bablement guère  inférieure  à  .lOOO  mètres':  |)arlois,  pendant  l'hiver,  après 
les  longues  pluies,  on  y  remarque  des  stries  de  neige,  el  la  température 
s'y  abaisse  au-dessous  du  point  de  glace.  L'Itiataya,  de  formation  volca- 
ni(pie,  doil  peul-èire  sa  grande  élévation  relative  à  une  origine  relative- 
menl  récente  :  il  a  surgi  h  travers  le  rebord  nsé  du  plateau';  des  eaux 
sulfureuses  jaillissent  de  sa  base*.  Le  lieu  du  Brésil  où  des  familles  rési- 
dent le  plus  haut  pendant  toute  l'année  se  trouve  sur  les  pentes  de 
l'itatiaya.  Le  botaniste  Glaziou  gravit  le  premier  la  montagne,  en  1871. 


'  SiiiHM'fu'ic  t<(  |in|iiilutinn  proliiililo  do  l'Etat  do  Rio  du  Janeiro  ni  du  iiuini('i|)e  neutre  : 
Rio  de  Janeiro.    .    .       40  590  kil.  carrés;  1  ")()()  000  hal>.  ;     5'2  Iiali.  pai  kil.  carré. 
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il  7<J0  kil.  carrés;  I  »<r)0  000  liai).;    i\  liai),  par  kil.  carré. 

'  Altitude  de  l'itatiaya,  d'après  (ilazinu  :  2712  mètres. 

'  Orvilie  It.  Dorliy,  Os  Picos  nllos  do  Bnnil. 

*  José  Franklin  da  Silva,  Revista  do  Inslilitlo  Hislorko,  1882. 


MANTIQIIKIHA.   ITATIAYA.  -m 

En  s(^  (U'olongoanl  au  nonl-csl,  la  sciTa  Manti(|m*ira  s'abaisse  uradiit'll»'- 
mt'iil  cl  prt'scnlc!  dt-s  biiTlics,  dont  l'imt'  a  éU;  uliliséf  au  sjmiïI  dtï  .loào 
Ayi'(!s  (1115  inMrt's)  pour  le  Ironcdu  chemin  de  1er  qui  se  ramilie  à  l'ouesl 
dans  l'intérieur  de  Minas  (ieraes.  Mais,  loul  en  amoindrissant  son  relief,  la 
chaîne  |)rojelle  des  contreforts  latéraux  i|ui  en  maints  endroits  prennent 
raspeel  et  le  nom  de  »  serres  ;..  De  l'autre  côté  de  la  dépression  pi'oiondi! 
dans  la(|uelle  coule  le  l'arahyha  uiu;  arête  assez  répilière  se  développe 
parallèlement  à  la  serra  Manli<|ueira  :  c'est  la  chaîne  à  laquelle  dans  le 
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Sào  Paulo  on  donne  le  nom  de  serra  do  Mar  ou  «  rangée  Cùtière  ><.  Dans 
l'Etat  de  Rio  de  Janeiro  elle  perd  cette  appellation  pour  en  prendre  suc- 
cessivement plusieurs  autres,  selon  les  contrastes  de  hauteur,  de  direction 
-l  d'aspect.  Parmi  ces  divers  fragments  de  la  chaîne  du  littoral,  le  plus 
fameux  est  celui  qui  se  profile  au  nord-est  de  Rio  de  Janeiro,  et  (|ue  l'on 
désigne,  d'une  manière  un  peu  exagérée,  comme  la  serra  dos  Orgàos  ou 
la  «  chaîne  des  Orgues  »  d'après  la  forme  de  ses  escar|)ements  coluni- 
iiaires,  peut-être  aussi  îi  cause  des  Imndes  alternées  de  lichens  noirs  et 
blancs  (pie  présentent  les  parois  de  rochers  suintant  l'humidité.  Près  de 
ïherezopolis,  une  aiguille  isolée,  laissée  debout  par  l'érosion  des  roches 
.•voisinantes,  a  re(;H  le  nom  de  ><  Doigt  de  Dieu  »  :  en  forme  d'index,  elle 
pointe  vers  le  ciel.  La  cime  la  plus  haute  des  Orgues,  la  Pedra  Assù  ou 


ïï 

• 

300 


NOIIVKLLK  (iËOCIlAI'IIIK  INIVKHSELLK. 


«  (îraïKltt  l'ioiTc  »  alli'iiil  '2''27>'2  mMivs,  d'apirs  (ilii7.iuu.  Au  nctrd-t'sl,  là 
où  lii  cliainc  so  i'a|t|)i'OL'ht>  du  Ims  Parahylia,  qui  se  porcu  uui>  ouvei-turc 
à  travers  les  munis,  uu  monii!  isolé,  le  Kradc  du  Macalié,  s't'Ièvt'  à 
ITt'jO  mètres,  et  dans  la  serra  das  Aimas  les  (rois  (tics  de  Malheus  sonl 
évalués  à  1880  mètres.  Une  voie  ferrée,  de  Nielheroy  à  Nova  Frihui'gu, 
traverse  l'aréle  des  Orgues  à  1000  mètres  d'altitude, 

La  serra  de  Tiuguâ,  (|ui  continue  les  Orgues  à  l'ouest  et  dont  le  point 
culminant  s'élève  à  lOàO  mètres,  eiuitraste  avec  les  nnuilagnes  voisines, 
formées  de  gneiss  et  de  granit,  par  des  roches  d'origine  voleanii|ue,  aux 
cratères  oblitérés'.  A  l'occident  du  Tinguâ,  un  chemin  de  fer,  que  l'on 
considéra  longtemps  comme  la  merveille  de  l'industrie  hi'ésilienne,  sous- 
franchil  la  serra  do  Mar  par  de  fortes  rampes  et  dix-huit  tunnels,  attei- 
gnant le  l'aile  à  412  mètres.  Cependant  des  cols,  moins  élevés,  entail- 
lent la  chainc  plus  à  l'ouest,  au-dessus  des  golfes  d'Angra  dos  Heis  et  de 
Paraty,  ijui  échancrent  profondément  le  littoral.  IMus  loin,  sur  les  fron- 
tières diî  Sào  l'aulo,  le  massif  presque  isolé  de  la  serra  Ilocaina  élève  ses 
hautes  cimes  (1500  mètres)  en  face  du  groupe  su|)erhe  de  l'itatiaya, 
dont  le  sépare  la  vallée  supérieure  du  Farahylm.  Knlin,  encore  à  l'exté- 
rieur de  lu  chaîne  côtière,  (pielques  étroits  massifs  se  dressent  brusque- 
ment au-dessus  de  la  mer,  îles  dont  les  anciens  détroits  se  sont  assé- 
chés :  telles  les  cônes  et  les  croupes  (pii  entourent  la  baie  de  Uio  de 
Janeiro,  hc  mont  de  la  Tijuca,  terminé  par  son  «  bec  de  Perro(iuet  » 
(1025  mètres),  où  Agassiz  croit  avoir  vu  des  traces  d'action  glaciaire,  est 
la  pointe  suprême  de  ces  massifs  péninsulaires  (|ui  dominent  l'enlrée 
du  port.  Quelques  îlots  en  pleine  mer  indiquent  les  affleurements  des 
crêtes  marines  parallèles  à  celles  de  la  terre  ferme. 

Le  Parahyha  ou  Parahyha  do  Sul,  la  rivière  qui  coupe  si  nettement  l'Etal 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  naît  à  l'extrémité  sud-orientale  du  Sào  l'aulo 
de  diverses  sources  très  voisines  de  la  mer.  Le  courant  descend  d'abord 
au  sud-ouest,  en  sens  exactement  inverse  de  la  direction  (|u'il  prend  après 
avoir  échappé  aux  parois  de  rochers  (pii  le  resserrent.  Gave  inlerrom|)u  de 
cataractes,  il  s'élance  de  roche  en  roche  à  la  base  de  l'Ttalinya,  qui  par 
son  versant  o|)posé  lui  envoie  le  rio  Preto,  coupé  de  cascades;  il  reçoit 
ensuite  le  Parahybuna  ou  la  «  rivière  Noire  »,  qui  roule  des  paillettes  d'or, 
puis,  heaucou|)  moins  incliné,  il  descend  jusqu'à  la  gorge  de  Sào  Fidelis, 
en  amont  d(^  hupielle  il  se  mêle  au  torrent  des  Dous  Rios,  formé  par 
le  rio  Negro  et  le  rio  Grande.  Kn  entrant  dans  ce  délilé,   le  Parahyba 
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nVsi  |)|iis  iin'ji  70  m('lics  au-dessus  de  lu  incr  :  il  rn  soil  iiiivigiililo  ri 
s('r|M'iil(>  en  «le  m'iisscs  pliiincs  tl'iilluvioiis  jiis»|ii'à  hi  /muv  niiii'tViifîciiso 
(If  son  dflta.  Les  liiiiiitlcs  {i|)|toi'lt's  |)iir  lt>s  fiiiix  bniiit's  du  couiaiil  s<> 
dt'posnil  on  inci'  |>ai'  une  saillie  di*  loniic  Iriaupiiliiin'  el  par  des  Imiics 
de  sahic  Iles  élciidns  (|iii  se  déplaeeni  rié(|uemmeiil  |it>iidaiil  les  iiioii- 
dalicMisel  les  lein|MMes;  seuls  les  ealioleurs  de  "2  inèlres  peuveul  Iraiiiliir 
la  buiru.  On  discute  uiicuru  sur  le  sens  du  mol  l'araliylia.  La  couleur  du 
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ses  eaux  ne  pormel  pas  d'accepter  rélymolopie  donnée  par  Milliel  : 
"  rivière  Claire  ».  Celle  do  Hurlon,  «  rivière  Mauvaise  »,  se  justilie  par 
les  ariMes  parallèles  de  rochers  qui  traversent  le  fleuve  et  par  les  Ims- 
Conds  inart'ca}fcux  qui  l'accornpafiuenl.  D'après  Auffuste  de  Saint-Ililaire, 
le  cours  d'eau  a  reçu  ce  nom  des  forêts  de  paraiho  qui  croissent  sur  .ses 
hords'. 


Rio  Paralivba  do  Su! 
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Lo  vorsaiil  cxIcMicur  des  (hiiiiios  fcMii'n's  est  Irop  rlioil  pour  (|no  des 
riviî'i'fs  iiliondiiiilt's  en  (Icscriidnit  ;  (iiit<  des  plus  loii^iifs,  le  Maciicii,  (|ui 
se  dr-V(M'so  au  iiord-ducsl  dans  la  hait'  do  llio  dt>  Janeiro,  n'a  pas  nièinc  iin*> 
ct'iilaint'  de  kilonit-lrrs  :  simple  coulée  tpii  se  perd  dans  le  nia<;niliipie 
Itassin  an(piel  (ion(,'alves  donna  le  nom  d(  itio  on  «  Fleuve  >',  croyan!  à 
i'exislenee  d'un  conran!  lluvial  di<;no  do  l'admirahle  enirée.  Mais  si  le 
littoral  manque  de  puissants  eours  d'eau,  les   nappes  statuantes  et   les 
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haies  à  demi  l'ermées  y  sont  nomhreuses.  Au  sud  du  j)as  Parahyha  une 
aueienne  haie  marine,  la  La^ôa  Keia  ou  <'  I,aide  »,  maiulen:<.nl  sépaive 
de  la  mei-  par  un  ectrdon  littoral,  s'étend  sur  une  superlieie  moyenne 
d'environ  i'i(>  kilomi-tres  earrés  et  se  relie  par  des  hayons  à  nomhre 
d'antres  étants  parsemés  dans  les  terres  hasses  :  au  nord,  elle  eom- 
muni(pie  pendant  la  |»ério(le  des  crues  avec  le  l'arahyha;  à  l'est,  elle  se 
l'attache  aux  marij^ots  eu  chaine  (pii,  des  deux  côtés  du  cap  de  Sào  Thomé, 
hoi'd(Mil  le  littoral,  séjiaré  de  la  haute  mer  par  un  cordon  de  sahie  que 
dépose  la  houle  et  que  les  lenqtètes  modilient  IVéïpuMDment  ;  au  sud-ouest, 
un  canal,  ou  plutôt  un  larfre  l'ossé,  traversant  plusieurs  autres  lafrunos. 
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port»!  :iii  Miicalié  rexciHlcnl  du  llol  (luc  les  {javos  (l»'s  m()ntii<;iH>s  ont 
verso  dans  la  lia^rôa  l'Via.  A  l'ouest  de  rarclii|)»'l  d'ilos  et  do  promontoires 
péninsulaires  que  termine  le  cap  Frio,  plusieurs  nap|)es  se  suerèdent 
le  loufj  de  la  [tla^c,  eoni|»rimées  entre  la  mer  et  la  base  des  montagnes. 
La  plus  grande  de  ees  lajiunes,  eelle  d'Arai'uama,  reste  en  eommtinieation 
constante  avec  l'Océan  pai-  un  «^rau  qui  s'ouvre  au  nord  des  c(dlines  du 
cap  Frio,  luissunl  pénétrer  la   marée  lihremenl;  mais  les  autres  étangs 
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sont  fermés  el  les  riverains  doivent  les  ouvrir,  après  les  pi  lies  prolon- 
jiées,  en  prati(piant,  ?es  coupures  dans  les  llèches  d  '•';  ."al.  Il  serait 
facile  d'exploiter  ces  i  tanjjs  eît  salines,  et  en  ell'el  on  les  a  fréquemment 
utilisés,  même  sous  h  réninu'  porlu<i;ais,  qiioiipie  des  ordtuinances  royales 
de  1090  el  1001  eussent  inter<lil  d'en  exti-aire  du  sel  et  de  faire  concur- 
rence aux  sauniers  du  Setuhal. 

La  haie  merveilleuse  qui  a  donné  son  ncrn  porMîgais  h  la  cité  principale 
du  Brésil,  Itio  de  Janeiro,  ou  «  lleuve  de  ,!;;;!vier  »,  •  <  qui  jadis  était  Itien 
mieux    nommée  par  ses  riverains  'mi[m.  Nictboîuy,  i*  Eau  cachée  »,  ou 
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Guanabara,  mot  dont  IV-lymologie  est  iiicorlaine',  apparlit'iil  par  son 
cxiréinilé  soplenlrionalo  au  type  tics  élangs  riverains  :  c'est  à  la  fois  un 
golfe  et  une  lagune.  A  l'entrée  elle  ressemble  à  un  détroit.  Les  rocbes  gi-a- 
nitiqucs  se  rapprochent,  ne  laissant  entre  elles  qu'une  passe  de  1500  mè- 
tres avec  50  mètres  d'eau  sur  le  seuil,  l'uis  les  deux  côtes  opposées,  à  l'est 
et  à  l'ouest,  se  creusent  de  baies  en  hémicycle,  dont  les  promontoires 
intermédiaires  se  prolongent  par  des  Iles  et  des  îlots.  Par  delà  le  dédale 
de  ces  terres  rocheuses  et  verdoyantes,  s'arrondit  le  vaste  lac  intérieur, 
bordé  de  rives  indécises  (pie  couvre  et  découvre  le  flot  rythmé  des  marées. 
Sauf  dans  le  chenal  d'entrée,  le  cercle  de  collines  et  de  montagnes  semble 
se  développer  autour  de  la  baie  et  de  son  labyrinthe  d'îles  :  on  se  croirait 
perdu  au  milieu  du  continent  si  les  voiles,  points  blancs  sur  les  eaux 
bleues,  ne  rappelaient  la  mer.  Des  milliers  d'embarcations  reposent  à 
l'ancre  ou  cinglent  dans  la  baie,  et  pourtant  il  y  reste  de  vastes  espaces 
prescpie  déserts.  Avec  ses  trois  cents  Iles,  la  nappe  d'eau  recouvre  une 
superlicie  de  4!29  kilomètres  carrés,  dont  plus  du  tiers  avec  uiu;  |iro- 
fondeur  suffisante  pour  les  plus  forts  vaisseaux;  l'endroit  le  plus  cit  ux 
se  trouve  à  l'est  des  hauteurs  <pii  portent  la  \ille  et  dont  les  escarpe- 
ments plongent  dans  la  baie  de  Uio.  La  côte,  profondément  découpée,  pré- 
sente une  succession  de  cri<|ues  ramifiées  olfranl  aux  Hottes  une  surface 
de  mouillage  illimitée  et  s'ouvrant  vers  la  mer  par  de  très  larges  portes. 
Cependant  certaines  parties  de  la  baie  s'envasent  peu  à  [teu  et  d'anciens 
lieux  d'ancrage  ont  dii  être  abandonnés  par  les  naviivs. 

En  dehors  du  rivage  intérieur  formé  jtar  le  golfe,  le  littoral  régulier  est 
indi<|né  à  l'ouest  du  massif  de  Hio  par  une  (lèche  de  sable,  la  restviija  do 
Marambaia,  se  déployant  en  une  plage  pres(pie  recliligne  entre  un  pro- 
montoire et  un  îlot.  IMus  loin,  le  cône  de  l'ilha  (irande,  haut  d'un  millier 
'"e  sur  le  même  alijfnemei 
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la  direction  d'un  musoir  péninsulaire,  encoie  plus  élevé,  (pii  sé|)are  de 
la  haute  mer  le  golfe  de  Paraly,  Au  devant  de  ces  îles  et  pres(|u'îles  la 
mer  reste  profonde. 


Montagne,  vallée,  littoral,  la  région  oRVe  dans  un  espace  restreint  des 
zones  parallèles  se  distinguant  par  leur  climat;  les  deux  orientations  de 
la  côte,  l'une  du  nord  au  sud,  l'autre  de  l'est  à  l'ouest,  ajoulenl  le  régime 
des  brises  alternantes  au  contraste  dans  les  variations  de  la  température; 
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l'hiiiiiidilé  rclalive  est  toujours  très  t''lovéo',  »'l  les  valeurs  extrêmes  s'en 
écartent  |ieu  pendant  l'année  entière.  Elle  est  plus  Ibrte  pendant  les  mois 
d'été  et  e'esl  aussi  dans  la  nu"'me  saison  que  se  produisent  la  |)luparl  des 
orages,  amenés  [généralement  par  les  vents  de  l'ouest  et  du  nord-nord- 
ouest.  La  direction  la  plus  commune  des  vents  est  celle  de  l'alizé  méri- 
dional, qui  soul'IIe  en  moyenne  du  sud-sud-est.  Rio  de  Janeiro  ne  suliil 
pas  de  grandes  perturbations  nlmitsphériques  :  les  oscillations  du  haro- 
mètre  y  sont  en  général  peu  prononcées,  n'excédant  pas  5  à  10  millimètres 
dans  l'intervalle  de  quelcpies  heures.  Les  haisses,  si  minimes  (ju'elles 
soient,  sont  l'iiulico  ordinaire  des  yjaJHpetros,  les  forts  vents  du  sud-ouest 
qui,  sous  le  nom  espagnol  de  pampcros,  traversent  les  |)laines  de  la  IMata. 
Pris  dans  son  ensemhie,  l'Élal  de  Rio  de  Janeiro,  avec  le  «  municipe 
neutre  »  qu'il  enclave,  n'est  pas  une  des  contrées  saluhres  du  Brésil;  de 
nombreux  marécages  et  les  bords  vaseux  des  ruisseaux  dans  la  partie 
voisine  du  littoral  sont  dangereux  en  toute  saison,  surtout  pour  les  étran- 
gers; les  fièvres  endémicpies  en  défendent  les  abords  et  pendant  les  années 
d'épidémie  la  lièvre  jaune  interdit  le  séjour  aux  blancs.  Mais  les  pentes 
des  montagnes,  les  sommets  bien  exposés  aux  vents  du  large,  offrent  des 
sanatoires  où  l'Kuropéen  recouvi'e  la  vigueur  et  la  santé,  amoindries  ou 
perdues  dans  les  plaines  inférieures'.  On  dit  que  le  climat  de  Rio  s'est 
modifié  d«q)uis  la  destruction  des  grandes  forets  :  les  pluies  et  les  orages 
auraient  beaucoup  moins  de  légularité  qu'autrefois. 

La  flore,  l'a  faune  de  la  contrée,  analogues  à  celles  de  l'État  voisin,  Espi- 
rito  Santo,  ont  été  déjà  très  fortement  modifiées  autour  de  la  capitale  et 
dans  les  districts  environnants  :  la  foret  vierge  ne  s'est  maintenue  que 
dans  les  endroits  malsains  de  la  plaine  ou  sur  les  escarpements  peu 
iiv, ,  sibles.  (luant  aux  animaux  sauvages,  la  plupart  des  grandes  espèces 
on'  disparu  :  on  ne  voit  plus  de  tapirs,  et  rarement  le  chasseur  rencontre 
lin  jaguar  dans  les  gorges  les  plus  écartées  de  la  serra;  les  troupeaux  de 
(..'"ai'is  et  autres  porcost  do  malto  ne  sont  plus  représentés  que  par  des 
bandes  de  fuyards  bien  éclaircies;  même  les  espèces  d'oiseaux  ont  diminué 
en  nombre;  maison  compte  toujours  800  espèces  de  papillons,  plus  de 
'2000  formes  d'insectes  dans  un  cercle  étroit  autour  de  la  baie'. 


■  Mnyonnc  ili^  l'Iiuiniilili'  ivlativi'  à  Rio  do  Juiuiro,  du  1881  ù  18i)0  :  78,40  pour  100  (L.  Ciuls, 

0  CHdki  iln  Hii)  de  Jinirim). 

*  Coiiilitioiis  nu''UM)mliinii|iii>s  de  Rio  : 

Aniiriî<  Ti>iiiiu'raturi"4  Jours        Haiilriir 

ti'o')S,      riitittidr.     Allilnilc.     iinixiiii.     iimyt'iitH*.     ininiin.     Kciirt.    lU*  pluio.    île  |iltiii<. 

Rio.    ...         M      '2'2",.')4'    ()t)  iiu't.     ô'J»       2iJ",!ta     l(l'','2     i28",8      lt!7       i",OU! 
'  lleusscr  uiid  (llaraz,  Pelermaim's  Mittlicilumien,  IHtiO,  llcfl  VU 
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liC  monde  de  l'homme  pivsoiilo  le  môme  phénomène  que  celui  des 
plantes  el  des  animaux.  Il  n'existe  plus  d'ahorigènes  dans  les  limites  de 
l'Étal  et  l'on  ne  reconnaît  même  pas  les  métis  ou  descendants  de  métis 
(pii  perpétuent  l'ancienne  race  native  des  Tamoyos,  «  Tamoï  ou  Aïam  », 
amis  des  premiers  colons  l'i'an(;ais  ou  ><  Maïr  ».  (lomme  tels,  ils  étaient 
ennemis  des  Portujiais,  unilormément  connus  par  les  populations  iiuliennes 
du  Brésil  sous  le  nom  de  «  l*eiô'  ».  Ceux-ci  cherchèrent  pour  alliés,  dans 
l'Kspii'ito  Santo,  les  Indiens  Mharancaya  ou  les  «  Chats  »,  el  {iràce  à  celte 
alliance  parvinrent  à  triompher  des  Français  et  des  ahorijjèncs  riverains 
de  la  haie.  La  plupart  des  Tamoyos  lurent  exterminés,  les  autres  s'en- 
fuirent, et,  d'après  la  légende,  ce  seraient  les  l'ugitils  qui,  sous  le  nom  de 
Tupinamha  ou  de  Tupinamharanas,  «  |)remiers  Maîtres  du  Pays»,  auraient 
fini,  aprè  "ne  longue  migration,  par  s'étahlir  dans  la  grande  île  de  ce 
nom,  en  a\  li  di*  li'  iiouche  du  Madeira.  Les  chasseurs  paulislcs,  courant 
à  la  poursu.  .;  ?i  ^ihier  humain,  pour  alimenter  d'esclaves  les  mines  et 
les  plantations,  eu.'. 'huèrent  aussi  à  la  destruction  de  la  race  des  Tamoyos. 
Ces  Indiens,  que  connurent  les  premiei's  voyageurs  européens,  étaient 
des  Tupi  de  race  pure;  ils  parlaient  cette  langue  «  générale  »  <|ui  es! 
l'idiome  commun  à  la  plupart  tles  ahorigènes  de  l'Amazone  à  la  IMala,  el 
le  vocahulaire  ivcueilli  par  J»  an  de  Léry  coïncide  presque  avec  les  mots 
de  la  langue  oyam|ii,  usitée  maintenant  dans  la  Guyane  française'. 

Les  premiei's  voyageurs  eui'opéens,  Hans  Staden,  Jean  de  Léi'y,  Magalhanes 
de  Gandavo,  s'accordent  en  décrivant  les  manirs  des  Tupi  du  littoral,  et 
leurs  récits  coïncident  presque  avec  ceux  que  font  Yves  d'Évreux  el  Claude 
d'Abbeville  des  Indiens  du  Maranhào,  appartenant  au  même  groupe  de 
nations.  Ces  Indiens  se  peignaient  le  corps  en  rouge  avec  le  roucou,  en 
noir  avec  le  génipa  et,  hien  plus  que  ne  le  faisaient  naguère  les  Rotocudos, 
se  défiguraient  par  l'introduction  d'objets  étrangers  dans  la  peau  du 
visage.  Ils  perçaient  la  lèvre  inférieure  des  enfants,  agrandissant  peu  à 
peu  l'ouverture,  de  manière  à  y  passer  une  pierre  ou  un  disque  de  bois; 
ils  se  trouaient  aussi  les  joues  pour  y  insérer  des  morceaux  de  cristal, 
et  mettaient  leur  vanité  à  se  recouvrir  la  figure  de  protubérances  arlili- 
cielles,  à  se  coller  des  épines  et  des  plunu's  sur  le  corps;  mais  presque 
tous  étaient  sains  et  vigoureux  :  «  il  n'y  a  presque  point  de  boiteux, 
borgnes,  contrefaits  ni  maléficiés  entre  eux.  »  Ils  habitaient  de  grandes 
cabanes  ayant  jusqu'à  ÔO  mètres  de  longueur,  avec  autant  de  foyers  qu'il 


'  Candido  Memles  de  Almeiilu,  Revista  do  Institiito  llistorico,  1878. 
*  llt'iiri  CniKlri'au.  la  Friinrr  Eqiiiiio.vidlf;  —  Pioles  iiianuscriles. 
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y  avait  do  nriônagos  séparas.  A  ohaciin  son  hamac,  le  lonji  du  corridor 
commun  :  le  vaste  dortoir  ressemblait  à  l'entrepont  d'une  galère.  Us 
vivaient  en  paix  :  l'ami  de  l'un  fêlait  l'ami  de  tous,  et  celui  qui  avait  de 
<|uoi  man{i;er,  si  peu  (pie  ce  lut,  partageait  avec  ceux  (pii  l'entouraient'. 

I.o  mariage  «'Mait  strictemeni  endogame  et  les  Tamoyos  épousaient  de 
droit  leurs  nièces,  (illes  de  frères  ou  de  sœurs.  D'après  Ciandavo,  quel(]ues 
femmes,  dédaigiuuit  les  occupations  de  leur  sexe,  s'habillaient,  s'ornaient 
comme  les  hommes,  portaient  l'arc  et  les  llèches  pour  chasser  avec  eux 
de  compagnie;  chacune  prenait  à  son  service  une  autre  Indienne,  (pi 'elle 
disait  sa  femme.  Lors(|u'un  étranger  se  présentait  dans  un  village,  les 
jeunes  fillcîs  se  précipi'aient  au-devani  de  lui,  échevelées  et  pleurantes, 
faisant  mine  de  s'apitoyer  sur  les  fatigues  et  les  soullVances  (pi'il  avait 
subies  dans  son  voyage.  L'^s  épreuves  d'endurance  étaient  fort  en  honneur 
chez  les  Tupiiiamba.  Le  chef,  passant  dans  les  cabanes,  faisait  aux  gar- 
çons des  entailles  ji  la  jambe  avec  une  dent  de  poisson  très  aiguë,  alin 
qu'ils  apprissent  à  souffrir  sdns  se  plaindre  et  à  mériter  le  nom  d'hommes 
et  de  guerriers.  Pendant  les  batailles,  les  combattants  s'insultaient  et  se 
criaient  de  camp  à  cam|)  des  malédictions  :  «  Qao  tous  les  malheurs  fon- 
dent sur  toi!  Aujourd'hui  je  te  mangerai!  »  Et  le  vainqueur  mangeait  en 
eflel  la  chair  du  vaincu.  Telle  était  la  gloire  attachée  à  cet  exploit,  qu'à 
partir  de  ce  jour-là  l'Indien  changeait  de  nom  et  en  donnait  un  autre  à 
sa  femme,  d'oiseau,  de  poisson,  de  fleur  ou  de  fruit*. 

Les  Ouateca  ou  Goytacazes,  les  «  Coureurs  »,  dont  le  nom  s'applique 
encore  aux  régions  basses,  «  Campos  dos  Goyiacazes  »,  que  parcourt  le 
Parahyba  à  la  sortie  des  montagnes,  n'apparlenaient  point  à  la  race  tupi 
et  vivaient  à  pari  ;  c'étaient  des  Tapuyas,  fi-ères  des  Aimores',  et  consli- 
luant  une  sorte  d'enclave  au  milieu  des  populations  d'origine  diflerente. 
Ennemis  de  tous  leurs  voisins  et  même  se  disputant  entre  eux,  les  Oua- 
teca, vrais  «  diablotins  »  dit  Jean  de  Léry,  étaient  les  plus  sauvages  de 
tous  les  Indien'-^  du  littoral  et  la  frayeur  qu'ils  inspiraient  les  faisait 
apparaître  d'une  taille  gigantes(jue  et  d'une  force  extraordinaire.  Habitant 
un  pays  t(uit  autre  que  celui  des  autres  Indiens,  ils  contrastaient  aussi  avec 
eux  par  les  habitudes.  Au  milieu  de  leurs  plaines  rases,  ils  combatlaieni  à 
découvert  ;  les  lacs,  les  étangs,  les  rivières  en  avaient  fait  des  êtres  à  demi 
amphibies,  se  jolant  à  r(\iu  et  plong(\int  comme  dos  loutres;  leurs  huttes, 
perchées  sur   un  pieu  au-dessus  de  la   terre  fangeuse,  ressemblaient  à 


'  M:i};nlli:iiu<s  do  (iaiiiiavn,  Hisloire  de  la  province  de  Snitla-Cnn,  cotlpctiDii  llonri  Tcriiiuix. 

*  llaiis  Stmlnn  :  Description  d'un  pays  habité  par  des  hommes  sauvages,  collection  Ternuux, 

*  Gnnilaro,  ouvrage  cité. 


■  W 


\U) 


.NOI'VEM.K  CfiOf.RAPHIE  INIVKItSELI.K. 


lerlaiiis  colombiers;  pour  les  poinlfs  di'  ItMirs  iiriiu's,  ils  oinpioviiioiil  les 
(It'iils  aiguës  (lu  requin.  Vivs  de  leurs  eiunpenieiits,  ils  iinioiieelaient  en 
ilols  les  ossements  des  ennemis  vaineus.  IVndant  près  d'un  siècle  ils 
r»''sislèrent  à  toutes  les  altaipies  des  Portufiais;  mais,  en  Hiôlt,  ils  durent 
enlin  céder.  IMusienrs  périrent  dans  la  lutte,  d'autres  se  laissèrent  panpier 
dans  une  colonie  ajrricole,  et  les  plus  heureux  s'enfuirent  dans  les  lorèls, 
sur  les  conlins  de  Minas  (ieraes.  (Quittant  les  lihres  savanes  pour  les 
fourrés  épais,  ils  coupèrent  leurs  loufïues  chevelures  et  se  rasèrent  au 
sommet  de  la  tète;  d'où  le  nom  de  Coruados  ou  «  (loui-onnés  »  «pie  leur 
donnèrent  les  l'ortuf^ais  comme  à  lanl  d'autres  tribus  indiennes  t|ui  se 
coilfent  de  la  même  manière'. 

Si  l'élément  aluni^èue,  très  mélangé,  ne  se  retrouve  maintenant  (|u'en 
de  rares  endroits  du  littoral  et  des  forets  dans  la  po|>nlalion  de  l'Klat  et  du 
district  où  s'est  bâtie  la  capitale,  l'Ancien  Monde  s'y  voit  représenté  par 
des  AlVicains  et  les  émiftranls  de  toutes  les  contrées  européennes.  En 
aucune  ;■  iie  du  Brésil  la  race  n'est  plus  cosmopolite  dans  ses  orif^ines, 
et  le  grand  mouvement  d'ailaires  ipie  la  ca|)itale  entretient  avec  les  pays 
d'(tulre-nuM'  lii>   'bmne  dans  rensemble  de   la  Hépubliipie  un  caractère 

es(iue  elranuer;  en  outre,  (lueluues  colonies  fondées  à  l'intérieur  par 


pres(|i 


des  immi<<:ranls  venus  d'Allemagne  et  de  Suisse  ont  encore  un  reste  de 
leur  |)bysionomie  européenne. 


Telle  est  l'importance  de  la  cité  prépondérante  en  comparaison  «les 
autres  agglomérations  «lu  «listrict  et  de  l'Klat,  «pie  «-elles-ci  peuvent  être 
considéré'es  comme  «le  simples  «lépeiulances  «le  jlio,  à  l'exception  des 
villes  «pii  se  suec«\lent  dans  le  fond  de  la  valltV  «lu  Parahyba  et  «pi'un 
rempart  de  hantes  montagnes  sépare  de  la  baie.  Lieux  de  marchés  Itu-aiix 
pour  l'approvisionnement  «les  caféteri«^s  environnantes,  elles  doivent  leur 
|)rospérité  à  la  récolte  biV'silienne  par  ex«'ellenc«'  :  cha«pie  hausse,  cha«pie 
baiss«'  du  «-afé,  se  ivvèle  aussitôt  dans  leur  asp«>ct.  Klles  se  sn«T«''dent  nom- 
breiisi's  le  long  du  fleuve  :  Uezende,  «pie  commandent  les  massifs  les  jilus 
élevés  de  la  Mantiipieira;  JJarra  Mansa,  où  les  ra|)ides  sont  assez  fa<'iles 
à  franchir,  ainsi  «pie  l'inditpie  le  nom  même  de  la  localité;  Barra  do 
Pirahy,  à  la  l)ouch«>  de  la  rivière  du  mt^ne  ii«tm;  i'arahyba  do  Sul,  dési- 
gnée d'après  l«'  Ib'iive  rpii  en  lave  la  berge;  Knlreri«»s,  au  eonllueiit  «lu 


'  Aiu'Iiii'Li:    -  Miix.  lit!  Wicd-Nouwicil,  ouvrage  citt';  —  Aujinsto  do  Saint-lliliiiiv,  t'oi/f/f/c  dans 
le  ilistriii  (les  Diiimanls. 
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l'ariiliyha  cl  du  Piiiahyhiina.  Barra  do  l'iraliy  ol  Kiilirrios  oui  pris  une 
iu)|K)i-taiu'o  oxccplioMMcllc  coinuit'  points  do  diramatioii  dos  voies  l'oirées; 
Haïra  do  Pirahy  esl,  Mièiiio  une  sorte  de  l'auliourji  avancé  de  Uio  sur  les 
deux  roules  de  Sào  l'aulo  et  des  Minas,  et  possède  les  principaux  ateliers 
de  la  voie  :  on  y  internait  jadis  les  iuunigrauts  étrangers,  pour  les  sous- 
traire aux  alleinles  de  la  lièvre  jaune. 

D'aulres  villes  et  l)onr<iades,  telles  (pie  Uio  Claro,  Vassouras,  Valen«;a, 
(lanta}<;allo,  sans  (Mre  situées  dans  la  vallée  proprement  dite,  l'ont  partie 
de  la  Hième  /one  agricole  et  n'ont  (pi'nue  importance  locale,  tandis  que 
IVtropolis,  Therezopolis  et  Nova  Kril»ur<;o,  quoi(ph<  situées  sur  le  versant 
du  Parahyha,  ap|)arliennenl  à  iiio  de  Janeiro,  liuihourgs  avancés  et  sana- 
toires  dans  l'air  pur  des  nnuttagnes.  D'ailleurs,  les  sites  occu|)és  ne  sont 
[tas  toujours  ceux  où  des  agglomérations  urbaines  seraient  nées  spontané- 
ment. I.a  vallée  jadis  si  fécmide  du  Paraliylia,  qui  {tourrail  alimenter  une 
|i(q)ulation  considérable  de  petits  cultivateurs,  a  été  accaparée  par  quelques 
grands  propriétaires,  planteurs  de  cannes  et  de  caliers,  (pii  ont  désigné 
remplacement  des  marchés  et  dicté  aux  ingénieurs  la  direction  des  routes 
cl  chemins  de  i'er'.  Chose  plus  grave,  leur  mode  de  culture  a  détérioré 
la  terre,  el  dans  celte  vallée  du  l'arahyba  cpu',  par  une  ironie  involontaire, 
les  Mineiros  continuent  d'appeler  la  Matta  ou  la  «  Forêt  »,  [jrescjue  tous 
les  bois  sont  abattus  el  les  collines  chauves  s'élèvent  au-dessus  des  maigres 
campagnes'.  Sào  Fidelis  garde  la  sortie  des  gorges  au-dessous  du  conlluenl 
des  Dons  Uios.  Ce  fut  aulrel'ois  un  village;  peuplé  d'Indiens,  Coroados  et 
Puri.  Ceux-ci,  dont  le  nom,  donné  |)ar  leurs  voisins,  avait  le  sens  de 
«  Hrigands  »,  existaient  encore  en  tribus  au  commenceuient  du  siècle  :  ils 
étonnaient  par  la  petitesse  de  leiu'  laille  et  leur  physionomie  mongole'. 

I.a  cité  de  Campos,  qui  borde  la  rive  mériilionale  du  l'arahyba,  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  de  l'Océan,  dans  le  pays  des  am-iens  Ouataca 
ou  Ciuaytacazes,  ne  doit  point  son  existence  au  caprice  :  aussi  a-t-elle 
pris  un  développement  rapide.  Située  dans  une  plaine  d'une  extrême 
i'écondité,  à  la  tête  de  la  navigation  lluviale  et  en  aval  de  tous  les  ariluents, 
non  loin  d'un  promontoire,  le  cabo  Sào  Thomé,  qui  est  l'une  des  saillies 
majeures  de  la  cùle  brésilienne,  Campos  occupe  un  lieu  indi(pié  pour  la 
naissance  d'une  grande  ville;  \h  s'élevèrent  les  enlrepùls  poui-  l'appro- 
visionnement de  la  vallée  et  pour  la  réce|»tion  des  denrées,  puis  les 
planteurs  y  construisirent  leurs  palais,  les  ingénieurs  y  firent  converger  les 


'  Jiiiiii's  Wrlls,   Tfiire  Tlioiixaiul  wilcs  Ihrough  BrirJI. 
^  AiiKM'ii-o  Wcriiooli,  Prnhlcinaii  Fliiniinensi's. 
=  Miuiinilicn  tic  WicJ-Nouwiod,  ouvrage  cité. 
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roules  cl  les  chemins  de  Cer,  et  jetèrent  un  beau  viaduc  sur  le  fleuve, 
remplaçant  l'ancienne  harca-pendula.  L'industrie  locale,  celle  du  sucre, 
est  centralisée  en  (|uel(|ues  puissantes  usines  ou  cmjeuho»,  appartenant 
les  unes  à  des  particuliers,  les  autres  à  des  compa<;nies  subventionnées 
par  l'État,  el  broyant  par  année  cinquante  (Ui  soixante  mille  tonnes  de 
cannes.  La  plus  importante,  celle  de  (Juissaman,  possède  une  vaste  étendue 
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de  terres  au  sud  de  la  Lagôa  Feia.  Pour  son  commerce  extérieur,  Campos 
no  dispose  que  de  mauvais  ports  :  Sào  Jôao  da  Barra,  située  près  de  la 
bouche  du  rio  Parahyba,  et  beaucoup  plus  au  sud  Imbetiba,  iaul)our<; 
de  Macahé,  ville  qui  garde  l'embouchure  de  la  rivière  de  même  nom  et 
qui  communique  avec  Campos  par  une  série  de  bayous  et  de  lagunes  for- 
mant un  canal  continu  de  90  kilomètres'.  Vin  village  indien  existait  déjà 
en  cet  endroit  au  milieu  du  seizième  siècle,  et  Jean  de  Léry  parle  d'un 
rocher  inaccessible  qui  s'élevait  comme  une  tour  sur  la  côte  voisine, 


'  Mouvi'iiuMit  commercial  de  Macahé  en  1892  :  200  000  tonner. 
Exportation  du  sucre  de  Campos  en  1892  :  180  975  sacs  ou  10  858  tonnes 


ampos 

de  la 

ihour? 

om  cl 

es  for- 

it  déjà 

î  d'un 

oisino, 

4U 


w 


ni 

ri 

(!• 

an 

ox 

an 

na 

fal 

vel 

for 

Un 

Jan 

prAi 

au  II 

157 


D( 

Tant 

lod 

Répii 

mais 

consi 

bord 

de  la 

L'asp 

après 

los  il 

falaist 

qnols 

frappe 


•  Joai 
»  Mil 


MACAIIK,  CAHO  FRIO.  RIO. 


Sir. 


r('|i!itul)inl  aux  rayons  du  s(»l»'il  un  Ici  ('olnl,  (|u'()n  pouvait  le  prondro  pour 
une  t'-nicraudc'.  i)\u'\  ôlail  et'  nuhci?  lVul-«Hii'  la  stiporlio  inonlagno 
dilf  le  Frado  de  Macahé,  qui  pyiiunidi'  à  l'ouesl  sur  un  massil'  do  la  serra 
do  Mar. 

Cabo  Frio,  le  pronionloire  insulaire  où  se  l'ail  brusquemeni,  h  100  kilo- 
mèlres  à  l'est  de  la  eapilale,  la  saule  d'orienlalion  dans  les  allures  du 
rivaife  maritime,  a  donné  son  appellation  à  une  ville  située  au  bord 
d'une  profonde  crique,  à  l'issue  du  (jrau  d'Ilamaricâ.  De  même  (|ue  les 
autres  porls  de  Serra  Abaixo  ou  du  «  Piémont  »  brésilien,  Cabo  Frio 
exporte  du  sucre,  de  la  mélasse,  des  eaux-de-vie  de  canne;  elle  expédie 
aussi  d'autres  denrées,  notamment  des  vivres  pour  la  consommali(»n  jour- 
nalière de  ilio;  en  outre,  elle  est  devenue  un  centre  industriel  pour  la 
labrication  de  l'buile  de  ricin,  pour  la  préparation  des  conson'es  de  cre- 
vettes, de  homards,  de  sardines  et  la  pulvérisation  des  coquillages  trans- 
formés en  une  chaux  qu'apprécient  fort  les  architectes  de  la  capitale. 
Même  après  que  les  Français  eurent  été  expulsés  de  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro,  le  district  écarté  du  Cabo  Frio  continua  d'èlre  visité  par  eux  : 
grAce  h  leurs  amis  les  Tamoyos,  ils  venaient  y  charger  du  bois  de  brésil  et 
autres  produits  du  pays.  IMiilippc  II  ordonna  la  construction  de  la  ville  en 
1575  pour  empêcher  cette  «  contrebande  ». 


Deux  cités,  qui  se  font  face  à  l'entrée  de  la  baie  de  Rio,  sont  l'une  et 
l'autre  désignées  d'après  celle  admirable  nappe  d'eau  :  h  l'est  Niclhcroy', 
le  chef-lieu  actuel  de  l'État,  à  l'ouest  Rio  de  Janeiro,  la  métropole  de  la 
Républiipie;  l'une  porte  le  nom  indien,  l'autre  l'appellation  portugaise, 
mais  les  deux,  malgré  les  diflérences  du  régime  adminislralif  et  polili({uc, 
constituent  un  même  organisme  urbain,  vivant  de  la  même  vie.  C'est  au 
bord  de  la  rive  occidentale,  h  la  base  des  montagnes  qui  dressent  à  l'ouest 
de  la  baie  leurs  pyramides  émoussées,  que  bal  le  cceur  de  la  cité  jumelle. 
L'aspect  de  Rio  de  Janeiro  est  saisissant.  Quand  on  approche  de  la  baie 
après  avoir  doublé  le  formidable  rocher  du  cap  Frio,  on  voit  se  '  •  'éder 
les  îlots  de  granit,  presque  tous  de  forme  ronde  ou  ovalaire,  r>)iii„''s  de 
falaises  sur  le  pourtour,  recouverts  d'un  gazon  court  avec  quelques  bou- 
quets de  cocotiers  dans  les  creux  abrités.  Sur  la  côte,  un  pic  «superbe 
fi'appe  la  vue  :  c'est  le  morne  d'Ilaipû,  appelé  aussi  Pico  de  Fûra  ou  '<  Pic 


'  Jean  do  Léry,  Histoire  d'un  Voyage  fait  en  In  terre  du  lirésil. 
*  Mtliei-ohy,  Mtticroy  :  c'est  rFlemnnfi  de  Hans  Slarlcn. 
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du  lU'Iioi's  >,  piii'cc  <|ii'il  se  trouve  îi  roi-icnl  de  lu  haie;  du  côlô  do  In  mer, 
la  paroi  s'incliiK'  d'une  pt'iile  é^alc  coiniiiu  si  loiilc  la  l'ace  de  la  nion- 
la^iie.  s'«'>tait  éeronlée  en  Itloe,  du  soinniel  de  ^ai^uille  aux  brisants  du 
littoral,  et  des  ilols,  le  l'ai,  le  Mai,  le  Menino,  se  groupent  en  «  petite 
l'aniille  »  à  ses  pieds.  Mais  liientôt  on  a  dépassé  ce  colosse,  et  de  l'autre 
côté  de  la  dépression  <pii  niar(pie  l'entiée  du  |)oit,  les  sommets  des  inon- 
la^rnes  d(>  Itio  se  redressent  graduellement.  4!e  massiC,  limité  à  l'oues'  '  <•■ 
la  haie  de  Maramhaia.  est  un  ntondt;  de  cr(iup<'s,  de  pitons  et  d'aigi. 
De  loin,  on  ehercho  à  identilier  les  diverses  monta^ines  que  signale  la 
carte,  (lâvia,  Tijuca,  (lorcovado  :  on  en  rec(mnait  les  (errasses,  les  saillies, 
les  précipices;  mais  à  ces  traits  remanpiahles  s'en  joigiotil  tant  d'autres, 
l'ensemble  présente  une  si  prodigieuse  variété  de  crêtes,  de  pilons  et  de 
cimes,  ipie  les  l'ormes  individuelles  se  perdent  dans  \v  clia(»s  des  loclies. 
Par  un  beau  temps,  bH-squ'une  lumière  abondante  ontrastée  par  les 
ondires  éclaire  diversement,  mais  par  nuances  Tondues,  les  escai'pements 
de  roches,  les  ga/ons,  les  l'oréts,  et  qiu'  les  plans  successil's  a/.urés  par 
l'éloignemenl  se  pntjettent  sur  l'horizon  bleu  des  montagnes  de  l'inté- 
rieur, snr  la  serra  da  Kstrella  et  les  obélisques  alignés  de  la  chaîne  des 
Orgues,  le  massif  de  Itio  oll're  un  tableau  gracieux  par  le  charme  du 
coloris  et  l'inlinie  diversité  des  aspects  changeants.  Mais  (piand  un  ' 
bas  et  gris  isole  le  groupe  des  monts  avancés  et  que  les  strates  de  n 
ou  les  stries  d'averses  cachent  ou  montrent  tour  à  tour  les  pyramiiH?- 
aiguës,  les  murailles  à  pic,  les  ravins  sombres,  le  paysage  prend  une 
;ipparence  polaire  :  on  croirait  approcher  d'une  Me  de  Désolation,  comme 
dans  les  archipels  groenlandais  ou  dans  la  Terre  de  Feu,  el  l'on  se 
demande  avec  élonnomenl  comment  les  hommes  ont  pu  fonder  en  pareil 
lieu  une  grande  cité,  pourtant  l'une  des  plus  charmantes  de  l'univers. 

On  dé|)asse  l'ilha  de  Coluntuba,  dernière  roche  insulaire,  et  la  masse 
puissante  du  Pào  d'Assucar  se  dresse  à  l'ouest,  dominant  l'entrée.  Déjà 
de|)uis  longtemps  on  en  discernait  la  pointe  grandissante  et  les  marins  la 
signalaient  de  loin  comme  le  pied  du  «  géant  couché  »  (|ue  représente  le 
prolil  vaguement,  bourbonien  des  montagnes  de  Rio.  La  pyramide  grani- 
tiipie  du  Pào  d'Assucar,  le  »  Pot  de  Bourre  »  des  premiers  navigateurs 
rran(,'ais,  rappelle  seulement  du  côté  de  l'est  la  forme  «  pain  de  sucre  » 
que  lui  attribue  son  nom  vulgaire  :  au  sud,  il  ressemble  plutôt,  avec  les 
croupes  qui  le  prolongent  et  les  renflements  de  sa  l)aso,  à  un  lion  ou  à 
un  sphinx  cambrant  ses  reins  cl  posant  ses  pattes  énormes  au  bord  de  la 
mer.  Autrefois  les  gravisseurs  se  hasardaient  rarement  à  tenter  la  montée 
du  formidable  monolithe,  haut  de  Ô85  mètres;  maintenant  des  barres 
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d'-ipiMii  srdhVs  dans  la  roclic  en  itihIciiI  ri'scaladc  fat-ilc.  l'no  [M'iiiiiMilc, 
i|iii  se  (It-tachc  de  la  hase  du  iMo  d'Assiicar,  |Miitt'  le  l'orl  de  SAn  Jdilii,  i|ui 
se  |ii)iirsiiil  t>n  int>i-  parmi  ilol  lociuMix,  l,af;i'  ou  la  <<  l'inrc  >,  (ucupt'  pai' 
un  auli'c  loi'lin.  I.'cnti'n-  de  l.'idU  nii'lii's  se  Irouvi' ainsi  dôciuiiitosn-  en 
deux  passes,  celle  de  l'ouesl,  peu  uliliséc  par  les  eniliarcalions,  celle  «le 
l'est,  chenal  di;  ))0I)  inèlrcs  en  lai-<ieur,  dans  laipielle  péiii'lrenl  l'acilenienl 
los  navires.  La  presrprile  (»rienlale,  Sanla  Cru/.,  longue  terrasse  plate 
d(int  les  murs  extérieurs,  percés  d'emhiasures,  se  conl'ondenl  avec  la 
roche,  a  été  translonnée  en  l'orteicsse  :  c'est  h;  principal  (uivrane  déleii- 
sir  de  Rio.  l'n  fort  et  diverses  hatteries,  s'alignant  sur  l'étroite  arête  du 
<'  Pic  »  au(piel  s'ap|>nie  la  plale-lornie  de  Santa  (liuz,  complètent  les 
l'ortilications  du  côté  du  larfiu.  Puis,  dans  l'intérieur  de  la  haie,  d'auti-es 
haileries  arment  les  promontoires  dos  deux  rives,  tandis  (pi'en  avant  de  la 
ville  pro|)rement  dite  l'ilot  allongé  de  Villegagnon,  également  forlilié, 
sert  de  caserne  aux  soldats  de  marine  et  de  poste  avancé  à  l'arsenal, 
situé  à  un  kilomètre  environ  sur  la  pointe  de  terre  ferme  la  plus  ra|ipro- 
cliée.  C'est  au  nord  de  Villegagnon  que  les  paquehots  jettent  l'ancre, 
entourés  aussitôt  par  une  floltilh;  de  petits  vapeurs. 

Villegagnon,  (|ui  se  nommait  jadis  Serigipe  ou  Sergipe,  comme  un  des 
Ktats  de  l'I'nion,  fui  le  point  initial  de  In  cité.  C'est  là  que  l'aventurier 
huguenot  fonda  en  I5î>à  le  chef-lieu  de  la  <<  France  antarctique  »,  défendu 
par  le  fort  Coligny  et  destiné  à  devenir  un  jour  la  ville  principale  de 
l'immense  Brésil.  Quehpies  années  plus  tard,  le  Portugais  Ksiacio  de  Sa 
étahlit  ses  troupes  victorieuses  en  terre  ferme,  piès  du  l'ào  do  Assucar; 
après  sa  mort,  on  transféra  ce  poste  militaire  sur  le  promontoire  dit 
morro  do  Castello,  et  dans  la  com|ue  ouverte  à  sa  base  septentiionalc  se 
groupèrent  les  premières  maisons  de  Sào  Sehastiào  do  Hio  de  Janeiro, 
appelé  aussi  dans  (|uel(pies  documents  Seliastianopolis.  Pour  les  Hrésiliens, 
Uio,  et  ofliciellement  a  Capilnl  Fédéral,  sont  les  noms  le  plus  fré(|uem- 
nienl  employés.  Le  noyau  de  la  cité,  (pii  s'est  formé  |)ar  degrés  au  der- 
nier siècle  dans  l'hémicycle  ovalaire  limité  au  sud  par  les  morros  do 
(iasiello  et  de  Santo  Antonio,  au  nord  par  une  autre  arèle  de  coteaux, 
Silo  Bento  et  Concei(,'ao,  occupe  de  l'est  à  l'ouest  un  espace  d'environ 
'2  kilomètres  carrés.  C'est  peu  pour  une  ca|iitale,  mais  le  terrain  a  été 
liien  em|)loyé.  Étroites  sont  les  places  en  ce  quartier,  et  les  rues,  qui  pré- 
sentent dans  leur  ensemble  un  (juadrillé  presque  régulier,  ne  laissent 
ipi'à  grand'peine  pénétrer  les  voilures;  cependant  la  plupart  ont  des  lignes 
tle  rails.  Les  maisons,  mes(]uines  et  sans  aucun  style,  ne  re(,'oivent  que 
rarement  la  lumière  du  soleil  et  l'ohscurité  règne  dans  les  |)rofonds  ma- 
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giisins.  Pourlnnt  une  de  ces  pativi-os  avenues,  mal  pavée,  ouvrant  ses 
bouches  d'éffout  au  milieu  do  la  rhaussée,  In  rua  do  Ouvidor  ou  «  rue 
de  l'Audieucier  »,  est  le  rtMulez-vous  par  excellence  des  marchands,  des 
promeneurs,  des  oisifs,  à  la  l'ois  i'arlère  du  commerce  el  l'allée  de  la 
conversation.  A  cei'Iaines  heures  de  la  journée,  les  messieurs  élégants 
groupés  au  seuil  des  magasins  saluent  les  dames  qui  passent  :  on  se  croi- 
rait dans  une  ville  d'eaux  |»lulôt  (pie  dans  une  cilé  d'affaires.  A  l'extré- 
mité de  la  rue,  sur  la  place  de  Sào  Francisco  de  Paulo,  les  beaux  équi- 
pages, alignés  en  une  double  rangée,  attendent  que  les  maîtres  aient  fini 
leur  tour  de  promenade. 

L'ancienne  Sào  Sebasiiào  dont  la  rue  do  Ouvidor  forme  l'axe,  quoiqu'elle 
n'occupe  pas  exactement  le  milieu  du  quartier,  ne  constitue  plus  qu'une 
partie  fort  minime  du  Rio  actuel.  La  ville  a  débordé  de  toutes  parts  au 
delà  de  l'enceinte  naturelle  marquée  par  les  collines  autour  de  la  Sào 
Sebasiiào  primitive.  Comme  un  fleuve  cpii  moule,  elle  a  d'abord  rempli 
le  col  bas  ouvert  entre  le  morro  do  Casiello  et  celui  de  Sanio  Antonio, 
puis  elle  s'est  répandue  par  delà  cette  barrière  le  long  des  plages  et 
dans  les  vallées  U'ibulaires,  annexant  successivement  les  villages,  groupes 
d'habilatioiis  rurales  et  villas  de  plaisance  qui  se  trouvaient  sur  son 
parcours. 

OraduellemenI,  les  collines  rapj)rochées  de  la  mer  ont  été  entourées 
comme  des  îles  par  la  marée  montante  des  maisons,  tandis  que  les  mornes 
plus  élevés  de  l'inlérieur  s'avancent  comme  des  péninsules  dans  le  demi- 
cercle  des  faubourgs,  l^es  rues  sinueuses  pénètrent  de  plus  en  plus  loin 
le  long  de  la  mer  el  dans  les  vallées  maîtresses  pour  se  ramifier  dans  les 
vallons.  C'est  ainsi  (pie  se  sont  formés  les  quartiers  de  Lapa,  sur  la  cri(pic 
de  même  nom,  au  jiied  des  morros  de  Santa  Thereza;  de  Flamengo,  plus 
au  sud,  sur  une  aulre  plage  gracieusement  inn(''chie;  de  Larangeiras  ou 
des  «  Orangeries  »,  entre  les  escarpements  de  Caritica  et  ceux  du  Corco- 
vado;  de  Bolal'ogo  ou  «  BouU^-feu  »,  sur  une  baie  circulaire  que  l'on  croi- 
rait èlre  un  lac  et  (pi'entourent  en  une  pillores(jue  enceinte  le  l'ào  d'As- 
sucar  el  autres  masses  de  granit  ;  plus  loin  la  chaîne  des  faubourgs  .  e 
eonlinue  sur  le  bord  de  la  mer  par  la  plage  de  Capocaimna,  et  au  sud  du 
Corcovado  |)ar  div'"'s  quartiers  qui  se  succèdent,  jus(pie  par  delà  la  lagune 
de  Rodrigues  de  Freilas,  au  jardin  Rohmiqne  et  à  (îâvia.  Pareil  phénomène 
d'accroissement  graduel  se  produit  des  autres  eijlés  :  au  nord,  où  l'étroile 
lisière  iU'  terrain  compi'ise  entre  la  base  des  collines  el  le  port  de  com- 
merce s'est  couverte  de  maisons  el  d'enlrep(jls,  et  où  la  longiu)  baie  en 
béinicycl(!  de  Sào  Christovào  se  borde  de  toute  une  ville  groupée  autour  de 
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riinci(;ii  pttlais  impérial;  à  l'oiicsl,  où,  rranehissanl  h;  vaste  jardin  public 
dit  Kai<;o  da  Ropiihiica  (l*ra(,'a  da  Acclamayào,  l'ancieii  campo  de  Santa 
Anna  ou  do  llonor),  la  cité  se  dévelop|te  en  faubourgs  ser|)entins  jusqu'au 
boi'd  des  ruisseaux  (pii  descendent  des  vallées  de  la  Tijuca.  Dans  son 
ensemble,  Ilio  peut  être  comparée  à  une  [tieuvie  immense  dont  le  corps 
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serait  la  ville  primitive  et  ([ui  projetleiait  en  divers  sons  ses  tentacules 
hiirJK'lées.  De  l'une  à  l'autre  extrémité,  en  passant  par  le  centre,  la  dis- 
l;i lice  est  aussi  grande  que  dans  les  plus  vastes  métropoles  :  FiOndies,  par 
l'xt'inple.  Des  dernières  maiscms  de  (îâvia.  sur  l'océan  Atlanlicpie,  à  celles 
lie  (iajii,  dans  la  baie  de  Itio,  ou  de  Cascadura,  dans  l'inlérieur,  on  ne 
rinnpie  pas  moins  de  '28  kilomètres  |)ar  les  voies  les  plus  directes,  et 
plus  loin  se  l'orment  de  nouveaux  ganglions,   que  des  lignes  ciuilinues 
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tlo  consli'uctioMs  ralliicluM-oiit  bienlùl  a»  noyau  ocnlral.  Ainsi  i'i'nsomhlii 
urbain  ()ui  s'est  graduolloinonl  dévol(>|t|»(''  autour  de  Vill(<<ja<>iion  cl  du 
nioi'i'o  do  Casiollo  oi'fn|)(!  une  supiMlicic  (|uo  ne  dopasse  aucune  autre 
ca|>itale:  mais  il  s'en  faut  (|ue  eel  espaee  soit  entièrement  couvert  iU' 
maisons  :  des  rochers  aux  pentes  inaecessililes,  même  des  escarpements 
revêtus  de  Corèls  sans  iiiicun  chemin,  prennent  une  grande  part  du  terri- 
toire. Vus  (h;  hi  haie,  h\  phiparl  des  lanhourgs  de  Itio  ressemblent  moins  à 
une  ville  i|u'à  une  côte  parsemée  de  villas  comme  la  «  Jiivière  »  de  (îènes. 

Les  îles  de  la  haie,  couvertes  de  bâtisses  militaires  ou  de  maisons 
privées,  appartiennent  aussi  à  l'aggloméralion  de  Hio,  de  même  (pie 
Niclheroy,  la  capitale  de  l'Ktat,  située  sur  la  rive  orientale  de  la  hai(> 
entre  deux  péninsules,  dette  ville,  (pi'on  appelait  ar  ")is  Praya  Grande, 
s'étend,  comme  sa  métropole,  par  des  l'aubourfjs  qui  .  prolonj^ent  sur  les 
contours  des  plaj^es  et  dans  les  vallons  environnants  :  Icaïahy,  Jurujid):i, 
Sào  [iOuren(,'o.  (le  dernier  laubourfi;,  situé  au  nord  de  ^'ictheroy,  l'ut  jadis 
Valdeia  des  Indiens  i|ui  avaient  aidé  les  Portugais  dans  leurs  guerres 
conlre  les  Frani,'ais.  Le  jésuite  Anchiela  y  interna  des  Oualeca  convertis. 
Au  commencement  du  siècle  on  reconnaissait  encore  le  caractère  métissé 
de  la  [Hipulalion  de  Silo  Lourenço'. 

Les  Fluminenscs  ou  «  Fluviaux  »,  c'est-à-dire  les  hahilanls  de  Ui(t. 
exagèrent  IVécpiemment  la  population  de  leur  cité,  et  n'admettent  |>as 
volontiers  tpie  Buenos-Aires  soit  pour  le  nondtre  des  résidents  la  première 
ville  de  l'Amérique  Méridionale.  On  parle  couramment  du  <c  million  » 
d'hommes  (|ui  peupleraient  lUo  et  sa  banlieue;  mais  le  rccensemeni,  si 
imparfait  {pi'il  s{»it,  oIVre  ceju'ndant  une  approximation  sulTisante  jiour 
infirmer  ces  dires.  La  ville  ne  peut  guère  avoir,  en  189Ô,  plus  d'un  demi- 
million  d'habitants,  ainsi  que  le  prouvent  du  reste  les  chillres  de  l'élat 
civil,  publiés  chaipie  jour.  Le  nombre  des  morts,  qui  varie,  suivant  les 
années,  de  10000  à  15000,  ré|)ondrait  à  une  populati(Ui  résidente  de 
550  000  à  500000  personnes,  si  l'on  évaluait  la  proportion  des  décès 
à  r>0  pour  1000,  comme  dans  les  cités  d'Kurope  à  moi-talité  moyenne, 
mais  non  tout  à  l'ait  insalubres,  comme  Naples,  Florence  ou  Ihidapest' 
Le  recensement  oi'liciel  du  munici|)e  de  Hio  lui  d(Hinail,  à  la  lin  de 
l'année  1800,  18570  maisons  et  71  007  lamilles,  soil  pres(pie  exactemeni 
500000  habitants,  à  7  personnes  |)ar  famille'',  (lomme  tisnt  d'autres  capi- 
tales, Rio  de  Janeiro  dévore  ses  habitants;  elle  se  dépeiplerait  par  degrés 
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si  une  conslanle  immiffralion  de  la  campafçne  cl  des  autres  Élals  brésiliens, 
siirlouldc  Oaii'i,  de  Pernambuco,  de  Bahia,  cl  l'anivée  d'Européens,  par 
milliers  et  dizaines  do  milliers,   ne  compensaient  les  perles  annuelles, 


N"   -J.    —   BAIK    UK    BIO. 


45*55 


Ouest    l'Je  Tari 


45'26' 


45"i5 


Ouest  de  Greenw'cln 


■45'8- 


C.  Perron 


/yo^ne/sura 


ekÔà/métn!. 


c/e/JiS" 


mh 


I   :  MOOOO 


10  kil. 


mais  en  détruisant  l'équilibre  naturel  entre  les  sexes,  car  dan*  le  munioipc 
(le  llio  le  nombre  des  hommes  dépasse  celui  dos  femmes  d'au  moins 
soixante  mille.  Les  Italiens,  les  Portugais  constituent  le  gros  de  l'immi- 
gration des  hommes  de  peine  et  petits  trali(juanls,  tandis  ipio  les  pro- 
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fessions  libérales  sont  représentées  principalement  par  des  Anglais  et 
Américains  du  Nord,  des  Français,  des  Allemands,  des  Suisses.  Tel  est 
le  caractère  cosmopolite  de  l'immigration,  que  chaque  bateau  d'Europe 
amène  un  ou  deux  «  Turcs  »,  marchands  maronites,  qui  s'adonnent  au 
commerce  des  étofles,  et  par  leur  habileté  au  négoce,  leur  intime  solida- 
rité, arrivent  à  détenir  une  part  notable  du  colportage  et  du  commerce 
de  détail  à  Rio  et  sur  les  plateaux. 

Les  habitants  de  la  capitale  sont  d'origine  trop  diverse  et,  en  majorité, 
de  race  trop  mêlée  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  les  vrais 
représentants  de  la  nation  brésilienne.  Les  mœurs  se  modèlent  sur  celles 
de  toutes  les  grandes  villes  et  les  types  sont  en  général  assez  eiïacés.  En 
quelques  districts  bas,  notamment  au  nord,  dans  les  fonds  marécageux 
qui  séparent  S3o  Ghristov3o  de  la  cité  proprement  dite,  et  au  sud,  dans 
le  voisinage  de  la  lagune  Rodrigues  de  Freilas,  régnent  les  fièvres  palu- 
déennes, dont  on  remarque  les  effets  sur  les  figures  hâves,  aux  yeux 
ardents,  aux  traits  étirés.  La  mortalité  des  enfants  est  très  considérable, 
et  chaque  année  la  tuberculose  fait  des  milliers  de  victimes.  On  sait 
que,  depuis  1849,  Rio  de  Janeiro  est  aussi  visitée  fréquemment  pendant 
les  mois  d'été  et  quelquefois  même  en  hiver  par  la  fièvre  jaune  et  que 
la  terrible  maladie  y  a  fait  d'épouvantables  ravages,  surtout  dans  le  quar- 
tier du  commerce,  désigne  par  une  ironie  inconsciente  sous  le  nom  de 
Saûde  ou  «  Santé  »  ;  elle  serait  même  devenue  endémique'.  Pour  échapper 
au  fléau,  ceux  auxquels  leur  fortune  et  leurs  occupations  le  permettent 
vont  s'établir  dans  les  faubourgs  salubres,  sur  les  promontoires  élevés,  ou 
même  dans  quelque  ville  de  plaisance  de  la  montagne,  Petropolis  ou  Nova 
Friburgo,  au-dessus  de  la  zone  d'altitude  que  ne  dépasse  pas  le  redoutable 
microbe.  Évidemment  le  meilleur  moyen  de  combattre  la  maladie  serait 
de  nettoyer  les  rues,  dont  le  système  d'égouts  est  très  incomplet,  et  qui 
même  en  certains  endroits  sont  dépavées,  coupées  de  fondrières;  mais  le 
budget  municipal  n'est  pas  toujours  employé  aux  choses  les  plus  utiles, 
et  l'on  craint  de  remuer  le  sol  de  la  ville  basse,  d'où  s'échappent  des 
exhalaisons  dangereuses.  Un  canal  nauséabond,  creusé  en  1858  pour 
dessécher  des  terrains  marécageux  à  l'ouest  de  la  gare  centrale,  reste 
ouvert  h  l'air  libre,  empestant  le  quartier  par  ses  vases  noirâtres. 

Le  rideau  de  montagnes  qui  défend  Rio  de  Janeiro  contre  le  vent  de  mer 


*  Mortalité  moyenne  causée  par  la  fièvro  jaune  de  1875  à  1880  :  1159. 

Plus  grande  mortalité,  en  1875 5(104 

Moindre  »        en  1881 58 
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empêche  la  libre  aération.  Quoique  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Océan, 
arbres  et  arbustes  poussent  droits  dans  les  avenues  et  les  jardins,  les 
larges  feuilles  des  bananiers  ondulent  sous  des  souffles  aflaiblis  et  ne  se 
déchirent  pas  en  lanières  comme  au  vent  du  large.  L'air  qui  pèse  sur 
la  ville  et  sur  la  vaste  serre  chaude  des  alentours  ne  se  renouvelle  pas 
assez  fréquemment.  Les  habitants  lAcbcnt  d'y  suppléer  par  la  construction 
de  demeures  oh  la  moindre  brise  du  dehors  passe  librement  :  au  lieu 
d'éviter  les  <(  courants  d'air  »,  ils  les  sollicitent.  Les  magasins  sont  géné- 
ralement disposés  en  longs  corridors  où  ne  pénètrent  pas  les  rayons  du 
soleil  et  que  traverse  un  vent  léger  et  rafraîchissant.  Dans  les  villas  des 
faubourgs,  les  vastes  salles,  aux  baies  largement  ouvertes  sur  la  cam- 
pagne, semblent  elles-mêmes,  avec  leurs  fleurs,  leurs  feuillages,  leurs 
[)arfums,  un  prolongement  des  jardins.  L'eau  coule  en  abondance  dans 
tous  les  quartiers  :  on  évalue  à  200  litres  environ  l'approvisionnement 
d'eau  par  habitant,  niais  il  varie  de  l'une  h  l'autre  saison'.  Actuellement 
on  s'occupe  de  capter  de  nouvelles  sources  pour  la  ville  grandissante  ; 
déjà  depuis  longtemps  Rio  ne  dépend  plus  pour  son  alimentation  jour- 
nalière de  la  seule  source  de  Gariôca,  qui  naît  dans  les  montagnes  au 
nord  du  Corcovado  et  qui  pénètre  dans  la  ville,  franchissant  une  vallée 
par  un  bel  aqueduc.  On  donne  souvent  aux  Fluminenses  le  surnom  de 
Cariôca,  d'après  l'eau  pure  dont  ils  aiment  à  vanter  l'excellence  et  que 
buvaient  autrefois  les  improvisateurs  indiens.  Les  forêts  des  environs,  pro- 
tectrices naturelles  des  sources,  sont  devenues  propriété  de  l'Etat,  qui 
en  interdit  l'exploitation  ;  mais  on  y  a  tracé  des  chemins,  entre  autres 
les  merveilleuses  allées  de  la  Tijuca,  d'où  l'on  voit  le  panorama  de  la  cité 
dans  toute  sa  splendeur.  Des  réservoirs  ou  caixas  d'agua,  bien  entretenus 
et  entourés  d'arbustes  et  de  fleurs,  s'espacent  de  distance  en  dislance 
sur  le  parcours  des  canaux  souterrains.  Le  plus  remarquable  est  celui 
de  Pedregulho,  près  de  Sào  Christovào,  au  nord-ouest  de  la  ville.  11  peut 
contenir  40  millions  de  litres  et  reçoit  son  eau  de  la  rivière  de  Ouro,  qui 
coule  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord.  Un  chemin  de  fer  spécial 
réunit  la  prise  d'eau  h  l'un  des  quartiers  extérieurs. 

Rio  n'est  pas  une  cité  de  monuments.  Les  églises,  en  style  jésuite, 
sont  des  copies  de  copies,  et,  sauf  quelques-uns,  les  édifices  de  construc- 
tion récente  ressemblent  pour  la  plupart  à  de  grandes  casernes  :  ceux 
auxquels  on  a  cherché  à  donner  un  aspect  élégant   pèchent  par  leur 


<  Approvisionnement  d'eau  de  la  cité  de  Rio  en  18!I2  : 
125400  mètres  cubes  par  jour  pendant  la  saison  humide;  94285  pendant  la  saison  sèche. 


^' — "■^■•i 


\ 


394 


NOUVELLE  (iÉOOIIAI'HIK  I  NIVEKSKLLK. 


orncmenlatioii  vulgaire.  Lu  Fiscal,  palais  non  encore  utilisé,  qui  drosse 
ses  tourelles  dans  l'ile  dite  anciennement  dos  Ratos,  en  l'ace  du  port  de 
la  douane,  est  un  charmant  édiculc  de  granit  dur,  admirahlemcnl  taillé, 
fouillé  même  en  sculptures.  Uans  la  ville,  le  Cabinet  de  Lecture  portugais 
est  construit  en  matériaux  a[iportés  de  la  mère  patrie  et  décoré  exté- 
rieurement de  statues  qui  rappellent  les  œuvres  du  couvent  de  Batalhn. 
Ënlin  un  palais  commercial  inachevé,  mais  déjà  majestueux  et  splendide, 
s'élève  dans  le  quartier  des  banques  entre  la  rue  de  Ouvidor  et  hi 
douane.  Quand  aux  maisons  proprement  dites,  les  plus  intéressantes  sont 
encore  les  lourdes  biUisses  (jue  l'on  doit  aux  premiers  constructeurs  por- 
tugais; mais  les  parements  de  faïence,  qui  décorent  presque  toutes  les 
maisons  de  Lisbonne,  manquent  à  Hio  :  ils  seraient  pourtant  fort  utiles 
pour  lui  donner  un  aspect  de  propreté.  Dans  les  faubourgs  de  plaisance, 
de  nombreuses  demeures,  bien  adaptées  aux  conditions  du  climat,  sont 
fort  jolies  à  voir,  quoique  souvent  chamarrées  de  plAtres,  simili-marbies 
et  dorures.  Nulle  cité  n'a  d'avenues  au  caractère  plus  monumental  que 
les  allées  de  palmiers  oreodoxas,  fûts  de  colonnes  sans  défaut,  qui  se  dres- 
sent dans  tous  les  jardins,  hauts  de  20  mètres  ou  davantage;  mais  ces 
merveilleuses  propylées  d'arbres  ne  donnent  point  accès  à  des  édilices 
dignes  de  leur  magniiicence. 

Partant  du  centre  de  la  ville,  l'industrie,  le  commerce  gagnent  pou  à 
peu  les  faubourgs,  et  déjà  maint  groupe,  jadis  ombreux,  de  paisibles 
villas  se  transforme  en  un  bruyant  quartier  de  trafic.  Rio  de  Janeiro  a 
toutes  les  industries  d'une  grande  cité,  mais  elle  n'a  point  de  spécia- 
lité manufacturière  d'importance  capitale.  Elle  possède  des  filatures  de 
coton  et  des  fabricpios  de  tissus,  des  fonderies,  des  ateliers  de  menuisei'ie 
et  de  mar(|uelerie,  dos  chantiers  de  construction.  Plusieurs  bassins  de 
carénage  ont  été  creusés  dans  le  roc  vif  des  collines  de  Saùdc,  au  nord  do 
la  ville,  et  de  l'île  de  Cobras,  des  deux  côtés  de  l'arsenal  de  marine.  Rio 
exporte  surtout  des  cafés,  dont  les  magasins  occupent  prescjue  tout  le 
quartier  commerçant  du  nord'.  Les  articles  manufiicturés  viennent  encore 
du  dehors  pour  une  très  forte  part.  Rio  de  Janeiro  importe  non  seulement 
les  denrées  et  les  marchandises  nécessaires  à  sa  propre  consommation 
et  à  celle  des  provinces  dont  elle  est  le  havre,  elle  sert  d'entrepôt  à 
d'autres  ports  brésiliens  qui  viennent  s'y  approvisionner  par  la  voie  du 
cabotage  ;  toutefois  ce  genre  de  commerce  diminue  depuis  que  les  lignes 


'  Exportation  du  caré  de  Rio  en  1892  : 

5 1)35  (114  sacs,  soit  336  137  tonnes.  Valeur  :  200  millions  do  francs. 
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(le  ImU'aiix  à  vnjMMir,  (•(imiiicrçant  direclomonl  avec  l'Huropo,  toiiclicnl 
aux  priiicipaux  poi'ls  du  Hri'sil'.  Le  prcmici-  ran|;  dans  In  mouvcniuiil 
des  (''changos  avec  Itio  apparlionl  à  la  (irando-Hivlagnc,  puis  vioiin(>nl  par 
(irdrc  d'impoi'lanci'  les  Élals-Unis,  la  France  et  rAllomanni".  Panii  les 
tiaviirs  au  Inng  cours  (|ui  <>nli'(;n>nl  (mi  IHO'i  dans  lo  porl  de  Itio,  r>«l7  riaient 
iuiglais;  la  marine  rran(,-aise,  la  plus  fortemenl  représenlée  après  celle 
de  l'Angleterre,  comprenait  \o'î  navii'es;  puis  venaient  les  Allemands, avec 
117  bâtiments.  Les  |{résiliens  suivaient  les  Norvégiens,  avec  40  navin^s'. 
Le  gros  de  l'importation  anglaise  consiste  en  charbon'.  Outre  les  objets 
manufacturés,  Itio  achète  des  vivres,  larines  de  froment,  riz,  viandes  des- 
séchées, morues,  vins;  sa  grande  (>x|iorlalioii  consiste  eu  cafés,  expédiés 
surtout  aux  Ëlats-Unis  du  Nord.  Le  trafic  avec  l'intérieur  s(^  fait  pres(|uc 
exclusivement  par  les  voies  ferrées*;  cependant  on  voit  encore  (piel(|iK!S 
caravanes  de  mules  descendre  des  hauteurs  environnantes  sur  les  chemins 
poudreux.  L'outillage  des  chemins  qui  dessert  la  capitale  reste  très  incom- 
plet. Les  deux  voies  principales  de  l'intérieur,  celles  de  Silo  Paulo  el  de 
Minas  (leraes,  n'ont  qu'un  seul  tronc,  d'un  parcours  de  108  kilomètres, 
se  bifurquant  dans  la  vallée  du  l'arahyba,  à  Barra  doPirahy,  el  le  chemin 
(le  fer  de  ceinture,  qui  doit  réunir  autour  de  la  baie  toutes  les  lignes 
divergentes,  n'est  pas  même  en  voie  d'achèvement. 

En  revanche,  Itio  de  Janeiro  peut  être  dite  une  ville  modèle  pour  la 
facilité  des  communications  entre  le  noyau  de  la  cité  el  ses  faubourgs. 
Peu  de  rues  qui  ne  soient  sillonnées  de  rails  pour  le  |)assage  des  omnibus 
à  traction  de  mules  ou  à  force  électri([ue;  sur  les  avenues  principales, 


'  Valeur  (les  échanges  tlii  port  de  Rio  de  Janeiro  en  1890  : 
Imporlalion 107  224  881  iniireis,  soit,  ."i  2  fr.  50  le  milreis,  ilS  000  000  francs. 


Kx|M)rlatinii . 


1:î8  571455       1) 


5iti  000  000       I) 


Ensemble  du  commerce .  .     505  500  5 1 i  milreis,  soit,  h  2  fr.  50  lu  milreis,  704  OUO  UOO  friiiics. 
Itecettes  douanières  en  181)2.       !)l  .'')00  155  milreis,  soit,  A  1  (v.  50  le  milreis,  1 10  000  000  francs. 
'  Mouvement  <le  la  navi^Mtion  dans  le  port  de  Ilio  de  Janeiro,  y  compris  le  cal)otaf;e,  en  1892  : 
Entrées..    .    .     2  720  navires,  jaugeant  2  745  G04  tonnes. 


Sorties. 


2  020 


2  807  0.10       n 


Enscmlile.  .     5  552  navires,  jaugeant  5  012  054  tonnes. 

Part  du  long  cours  .    .     2  500  navires  et  5  804  894  tonnes. 
I'iirtdelava|)eur.  .    .     2  780        »  4  000  027       » 

'  Importation  du  charbon  de  terre  à  Kio  de  Janeiro  en  1892  : 

De  l'Angleterre 440  722  tonnes. 

Des  Étiits-Unis 7  891       » 

*  Tonnnge  du  chemin  de  fer  Centrai  h  la  gare  de  Rio  en  1892  :  524 1 10  tonnes. 


328 


NOrVELI-E  GÉOf.RAPlIIE  IMVERSKLLE. 


les  voiluros  so  suivent  prosriuc  sans  intervalle  et  chaque  arrôl  de  véhicule 
coiulainnc  à  l'altenlt!  toute  la  procession  ([ui  suit.  Néanmoins  les  voyantes 
se  l'ont  rapidement  :  les  mules  sont  agiles,  les  cochers  actifs;  en  moyenne, 
le  chemin  parcouru  est  de  10  kilomètres  à  l'heure.  (înicc  aux  avantages  et 
au  bas  prix  de  ce  mode  de  locomotion,  la  population  des  Fluminenses 
est  extrêmement  mobile  :  on  saute  sur  un  siège  de  la  voiture  en  marche 
pour  se  faire  transporter  à  trois,  quatre  îlets  de  distance:  le  Brésilien 
s'étonne  presque  de  voir  un  de  ses  amis  aller  à  pied.  La  révolution  pro- 
duite par  l'usage  des  omnibus  a  même  contribué  singulièrement  à  modi- 
fier les  mœurs  :  jadis  les  dames,  respectant  les  anciennes  coutumes  de  la 
mère  patrie,  sortaient  peu  de  leurs  demeures,  sinon  pour  aller  faire  des 
visites  en  grande  cérémonie.  L'omnibus  les  a  émancipées  de  cette  con- 
trainte, en  même  temps  qu'il  a  démocratisé  la  population  en  pla(,-anl  le 
noir  à  côté  du  blanc,  le  lils  de  l'esclave  à  côté  du  fils  de  l'ancien  maître'. 
D'introduction  brilannifpie,  l'omnibus  de  Hio  a  gardé  un  nom  anglais  : 
on  l'appelle  bond,  d'après  les  bonth  ou  «  obligations  »  (|u'émit  la  Compa- 
gnie lors  de  sa  fondation.  De  même,  les  bacs  à  vapeur  (pii  servent  d'om- 
nibus mariliines  entre  Rio,  Nictheroy  et  les  autres  escales  de  la  baie  sont 
toujours  désignés  par  le  nom  anglais  de  ferry,  (|ue  l'on  emploie  au  sin- 
gulier\ 

Capitale  du  Brésil  depuis  170"),  Rio  possède  les  musées  et  les  insti- 
tutions princi|)ales  de  la  Républi(|ue.  Une  des  écoles  les  plus  imjwrtantes 
du  Nouveau  Monde  est  la  Faculté  de  Médecine,  située  dans  un  endroit 
écarté  et  cependant  tout  à  fait  central,  à  la  base  occidentale  du  morro  do 
(lastello,  sur  la  péninsule  même  où  naquit  la  cité,  mais  en  dehors  des 
grandes  artères  du  trallc.  Klle  présente  un  er  enible  de  constructions 
distinctes  et  sans  architecture,  que  l'on  remplacera  par  un  édifice,  non 
encore  achevé  (181)0),  bâti  près  de  la  cri(pu'  de  Botafogo,  entre  un  hospice 
et  l'école  militaire.  A  côté  de  l'école  de  médecine  actuelle  se  trouve  le 
très  vaste  hôpital  da  Misericordia,  br'i  sur  la  plage  même  où  débarqua 
Magellan,  avant  la  découverte  du  détroit.  Ce  bel  édilice,  que  l'on  dit 
admirablement  tenu  et  qui  peu!  contenir  l'iOO  malades,  en  re(,'()il  environ 
l!200()  chaque  année,  étrangers  en  niajorilé.  Il  a|tparlieiit  à  une  irman- 
dade  ou  «  c(uifrérie  »  fort  riche,  (pii  possède  en  outre,  en  divers  quar- 
tiers de  la  ville  ou  des  alentours,  des  hôpitaux  destinés  au  traitement  de 


'  K.  Allaiii,  Rio  de  Janeiro;  —  Cli.  Mdicl,  IKinpiretlu  llrrsil. 

*   L(>ii};iioiir  (les  voies  fern-os  diins  la  ville  do  Itio  cl  ses  aleiilnms.  ...       .VtO  kiloinèlres. 

Cavalerie  des  (iinnilms '  ()00  mules. 

Voyageurs  Iransporlés  en  l«!t>J  par  les  oiiuiilius  île  Ilio  el  les  Kaes  à  vapeur  :  (iO  000  000. 
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la  phlisio  et  des  maladies  contagieuses.  Chacune  des  nations  représentées 
à  Rio  de  Janeiro  a  fondé  également  des  hôpitaux  et  dispensaires. 

L'École  polytcchni(pie,  (jiii  l'orme  des  ingénieurs,  est  considérée  comme 
une  des  fondations  remarquables  de  l'Améritiue.  Académie  des  beaux-arts, 
conservatoire  de  musique,  collèges  de  garçons  et  de  filles,  instituts  pour 
les  aveugles  et  les  sourds-muets,  Rio  possède  les  établissements  divers 
(pi'on  s'attend  à  trouver  en  toute  capitale.  L'école  de  la  marine  occupe, 
tout  près  du  port  de  commerce,  l'ilha  das  Enchadas,  qui,  entre  tous  les 
navires,  paraît  elle-même  comme  un  navire  à  l'ancre.  Le  musée  d'histoire 
naturelle,  transféré  dans  l'ancien  palais  impérial  de  Boa  Vista  ou  Sào  Chris- 
lovào,  au  nord  de  la  cilé,  contient  des  objets  fort  curieux,  malgré  le  désordre 
de  ses  collections.  La  principale  bibliotlièque,  riche  de  200000  volumes, 
mais  trop  étroite  pour  ses  trésors,  date  des  premières  années  du  siècle,  le 
régent  ayant  transporté  avec  lui  les  livres  du  palais  d'Ajuda,  très  riche 
eu  documents  rares  :  on  y  trouve,  comme  dans  les  bibliothèques  d'Europe, 
des  incunables,  des  manuscrits,  des  collections  de  dessins  originaux,  et 
toute  la  série  des  ouvrages  relatifs  au  Brésil;  elle  édite  de  |)récieuses 
Annales.  En  outre,  des  associations  particulières  et  les  diverses  sociétés 
savantes,  parmi  lesquelles  l'Institut  hislorico-géograplii([ue  et  la  Société 
de  Géographie,  ont  fondé  d'imnortanles  bibliothèques  spéciales.  L'observa- 
toire, qui  publie  chaque  année  de  savants  mémoires,  occupe  le  sommet 
du  niorro  do  Castello,  dressant  ses  guérites  et  ses  dômes  sur  les  ruines 
pilloresques  d'une  ancienne  église  inachevée  des  jésuites.  Prochainement 
l'observatoire  doit  être  transl'éré  sur  un  pic  de  la  serra  do  Mar,  Ix 
lOôO  mètres  d'altitude,  non  loin  de  Petropolis. 

La  splendide  flore  brésilienne  a  permis  à  Rio  de  se  donner  d'incompa- 
rables jardins,  entre  autres  le  Passeio  Publico,  au  bord  de  la  mer,  le 
Largo  de  Consliluçào,  près  duquel  s'élèvent  les  principaux  théâtres,  et  le 
Largo  da  Republica,  entre  l'ancieniu^  ville  et  les  nouveaux  quartiers  qui 
s'étendent  à  l'ouest  :  le  naturaliste  (pii  disposa  cette  promenade  y  a 
reproduit  avec  un  rare  talent  d'observation  les  groupes  rocheux  de  la 
serra.  Une  autre  merveille  de  Rio  est  le  Jardin  Botanique,  situé  non  loin 
de  la  lagune  Rodrigues  de  Freilas,  à  la  base  des  escarpements  de  la  (lâvia, 
à  la  cime  tabulaire.  Le  domaine  appartenant  au  jardin  comprend  une 
surface  énoinie,  plus  de  six  cents  hectares;  mais  les  neuf  dixièmes  de 
celte  vaste  étendue  sont  encore  reccuiveris  d'une  brousse  iinpénéirable.  Le 
jardin  proprement  dit,  déjà  f-ut  considérable,  embrasse  une  soixantaine 
d'Iieclares,  et  s'accroît  cluKpe;  année  aux  dépens  de  la  forêt  vierge,  dont 
les  arbres  remarquables  sont  respectés.  Récemment  le  Jardin  Botani<pie 
XIX.  4S 
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n'était  guère  qu'un  cndroil  de  promenade  :  c'est  maintenant  aussi  un 
lieu  d'étude,  contenant  environ  2000  espèces  de  plantes  réfïulièremenl 
classées;  des  eaux  captées  dans  les  montagnes  voisines  ruissellent  sous 
les  ombrages.  Au  milieu  d'un  fourré  de  verdure  se  montre  un  oreodoxa  de 
50  mètres,  apporté  de  Cayenne  par  des  fugitifs  portugais  et  planté  par 
Joào  VI,  en  1800  :  de  ce  premier  palmier  ipi'ait  possédé  le  Brésil  descen- 
dent tous  ceux  qui  existent  dans  le  pays.  On  projette  d'établir  sur  la  plage 
voisine  une  ville  balnéaire,  désignée  d'avance  sous  le  nom  de  Gâvia  :  les 
plans  lui  donnent  4  kilomètres  de  la(;ade  sur  l'Océan. 

Outre  ses  jardins,  le  chef-lieu  du  Brésil  a  les  admirables  points  de  vue 
que  présentent  les  collines  et  les  montagnes  surgissant  du  sol  de  la  cité 
comme  les  îles  du  milieu  de  la  baie.  Rio  n'est  pas,  comme  Rome  ou 
Byzance,  une  «  cité  des  sept  collines  »;  elle  en  a  bien  davantage,  et  l'on 
ne  saurait  même  en  indiquer  le  nombre,  car  tel  renflement  du  sol  peut 
être  considéré  comme  une  butte  isolée  ou  comme  un  simple  prom.on- 
toire,  et  d'ailleurs  plus  d'une  saillie  de  roc,  entamée  par  les  carriers,  est 
en  voie  de  disparaître  :  la  solide  pierre  de  granit,  rose  ou  grise  à  grains 
noirs,  fournit  d'excellents  matériaux  pour  la  construction  des  édifices. 
On  a  déjà  rasé  plus  de  la  moitié  du  morro  de  Sào  Diogo,  au  nord  de  la 
ville  ;  en  outre,  certaines  collines  ont  été  déblayées  pour  donner  à  Rio  une 
meilleure  ventilation  et  pour  combler  des  marais  cùtiers  ou  des  criques 
de  la  baie  :  c'est  ainsi  (pi'on  abat  maintenant  (1895)  le  morro  do  Senado. 
presque  au  centre  de  la  cité;  les  déblais  serviront  à  supprimer  la  baie  dite 
Praia  Formosa,  rattacheront  à  la  (erre  ferme  les  deux  anciermes  îles  dos 
Melôes  et  das  Mo(;as,  combleront  même  tout  l'espace  maritime  de  328  hec- 
tares, d'environ  ô  mètres  en  profondeur  moyenne,  (|ui  s'étend  de  la  plage 
de  Saûde  à  la  pointe  de  Caji'i,  sur  une  longueur  de  plus  de  4  kilomètres. 
Le  quartiei'  commer(,'ant  trouvera  là  un  vaste  champ  d'expansion.  Au 
devant  du  quai  extérieur  et  dans  le  dock  de  13  hectares  qu'il  protégera, 
l'eau  n'aura  pas  moins  de  9  mètres  au-dessus  de  la  mer  moyenne'.  Un 
autre  projet  consisterait  à  enfermer  par  une  digue  semi-circulaire  tout 
l'espace  compris  à  l'est  de  la  ville  entre  l'île  Fiscal  et  l'arsenal  militaire. 

On  a  proposé  aussi  de  raser  les  deux  morros  de  Santo  Antonio  et  do 
Castello;  mais,  à  supposer  (|ue  ce  travail  gigantesijue  s'accomplisse,  il  res- 
tera encore  des  mornes  nombreux  et  de  telles  dimensions  qu'on  écornei-a 
seulement  leurs  saillies  avancées.  De  toutes  paris,  on  voit  l'hori/on  limité 
par  ces  hauteurs,  les  unes  couvertes  d'arbres,  les  autres  se  dressant  en 
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roches  lisses,  rcvc^tucs  de  lichens  noirAtres.  Quelques-unes  s'arrondissent 
avec  une  telle  régularité,  qu'elles  ressemblent  à  des  cloches  de  bronze 
posées  sur  le  sol  ;  la  plupart  se  développent  en  gibbosités  inégales.  Des 
maisons  s'accrochent  aux  pentes  ou  se  posent  sur  les  terrasses;  des  che- 
mins, des  aqueducs  rayent  les  parois  de  leurs  coupures  droites  ou  légère- 
ment inclinées.  Pas  une  colline  qui  n'ollre  d'admirables  panoramas  de  la 
ville  et  de  la  baie  :  mais  cet  élément  d'incomparable  beauté  qu'envierait 
toute  autre  cité,  est  presque  entièrement  perdu,  les  sommets  des  mornes 
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élanl  pour  la  plupart  des  propriétés  privées  ou  des  terrains  vagues  encom- 
brés d'immondices. 

Heureusement,  le  sommet  principal  qui  commande  la  cité  au  sud-ouest, 
le  roc  dn  Corcovado  ou  du  «  Ilossu  »  (710  mètres),  est  d'accès  lacile.  La 
cime  de  ce  roc,  formée  de  blocs  énormes  aux  contours  ari'ondis,  repose 
sur  une  paroi  cannelée  de  500  mètres  en  hauteur,  au  pied  de  laquelle 
s'étendent  des  croupes  boisées.  Une  roule  de  voituies  aux  nombreux 
lacets  et  un  chemin  de  fer  à  crémaillère,  long  de  i  kilomètres,  montent 
(lu  faubourg  de  liarangeiras  jus(ju'au  sommet  du  rocher  en  traversant 
les  bois  :  la  voie  ferrée,  dont  les  rampes  atteignent  oO  degrés  d'inclinaison 
|)rès  du  sommet,  traverse  successivement  trois  vallons  sur  des  viaducs 
en  fer,  à  la  hauteur  des  branchages  de  la  forèl  louflue  qui  s'élance  des 
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profondeurs;  puis,  au  delà  d'un  col  où  se  trouve  une  station  intermédiaire, 
il  contourne  au  bord  m<^me  du  rocher  la  corniche  qui  surplombe  le 
gouiTre  au  fond  duquel  s'étend  le  Jardin  liotanique.  De  la  cime,  on  voit 
d'un  coup  d'œil  circulaire  'ensemble  prodigieux  que  présente  la  cité,  avec 
ses  places,  ses  clochers  et  ses  dômes,  la  nappe  bleue  de  la  baie  et  ses 
navires,  et  par  delà  les  îles  et  les  montagnes.  La  marche  du  soleil,  des 
brumes  et  des  nuécss  change  incessamment  le  merveilleux  tableau. 

De  même  que  les  collines  de  la  terre  ferme,  les  îles  de  la  baie,  qui  font 
partie  des  mêmes  chaînes,  offrent  des  sites  charmants;  mais  plusieurs, 
appartenant  à  la  douane,  à  l'administration  militaire,  à  la  marine  ou  aux 
hôpitaux,  ne  sont  pas  accessibles  aux  visiteurs.  La  plus  grande,  dite  du 
Governador,  d'après  un  personnage  (jui  en  fut  le  propriétaire,  occupe  la 
partie  médiane  de  la  baie,  au  nord  de  la  capitale  :  le  fondateur  de  Rio, 
Estaciode  Sa,  y  fut  mortellement  blessé  dans  un  combat  contre  les  Indiens 
alliés  des  Français.  On  y  a  trouvé  de  nombreux  ossements  et  autres  objets 
des  temps  préhistoriques;  ses  habitants  ont  des  tuileries  et  des  fabriques 
de  chaux  poui-  les  constructeurs  de  Rio.  i'ius  au  nord-csl,  se  prolonge  l'île 
charmante  de  I*aquelâ,  la  plus  ornée  de  villas  et  de  jardins,  la  plus  fré- 
quentée par  les  visiteurs;  les  insulaires  fournissent  Rio  de  poissons  et  de 
légumes,  l'armi  les  diverses  îles  qni  parsèment  la  baie,  il  en  est  une  qui 
pendant  les  trois  derniers  siècles  a  été  plus  d'une  fois  rattachée  h  la  côte 
orientale  par  un  isthme  de  sable  :  c'est  la  colline  de  Boa  Yiagem  ou  «  Bon 
Voyage  »,  ainsi  nommée  d'une  chapelle,  lieu  de  pèlerinage  «pie  les  marins 
saluent  en  mettant  à  la  voile.  Elle  occupe  l'extrémité  de  la  péninsule  qui 
sépare  Nictheroy  et  son  faubourg  d'Icarahy.  La  petite  ilha  das  Flores,  très 
rapprochée  de  la  côte,  entre  Nictheroy  et  Sào  Gonçalo,  porte  l'hôtellerie 
des  immigrants,  marché  du  travail  où  les  planteurs  viennent   louer  la 
«  main-d'œuvre  »;  près  de  quatre  mille  travailleurs  nouvellement  débar- 
qués s'y  sont  trouvés  réunis',  mais  elle  ne  peut  en  contenir  commodément 
qu'un  peu  |)lus  de  mille'. 


Telles  villes,  éloignées  de  Rio,  doivent  en  être  considérées  comme  (b; 
sim|tles  dépendances  :  Santa  Cruz,  par  excm|»le,  qui  se  trouve  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  à  l'ouest,  sur  un  embranchemen't  du  chemin  de 


'  llcnri(|U('  Riillard,  InsliliUo  Uislonco,  tome  LV,  1892. 
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fer  Central  :  c'est  là  que  l'administriilion  «  lluminense  »  a  établi  ses  abat- 
loirs.  Deux  autres  villes  populeuses  font  partie  du  munieipe  neutre,  et 
se  rallacbent  ainsi  directement  à  la  capitale  :  Jacarépaj^ua,  dont  les  rues 
emplissent,  à  l'ouest  des  montagnes  de  Rio,  une  longue  vallée  tributaire 
de  la  lagune  deCamorim,  et  (luaratiba,  qui  occupe  une  position  analogue 
en  des  campagnes  pencbées  au  sud-ouest  vers  l'estuaire  dt;  Mai-ambaia. 
Mais  la  plaine  broussailleuse  ou  couverte  de  bois  d'une  seconde  venue  qui 
s'étend  au  nord  de  llio,  jusqu'à  la  base  des  montagnes,  n'est  (ju'une  vaste 
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solitude.  Autrefois  elle  fut  beaucoup  plus  peuplée  :  les  jésuites  et  do 
grands  personnages  y  possédaient  de  vastes  concessions,  qu'ils  faisaient 
cultiver  par  des  esclaves  et  des  engagés.  Four  rendi-e  ces  espaces  à  la 
culture,  il  faudrait  d'abord  régulariser  le  coui's  des  ruisseaux  et  dessé- 
cher les  marais,  qui  se  sont  répandus  dans  la  plaine  en  foyei's  de  pesti- 
lence. On  redoute  surtout  les  fièvres  du  Macacù'. 

Pelropolis,  quoique  située  en  dehors  du  munieipe  neutre,  sur  le  versant 
septentrional  de  la  serra  dos  Orgàos,  incliné  vers  le  bassin  du  l'arahyba, 
se  trouve  aussi  dans  la  zone  d'attraction  de  Hio  :  elle  en  est  le  Versailles. 
Les  deux  milliers  de  Badois  et  de  Bavarois  que  le  gouvernement  brési- 
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lien  y  élablil  en  1845,  près  de  la  résidence  impériale,  eurent  le  privilège 
de  se  voir  assigner  pour  demeure  une  région  très  salubre,  et  ils  durent 
en  outre  à  la  proximité  du  chAleau  d'été  des  faveurs  qu'on  ne  lit  point 
aux  colons  introduits  dans  les  autres  parties  de  la  contrée.  On  leur  livra 
des  terres  à  bas  prix,  ou  avec  des  avances  de  sommes  considérjibles,  et 
pour  faciliter  le  trans[)ort  des  denrées  on  leur  construisit  une  belle  route 
qui  conlourne  sHj)erbement  les  cornicbcs  des  monts  et  qu'on  a  longtemps 
désignée  sous  le  nom  de  «  Simplon  »  de  rAméri(iue;  elle  se  continue  en 
lacets  vers  Juiz  de  Fora,  dans  l'État  de  Minas  (îeraes.  Depuis,  un  'chemin 
de  fer,  dont  une  partie,  celle  qui  escalade  la  petile  méridionale  de  la  mon- 
tagne, par  une  rampe  de  15  centimètres  sur  100,  et  qui  franchit  le  seuil 
à  855  mètres  d'altitude,  est  établie  en  crémaillère,  unit  Petropolis  à  la 
baie  et  à  la  capitale.  L'ancienne  population  allemande,  fondue  maintenant 
avec  les  éléments  brésiliens,  a  légué  aux  habitants  une  instruction  plus 
substantielle  que  celle  des  communes  environnantes;  plusieurs  collèges  et 
pensionnats,  où  les  familles  fluminenses  et  étrangères  envoient  leurs 
enfants,  et  dont  l'un  occupe  l'ancien  château  impérial,  donnent  à  Petro- 
polis un  rôle  considérable  dans  l'enseignement.  La  ville  a  changé  d'as- 
pect :  ce  n'est  plus  une  colonie  agricole,  mais  un  ensemble  de  palais, 
de  résidences  et  de  maisonnettes  d'agrément  :  les  riches  négociants  de 
Rio,  les  étrangers  y  ont  leur  demeure,  et  maints  diplomates  sont  censés 
y  remplir,  hors  des  atteintes  de  la  lièvre  jaune,  leurs  fonctions  auprès  du 
gouvernement  brésilien.  Des  brasseries,  héritage  des  colons  allemands, 
constituent  la  spécialité  industrielle  de  Petropolis.  Une  importante  filature 
utilise  les  eaux  de  la  Piabanha,  en  aval  d'une  belle  cascade,  et  sur  les 
monts  des  alentours  se  voient  des  plantations  de  chinchonas  (succirubra). 
Nova  Friburgo,  qui  se  trouve  dans  une  position  géographique  analogue 
à  celle  de  Petropolis,  sur  le  versant  septentrional  des  monts  côtiers,  connus 
dans  celle  partie  de  leur  parcours  sous  le  nom  de  serra  da  Boa  Visla, 
prit  aussi  son  origine  comme  colonie.  Klle  date  de  1811).  A  celle  époque, 
deux  années  avant  (jue  le  Brésil  se  détachât  du  Portugal,  arrivèrent  près 
de  dix-sept  cents  paysans  suisses  du  canton  de  Fribourg,  raccolés  par 
des  agents  d'immigration.  Le  gouvernement  leur  fit  de  grands  avantages, 
et  la  proximité  de  la  cité  maritime  assura  la  vente  de  leurs  produits. 
Cependant,  dix  ans  après  l'arrivée  des  colons,  leur  cflcclif  avait  diminué 
déjà  de  plus  d'un  tiers  par  la  mort  et  par  la  désertion  :  dès  le  milieu  du 
siècle.  Nova  Friburgo  était  une  ville  complètement  brésilienne,  comme  les 
localités  voisines,  et  ne  renfermait  plus  qu'un  petit  nombre  de  familles 
fribourgeoiscs.  Les  habitants  cultivent  des  légumes,  élèvent  des  bestiaux 
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et  des  volailles,  dont  ils  approvisionnent  Rio  par  le  chemin  de  Cer  en  plan 
incliné  qui  descend  de  leurs  montagnes  à  Nictheroy.  La  cité  de  Therezo- 
polis,  dont  la  législature  de  l'Étal  a  fait  choix  pour  y  établir  le  chei-lieu 
à  la  place  de  Nictheroy,  n'a  pas  encore  l'importance  de  Petropolis  et  de 
Nova  Friburgo  :  elle  n'a  point  (iSilô)  de  voie  ferrée  qui  la  mette  en  com- 
munication avec  la  baie  et  Rio  de  Janeiro. 

Des  ports,  presque  aussi  favorisés  (jue  Rio  pour  la  profondeur  et  l'abri, 
se  succèdent  sur  la  côte  occidentale,  au  delà  du  municipo  neutre.  Jadis 
Mangaratiba  était  destiné  à  devenir  le  havre  d'exportation  pour  la  haute 
vallée  du  Parahyba,  et  l'on  construisit,  en  vue  des  charriages  futurs,  une 
roule  magnifique,  un  «  Simplon  »,  (pu  contournait  le  Hanc  des  monts.  Elle 
est  presque  abandonnée  depuis  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Rio  et, 
après  l'abolition  de  l'esclavage,  les  plantations  des  alentours  furent  pour 
la  plupart  rendues  à  la  brousse.  Aussi  longtemps  que  dui-a  la  traite  des 
esclaves,  le  port  de  Mangaratiba,  les  cri<pies  et  les  plages  voisines, 
masquées  par  la  flèche  do  Marambaia,  étaient  des  lieux  de  rendez-vous 
pour  les  négriers  et  leurs  clients  les  planteui's.  Angra  dos  Reis,  située  au 
bord  d'un  golfe  parfaitement  abrité  que  couvre  au  large  la  haute  ilha 
Grande,  est  une  des  anciennes  villes  du  Rrésil  :  dès  155!^,  la  baie,  visitée 
par  AU'onso  de  Souza,  avait  reçu  son  nom.  L'eau,  suffisamment  profonde 
dans  les  rades  protégées  par  l'ilha  Grande,  rc(,oit  les  navires  à  destina- 
tion de  Rio  condamnés  à  la  quarantaine'.  Plus  à  l'ouest,  une  autre  ville 
maritime  occupe  l'extrémité  d'un  golfe  au  sud  du(piel  se  recourbe  un 
promontoire  très  élevé,  plus  haut  que  l'ilha  Grande  et  faisant  partie  de 
la  même  chaîne,  prolongement  des  montagnes  de  Rio  de  Janeiro.  Cette 
ville  maritime,  Paraty,  fait  un  petit  commerce  de  vivres,  de  poissons  et 
d'une  eau-de-vie  fameuse,  distillée  du  suc  de  canne'. 


•  Mouvement  de  la  qunrantaiiiu  à  ilha  (îrandeen  1892  (du  23  juillet  au  31  déteinlire)  : 

295  navires  jaugeant  SiàSt^i  tonnes,  avec  35291)  passagers  et  11841  liommcs  d'équipage. 

'  Villes  iiiiporlantes  de)  l'État  de  Rio  de  Janeiro  avec  la  [Jûpulation  approximative  ou  recensée 
(le  leur  «  municipe  »  en  1892,  d'après  Favilla  -Nunes  : 


Rio  de  Janeiro 

.    .    .   515  000 

hab 

Barra  Munsa,  cidaile 

.     12  230 

hall. 

Nictherov,  cidade. .    .    . 

.    .    .     ôfiO.M) 

» 

l'etropolis            » 

12  110 

1) 

C.ampos           ))       ... 

.    .    .     20  950 

)) 

l'irahv                » 

.     12  050 

1) 

RioBonilo       »       .    .    , 

.    .    .     20  930 

» 

Sào  l'edro  d'Aldeia, 

villa.. 

.     M  870 

1) 

Ilaboraliv        »       ... 

.    .    .      18  200 

1) 

Macacû 

))      .    . 

.     1 1  280 

II 

Rezende          ii       ... 

.    .    .      15  730 

)) 

Suniidouro 

»     .    . 

.     10  550 

II 

Sâo  Fidelis     »       ... 

.    .    .      14  350 

1) 

Vassouras,  cidade. . 

.       9  400 

I) 

Toutes  les  autres  «  cites  ii  ou  «  villes  ii  de  l'État,  soit,  par  ordre  d'importance,  Paraty,  Cabo  Frio, 
Barra  do  Paraliy,  Parahyba  do  Sul,  Nova  Friliurgo,  Valença,  Mage,  Cantagallo,  Macahé,  Angra  dos 
Ueis,  Tlicrczopolis,  ont  moins  de  10000  habitants  dans  leur  municipe. 
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VEnSAM  ni!  PAHANA  et  COSIRE-VEnSANT  OCÉANIQUE. 

^.TATS    UK    S.VO    l'Al'1.0,     DE    PAHAN.t,     UK    8ANTA    CATIIAKIXA. 

La  région  naturelle  qui  s'incline  au  sud-ouesl  vers  leParanâ  présente  un 
ensemble  d'une  remarquable  unité,  quoi(|uc  le  territoire  ait  été  divisé 
en  plusieurs  États,  et  que  la  zone  des  sources  soit  inégalement  distribuée 
entre  les  Minas  Geraes,  le  Cîoyaz,  le  Matto  (îrosso.  C'est  un  fragment  de 
plateau  disposé  suivant  une  grande  courbe  entre  les  deux  lignes  parallèles 
du  littoral  océani(|ne  et  de  la  coulièredu  Faranâ.  Les  autres  limites  sont  : 
au  nord,  le  rio  Grande,  l'une  des  branches  maîtresses  du  haut  l'aranâ, 
et  au  sud  la  vallée  supérieure  de  l'Uruguay.  A  l'angle  sud-occidental 
de  la  contrée,  dans  l'étroite  langue  de  terre  comprise  entre  le  Paranâ  et 
l'Uruguay,  la  limite  reste  indécise  entre  le  Brésil  et  l'Argentine,  mais  la 
colonisation  entame  à  peine  l'espace  débattu.  En  réalité  la  province  natu- 
relle que  constituent  les  trois  États  est  moins  large  qu'elle  ne  le  paraît 
sur  la  carte.  Même  dans  l'Étal  de  Sào  Paulo,  de  beaucoup  le  plus  popu- 
leux des  trois,  s'élendent  de  vastes  n  terres  inconnues  »,  que  les  hauts 
affluents  du  Paranii  découpent  en  bandes  parallèles.  Ces  terres,  on  le  sait 
d'après  les  rapports  des  chercheurs  d'aventures,  sont  en  grande  partie 
fertiles,  et  destinées  sans  nul  doute  à  entretenir  un  jour  de  nombreux 
habitants  :  de  proche  en  proche,  chaque  année,  chaque  semaine,  se  fait 
le  travail  de  peuplement. 

Les  Brésiliens  de  Sào  Paulo  se  distinguent  entre  toutes  les  populations  de 
la  République  par  leur  esprit  d'initiative  :  on  peut  dire  qu'à  certains 
égards  se  trouve  bî  le  véritable  centre  de  l'Amériipie  portugaise.  Ne 
serait-il  pas  plus  simple  de  placer  en  cet  endroit,  où  l'activité  nationale 
se  manifeste  avec  le  plus  d'énergie  spontanée,  la  capitale  que  l'on  s'oc- 
cupe de  créer  au  centi-e  hydrogi-apbicpie  de  la  contrée?  Déjà,  lors  des 
premiers  tem[)s  de  la  découverte,  un  colon,  Joào  Ramalho,  allié  d'amitié 
avec  les  Indiens,  s'était  hardiment  installé  loin  de  la  mer,  sur  les  pla- 
teaux de  l'intérieur.  Un  bourg  fortilié  s'éleva  dès  1552  à  Piratininga  ou 
«  Poisson  Sec  »,  non  loin  d(î  l'emplacement  où  se  construisit  depuis  la 
cité  de  Sào  Paulo,  et  des  métis  parlant  portugais  commencèrent  à  peupler 
le  pays,  en  se  groupant  autour  des  blancs.  En  1552,  les  missionnaires 
jésuites  vinrent  à  leur  tour  résider  au  milieu  des  indigènes  et  bâtirent 
les  premières  constructions  de  Sào  I*aulo,  rivale  heureuse  de  la  colonie 
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tlovancii'i'O,  Sanio  Andrès  de  Pinliiiinj;a.  Mais  eiitiv  les  deux  éléments 
étrangers,  les  colons  liltnîs  et  les  [irtHres,  le  eonllil  éclata  bientôt.  Les 
premiers,  avides  de  l'iclicsses,  asservissaient  les  Indiens  pour  leur  i'aire 
cultiver  la  terre  ou  chercher  de  l'or,  tandis  que  les  seconds,  tout  en  em- 
ployant les  Indiens  à  leur  service,  les  protégeaient  contre  les  violences 
des  colons  et  l'esclavage  ;  après  les  avoir  convertis  à  la  loi  catholique,  ils 
n'entendaient  pas  que  ces  fidèles,  les  plus  dociles  de  leur  église,  lussent 
molestés  par  tous  les  aventuriers.  D'autre  pari,  quand  des  missions  eurent 
été  fondées  sur  territoire  espagnol  aussi  bien  (|ue  sur  territoire  portugais, 
les  jésuites  des  deux  États  restèrent  solidaires  de  chaque  côté  des  limites 
coloniales,  et,  sauf  pendant  la  période  où  toute  la  péninsule  Ibérique  se 
trouva  réunie  sous  le  pouvoir  du  roi  d'Kspagne,  on  put  facilement  pro- 
liter  de  cette  alliance  internationale  des  missionnaires  pour  les  accuser  de 
trahison  (|uand  ils  essayaient  d'empêcher  ou  de  punir  les  incursions  des 
hamleirantes  paulistes  dans  les  missions  du  Paraguay  et  des  plaines  de 
Bolivie.  11  en  résulta  des  luttes  constantes,  où  les  jésuites  finirent  par 
succomber,  quoique  souvent  soutenus  par  le  pouvoir  central  et  toujoui's 
par  l'autorité  du  souverain  pontife.  Les  chasseurs  d'Indiens  eurent  toute 
liberté,  et,  dans  leurs  expéditions  de  traite,  on  les  vit  franchissant  les 
fleuves  et  les  montagnes,  poussant  leurs  itinéraires  jusqu'à  l'Amazone,  et 
même  pai"  delà  le  grand  lleuve,  jusque  sur  les  pentes  des  Andes  équa- 
toriales.  Muratori  évalue  à  deux  millions  le  nombre  d'Indiens  capturés  par 
les  l'aulistes  dans  l'espace  de  cent  trente  années. 

Cette  indom|>table  énergie,  que  les  Paulistes  déployaient  à  pourchasser 
l'homme,  ils  rap|)liquent  maintenant  au  travail,  et  vraiment,  depuis  le 
milieu  du  siècle,  ils  se  distinguent  à  cet  égard  parmi  tous  les  autres  Bré- 
siliens, lisse,  sont  adonnés  à  la  plantation  du  calier  avec  une  sorte  d'em- 
portement, et  c'est  à  eux  surtout  qui;  le  Brésil  doit  sa  prépondérance 
parmi  les  nations  comme  grou|>e  producteur  de  café.  Les  premiers  dans 
l'agriculture,  ils  sont  aussi  les  premiers  dans  l'aménagement  industriel  : 
ils  possèdent  le  plus  ample  réseau  de  voies  ferrées,  et  même  ils  on! 
devancé  les  Minas  (îeracset  Rio  de  Janeiro  par  la  préparation  d'une  carte 
lopographi(|ue  à  l'échelle  du  cent-millième,  (|ui  se  raccordera  bientôt  av<'c 
(les  travaux  analogues  dans  l'État  de  Minas.  Bien  plus,  une  expédition 
composée  uni(|uement  de  Brésiliens,  CAplorant  l'un  des  grands  chemins 
iKilurels  qui  rattacheront  un  jour  leur  pays  aux  régions  |)latéeniies,  a 
dressé  au  cin([uanle-millième  une  carte  de  tout  le  cours  de  l'Ilapiringa 
cl  du  Paranapanema,  carte  (|ui  l'emporte  certainement  sur  celles  du 
même  genre  (|u'ont  données  de  Castelnau  pour  le  Tapajoz  et  l'Araguaya, 
XIX.  43 
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llaH'cld  poiii'  le  l'io  Silo  Kriincisi-o,  cl  Liais  pour  le  rio  dus  Vellias. 
D'ailleurs,  ces  Iravaux  carloj,na|>hi(|u<'s  ne  sont  (|ue  la  partie  extérieure 
et  visilde  des  recherches  aiiprolbiidies  poursuivies  par  les  exploiateurs 
dans  l'enseudile  de  l'hisloire  (laturellc. 

La  région  la  moins  connue  est  celle  des  haut»  versants  pnrauicns.  Mal- 
gré l'exi-ellence  de  son  climat,  la  l'écondilé  de  ses  leriains,  la  lucililé  que 
présentent  ses  campagnes  pour  la  construction  des  roules  et  le  développe- 
ment considérahh;  des  eaux  navigahles  de  son  bassin  supérieur,  cette 
région  du  Pai-anâ  hrésilien  n'a  pas  été  exploi-éo  avec  le  même  soin  (pie 
celles  de  l'Amazone,  du  Sào  Francisco  et  du  Paraguay.  I^a  plupart  des 
documents  que  l'on  possède  sur  cette  contrée  d'un  si  grand  avenir  sont 
dus  aux  anciens  explorateurs  portugais  et  aux  handeirantes  qui  allaient  à 
la  découverte  des  mines  d'or.  Depuis  le  milieu  du  siècle,  les  ingénieurs 
chargés  de  tracer  les  voies  narrées  et  d'étudier  la  navigabilité  des  cours 
d'eau  ont  recouvert  le  pays  d'un  réseau  d'itinéraires;  mais  leurs  voyages, 
ayant  un  but  spécial,  n'ont  que  peu  contribué  à  la  connaissance  géné- 
rale du  pays  et  de  ses  immenses  ressources  agricoles.  Les  travaux  séi'ieux 
d'étude  géographi(pie  ont  commencé  tout  récemment,  depuis  (juc  les 
groupes  de  savants  réunis  au  musée  de  Sào  l'aulo  et  à  l'école  des  mines 
d'OuroPrelo  ont  inauguré  et  coordonné  leurs  recherches. 

A  lui  seul,  l'Ktal  de  Sào  l*aulo  représente  près  de  la  moitié  du  territoire 
paranien  du  Brésil,  et  sa  population  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  deux  autres  États  réunis'.  Santa  Catharina,  le  plus  petit  des  trois, 
mais  non  le  moins  peuplé  à  égalité  de  surface,  menace  d'être  encore 
réduit,  car  c'est  dans  la  partie  occidentale  de  son  territoire  que  se  trouve 
l'espace  r(!vendi(pié  par  la  République  Argentine.  Ce  pays  débattu  reste 
indivis  et  presipje  désert  depuis  que  les  Kspagnols  et  les  l*ortugais  s'avan- 
cent dans  l'intérieur,  les  premiers  par  la  voie  du  bas  Paranâ,  les  seconds 
|)ar  celle  du  littoral.  Après  un  premier  traité  de  1750,  une  commission 
mixte  s'occupa  de  la  délimitation  des  deux  «  zones  d'iniluence  »,  mais 
ses  travaux  restèrent  inachevés,  et  l'on  ne  put  même  identilier  les  rivières 
que  de  part  et  d'autre  on  réclamait  comme  limites.  Kn  1777,  le  traité 
de  San  lldefonso  décida  (jue  la  ligne  de  partage  suivrait  le  laite  entre 


'  SuiM-rfii'ic.  fit  |)opululinn  des  trois  États  paranicns,  en  y  comprenant  le  territoiri'  des  Missions 
revendii|iié  par  l'Argentine  : 

SSoPimlo  .    .    .      '2!M)  «7»)  kil.  (  arr.   1  àOO  000  hab.    .'.,'2    liai),  par  kil.  carr. 
l'aranà    ....      'i'i  1  5 lit       »  520000     »       1,45  » 

S;mla  Calliaiina .        74  1.')»)       »  21)0  000     »      5,5  o 


Ensemble . 


580  .551  kil.  caiT.  2  0700U0  liah.   5,5    liai),  par  kil.  earr. 
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It's  sources  dos  riviiires,  d'un  cMv  lo  Pi|)ii'y  (luir/û,  Irihutaiic  de  riru- 
guay,  de  l'aiiln;  U\  San  Aiilonio,  al'lliicnl  de  rffjnazi'i,  et'»  cotiviirait  les 
L'iablissemonls  et  niissittiis  do  rEs|)af{iii!  el  ceux  du  Portugal  ».  Des 
commissaires,  nommés  pour  la  démarcation  du  territoire,  ne  |>urenl  s'en- 
tendre pour  l'identilication  des   rivières  désijinées  ;   d'autres  s'éfiarhrenl 
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Ouest  de  rarii 


U  i-?^t  de  (j^ee^A  ch 


:i  dp*  i^'i  '<»  Commisftion  Mixie 


lerritoircs  revendiqués  parl'Ar|c'it'ne 

Territoire  ajouté 
aux  premières  rcvendicatiofis 


Tcriloirc  primitivement 
revendiqué 


C    Pe'"''on 


100  kil. 


dans  les  forêts  et  n'atteif^nirenl  même  pas  les  régions  en  litige;  puis, 
après  dix-huit  années  de  vaines  tentatives,  la  commission  cessa  de  l'onc- 
tionner'.  liCs  répuhliipies  hispano-américaines  héritèrent  des  prétentions 
de  l'Kspagne  contre  le  Brésil,  substitué  au  Portugal;  mais,  au  cas  où  le 
l»(»n  droit  des  revendications  espagnoles  devrait  être  reconnu,  à  laquelle 
(les  deux  ré|)ul)li(|nes,  Argentine  ou  Paraguay,  appartiendrait  le  pays  dis- 
|iuté?  La  force  des  armes  a  mis  le  Paraguay  hoi's  de  cause.  Déjà  privé 
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dos  «  Missions  »  d'ciitiv  Varaiiii  cl  Uriigiiiiy,  il  est  trop  laiMc  pour  ipi'il 
lui  soil  possible  do  revend itpier  plus  ù  IVsl  lo  Icrruiu  dôhallu,  cl  le 
prociis  se  trouvo  rcsireini  entre  l'Arjieijtine  et  le  Urésil,  Kn  verlu  d'un 
aee(U'd  eonclu  en  iHHl ,  le  président  des  Ktals-l'nis,  elioisi  coinuie  ailtitre, 
dévidera  en  l'iiveur  de  l'iiue  ou  de  l'iuilre  des  parties  en  ntnllil,  mais 
sans  ipi'il  puisse  adopter  le  moyen  tei-nu;  de  partager  par  moilié  les  terres 
disputées,  eomprenanl  un  espace  évalué  à  .'lllllK  kilomi-ires  carrés  (iSil'i). 
Les  llrésiliens  se  sont  avaiu-és  It^  |)lus  loin  dans  cette  lésion  d(!  l'oréls 
épaisst;s,  au  (iam|)o  Ki-e,  au  delà  du  (Ihapecô,  dit  l'i<piir(  (îuazû  par  les 
diplomates  os|ia^nols.  Kn  ISiH),  la  population  totale  de  la  région  neutre 
s'élevait  à  près  do  doux  mille  individus,  possédant  plus  de  40UU0  tètes  en 
gros  bétail. 


Les  roches  qui  donnent  son  relief  à  l'Ktat  de  Itio  de  Janeiro  se  c(uiti- 
nuenl  dans  les  États  méridionaux  de  la  ilépubliipie,  mais  avec  de  notables 
dilléronces  dans  l'altitude  el  l'orientation.  Malgré  son  nom,  la  serra  do 
Mar  on  k  chaîne  Côtièro  »  n'est  point  une  arél(!  de  montafiues,  du  moins 
au  sud-ouest  du  massil  de  Bocaina.  A|irès  avoii'  escaladé  le  versant  tourné 
VOIS  la  mer  el  la  légère  saillie  (pie  l'orme  le  rebcu'd  du  plateau,  le  voyageur 
(pii  vient  de  San'os  se  li'ouve  dans  une  plaine  n'ayant  pour  bornes  ap|m- 
renles  (pie  de  lointaines  croupes.  L'as[)ccl  de  la  végétation  a  changé 
brus(pieinent  :  d'un  c(jté  hîs  arbivs  somptueux  el  touH'us  de  l'aire  tro|»i- 
cale,  di;  l'autre  des  plantes  rabougries  (pii  rap|)ellenl  en  maints  endroits 
les  landes  de  l'Allemagne  du  Nord,  el  sur  les  terrasses  les  araucarias 
superbes  et  réguliers  laissant  passer  la  lumière  entre  leurs  branches'. 
L'obstacle  aux  communications  entre  le  littoral  et  les  terres  doucement 
ondulées  de  l'intérieur  provient  moins  de  rà|)reté  des  escarpements 
(pie  de  l'épaisseur  des  Iburirs  :  les  pionniers  (pii  frayent  à  coups  de 
sabre  les  sinueuses  picadus  sur  les  promontoires  du  versant  ont  à 
travailler  pendant  des  journées  el  des  semaines  avant  d'arriver  sur  les 
terrasses  du  plateau.  Quoi(pie  les  rides  bordières  se  continuent  n'-gulièii!- 
menl  le  long  du  haut  pays,  on  les  connaît  sous  des  noms  dillërents,  en 
les  désignant  d'ordinaire  d'après  les  villes  ou  villages  de  leur  l)as(!.  Au- 
dessus  du  port  d'L'balùba,  les  montagnes  sont  dites  serra  d'I'batûba; 
entre  Sanlos  et  Sào  Paulo,  on  les  appelle  serra  de  (lubalào,  d'après  un 
hameau  perdu  dans  la  brousse  marécageuse,  au  bord  d'un  bayou  (pii  con- 

•  Jolin  Bull,  .\o/e*  ofa  ,\atur<ilisl  in  South  America. 
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lourne  l'île  do  Saiilos.  La  liaulPiir  de  la  croie,  vue  du  littoral,  est  à  peu 
|)ivs  uniforme.  I^cs  iiionls,  composés  de  ffneiss  et  de  frranit,  et  traversés 
par  des  masses  éiuptives  de  mélaphyres,  s'élèvenl  à  un  millier  de  mètres 
environ.  Cependant  la  serra  dos  Itatins,  dont  les  aiguilles  dominent  le 
littoral  entre  Santos  et  Iguapé,  atteint  17)50  mètres,  d'après  Mouchez; 
plus  loin,  celle  de  (luarahii  |)résenle  la  même  altitude,  et  dans  l'Étal  de 
l'aranâ  la  serra  Graciosa,  à  la  cnHe  fort  dentelée,  a  prohahlement,  suivant 
ro|)ini,<n  d'Orville  Derby,  des  hauteurs  de  1500  mètres.  La  voie  ferrée  de 
Sanlos  à  Sào  l'aulo  franchit  la  serra  do  Mar  à  799  mètres,  eî  celle  de  Para- 
naguâ  à  Curitiba,  plus  élevée,  passe  en  souterrain  à  955  mètres.  Dans 
l'Ktat  de  Santa  Catharina,  elle  se  trouve  interrompue  par  la  profonde 
vallée  de  l'ilajahy,  puis  elle  re|)rend  au  sud  pour  former  les  magnifiques 
terrasses  dites  Campos  'le  Boa  Vista  et  les  pittoresques  montagnes  granili- 
(pies  de  Tuharào,  souvent  comparées  à  la  chaîne  des  Orgues.  Des  grès  et 
des  calcaires  paléozoïques  s'appuient  îi  l'ouest  sur  les  roches  cristallines  de 
la  serra  do  Mar,  et  de  vastes  grottes  à  stalactites,  parcourues  par  des  eaux 
courantes,  travcrsenl  la  contrée.  Les  gisements  aurifères  de  la  région,  très 
fructueusement  exploités  au  siècle  dernier,  oui  été  ..'"iindonnés. 

Dans  l'Etat  de  Sào  Paulo,  la  serra  Manti(pieira  se  continue,  comme  dans 
le  Rio  de  Janeiro,  et  se  développe  dans  l'intérieur  parallèlement  à  la  serra 
do  Mar,  mais  n'oiïre  pas  de  saillies  aussi  considérables.  Après  avoir  formé 
le  massif  d'ilatiaya,  le  plus  puissant  du  Brésil,  elle  s'abaisse  de  plus  d'un 
millier  de  mètres;  cependant  au  nord  de  Pindamonhangâba  le  vaste  |)la- 
teau  connu  sous  le  nom  de  Campos  do  Jordào  présente  des  crou|)es  et  des 
pics  aux  altitudes  diverses  de  1500  à  1800  mètres;  une  des  pointes  a 
1782  mètres  Cu.  'auleur.  Au  morro  do"  Lopo,  sur  la  limite  commune  des 
États  de  Minas  et  de  Sào  F'aulo,  la  chaîne  s'élève  à  1055  mètres  seule- 
ment, mais  'iïe  gagne  en  largeur  ce  qu'elle  |)erd  en  saillie,  et  de  nom- 
breux massils  latéraux  se  développent  dans  la  direction  du  nord.  L<'s  |)ics 
qui  se  dressent  dans  le  voisinage  de  la  ville  thermale  dite  Po(,'os  de  (laldas, 
cl  dont  les  [mintes  atteindraient  1000  mètres,  tandis  que  le  chemin  de 
fer  se 'glisse  par  un  seuil  de  1200  mètres,  commandent  un  immense 
horizon  de  montagnes  :  on  dirait  une  mer  aux  énormes  vagues  soudaimv 
menl  figées'.  Les  monts  de  Caldas  a|)partiennenl  à  la  même  formation 
que  II'  massif  d'Itatiaya  :  à  côté  des  granits  et  des  gneiss  on  y  trouve 
aussi  des  phonolilhes  et  des  tufs  qui  témoignent  d'anciennes  éruptions 
volcani(jues. 
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La  serra  Maiili(Hi('ii"i  cliariiiv  ilc  nom  on  s'abaissaiit  et  vi\  so  divisant 
par  massifs  t'lli|)ti(|iit's  ilv  jininit,  dominant  de  (juel(|ues  centaines  de 
mètres  les  élendnes  dos  plateaux.  An  nord  du  chel-lien,  la  ehaîne  s'ap- 
pelle serra  da  Cantareira  :  elhî  s'almisso  on  un  seuil  dont  pi'oiito  le  chemin 
de  l'i'r  du  nord,  puis  l'orme  la  serra  de  Jaraguâ,  d'après  un  do  ses  pilons 
(1100  mètres),  dont  le  prolil,  en  forme  do  visa<;o  aux  traits  rortemont 
manpiés,  se  décou|)e  sur  l'horizon,  à  l'ouest  do  la  voie  l'errée.  Au  delà, 
vers  l'ouest  et  le  sud-ouest,  la  chaîne,  coupée  |)ar  la  profonde  et  larf>e 
vallée  du  Tioté,  se  confond  d'une  part  avec  les  plateaux,  do  l'autre  avec 
les  saillies  qui  a|)parliennenl  au  système  de  la  serra  do  Mar.  La  croupe 
princi|)ale,  la  serra  de  Paranapiacaha,  ou  «  Vue  de  l'Océan  »,  composée 
de  schistes  mélamorphicpios  et  de  ^iranils,  s'ahaisso  vers  le  nord  par  de 
hmfiuos  j)enlos  dans  loscpiollos  les  rivières  du  système  paranien  ont 
creusé  leurs  valh-os  serpentines  :  de  distance  en  dislance,  dos  croupes 
onduleuses,  dosijjinées  sous  le  nom  do  serras,  comme  si  elles  étaient  dv 
véritahles  montaj^nes,  se  déroulent,  couvertes  de  grands  Lois,  entre  les 
hassins  des  eaux  courantes  :  leurs  dos  culminent  à  un  ou  deux  cents 
mètres  au-dessus  des  fonds,  Çà  et  là  dos  roches  à  parois  verticales 
pareilles  à  dos  forteresses,  hérissent  le  sommet  des  mornes  :  ce  sont  k- 
restes  do  coulées  éruptives  qui  ont  résisté  aux  agents  niétéori(|ues;  mais 
à  l'extérieur,  dans  presipie  toute  leur  étendue,  les  niasses  ri^etées  se  sont 
transformées  en  celle  fameuse  «  terre  ronge  »,  terra  roxa,  cpii  donne  do 
si  magniliquos  récoltes  aux  planteurs  de  caliers;  en  maints  endroits 
d'ailleurs,  cette  terre  a  dû  être  remaniée  par  les  eaux,  car  on  y  trouve 
des  coipiillages  et  dos  déhris  de  plantes'.  La  couleur  de  cette  roche, 
qui  présente  on  certains  endroits  une  épaisseur  de  vingt,  trente  et  mémo 
(piaranle  mt'tres-,  est  d'un  rouge  plus  somhro  que  celui  do  la  lerra 
rcrmelha  ou  massapé  que  l'on  trouve  on  heaucoup  d'autres  parties 
du  Brésil  et  (pii  provient  do  granits  décomposés.  Los  agriculteurs  con- 
naissent hien  les  nuances  do  ces  divers  terrains,  et,  d'après  elles,  règlent 
le  prix  dos  ventes. 

Sur  le  versant  paranien  une  grande  partie  dos  hauteurs  sont  assez  unies 
pour  mériter  le  nom  de  campos.  D'ailleurs,  ils  se  distinguent  moins  par 
le  relief  que  par  la  lloio;  cependant  jamais  les  à|»res  terrains  très  acci- 
dentés ne  sont  désignés  sous  ce  nom.  Les  campos  sont  dos  espaces  herheux 
ou  à  végétation  hasso  contrastant  avec  les  étendues  couvertes  de  forêts 
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vior}f(îs  on  de  capoeirax,  c'csI-ii-diiT  di'  Iburrés  d'une  seconde  venue.  Ainsi 
les  incendies  augmenlenl  la  su[)ei'lii'ie  des  campos,  et  nombre  d'auteurs 
énieltent  l'opinion,  prohahleinent  erronée,  que  les  campos  brésiliens,  de 
même  que  les  prairies  mississippiennes,  doivent  leur  uniipie  orij^ine  à 
l'action  du  l'eu'.  Il  est  certain  qu(!  ces  régions  déboisées  r('(,'oivent  une 
quantité  de  pluie  sul'lisante  pour  la  croissance  des  arbres,  car  tous  ceux 
qu'y  plantent  les  rares  cultivateurs  à  demi  nomades  y  naissent  l'acilemcnl 
et  continuent  de  prospérer  après  le  départ  des  colons. 


Les  déclivilés  orientales  de  la  serra  do  Mar,  (pioique  recevant  l'eau 
ilnviale  en  grande  abondance,  ne  veiseni  à  la  mer  que  de  l'aibles  cou- 
rants, descendant  en  de  courtes  vallées.  Knlr(>  l'Ktat  de  Rio  de  Janeiro 
et  celui  de  Rio  (îrandc  do  Sul  le  principal  cours  d'eau  du  littoral  atlan- 
tique est  la  llibeira  de  Iguapé,  dont  les  hauts  alïluents,  nés  sur  les  pla- 
teaux do  l'intérieur,  coupent  par  de  profondes  vallées  la  saillie  de  la 
serra  do  Mar.  Dans  son  cours  intérieur,  l'Iguapé  se  rapproche  beaucoup  de 
la  côte  et  détach(^  même  un  canal  de  ,')  kilomètres  qui  va  se  réunir  au 
marigot  do  Cananea;  mais  le  courant  principal  se  reploie  vers  le  nord-est, 
pour  se  jeter  dans  la  mer  à  un  endroit  où  la  côte  est  IVanclw,  libre  d'îlots. 
De  petits  bateaux  à  vapeur  remontent  la  basse  Ribeira  d'Iguapé  et  même 
ses  deux  afiluenis,  le  Jiicpiia  et  it^  Jacupiranga'.  l/ltajahy,  la  |>iincipale 
rivière  do  Santa  Catharina,  n'égale  pa<  l'Iguapé;  mais,  traversant  les  colo- 
nies allemandes,  cpi'ont  souvent  visitées  des  savants  d'Kunipe,  il  doit  à 
ce  lait  d'avoir  été  mieux  étudié  ([ue  les  autres  rivières  du  versant. 

(Connue  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Serra-abaixo,  ou  «  Pied-mont  >'. 
par  contraste  avec  la  Serra-acima  ou  «  Ilaut-mont  »  des  plateaux,  l'étroite 
bande  de  terres  basses  qui  sépare  le  pied  do  la  serra  do  Mar  et  rOcé;m  est 
en  entier  foi'mée  de  dépôts  marins,  ç,\  et  là  recouverts  d'eau-x  maréca- 
geuses et  traversés  de  coulées.  I/Os  grès  d'origine  océanicpie  sur  lesquels 
se  déroulent  les  sables  des  dunes  renferment  des  restes  do  troncs  et  de 
racines  olVrant  une  grande  ressemblance  avec  ceux  des  manguiers  actuels. 
(les  dépôts  ont  été  certainement  recouverts  par  les  eaux  marines  à  une 
é|)oque  récente,  et  l'iui  croit  même  que  des  immersions  et  émersions 
successives  ont  eu  lieu  dans  cette  partie  du  littoral,  car  les  berges  qui 
contiennent  des  restes  végétaux  oll'rent   huit    ou   dix    strates  dillérenles. 


'  Ailiciii)  l.(i('rf;ri'n,  Ci>nhibuiiô('.\  pimi  ii  l>til<i!ii<-/i  paiilisld 
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toiiU's  horizontales  ol  (l'une  é|)iiissour  variable.  L'une  d'elles,  (|ui  se  eom- 
pose  (l'un  fer  limonile  |)res((iie  pur,  s'est  lormée  en  des  eaux  maréca- 
p:ouses'.  D'après  Karl  Ualli,  loiile  la  côle  du  Brésil  méridional  s'élèverait 
actuellement,  de  liiode  Jiuieiro  à  Ilio  Grande  do  Sul.  Les  anciens  tombeaux 
indiens  et  les  lambacpii  ou  monticules  decocpiillages  cpie  l'on  rencontre  en 
grand  nombre  le  long  du  littoral  sont  tous  à  un  niveau  de  \'2  à  25  mètres 
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supérieur  aux  affleurements  du  floi,  (pioicpie  ces  amas,  provenant  de  la 
pèche,  aient  été  jadis  déposés  au  bord  de  la  mer. 

D'ailleurs  on  constate  sur  tonte  la  côte  méridionale  du  Brésil,  à  partir 
de  Sanlos,  (pie  de  fré(pienle?  modifications  ont  eu  lieu  dans  la  f(»rine  du 
lilloral;  d'un  côlé  la  nier  pénètre  dans  le  contiiieni  par  des  baies  el  des 
bayous,  tandis  (pie  la  lerre  ferme  se  frange  de  bancs  de  vase,  de  fli'clies 
sableuses  et  de  cordons  littoraux.  Des  invasions  marines  el  des  empiéle- 
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menls  lorrcslres  se  siinl  siiccédi'".  Tandis  ([ii'au  nord  la  cùle  do  Sào  Paulo, 
continuant  colle  do  Rio  do  Janeiro,  est  doeoupoo  on  arêtes  vives,  que  \e> 
promontoires  plongent  leuis  roches  escarpées  dans  les  eaux  profondes  et 
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i|no  la  grande  île  Sào  Sohasiiào  se  diesso  hiiiscpiomenl  hors  de  la  mer  on 
poinlani  à  lôOO  mètres  par  le  sonimol  do  sa  montagne,  les  rivages  ^ui 
M'  dôvolopponi  plus  au  sud  se  bordent  do  terres  sableuses  :  «|uol(pu^s 
ilos  do  rochers  se  sont   trouvées  ainsi  ratlathéos  au  eonlinonl  par  des 
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iilluviolis  modernes,  telles  les  collines  do  Santos  cl  de  Siinlo  Amaio,  dont 
les  anciens  détroits  ne  sont  \)h\s  marqnés  (|ne  par  des  coulées  sans  prol'on- 
deur.  La  vaste  baie  de  l'aranaguâ,  (jui  ressemble  l)eaucon|)  à  celle  de  Uio 
de  Janeiro,  et  (|ui,  d'après  les  étymologisles,  en  aurait  aussi  l'ancien 
nom  retourné  —  (Juanabarâ  ou  «  Baie  »,  "  Sac  de  mer  »,  —  est,  comme 
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le  golfe  de  Sanlos,  bordée  de  terres  marécageuses  dépassant  à  peine  la 
surface  de  l'eau.  La  grande  ile  de  Sào  Francisco,  au  devant  des  estuaires 
de  Joinville,  a  gardé  son  cai'actère  insulaire,  et  un  cbenal  libre  la 
sépare  encore  du  littoral,  (pioique  le  rivage  extérieur,  tourné  vers  la  mer, 
continue  exactement  la  rive  continentale.  L'ile  granitiipie  de  Sanla 
(latbarina  se  trouve  dans  des  conditions  analogues  :  un   soult'vemeni  de 
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doux  on  Irois  ini'tics  rniiirait  au  coiitineul  par  un  |H''tloncule  projclc'- 
(Milrc  les  deux  manches  du  nord  et  du  sud. 

A  la  penle  rapid»!  du  lerriloire  tournée  vers  l'Atlanli(jue  i'é|iond  une 
|onj{ue  ((Milre-peiile  s'ine.linanl  au  loin  vers  le  Pariinâ.  Les  pluies  y  son! 
in(tiiis  ahondantes,  mais  la  /une  d'écoulement  y  occupe  une  étendue  beau- 
coup |)lus  considérahie,  et  de  grands  Meuves  y  serpentent  pour  s'unir  dans 
la  vaste  ramure  dont  le  tronc  est  l'ormé  par  l'estuaire  de  la  IMala.  Même 
une  partie  de  la  déclivité  se  tourne  vers  le  n(ud,  connue  si  à  son  origine 
le  hassin  hydro}>ra|)lii(pie  cherchait  à  se  rattacher  îui  système  ama/oiiien  : 
plusieurs  des  fortes  rivières  de  l'Étal  de  Sào  l'aulo,  le  Tieté,  le  Mof;y 
fiuassi'i,  coulent  dans  la  direction  du  nord.  Mais  les  hauteurs  du  l'aile 
central  rejettent  délinilivemenl  les  eaux  vers  le  sud  et  vers  le  sud-ouest, 
à  la  rencontre  du  l'aiaguay. 

Par  la  masse  du  courant  iluvial,  le  système  hydrographique  de  la  Plata 
appartient  heaueoujt  plus  au  Brésil  (pj'aux  territoires  hispano-américains, 
Arjïenline  et  l'ara<{uay.  Si  l'artère  maîtresse,  par  l'orientation  du  courant 
et  par  la  jonction  dans  les  terres  basses  avec  les  allluents  de  l'Amazone, 
est  bien  la  rivit'i'e  Paraffuay,  le  l'aranâ  brésilien  apporte  le  plus  graïul 
volume  liipiide.  Bien  (pi'il  ne  suive  pas  l'axe  de  la  vallée  majeure,  il  reçoit 
des  faîtes  voisins  de  l'Atlantique  les  aflhu-nls  les  plus  abondants  et  les 
plus  nombreux  et  se  développe  sur  une  longueur  de  cours  'lolablemeul 
plus  considérable  que  celle  du  Paraguay  :  à  cet  égaid,  le  Paraiiâ  correspond 
au  Missouri,  dans  l'Américpu'  septentrionale;  dans  le  double  système 
fluvial  du  sud,  le  Paraguay  serait  l'analogue  du  Mississippi. 

La  source  principale  du  Paranâ  ou  «  Fleuve  »  n'est  pas  connue  sous  le 
nom  que  le  courant  prend  en  aval  et  l'on  ne  saurait  pas  même  indiquer, 
parmi  les  branches  maîtresses,  celle  (|ui  a  droit  au  premier  rang,  le 
(lorumbâ,  le  San  Mareos  ou  le  Paranahyba'.  Ce  dernier  naît  dans  la  partie 
du  bassi".  la  plus  éloignée  de  l'axe  fluvial,  et  commence  à  couler  dans  la 
direction  du  nord,  en  formant  éventail  avec  le  Sào  Francisco.  Encore  faible, 
il  s(!  replie  vers  le  nord-ouest,  puis  vers  l'ouest,  et  s'unit  au  San  Mareos 
venu  du  nord.  Au  delà,  le  courant  tortueux  va  rejoindre,  à  'iUU  kilomètres 
plus  bas,  la  forte  rivière  du  (lorumbâ,  issue  des  ravins  pierreux  (|ue  donii- 
II  Mit  lesPyreneos;  le  rio  da  Meia  Ponte  et  le  rio  dos  Bois,  descendus  du 
même  faîte  avec  de  nombreux  affluenls.  contribuent  à  grossir  le  courant, 
tandis  (|ue  de  l'autre  côté  une  rivière  dite  rio  das  Velbas,  comme  le 
cours  d'eau  plus  connu  appartenant  au  bassin  du  Sào  Fiancisco,  anuMie 


'  Orvillo  A.  boiby,  Contrihuiçào  puni  o  cstudo  du  Gvinjntplmi  phyxicii  do  valle  do  riu  Grande 
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le  pi'odiiit  dos  sources  (h;  la  (limastra  et  de  la  Matia  de  Corda.  Le  fleuve 
Farana  est  déjà  coiisliUié  à  la  reiiconire  do  l'abondante  rivière  dite  rio 
(ïrandc,  qui  naît  sur  les  plateaux  do  Minas  Geraes,  au  principal  nœud  de 
diraination  fluviale  à  l'orient  du  Brésil. 

Le  rio  (irande,  plus  aliondant  ;pie  eliacune  des  autres  branches  du  haut 
l'araiiii,  s'en  dislin<;uo  par  la  nature  monta<>nouse  de  son  haut  bassin. 
liU  source  princi|talo  naît  dans  le  inassil'  de  l'italiaya,  à  plus  de 
2500  mètres  d'altitude.  Le  rio  das  Moites,  le  Sapueaby,  ses  tributaires 
du  nord,  coulent  aussi  en  des  pays  accidentés  de  roches  et  de  collines; 
mais  le  rio  Pardo,  arrosant  au  sud  les  hautes  terres  de  Sào  Paulo,  présente 
un  cours  plus  réfiulior.  Ayant  à  pareourii-  une  ré«;ion  très  inclinée, 
le  rio  Grande  n'est  point  navifiable  dans  son  cours  supérieur  ou  du 
moins  n'ollre  quc^  des  biel's  peu  considérables  au  libre  parcours  des 
barques;  de  nombreuses  cascades  interrompent  son  courant,  el  parmi 
ces  chutes  plusieurs  ont  un  aspect  gi-andiose  :  tel  le  saut  do  Maribondo, 
en  aval  de  la  jonction  du  rio  l'ardo;  on  col  endroit,  la  masse  li(|uide,  déjà 
très  abondante,  plonge  d'une  hauteur  de  20  mètres.  D'autres  cascades  oui 
été  fjraduellement  déblayées  par  la  destruction  des  roches  qui  barraient 
le  flot  :  c'est  ainsi  <ju'au  sud  d'Lboraba  les  masses  schisteuses  qui 
obsti'uaionl  le  fleuve  ont  été  peu  à  peu  ronj^ées;  il  n'en  reste  (jue  dos 
blocs  do  quartz  solide  formant  îlots  au  travers  du  courant;  les  ingénieurs 
ont  pu  construire  sur  le  rio  Grande  un  pont  d'environ  400  mètres,  dont 
les  vingt-cinq  piles  reposent  toutes  sur  des  saillies  émergées. 

Le  Pardo  et  son  afllueiil  le  Mogy  guassù,  de  même  ipie  la  rivière  Tieté, 
coulant  plus  au  sud,  parallèlement  au  rio  Grande,  oflrent  à  la  navigation 
une  longueur  de  courant  supérieure,  grâce  aux  moindres  accidents  du  sol 
ipi'ils  parcourent  et  aux  travaux  de  l'égularisalion.  Le  Mogy  guassiî,  qui 
serpente  dans  la  région  la  plus  pros|)ère  dos  cal'étories  paulistos,  présente, 
en  une  ligne  continue  de  230  kilomètres,  un  chenal  navigable,  à  peine 
interrompu  de  rapides  dont  on  a  su  prolonger  el  adoucir  la  déclivité 
par  des  jetées  latérales  de  pierres  perdues.  Le  Tieté,  de  fous  les  affluents 
paraniens,  est  celui  qui  naît  le  plus  près  de  l'Atlantique  :  telle  haute 
source  jaillit  à  une  douzaine  de  kilomètres  seulement  du  rivage  de  la 
mer,  mais  à  mille  mètr(.s  au-dessus.  Les  ruisseaux  supérieurs,  unis  dans 
un  ancien  lac  ramiiié  que  l'envahissement  de  la  végétation  a  graduelle- 
ment changé  (>n  tourbière,  forment  une  livièro  imposante  déjà  sous  le 
«  Grand  l'ont  »  de  Sào  l'aulo.  Le  cours  du  Tieté,  rattaché  par  les  chemins 
diî  fer  au  port  de  Santos,  comme  le  Mogy  guassi'i,  permet  au  trafic,  mais 
à  un  moindre  degré,  do  pénétrer  dans  les  régions,  désertes  naguère,  des 
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cam|)c>s  'Il  l'aiîuiiî;  loiiloloisdoux  hautes  cascades,  Avaidiaiulava  et  lla|)ura, 
se  succèdent  dans  la  partie  inlerieure  du  fleuve.  A  la  ciiule  d'Avanliadava, 
un  rocher  traveise  ohliquemenl  le  Tieté,  larjie  d'environ  IjO  mètres,  et 
la  masse  liquide,  précédée  d'un  rapide,  suivie  d'un  autre  plan  incliné, 
tombe  de  lô  mètres  en  une  nappe  d'écume;  au  salto  d'itapira,  situé  à 
peu  de  distance  e"  "mont  du  confluenl,  les  eaux  plonjjent  de  '20  mètres 
en  plusieurs  na|)pes  entre  des  piliers  iné<îaux  (pi'omhragent  des  massifs 
d'araucarias.  A  (luelques  kilomètres  au-dessus  du  confluent,  le  l'aranâ 
lui-même  a  formé  la  grande  chute  du  ^  Vautour  >>,  —  Uruhupungâ. 

En  aval  du  Tieté,  le  l'aranâ  s'accroît  de  nombreuses  rivièi'es,  dont  les 
plus  abondantes  proviennent  du  versant  oriental,  celui  (pii  s'incline  eu 
[)ente  douce.  Sur  le  versant  occidental,  la  déclivité,  plus  brusque,  est 
parcourue  de  cours  d'eau  déjà  considérables,  mais  de  beaucoup  inférieurs 
au  rio  Grande  et  au  Tieté  :  le  Sucuryi'i,  le  rio  Verde,  le  rio  l'ardo, 
rivinheima.  Ce  dernier  affluent  s'unit  au  Paranâ  à  une  petite  distance  en 
aval  d'un  tributaire  presque  égal  au  rio  Grande,  le  Paranapanema,  dont  les 
affluents  supérieurs  naissent  dans  le  voisinage  de  l'Atlantique,  sui'  le 
revers  occidental  des  gradins  (|ui  descendent  vers  l'Océan.  Environ  la 
moilié  du  bassin  fluvial  dont  le  Paranapanema  inférieur  conslitue  l'émis- 
saire commun  reste  terre  inconnue,  et  (pioitpie  le  Sào  Paulo  soit,  à  cer- 
tains égards,  l'État  par  excellence,  grâce  à  ses  avantages  naturels,  aussi 
bi'Mi  que  par  la  connaissance  géographique  que  l'on  a  de  son  territoire, 
un  espace  triangulaire  d'environ  75000  kilomètres  carrés,  com|>ris  entre 
le  Tieté  et  le  Paranapanema,  porte  sur  les  cartes  la  désignation  de  Zona 
desconhecida. 

Le  Paranapanema,  c'est-à-dire,  d'après  quelques  élymctlogisles,  la 
«  rivière  Inutile  »,  mérite  ce  nom  par  ses  rapides,  ses  barrages  de  pierres, 
ses  cascades,  ([ui  l'interrompent  aux  points  de  croisemeiil  de  toutes  les 
arêtes  rocheuses.  Une  très  haute  chute,  le  salto  ou  la  cachoeiia  Giande, 
coupe  son  lit  en  aval  du  rio  Pardo,  limite  actuelle  de  la  colonisation  : 
en  cet  endroit,  le  fleuve,  ([ui  débite  une  trentaine  de  mètres  cubes  à  la 
seconde,  plonge  d'une  dizaine  de  mètres  dans  une  chaudière  bouillonnante 
d'où  l'eau  s'échappe  par  une  étroite  tissure.  D'autres  saltos  succèdent  à 
ce  salto  Grande  et  la  navigation  ne  peut  commencer  qu'en  aval  de  la 
rivière  Tibagy.  Dès  maintenant  on  pourrait  utiliser  celte  voie  navigable 
pour  communi(juer  entre  les  États  du  littoral  et  le  Matlo  Grosso.  Les  em- 
barcations descendent  le  Paranapanema  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Paranâ, 
à  2o8  mètres  d'altitude,  puis  se  laissent  porter  par  le  courant  du  fleuve 
jusqu'à  la  bouche  de  l'iviidieima,  qu'elles  remontent  jusqu'au  voisinage  de 


ôo-i 


NOCVKLLK  CKOdllAIMIIR  HMVKItSKLLK. 


Mii'iuulii,  siii-  !<;  vcrsaiil  du  l'ai'.'i|.niiiy.  l/i'iiscriililo  di;  celle  navi^iilion  se 
(lt''V»'l(t|>|»e  sur  une  Ioii|,mi(M1i'  de  707  kihtmMics. 

l/lvaliy,  le  l'ii|iiii'y,  conlanl  pai-allèleinenl  au  Païaiiapaueina,  l'ejoi^nent 
en  aval  le  coui'aiil  uiajem  (|ui,  |)ar  ses  Iut^cs  rocheuses,  ses  cluses,  ses 
ra|)ides,  apparlienl  eiicoïc  au   plaleiu.  Mais  unt;  porte  s'ouvre  dans   les 
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rnonlaj^ncs,  pai'  hupiellc  il  va  descendre  dans  la  plaine.  La  serra  de  Mara- 
cajii  (Mharacayù),  servant  de  limite  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay,  pro- 
jette ses  chaînons  avancés  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est  et  rétrécit 
le  lit,  qui  à  l'amont  s'étale  en  un  lac  large  de  plusieurs  kilomètres, 
entourant  une  grande  île  de  ses  deux  bras.  Arrivé  au  hord  du  rocher  qui 
forme  barrage,  le  Paranâ  s'abat  sur  une  i)aroi  très  rapide,  mais  non  ver- 
ticale, en  plusieurs  chutes  de  15  à  18  mètres  de  hauteur,  didérant 
toutes  par  le  cadre  de  rochers  et  de  végétation,  aussi  bien  que  par  la 
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masse  et  répaisseur  d'i'aii.  Lv  nom  populaire  de  ces  cluiles  est  Sete 
Qucdas  (en  espagnol  Siele  Caidas),  mais  il  ne  faut  voir  dans  celte  appel- 
lation de  «  Si'pt  (îhutes  »  aucune  énumération  précise,  car  dans  les 
basses  eaux  le  lleuvc  se  partage  en  de  nombreux  courants  partiels,  quel- 
quefois plus  d'une  vingtaine,  tandis  que  lors  des  grandes  crues  la  puis- 
sante masse  liquide,  recouvrant  toutes  les  saillies  de  la  roche,  plonge 
en  une  seule  nap|)e  entre  les  deux  rives.  Les  troncs  d'arbres  Hottes, 
(pic  l'on  aperçoit  à  diverses  hauteurs  dans  les  anfracluosités  des  Ijcrges, 
indi(|uenl  de  saison  en  saison  les  niveaux  successifs  de  la  chute.  Des 
groupes  d'araucarias,  s'élevant  au-dessus  de  la  cascade,  dans  l'île  et  ses 
îlots,  se  montrent  ça  et  là  sur  le  demi-cercle  que  forme  l'ensemble  des 
eaux  plongeantes.  En  lOôl,  lorsque  les  jésuites  du  haut  Paranâ  furent 
obligés  d'évacuer  leurs  missions  de  la  Guayra,  ils  perdirent  dans  ces 
parages,  en  amont  et  en  aval  des  chutes,  'plus  de  trois  cents  de  leurs 
embarcations.  Depuis  cette  époque  on  donne  aussi  aux  Sete  Qucdas  le 
nom  de  chutes  de  la  Guayra. 

Au-dessous  des  Sept  Chutes  le  fleuve  glisse  encore  en  rapides,  qui 
rendent  le  canotage  très  diflicile  à  la  remonte,  puis  il  se  calme  peu  à 
peu.  Dans  cette  partie  de  son  cours  il  reçoit  son  dernier  grand  tributaire, 
dit  autrefois  le  rio  Grande  de  Curitibâ,  mais  plus  connu  sous  le  nom 
guarani  d'Iguazù  (Y-guassii).  Parallèle  au  Paranapanema,  au  Tieté  et 
autres  forts  affluents  brésiliens  du  Paranâ,  l'Iguazù  est  également  coupé 
de  cascades  aux  gradins  coi-respondants  et  finit  son  cours  au  saut  de  Vic- 
toria, oITrant  comme  les  Se[)t  Chutes  un  vaste  hémicycl»;  de  cascades  avec 
leur  décor  de  rochers  et  d'araucarias  :  la  plus  haute  colonne  d'eau  a 
()0  mètres  d'élévation.  Les  navigateurs  qui  remontent  (ru  descendent  le 
Paranâ,  à  8  kilomètres  de  distance,  entendent  le  grondement  continuel 
de  la  cascade.  C'est  là  que  le  gouvernement  du  Brésil  a  installé  sa  colonie 
militaire  cl  son  arsenal  pour  commander  la  navigation  de  tout  le  cours 
inférieur  du  Paranâ  jus(|ue  dans  les  eaux  argentines.  Dès  l'année  1542,  le 
fameux  concpiistador  Alvar  Nunez  «  Tète  de  Vache  »  avait  suivi  celle  route 
dans  son  voyage  aventureux  du  Brésil  au  Paraguay'. 

En  aval  de  riguazû,  le  Paranâ,  désormais  sans  cascades  ni  dangereux 
rapides,  passe  en  d'étroites  cluses  :  tel  le  délilé  d'Itanguaymi,  où  le  cou- 
rant, ample  en  certains  endroits  de  quatre  et  cinq  mille  mètres,  se 
rétrécit  à  moins  de  140  mètres*.  Plus  bas,  le  fleuve  s'élargit  définilive- 


'  Tlieodoro  Sainpain,  Considerafôes  geographicai  e  economicax  nobre  o  rio  Paranapanema. 
*  DominKO  Patiflo,  Bulletin  de  la  Société  de  Géoqraphir,  août  IKtIK. 
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inciil  et,  ccssiinl  (io  couler  pariillMemonl  iui  lilloral  o(Tanii|ii(>  du  Hrésii, 
comme  s'il  devait  emprunter  le  cours  inlërieur  de  ITru^uay,  se  rejette 
vers  l'ouest  el  déroule  sou  Ilot  jauuAlrc  autour  d'Iles  liasses,  entre  des 
herbes  maréca<{euses.  A  l'endioit  où  il  rencontre  le  lleuve  axial  du  liassin, 
le  l'araguay,  il  roule  une  <|uantité  d'eau  souvent  dix  lois  su|iérieure  à 
celle  de  son  rival. 


Le  climat  de  Sào  l*aulo,  du  Paranâ,  de  Santa  (lalliarina,  réfiions  îi  littoral 
océani(|ue  élroil  el  à  vastes  plateaux  accidentés  s'inclinaut  doucement  vers 
l'intérieur,  ressemble  d'une  manière  générale  à  celui  des  Minas,  avec  celle 
différence  essentielle,  ^\w  ces  contrées,  se  développant  parliellement  au 
sud  «-n  dehors  de  la  /.une  tropicale,  présentent  un  contraste  saisoiuiier  plus 
tranché,  suivant  la  position  du  soleil  au  zénith.  Kes  hivers  de  Sào  l'aulo,  el 
surtout  ceux  des  deux  Etats  situés  plus  au  sud,  sont  de  vérilahles  hivers, 
caractérisés  par  un  ahaissemenl  notahie  de  tem|iéralure,  par  d'Apres 
vents  l'roids  d'ori<>:ine  polaire,  par  la  chute  du  thermomètre  au-dessous  du 
point  de  fîlace,  el  (piehpielois  même  \y.ir  des  neij;es.  Mais  le  princi|ial  con- 
Imsle  n'est  pas  celui  du  iu)rd  au  sud  :  l'opposition  traïu-hét^  se  montre  de 
l'est  à  l'ouest,  suivant  les  altitudes.  La  zone  du  littoral,  au  pied  des  monts, 
appartient  encore  en  partie  à  la  réj^ion  torride,  (!t  se  continue  vei-s  le  sud 
par  des  contrées  subtropicales  qui  ra|)pellenl  l'Italie  aussi  bien  par  le 
climat  que  par  les  découpures  el  les  hauteurs  verdoyantes  des  côtes,  l'ne 
autre  zone  parallèle,  celle  de  la  •<  Serra  »  ou  de  la  montafiue,  diffère  de  la 
mtw  des  l'ivajjes  pai' sa  tenq)éi'atur(î  plus  basse,  mais  elle  se  trouve  encore 
sous  l'iiilluence  directe  de  la  nu'r,  qui  lui  envoie  ses  brises  el  ses  averses  ; 
prescpu;  journellement  pendant  l'été,  on  ressent  à  Sào  Paulo  un  vent  du 
sud-4;st,  causé  |iar  l'appel  du  plateau  sur  l'air  plus  chaud  du  littoral. 
La  zone  de  l'intérieur  ou  des  campas,  beaucoup  plus  larjr»',  présente  les 
conditions  normales  du  climat  continental  avec  ses  exirèmes  de  tempéra- 
ture :  dans  l'aumV,  les  écarts,  très  considérables,  comportent  de  .10  à 
iO  déférés.  A  l'ouest  des  ondulations  qui  continuent  la  serra  Manticpieira, 
les  chaleurs  de  l'été,  h>s  froidures  de  l'hiver  sont  plus  fortes  cpio  dans 
les  deux  zones  orientales;  les  brumes,  très  communes  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la  réjfion  côtière,  deviennent  rares  dans  ces  contrées  occi- 
dentales, si  ce  n'est  au-dessus  des  marécaj^es  el  des  i-ivières. 

Sur  les  campos,  «pie  conquiert  p'aduellement  l'agriculture,  les  {•eiées 
sont  fort  redoutables  :  on  voit  souvent  les  chanqis  couverts  de  givi-e,  et  ?i 
ces  froidures  de  la  nuit  succèdent  dos  chaleurs  diurnes  (pii  atteignent  ou 
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nn^inc  d«''pass(»n(  ."(•  dcfiivs.  Dos  oliscrvalions  lailos  on  ISSU,  à  Ila|u'li- 
niii};a,  dans  le  haiil  iiassin  du  Parana|)an('ina.  ont  conslalô  II  apparilions 
do  la  fjolôo  pondant  los  mois  d'Iiivor,  <lo  mai  on  soplomitro.  Los  fiolôos  so 
pi'odiiisonl  surtout  aprôs  los  pluios  altondanlos,  lorscpio  le  oiol,  tros  olair, 
facililo  l(M'ayonnomonl;  mais  on  a  ronstatô  qu'ollos  sont  pou  à  oraindro 
dans  los  parties  los  plus  «>lovôos  du  platoau.  Dans  les  creux  où  repose  une 
atmosphère  tran(]uille,  los  planttMirs  de  oaliers  sont  exposés  à  perdre  leurs 
récoltes  par  la  goléo,  tandis  t\ul\  trois  et  quatre  cents  mètres  plus  haut, 
sur  les  hautes  croupes  do  Hatataos  et  do  Kranca,  situées  a  un  millier  do 
mètres  en  altitude,  leurs  cultures  sont  épargnées'. 

L'iniluenco  du  reliol'  et  do  l'exposition  du  sol  sur  la  chute  dos  pluies 
est  hion  clairement  démontrée  par  les  mosuivs  udométri<pios  faites  dans  la 
province  de  Sào  Paulo.  Tandis  (pi'.î  Santos  la  (piantité  d'eau  rocueillio. 
do  prescpie  .'»  mètres  erj  IS()7,  dépassait  4  mètres  sur  la  créle  des  mon- 
tagnes v(»isincs,  elle  n'atteiffnait  pas  mémo  I  mètre  à  Sào  Paulo,  sur 
le  versant  opposé.  Toutel'ois,  dans  les  années  ordinaires,  le  contraste 
osl  heaucoup  moins  maripié.  La  saillie  d'ahri  n'est  pas  assez  haute  pour 
(pie  Silo  Paulo  soit  ordinarremenl  privé  do  |)luios.  Loin  do  là,  on  y 
compte  dans  l'année  de  ITil)  à  iOO  jours  pluvieux,  auxipiels  il  faut  ajouter 
de  i(>  à  127  jours  de  hrumes'.  Quant  à  la  direction  moyenne  des  vents, 
elle  reste  sensiblement  la  mémo  :  la  nuit  et  le  matin,  le  vent  dominanl 
est  celui  du  sud-est,  la  brise  de  mer,  et  le  soir  celui  du  nord-(Uiost,  la 
brise  de  terre.  Ainsi  Sào  Paulo,  (pioiipu;  sur  le  platoaii,  j(mit  d'un  climat 
somi-maritim<!  :  à  quelques  kilomètres  au  delà,  les  conditions  ont  déjà 
(•lian{jé\  La  ligne  d'égale  déclinaison  magnéticpie  passe  dans  l'Ktat  do  Sào 
Paulo,  en  se  portant  graduellement  vers  l'ouest;  on  ISS.'i,  elle  atteignait  le 
littoral  au-dessus  d'Iguapé,  à  une  petite  distance  à  l'ouest  do  Santos. 

Quand  on  parcourt  los  campos  pendant  les  mois  d'hiver,  juin,  juillet, 
aortt,  les  sipielottos  d'arbres,  les  herbes  sèches  ou  non  llourios  donnent 
un  triste  as|)ocl  aux  campagnes;  mais  dès  les  premières  pluios  la  nature 
s(!  ti'ansfiM'me,  et  comme  par  enchantement  apparaissent  les  pointes  vertes 
(lo  plantes  nouvelles,  mémo  des  corolles  éclatantes.  Suivant  les  saisons 


■  Tliomliiro  S!iin|taici,  <)uvi'»)<i'  cili''. 
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sVpnnouissonl  des  fleurs  diflëronlos,  cl  prôduniiiicnt  d'autres  couleurs, 
le  lilou,  le  jaune  ou  le  rou^t*'.  Loergren  évalue  à  deux  mille  le  nombre 
des  végétaux  (|ui  croissent  dans  les  campos  de  SAo  Paulo,  Comme  arbre 
Ibreslicr,  Varnucaria  parauensis  commence  h  se  montrer  sur  les  hau- 
teurs i|ui  séparent  le  bassin  du  i'arahyba  et  celui  du  Tielé.  Il  se  présente 
d'abord  en  arbre  d'avanl-garde,  et  prospère  grAce  à  quelque  cil-constance 
favorable,  l'excellence  du  sol  ou  celle  de  rex|tosilion;  il  devient  de  plus 
en  plus  commun  avec  la  prédominance  du  climat  tempéré,  et  déjà  dans  le 
SAo  l'aulo  méi-idional,  sur  les  plateaux  onduletix,  il  caractérise  le  paysage  : 
de  toutes  paris  on  apei-<;oit  les  magnirK|ues  candélabres  se  di'cssant  au- 
dessus  de  la  ligne  uniforme  des  forêts. 

Dans  les  Élals  paraniens  s'entremêlent  les  deux  grandes  aires  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  la  selve  ti'opicale  et  le  campo  platécn.  La  forêt  toulfne  des 
arbres  se  prolonge  sur  tout  le  littoral  et  sur  la  pente  maritime  des  monts: 
elle  déborde  par  delà  les  hauteurs  entières  et  se  continue  dans  les  vallées, 
sur  les  bords  des  cours  d'eau  (pii  descendent  au  Paranâ;  elle  foi'me 
même  des  ilcs  de  verdure,  opposant  aux  colons  une  barrière  difficile  à 
franchir.  Cependant  on  l'attaque  par  la  hache  et  par  le  feu,  car  les  meil- 
leurs terrains  sont  ceux  que  recouvre  la  forêt  la  plus  haute  et  la  plus 
épaisse,  et  les  planteurs  ont  liAle  de  remplacer  par  des  cafiei-s  ces  essences 
forestières,  qui  auraient  une  valeur  si  grande  en  tout  autre  pays.  Kn 
maints  endroits  pourtant,  on  s'est  trop  pressé  d'abattre  la  forêt  :  les 
terrains  mal  défrichés  ont  été  abandonnés  après  une  culture  rudimen- 
laire,  et  une  nouvelle  forêt,  composée  d'autres  espèces,  croît  à  la  place  de 
la  selve  primitive  :  la  capneira,  moins  belle,  moins  pittoresque  que  la 
forêt  vierge,  mais  plus  difiicilc  à  parcourir.  Ces  fourrés,  obstrués  de 
ronces,  sont  impénétrables  à  tous  autres  qu'au  tapir  et  au  chasseur  (|ui 
le  poursuit. 

L'aire  des  forêts  se  ramilie  du  littoral  vers  l'intérieur;  c'est  au  coniraire 
de  l'intérieur  vei-s  la  côte  que  s'avancent  en  zones  parallèles  les  régions 
herbeuses  des  campos,  peu  difl'érenles  par  l'aspect  et  la  végétation  des 
pampas  argentines.  Les  campos  paraniens  sont  pour  la  plupart  parsemés 
d'arbres  peu  élevés  et  perdant  leurs  feuilles  pendant  la  saison  sèche.  De 
vastes  étendues  sont  complètement  privées  de  végélalion  arborescente, 
soit  parce  que  l'herbe  épaisse  n'a  pas  laissé  pointer  les  tiges  ligneuses, 
soit  parce  que  les  incendies  périodiques  les  ont  brrtlées.  Mais  les  plantes 
basses  offrent  une  grande  variété  d'espèces,  rcssemblanl  par  leur  aspect 


'  Alberto  Loor^ren,  Conlribuifôe*  para  a  bolanica  paulùta. 
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géiit'i'iil  à  relie  de  la  |)ain|)ii  |ilatt>cnn(>,  et  mi^me  à  la  llore  des  punas 
aiidiiies'. 

La  raiiiic  (Mvsenle  des  eontrasies  annl<»|<:iios  à  ceux  de  la  llore.  Dans  le 
SSo  Paiilo  (>l  le  Paraiiâ  on  voit  encoi'c  des  singes,  des  coatis,  des  sai'i};iies, 
des  capivaras,  des  paresseux,  des  l'onriniliers,  des  tapirs;  les  rivières  onl 
aussi  leurs  tortues  et  leurs  crocodiles;  les  oiseaux-mouches,  les  papill«uis 
brillants  se  jouent  au  milieu  des  fleurs.  iiC  nandii,  l'autruche  plaléeniie, 
(pii  a  disparu  du  llrcsil  septentrional,  se  retrouve  en  handes  assez  nom- 
hreuses  dans  les  campos  paraniens:  mais  combien  longtemps  échappera- 
t-il  à  la  dent  du  chien  et  au  fusil  du  chasseui-?  Itientùl  sans  doute  l'au- 
truche américaine  ne  sera  plus  <|u'un  oiseau  mylhitpie  comme  tant  d'autres 
espèces  actuellement  disparues.  Klle  s'associera  aux  animaux  monstrueux 
créés  par  l'imagination  populaire.  C'est  ainsi  que,  d'après  le  témoignage 
unanime  des  indigènes,  il  existerait  dans  la  région  de  laite  (|ui  sépai-e  les 
sources  du  l'aranâ  et  de  l'Uruguay  un  «  ver  »  do  dimensions  énormes,  un 
serpent  sans  doute,  qui,  se  glissant  dans  la  terre  marécageuse,  serait  assez 
fort  pour  déraciner  les  arbres'.  La  légende  dénote  un  reste  de  ce  culte 
des  ser|»ents  que  l'on  retrouve  à  l'origine  de  toutes  les  sociétés. 
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Le  littoral  dt^s  États  du  Sud  est  très  riche  en  débris  préhislori(]ues  d'ori- 
gine indienne  :  on  y  a  trouvé  pai'  centaines  des  monticules  de  co<piillages 
analogues  à  ceux  du  littoral  européen  et  renfermant  aussi  des  pierres 
travaillées  et  autres  produits  de  l'industrie  primitive.  Ces  amas,  <pie  les 
pécheurs  d'aujourd'hui  s'imaginent  provenir  du  déluge,  sont  connus  par 
les  Brésiliens  sous  un  nom  guarani  qui  signifie  »  huitrières  »,  —  tam- 
baifui,  —  transformé  d'ordinaire  en  sambaqui.  Ces  buttes  artificielles 
se  composent  en  effet  pour  la  plupart  de  coquilles,  surtout  de  barbigîes 
{telUiia  anledilui'iana).  l-es  sipielettes  (ju'on  y  a  découverts,  et  <|ui 
d'ailleurs  appartiennent  à  des  types  très  différents,  ont  été  trouvés  assis, 
et  près  d'eux  sont  déposés  les  objets  qui  avaient  servi  à  l'homme  vivant, 
armes,  vases,  ornements  et  outils.  La  matière  varie  :  pres(pie  tous  les 
instruments  de  pierre  sont  en  basalte,  mais  il  en  est  aussi  de  porphyre, 
de  quartz,  de  fer  météori<|ue.  Les  sambaqui  datent  certainement  d'une 
épocjue  reculée,  car  plusieurs  disparaissent  sous  les  débris  apportés  par 
d'anciens  courants,  et   les  grands  arbres  de  la  forêt  vierge  y  ont  inséré 


'  Allifi'lu  l.oorgivn,  iiiéinnirc  i-itô. 
<  FriU  MuUci-,  ÎSaturc,  'il  feb.  1878. 
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ItMii's  racines.  I.a.s<)inin(>  de  li'iiviiil  que  i*e|)résenlciil  ees  amas  esl  vraiment 
lirodigieuse,  |iuisi|iron  en  (rouve  ayant  lOU  mètres  de  larfie  et  l.'i  mètres 
de  haut;  les  ouvriers  des  tbnrs  à  chaux  mettent  des  années  à  h>s  déhiayer. 
On  juge  de  l'énorme  aecujnuhilion  en  pensant  que  depuis  deux  ou  trois 
sièeh's  des  eilés  eomme  Hio  de  Janeiro,  Angra  dos  lleis,  Santos,  Para- 
na}(uâ,  et  même  (h>s  viMes  situées  jusqu'à  vingt  lieues  dans  l'intérieur, 
s'alimentent  de  ehaux  à  ees  sandtaqui  et  qu'il  en  reste  pourtant  nn 
numiiro  encore  assex  considérahle.  Sur  les  plateaux  s'éli'vent  aussi  ilv 
nomhreux  monticules  l'nuéraires,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  très 
approprié  de  sefiulliirait  vellia»  (vieilles  sépultures):  la  terre  dont  ils  sont 
formés  dillere  toujours  du  sol  pi'imitit'.  U'autres  sont  hi\tis  en  pieri'es,  et 
dans  ce  cas  les  matéi-iaux  ont  été  extraits  d'une  caverne  éloignée. 

La  l'orme  de  la  |)luparl  des  cnbies  trouvés  dans  les  anciens  tomheaux  et 
les  ohjets  (pi'on  y  a  recueillis  permettent  de  croire  «pie  les  ahorigènes  pré- 
hisloricpies  appartenaient  à  la  même  race  que  les  Tupi  et  tîuarani  contem- 
porains; cependant  le  naturaliste  Loel'gren  a  recueilli  dans  un  tamliaqui 
situé  à  i)  kilomètres  à  l'ouest  de  Sào  Vicenle  un  crâne  analogue  à  ceux 
qu'étudia  liUnd  dans  les  gi-ottes  de  la  Lagùa  Santa.  Loi-sque  les  premiers 
Ëiiriqtéens  arrivèrent  dans  le  pays,  la  nation  dominante,  celle  des  Ta- 
moyos,  était  fort  puissante  et  prit  l'initiative  d'une  alliance  avec  toutes 
les  Irihus  du  littoral  pour  résister  aux  l*ortugais.  Ceux-ci  auraient  été 
prohahlement  exterminés  si  les  missionnaires  jésuites  Nohrega  et  Anchiela 
ne  s'étaient  dévoués  pour  aller  demander  la  paix  aux  guerriers  indiens  sié- 
geant en  conseil  dans  un  village  de  la  côte,  près  de  la  ville  actuelle  d'IIha- 
tûha.  Les  autres  indigènes  de  la  région  du  littoral,  Goyanazes,  Italins, 
Piluruna,  Guanlianari,  Carijos,  se  sont  fondus  avec  le  reste  de  la  popula- 
tion, qui  maintenant  se  mélange  très  rapidement  avec  les  éléments  les 
plus  divers.  Les  Italiens  ariivent  en  foule  dans  le  Sào  Paulo,  et  en  maints 
districts  de  la  campagne  constituent  déjà  le  principal  élément  ethniipie. 
Avec  eux  viennent  des  représentants  de  toutes  les  nations  d'Europe,  y 
compris  les  Tsiganes,  les  Juifs  orientaux  et  les  Maronites  de  Syrie.  Les 
émigrants  de  Minas  Geraes  se  portent  par  Landes  vers  les  régions  des 
caféteries  du  Siîo  Paulo.  Dans  l'ensemhle,  le  type  pauliste  passe  pour  être 
le  plus  heau  du  Brésil.  Un  proverhc  dit  (pi'il  faut  admirer  :  à  Bahia,  elles 
nào  etlas;  à  Pernamhouc,  ellasnào  elles;  à  Sào  Paulo,  ellas  e  ellcs\ 

Divisés  en  tribus  fuyardes,  les  indigènes  des  États  paranicns  n'ont 
|)lus  aucune  solidarité  dans  leurs  luttes  contre  les  blancs  et  succombent 

*  Spix  unit  Nai'tins,  ouvrage  cito. 
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chasse  II  l's  d'hoiiiincs.  (!oiix-ci,  s'allai|iiaii(  à  des  (riliiis  |iaisildes  <|iii  avaieiil 
|iei'dii  liMilc  iiiilialivc  cl  i|iii  étaieiil  plus  halMliiccs  à  chauler  des  liyinnes 
cl  il  récilcr  des  prières  <|u'à  re|iousser  les  atla(|iies  de  reiiiieini,  revc- 
iiaiciil  |iresi|iie  toujours  dans  les  marchés  de  l'est,  chargés  de  hutiii  et 
traînant  des  centaines  ou  des  milliers  de  caplils  :  les  premières  incursions 
eurent  lieu  en  lO'JS  et  en  dix  années  des  paroisses  entières  l'iirenl  suppri- 
mées d'un  coup.  Les  jésuites  durent  s'enluir  et,  (>n  Kiil,  le  père  Montoya 
essaya  de  transporter  tout  ce  <pii  restait  do  sa  nation  de  caléchnmèiies  siii' 
les  rives  du  lias  Paraiiâ,  dans  le  territoire  dit  acinellement  des  «  Mis- 
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a|irès  les  massicres,  les  l'atigucs  el  les  noyades  ils  n'étaient  plus  ipie 
douze  mille'.  Depuis  «piclques  années  un  certain  mouvement  de  reiliix  se 
|)i'odiiil  dans  les  populations  iiidi};èiies.  Ilet'oulés  |)ar  la  marée  montante 
de  la  colonisation  argentine,  des  Indiens  (juarani  venus  du  Sud  ont  repris 
le  chemin  du  haut  Paranâ  :  (|uel<pies  tainilles,  immigrées  du  Paraguay, 
vivent  dans  les  l'oréls  occidentales  de  l'Étal  de  Sào  l'aulo  et  rendenl  de 
grands  services  pour  le  canotage  et  le  transport  de  denrées  sur  la  i-ivière; 
mais  elles  ne  se  groupent  pas  en  villages  sous  la  direction  des  lilancs 
el  se  tiennent  également  à  l'écarl  des  autres  indigènes. 

Les  smvages  restés  dans  ces  régions  des  l'oréls  el  des  campos  sonl  géné- 
ralement désignés  par  les  Brésiliens  sous  l'appellation  collective  de  lliigres 
(Bougres),  dont  les  premiers  visiteurs  français  du  littoral  avaient  llétri  les 
indigènes.  Ils  appartiennent  à  trois  familles  distinctes,  les  Chavantes, 
les  Cayûa  ou  Cayova  el  les  Coroados.  On  ignore  si  les  (Ihavantes  sont  les 
frères  de  race  de  leurs  homonymes  qui  vivent  sur  les  hords  de  l'Aragiiaya 
el  du  Tocantins  :  leurs  voisins  Coroados  les  appellent  aussi  Curuton,  c'est- 
à-<]ire  les  «  Sans  Bohes  »,  les  <'  Nus  ).'.  Fort  laids,  |>resque  noirs,  ils 
mènent  une  existence  des  plus  misérahles,  n'ayant  ni  cahanes  ni  tentes  : 
ils  se  contentent  d'ajou|)as  formés  de  palmes  à  la  pointe  aiguë  (|u'ils 
introduisent  dans  le  sol  et  dont  ils  lient  les  extrémités;  le  tout  s'appuie 
obliquement  sur  une  branche  d'arbre  et  peut  dcmner  abri  à  deux  per- 
sonnes. Les  Chavantes  du  Sào  Paulo  ne  cultivent  point  la  terre  et  si^  nour- 
rissent de  plantes,  de  racines,  de  lézards  et  de  rats;  pendant  la  saison 


'  Siinio  lie  VasriHirvIIns,  Chronicu  du  Companhia  de  Jésus  no  Eslatlo  do  Hrasil  ; 
Paiaguai;  —  Airivdn  Loinnnnco,  M  Brasilf. 
*  It.  lilwcrion  IJuadras.  Intliliito  Historico,  loiiiv  LV,  1892. 
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s(Vlu'  ils  lii'AlcMl  les  savaiifs  t'I  liit>ril  avt'f  di's  hiiiiiclios  les  lH'sli(il»'s 
i|ui  clicirlifiil  il  riiir  riiin>ii(li*>;  ils  passciil  iiarlois  des  joiii-iin>s  (MititM'cs  à 
cn'ust'i"  le  sol  |M)ui-  y  clicirlH'r  le  iiiit-l  d'une  pelilc  alu'ilh',  l'I  à  «ri  rili'l 
ils  <'in|ili>it>iil  des  inorn>aiix  di>  i«>r  (ju'ils  itril  volés  aux  colons. 

lii^s  (iayùa,  qui  vivent  au  noinhit»  d'environ  trois  niill«>  dans  le  bassin 
du  l*ai-ana|ianema,  sur  les  deux  territoires  de  Sào  l'aulo  et  de  Paranâ, 
sont  très  certainement  d'origine  tupi  :  leur  dialecte  ahaidieenga  dilTère 
très  |ieu  de  la  lingiia  ijvraL  IMusieurs  taniilles  de  cette  triliu  se  sont  asso- 
ciées aux  lilancs  et  pai'licipent  à  leurs  travaux,  mais  on  dit  les  (layûa 
très  ombrageux,  et  les  colons  ont  à  se  tenir  sur  la  léserve  pour  ne  pas 
hfs  oU'onser.  (les  Indiens  restés  libres  sont  d'admirables  bateliers,  des 
nageurs  inti'épides,  et  l'rancbissenl  les  cataractes  avec  une  incomparable 
adresse.  Ils  tissent  avec  soin  la  libre  d't)rtie  et  en  rabri<|uent  des  conver- 
lures  très  ap|>réciées.  Kniin  ils  scml  babilos  potiers  et  cultivent  le  maïs, 
entre  autres  une  variété  inconnue  d<'s  blancs.  Leur  système  de  numération 
est  septennal*.  Beaux  bommes  pour  la  plupart,  ils  onl  un  teint  plus 
clair  que  les  autres  Indiens;  encore  de  nos  jours,  un  article  d'ornement 
nécessaire  ji  tout  (iayûa  (pii  se  respecte  est  le  IcmbeUi,  appelé  aussi 
rlierimbità,  bAton  d'une  es|)èce  de  résine  (pie  l'on  introduit  dans  la  lèvre 
inlérieure,  et  qui  de  loin  ressemble  Ji  une  longue  épine.  On  sait  «pie  des 
objets  du  même  genre,  mais  en  «piartz  transparent  ou  autres  pieri'cs  dures, 
ornent  encore  ou  jadis  ornèrent  les  lèvres  indiennes  en  divers  endroits  du 
Brésil,  et  l'on  peut  supposer  que  l'usage  de  se  percer  ainsi  la  lèvre  était 
beaucoup  plus  général,  et  peut-<Hre  universel,  parmi  les  tribus  de  l'im- 
mense domaine  (pii  s'étend  des  bords  de  l'Amazone  à  ceux  du  Paranâ'. 
Les  Cayùa  |)ratiquont  la  couvade. 

Le  nom  de  Coroados  ou  «  (louronnés  »  que  l'on  donne  à  la  troisième 
peuplade  indigène  du  Sào  l'aulo  s'applique  à  des  Indiens  d'une  origine 
diil'érente  de  celle  d'autres  Coroados,  notamment  ceux  qui  vivaient  dans 
l'Ëtal  de  Santa  (iatbarina  et  (pii  ont  laissé  des  appellations  tupi  à  tous  les 
cours  d'eau  de  la  contrée',  (le  terme  de  (loroados  indique  seulement  (pie 
chez  les  Indiens  ainsi  désigni's  les  cheveux  sont  disposés  en  forme  de  cou- 
ronne autour  d'une  lonsiire.  Les  «  (louronnés  »  du  Paranapnnema  sont 
des  hommes  tra|»us  et  vigoiu-eux,  à  larges  épaules,  à  grosse  tête,  avec  de 
puissantes  mAcboires  et  de  petits  yeux.  Tandis  que  les  Tupi  ont  souvent 


'  K.  Kwi'rlnn  IJuadras,  ouvrage  cilô. 

*  Tlicoiloro  Saiiipaju,  Coiuiderafoe»  yeographica*  t  ccoiwmicas  *obre  o  vulle  do  rio  Paranapa- 
nemii  ;  —  Ki'IIit  I.cuzingor,  ouvrage  cité. 
'  De  ('«ipanuina,  Jornal  do  Commrrcio.  fevereiro  1893. 
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un  prolîl  (i'iii^lc  )|iii  rii|)|M'll<>  les  li'iiils  (l«>s  IN>iiiix-lt(iii(;fs  île  I'.\iiu'i-m|ii(! 
scplnilrioiiiilc,  1rs  Ooi-oiiilos  «If  Silo  Piiiilo  |iivs«>iil('iil  un  lypt'  iinaln^uc  îi 
celui  (li>s  A>iali<|U('s  mongols.  Ni  Ciiyi'ia  ni  (ili.iNiinlcs  m*  cuniiM'funcnl  la 
lan^U(■  (les  Oonmdos.  (Icux-ti  iiossnlcraii'nl  ou  auraient  iiossrdé,  dil-on, 
un  genre  (le  li^uralion  synil)oli(|ue,  donl  rin(ei-|tiélalion  n'est  |)as  eneore 
connue  des  blancs  et  qui  se  perdra  peut-tMi'e  avant  i|ue  les  signes  en 
aient  été  décliillrés.  Kn  parcourant  les  loi-éts  limitées  en  l'orme  de  i|uadrila- 
tère  par  les  rivières  Paranapanema,  Parariâ,  Ivaliy  et  iiliagy,  on  rencontre 
souvent,  dans  le  voisinage  de  huttes  ahandonnées,  des  cordages  de  lianes 
tendus  intentionnellement  et  décorés  d(>  hi/ai'res  appendices,  morceaux 
du  hois,  |>lumes,  ossements,  grilles  d'oiseaux,  niAclioires  de  singes  et  de 
porcs  sauvages.  Ces  divers  objets  composent  évidemment  par  leur  juxtapo- 
sition tout  un  récit  ou  un  message  à  l'adresse  de  tribus  alliées.  Parfois  les 
Coroados  se  servent  de  celte  écriture  mystérieuse  pour  menacer  les  blancs  : 
des  armes  plantées  dans  le  sol,  des  ailes  d'aras,  pareilles  li  celles  <buit 
ils  empennent  les  llècbos,  sont  des  symboles  sur  le  sens  desquels  on  ne 
peut  se  mépi'cndre. 


Les  voies  ferrées  ont  changé  les  attractions.  (îrAce  à  elles,  les  po|uila- 
lions  du  haut  SAo  Francisco  et  leurs  cités  |)rincipales,  Ouro  Preto,  Sahara, 
Pitanguy,  gravitent  vers  Itio  de  Janeiro,  malgré  la  pente  naturelle  du  s(d 
(pii  en  ferait  les  satellites  de  Hahia.  A  pl'is  forte  raison  les  villes  mincirm 
situées  nu  sud-est,  dans  le  bassin  du  Parahyba,  et  celles  du  sud-ouest,  par- 
courues par  les  hauts  aflluents  du  Paranâ,  se  trouvent  dans  la  dépendance 
écimomiquc  de  Rio  et  de  Sào  Paulo.  l'Iusieurs  ont  déjà  pris  de  l'impor- 
tance comme  centres  secondaires  et  dépassent  par  leur  commerce  et  leur 
activité  industrielle  la  cité  d'Ouro  Preto,  qui  garde  encore  (iSîtri)  le  rôle 
de  capitale,  mais  qui  reste  à  l'écart  des  grandes  voies,  dans  une  étroite 
vallée  tributaire  du  Rio  Dùce. 

Sur  le  versant  du  Parahyba,  l'agglomération  urbaine  qui  a  le  plus  rapi- 
dement pi'ogressé  porte  le  nom  bizarre  de  Juiz  de  Kôi'a  ou  <■  Juge  du 
Dehors  »,  en  mémoire  d'un  fonctionnaire  qui  y  résidait.  !.a  ville  est  située 
à  700  mitres  d'altitude  environ  sur  la  rive  droite  du  Parahybuna,  encore 
simple  ruisseau,  dans"  un  cirque  naguère  marécageux  qu'entourent  des 
collines  ?i  pente  douce.  Ouel(|ues  maisonnettes  à  peine  se  groupaient  nu 
bord  de  la  rivière,  lorsque  la  construction  de  la  roule  carrossable  l'niào 
et  Industria  rattncha  Juiz  de  Fora  a  Pctropolis  et  l'engloba  dans  le  cercle 
d'attraction  de  Rio  de  Janeiro.  Une  colonie  de  paysans  allemands  vint 
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sV'ttiblir  (liiiis  \v.  viiisiiiiip'  i>l  iioiiii  des  l'rliitioiis  di'  (■(iinmt'rn>  nvor  les 
(*iir>s  Miiissiinli's  (le  ht  vall«'>«>  «le  Ptinilnlui;  |iins  |<>  chcmitido  ItT  ccnlral  ni 
(il  lin  de  M's  fiili'i'|iAK.  Miiintfiiiiiil  Jiiix  di'  Koni,  |M'iii('i|ijilc  slatinii  du 
YOi'siinl  |tiii'!iliylM«'ii  <<ii  amolli  de  (]ain|)os,  est  li>  n'iilri*  a^'ricolc  K;  plus 
aciir  de  l'Klat   do  Minas  cl  devient  ini^me  une  eilé  indiislrielle  |ioni-  la 

raiii'iealidii   de  la    hière,  eelle 
«••»•-  ""  ""  ^'-  de  tissus  et  le  travail  du  liuis. 

Ses  rues  grandissantes,  aux 
maisons  liasses,  oiil  déjà  dé- 
passé les  liords  de  la  plaine  et 
monleni  à  l'assaut  des  eollines 
environnantes.  Jui/  de  Kôra  a 
pris  ran^  parmi  les  eilés  ain- 
hitieuses  qui  hrifruent  l'héri- 
tage d'Oiiro  Preto  comme  future 
capitale  de  l'État  de  Minas. 

D'autres  villes  de  la  contrée 
s'accroissent  aussi  en  popula- 
tion et  en  industrie  :  Para- 
hyhuna,  aux  petites  maisons 
blanches  et  roses  s'alignanl  au 
bord  du  fleuve  du  mémo  nom, 
h  la  base  du  superbe  rocher 
rayé  de  lichens  blancs  et  noirs 
qu'on  appelle  la  Fortaleza; 
Mar  de  llespanha,  (pii  s'élève 
sur  une  terrasse  couverte  de 
cal'éteriesau  nord  du  Parahyba  ; 
Leopoldina,  i|ui  a  donné  son 
l  '.  i^ji  nom  à  tout  un  réseau  de  voies 

ferrées  ayant  pour  point  de 
départ  Nictheroy,  sur  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  et  se  ramifiant  en  bran- 
ches nombreuses  dans  l'Espirilo  Santo  et  le  Minas.  Ubâ,  ainsi  nommée 
d'une  sorte  de  {iraminée  fort  commune  ap|»elée  aussi  canun  brava,  s'élève 
au  milieu  des  caféteries  sur  les  pentes  méridionales  de  la  serra  de  Sào 
deraldo,  (|ue  traverse  un  chemin  de  fer  par  des  rampes  sinueuses  et  un 
seuil  de  7.'2  mètres. 

Sur  le  versant  paranien  de  Minas  Geracs,  Barbacena  occupe  un  ran^ 
analogue  à  celui  de  Juiz  de  Fora  sur  le  versant  du  Parahyba.  Située  h  la 
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i'orto  nlliliidi'  moyoniii;  ilc  lIlM)  inMios,  non  loin  du  l'iiilc  dr  |iiii'lii^t> 
<|ui  conslilnc  It*  nuMul  miij*>ni'  «in  Hirsil,  t'Ilc  ninimaniit'  l'tii^'ncvtM'M'  dr 
<|niiln'  grands  (louves,  |<>  l'nndhlui  do  Snl,  le  Itio  Itôn',  l«>  Sjlo  Kriintisni  «'I 
II'  l'iiran»  :  on  |ii>nl  donc  la  considéi'cr  coninic  la  litr  tmlralc  du  Hrésil, 
commo  lt>  point  aulotn-  dii- 

((Ut'l  sVupiilibn'  la  population  ^  •••  —  »*m*"m*. 

de  l'iinmciist'  tovritoirt'.  Aussi 
Hiu'Ixu'tMia  |iiV>t(>nd-«>ll(>  com- 
ini>  .lui/,  di'  hura  nu  titre  du 
rapilalt'  et  mi'^mt'  a-l-elle  déjh 
désigné  un  de  sesédilires  pour 
servir  de  palais  au  futur  eun- 
près.  Du  reste,  elle  prés<'nlc 
un  Ibi'l  bel  aspect,  déployée 
en  demi-eercle  sur  la  ci-oupc 
d'uiu!  longue  ndline  couverte 
de  bananiers  et  d'orangers, 
<pii  pros|H>renl  malgré  l'alti- 
tude. Sa  principale  industrie 
est  la  cérainicpu'.  IMusieurs 
vallées  des  environs  sont  IVé- 
(pu'iitées  par  les  Kluminenscs 
comme  sanntoires  pendant  la 
siison  cbnudc. 

Le  rio  das  Mortes,  qui  rap- 
pelle les  batailles  sanglantes 
livi'ées  auti'cfois  par  les  l'au- 
lislesaux  mineurs  des  autres 
|»rovinces,  naît  sur  les  hau- 
teurs voisines  de  Barbacena 
et  coule  à  l'ouest,  dans  une 
vallée  où  se  succèdent  les 
deux  villes  de  Tiradentes  — 
l'ancienne  SAo  José  del  Key 
—  et  Silo  JoAo  del  Rey.  Les  cités  jumelles,  élevées  par  les  Paulistes  dans 
la  deuxième  moitié  du  dix-si-ptième  siècle,  n'ont  plus  d'importance  comme 
centres  miniers,  quoique  la  poussière  même  des  routes  y  soit  aui'ilêre, 
mais  sont  devenues  des  marchés  agricoles,  et  des  colons  étrangers,  alle- 
mands, belges,  italiens,  s'y  livrent  à  la  culture  des  céréales  et  du  taltac, 
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"^  l'élève  du  iM'lail,  à  la  préparalion  des  fromages,  La  vigne  y  prospère, 
moins  poui-lani  que  dans  le  municipe  industrieux  dr;  Campaiiha,  silué 
au  sud-ouesl,  dans  une  autre  vallée  Iriluilaire  du  rio  Grande.  Sào  Joîio 
del  Iley  est  aussi  l'une  des  villes  de  Minas  qui  prétendent  au  litre  de 
«  eilé  fédérale  »  :  la  rommission  d'études  nommée  pour  la  recherche 
de  l'endroit  le  plus  favorahle  à  l'établissement  de  la  cité  future  a  repris 

V  81.  —  SÀO  JOÀO  OEL  RET  ET  VARZEA  DO  MARÇAt. 
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l'idée  du  marquis  de  Tombal,  (jui  voulait  faire  de  Sào  Faulo  la  capi- 
tale du  Brésil';  elle  a  recommandé  en  premier  lieu  Varzea  do  Marçal, 
une  belle  vallée  à  pentes  douces  qui  s'étend  à  l'est  de  Sào  Joào,  de 
l'autre  côté  du  rio  das  Mortes.  Quoique  resserrée  dans  une  gorge,  entre 
deux  escarpements  qui  empêchent  une  bonne  ventilation,  et  à  côté 
d'un  profond  puisard  où  s'amassaient  autrefois  les  eaux  des  mines  envi- 
ronnantes, Sào  Joào  est  une  ville  saine;  son  prolongement  oriental,  Varzea 

'  R.  Walsh,  Notice»  nf  Biaxil, 
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do  Marçal,  sur  des  terrasses  bien  aérées,  arrosées  d'une  eau  cristal- 
line, faciles  à  drainer  par  un  système  d'égouls,  serait  encore  hien  plus 
favorisé  par  le  climat  cl  s'a},nandirait  facilement  dans  la  direction  de 
Tiradentes'. 

Cette  réjj[ion  méridionale  de  Minas  Gcraes,  s'avançant  en  pointe  entre 
les  États  de  Uio  de  Janeiro  et  de  Sào  Paulo,  est  la  plus  riche  du  Biésil  en 
eaux  thermales,  cl  les  malades  de  Rio  y  trouvent  sans  j)eine,  sous  un 

K°  n.   —  BtClUN   DES  SOCHCES  THCMULEâ  DANS  LES  MMAS  CEIUE9. 
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climat  saluhrc,  des  sources  analogues  à  celles  que  cha([ue  année  des 
centaines  d'entre  eux  vont  ch.'rcher  en  Europe.  Les  collines  ([ui  s'élèvent 
au  sud  de  Campanha  portent  le  nom  de  serra  das  Agitas  Virtitusas  ou 
«  serre  des  Eaux  Efficaces  »  et  l'église  qu'on  y  a  hàlic  est  consacrée 
à  Notre-Dame  da  Saûde  ou  de  la  u  Santé  ».  Les  eaux  de  Lamhary,  (jui 
jaillissent  dans  le  voisinage,  près  du  rio  de  même  nom,  attirent  déjà  les 
étrangers,  moins  toutefois  que  celles  de  Caxambù,  autre  ville  thermale, 
située  à  6  kilomètres  au  sud-ouest  de  Baepcndy,  au  pied  d'une  montagne 


■  José  de  Carvalho  Alnieidii,  Relalorio  da  CoinmUtào  d'Estudo, 
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en  forme  de  cuupule.  Caxambû  est  par  excellence  la  ville  d'eaux  du  Brésil  : 
ses  six  principales  sources,  gazeuses  el  alcalines,  qu'on  utilise  en  bois- 
son, sont  assimilées  à  celles  de  Contrcxéville.  D'autres  ruisseaux  d'eau 
minérale  coulent  dans  une  vallée  voisine,  à  Contcndas.  Ënlin,  à  près  de 
iJOO  kilomètres  à  l'ouest,  dans  une  région  très  montagneuse  dont  les  eaux 
se  déversent  au  rio  Grande  par  le  Sapucahy,  Caldas  ou  les  «  Chaudes  », 
l'ancienne  Ouro  Fino,  occupe  le  centre  d'une  autre  région  thermale.  l'oços 
de  Caldas  groupe  ses  villas  et  ses  établissements  au  bord  d'un  ruisseau 
«[n'alimentent  quatre  sources  sulfureuses.  Cette  région  de  Minas  entre 
déjà  dans  la  zone  d'attraction  de  Sào  l'aulo  :  on  s'y  rend  par  les  stations 
de  Campinas  et  de  Mogy  Mirim,  sur  l'une  des  voies  ferrées  qui  appartien- 
nent au  réseau  de  cet  Étal. 

Toute  la  partie  occidentale  de  Minas  Geraes  qui  s'avance  en  périnsule 
entre  les  deux  branches  maîtresses  du  Paranâ,  le  Paranahyba  el  le  rio 
Grande,  a  reçu  la  désignation  de  Triangulo  Mineiro  ou  «Triangle  Minier». 
C'est  aussi  une  contrée  géographiquemenl  distincte  du  reste  de  l'État,  et 
même  pour  leurs  relations  officielles  avec  Ouro  Preto,  les  habitants  du  pays 
sont  obligés  de  faire  un  grand  détour  par  les  stations  de  Sào  Paulo,  Juiz 
de  Fora,  Barbacena.  Le  chef-lieu  naturel  de  ce  district,  Uberaba,  situé 
dans  les  campos  au  nord  du  rio  Grande,  près  de  terrains  mouillés  et 
insalubres,  est  actuellement  la  cité  la  plus  importante  du  «  Grand-Ouest  » 
brésilien,  «|uoi(iuc  ses  premières  maisons  aient  été  élevées  en  1807,  au 
milieu  des  Indiens  Cayapos.  Elle  expédie  au  Goyaz  et  au  Matto  Grosso  les 
marchandises  que  lui  apporte  le  chemin  de  fer,  et  en  échange  envoie  du 
béUiil  et  quelques  denrées  agricoles  aux  ports  du  littoral.  Dans  cette  ville 
se  préparèrent,  en  18G5,  l'invasion  du  Paraguay  et,  en  1893,  l'explora- 
tion scientifique  des  plateaux  de  Goyaz  pour  la  détermination  du  municipe 
neutre.  A  l'ouest  d'Lbcraba,  le  chemin  de  fer  doit  se  continuer  dans  la 
vallée  du  rio  Grande  par  la  ville  prospère  de  Fructal  jusqu'à  la  cascade 
de  Maribondo,  où  commence  la  navigation  fluviale.  Le  Triangle  Minier  fut 
autrefois  l'un  des  plus  riches  du  Brésil  pour  la  production  diamanti- 
fère :  près  de  Bagagem,  dans  les  cailloux  d'un  ruisseau  qui  descend  au 
Paranahyba,  fut  trouvé,  en  1854,  le  plus  gros  diamant  du  Nouveau 
Monde,  le  Cruzeiro  do  Sul  ou  «  Étoile  du  Sud  ». 

Dans  la  vallée  du  Parahyba,  qu'emprunte  la  voie  maîtresse  de  Rio  de 
Janeiro  à  Siio  Paulo  et  où  viennent  s'embrancher  les  autres  lignes,  se 
succèdent  des  cités  importantes  :  Caçapava,  Taubaté,  Pindamonhangâba, 
Guaratinguetij,  Lorena,  Cruzeiro.  Au  point  de  vue  historique,  Taubaté, 
l'ancienne  Itabuaté  des  Guayana,  occupe  le  premier  rang.  Les  indigènes 
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qui  peuplaient  la  contrée  au  seizième  siècle,  (|uand  arrivèrent  les  pre- 
miers colons  portugais,  étaient  on  lutte  avec  les  gens  de  l'iralininga,  la 
colonie  qui  donna  naissance  à  Sào  Paulo,  et  les  rivalités  d'Indiens  à  Indiens 
se  transmirent  à  leurs  descendants  métissés.  Des  conllils  eurent  souvent 
lieu  entre  les  mineurs  de  Sào  Paulo  et  ceux  de  Taubaté,  et  au  com- 
mencement du  dix-huilième  siècle,  lors  de  la  guerre  des  Ëmboabas,  qui 
ensanglanta  les  bords  du  rio  das  Mortes,  les  enfants  des  deux  villes  com- 
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battaient  dans  les  camps  ennemis.  Maintenant  Taubaté  est  largement 
dislancée  par  Sào  Paulo,  bien  (|u'elle  ail  aussi  beaucoup  grandi  et  se 
soit  entourée  d'usines  et  de  plantations.  Elle  n'exploite  plus  ses  gisements 
d'or,  mais  possède  des  mines  de  bitume  qui  lui  fournissent  l'huile  miné- 
rale et  le  gaz  pour  sa  consommation.  Prochainement,  une  voie  ferrée, 
(pii  se  détache  de  la  ligne  mère,  fera  de  Taubaté  un  entrepôt  des  cafés 
(lu  Sào  Paulo  oriental.  Cet  embranchement,  qui  passe  à  F'arahybuna, 
sur  le  Parahyba  naissant,  traverse  ensuite  le  chaînon  côtier  et  descend 
|)ar  de  fortes  rampes  au  port  d'Ubatiiba,  Sans  importance  aujourd'hui, 
malgré  sa  profondeur  et  l'excellent  abri  que  lui  donne]  à  l'est  le  promon- 
m.  .47 


370 


NOUVELLE  r.ÉOGRAPIlIE  UNIVERSELLE. 


?l 


loire  de  Ponla  Grossa,  celle  indeiilalion  des  cùles  deviendra  cerlainemenl 
Tiin  des  principaux  havres  du  lilloral,  et  une  cité  considérable  surgira 
sur  SCS  bords,  loi-squ'ello  sera,  gnke  au  chemin  de  fer  de  Taubalé,  pro- 
longée au  noi'd  vers  Campinas,  la  rivale  de  Sanlos  pour  l'exporlalion  des 
calés  (pii  descendent  des  plateaux. 

A  l'ouest  du  haut  bassin  de  la  rivit're  Parahyba,  le  chemin  de  1er  de  liio 
de  Janeiro  à  Sào  Paulo  l'ranchit  un  seuil  de  partage  à  800  mètres  d'altitude 
environ.  La  région  monlueuse,  boisée  naguère,  se  défriche  maintenant 
autour  des  nombreuses  maisonnettes  de  colons  italiens.  Les  teri-ains  fer- 
tiles des  pentes  se  peuplent  rapidement,  mais  les  grandes  plaines  jadis 
lacustres,  où  serpente  à  l'ouest  le  Tieté  naissant,  restent  encore  désertes 
sur  de  vastes  ét(>ndues  :  de  colline  à  colline  on  voit  serpenter  comme  un 
bras  de  mer  le  détroit  des  prairies  herbeuses  où  se  montrent  çà  et  là,  sem- 
blables à  des  pointes  de  rochers,  les  nids  bâtis  par  les  termites.  Aujoui-- 
d'bui  village  sans  importance,  Mogy  das  Cruzes,  chef-lieu  de  cette  région 
de  plaines,  est  destiné  à  devenir  le  point  de  ci'oisemenl  d'un  chemin  de 
fer  qui  allégera,  comme  celui  de  Taubaté,  l'énorme  trafic  monopolisé 
actuellement  par  le  chemin  de  Santos.  De  Mogy  das  Cruzes  la  voie  nouvelle 
remontera  la  vallée  du  Tieté  et  franchira  la  serra  do  Mar  pour  redescendre 
à  la  ville  de  Sào  Sebastiào,  située  sur  un  détroit,  en  face  de  l'île  du  même 
nom.  Ce  port,  parfaitement  abrilé,  où  l'on  trouve  de  20  à  50  mètres  de 
fond  à  une  demi-encablure  de  la  plage,  pourrait  facilement  recevoir  toute 
la  Hotte  commei'ciale  du  Brésil,  mais  le  manque  de  communications  n'a 
pas  encore  permis  de  l'utiliser.  Les  habitants  ne  font  qu'un  petit  com- 
merce de  cabotage,  pour  approvisionner  en  légumes  le  marché  de  Santos. 

Sào  Paulo,  la  capitale  de  l'État  le  plus  commerçant  et  le  plus  indus- 
trieux de  la  République,  annonce  déjà  par  son  aspect  la  prospérité  de  la 
contrée.  Vue  de  la  gare,  dite  do  Norte,  quoique  située  directement  à  l'est, 
la  ville,  que  ses  (ils  ap|)cllent  Paulicéa  en  langage  poétique,  prolonge  sur 
une  colline  le  profil  imposant  de  ses  maisons  blanches  dominées  de  tours 
et  de  coupoles.  Les  premières  constructions,  fondées  en  1560  par  les 
jésuites,  après  l'abandon  de  l'ancienne  bourgade  Santo  André  de  Pirali- 
ninga.  près  du  village  actuel  de  Santo  Amaro,  occupent  encore  le  centre 
do  la  cité,  sur  une  haute  berge  au  |)ied  de  la(iuellc  serpente  le  Taman- 
duatehy  ou  «  ruisseau  du  Tamanoir  ».  Le  noyau  primitif  de  Sào  Paulo 
recouvrit  d'abord  le  promontoire  triangulaire  que  limite  à  l'est  le  Taman- 
dualehy,  à  l'ouest  le  Saracuro,  puis  il  s'unit  par  des  rampes  rapides  aux 
quartiers  extérieurs  qui  naquirent  de  tous  les  côtés.  Dans  une  étendue 
d'au  moins  25  kilomètres  carrés  la  ville  présente  un  certain  imprévu 
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dans  lit  (lisposilion  clt-  sos  quartiers,  ([ui  se  sont  formés  distinctement  et 
qui  se  |)rolongent  au  loin  dans  les  campagnes  par  des  avenui's  divergentes 
bordées  de  villas  et  de  fermes.  La  partie  la  plus  régulière,  aux  rues  d'égale 
largeur,  se  coupant  en  angles  droits,  se  développe  au  noi'd-ouest  vers  des 
coteaux  à  pente  douce.  Un  pont-viaduc  superbe,  jeté  par-dessus  le  valh)n 
du  Saracuro  avec  ses  olivettes  et  ses  cultures  maraîchères,  unit  ce  nouveau 
quartier  à  la  cité  primitive.  A  l'est  un  autre  quartier,  peuplé  surtout 
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d'Italiens,  s'étend  au  loin  dans  la  plaine  basse  et  contraste  par  ses  usines, 
ses  rues  malpropres,  ses  égouts  vaseux,  avec  les  constructions  élégantes 
et  les  villas  des  quartiers  occidentaux.  Il  serait  urgent  de  drainer  le  sol  cl 
d'aménager  de  vastes  espaces  en  parcs  et  en  jardin;;;  mais  les  construc- 
tions empiètent  incessamment  sur  les  terres  marécageuses  et  pourries 
d'immondices,  où  se  rejoignent  les  ruisseaux  pour  aller  su  déverser 
lui  nord  dans  la  rivière  Ticté.  (Juoique  située  à  750  mètres  d'altitude 
moyenne,  sur  le  haut  plateau  que  la  serra  do  Mar  sépare  de  l'Océan, 
cl  quoique  alimentée  d'eau  pure  en  abondance,  par  l'aiiueduc  de  la  serra 
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Ciintiireirn,  SiSo  Paulo  n'est  pus  i-om|)lctomeiil  siiiiio,  ol  dans  cos  dornièros 
années,  la  lièvre  janne,  parlant  dn  loyer  de  Sanlos,  y  a  l'ail  (|nel<|ues 
apparilions.  Un  liean  jardin  |)ultlic  s'étend  an  nord  de  la  ville,  près  de 
la  gare  «  anglaise  »,  et  l'on  travaille  à  la  création  d'nn  jardin  l)olani(|nc 
à  côté  du  mnsée  d'histoire  naturelle. 

l/ancien  collège  des  jésuites  a  été  transformé  en  palais  du  f^ouverne- 
ment,  et  la  maison  (pi'ils  avaient  biUie  pour  Tehycirâ,  le  ca('i(|ue  des 
Indiens  soumis,  a  été  rem|)lacée  par  le  couvent  de  Sào  Henlo.  Dans  le  voi- 
sinage de  ces  deux  édilices  s'élèvent  les  principaux  monuments,  églises, 
hôtel  des  postes,  Imncpu's,  école  de  droit,  «  nid  d'aigles  »  d'où  sortent  en 
nombre  les  futurs  politiciens  du  Brésil;  déjà  comme  étudiants,  ils  pren- 
nent une  |>art  considérable  aux  événements.  Malgré  son  importance 
comme  cilé  dirig(>ante,  Sâo  Paulo  n'a  pas  d'écoles  supérieures  pour  l'en- 
seignement des  sciences,  et  son  musée  d'histoire  naturelle  est  encore  en 
voie  de  formation.  Du  moins  donne-t-il  asile  à  un  groupe  d'hommes 
d'élite  qui  étudient  la  contrée  avec  méthode  et  dont  les  mémoires  consti- 
tuent déjà  une  précieuse  bibliothèiiue.  Grandissant  d'une  manière  prescpie 
vertigineuse,  puiscpie  sa  population  a  peut-«^tre  triplé  dans  les  dix  dernièi'es 
années,  Sào  Paulo  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'accommoder  à  ses  destinées 
futures,  et  sa  population  n'a  pu  se  fondre  encore  en  une  société  urbaine 
ayant  conscience  de  sa  vie  commune.  Près  de  la  moitié  des  habitants  de 
Sào  Paulo  sont  des  Italiens,  qui  se  sentent  encore  étrangers  dans  ce  milieu 
du  Nouveau  Monde. 

L'industrie  paulisle  comprend  déjà  toutes  les  manufactures  et  les  usines 
qui  produisent  les  objets  de  consommation  et  d'usage  ordinaire.  Quelques 
colonies,  Sào  Bernardo,  SàoCaetano,  Sant'Anna,  dites  micleos,  «  noyaux  », 
parce  qu'elles  servent  de  centres  de  grou|)ement  aux  cultivateurs  immi- 
grés, fournissent  de  légumes  et  de  fruits  les  marchés  de  la  ville,  et  dans 
la  zone  montagneuse  (pii  au  nord  domine  la  cilé,  les  nombreux  établisse- 
ments de  Cayeiras,  peu|)lés  de  4000  ouvriers,  taillent  les  pierres,  fabri- 
quent les  tuiles,  pi'éparent  les  argiles,  les  terres  et  autres  matériaux  de 
construction  qui  servent  à  élever  les  (|uartiers  nouveaux.  Sào  Paulo  cher- 
che même  à  conquérir  l'industrie  du  verre  :  des  couches  siliceuses  consti- 
tuent le  fond  des  anciens  lacs  où  se  ramifient  les  eaux  du  Tielé  et  do 
ses  iifflnents;  les  usines  peuvent  s'y  fournir  en  abondance  de  la  matière 
première  et  utiliser  comme  combustible  les  tourbes  qui  ont  graduellement 
empli  les  lacs  et  les  marais  de  la  plaine.  Depuis  longtemps  les  mines 
d'or  de  Jaraguâ  sont  abandonnées. 

Cité  capitale,  Sào  Paulo  se  complète  par  des  lieux  de  plaisir  aussi  bien 


•«■MMÉSna 


/ 


SÀO  PAULO.  SANTOS. 


S75 


(|ii(>  |)in'  (ios  colonies  ii^ricolos  el.  des  élablissomcnls  industriels.  Aux  jours 
(i(>  fètc,  la  |>o|Miliilioii  se  porte  vers  les  hippodromes  el  vers  la  Penlin, 
chapelle  de  pèlerinage  occupant  le  sommet  d'un  rocher  à  l'orient  de  la 
ville;  t(H  ou  tard  elle  se  dirif^era  vers  le  beau  palais  d'l|)iranga,  qu'édilia, 
sur  la  croupe  d'un  coteau,  l'architecle  italien  liezzi,  en  mémoire  du  ser- 
ment d'indépendance  (pie  jura  l'empereur  Pedro  l";  mais  l'édilice  impo- 
sant, la  plus  belle  o-uvre  architecturale  du  Brésil,  reste  encore  vide, 
allendant  les  tresipics,  les  tableaux,  les  statues  qui  en  feront  un  jour 
le  Panthéon  brésilien. 

lia  ville  de  Santos  —  jadis  Todos  os  Sanlos  ou  «  Tous  les  Saints  »  — 
forme  un  même  organisme  commercial  avec  Sào  Paulo,  dont  elle  est 
l'entrepôt  et  le  havre  maritime.  Dès  les  temps  primitifs  de  l'immipralicui 
portugaise,  ce  littoral  était  connu  et  servait  de  point  d'attache  aux  relations 
avec  l'intérieur.  Sào  Vicente,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  faubourg 
de  villégiature  pour  les  négociants  de  Santos,  à  {)  kilomètres  de  celte 
ville,  élevait  en  1552  ses  cabanes  de  joncs  sur  la  plage  et  recevait  l'or 
qu'on  lui  envoyait  de  Piralininga.  On  y  fabri(pia  le  premier  sucre  du 
Brésil,  extrait  de  cannes  qu'on  avait  apportées  de  Madère  et,  en  1500, 
les  jésuites  y  élevèrent  la  première  école  d'enseignement  primaire'.  Ce 
port  extérieur,  situé  comme  Santos  dans  une  île  qu'un  étroit  bayou  sépare 
du  continent,  transmettait  ses  denrées  sur  la  terre  ferme  par  le  petit 
port  de  CubaISo,  situé  au  pied  de  la  montagne  en  arrière  de  Santos  : 
un  môle,  graduellement  transformé  en  isthme,  rendit  ce  deuxième  porl 
inutile  et  désormais  les  navires  jetèrent  l'ancre  en  eau  profonde  dans  le 
golfe  au  bord  ducpiel  s'est  bAli  Sanlos.  Jusqu'à  l'année  1709,  Sào  Viccnle 
maintint  son  litre  de  capitale  pour  tout  le  littoral  brésilien  <pii  s'étend  sur 
une  dislance  d'environ  mille  kilomètres,  entre  Macabé  et  Cananea. 

Santos,  régulièrement  construite,  mais  encore  très  malproprement 
tenue,  aligne  ses  îlots  de  maisons  au  pied  de  la  colline  escarpée  de  Mon- 
serale  (pii  occupe  le  centre  de  l'Ile  et  que  couronne  une  église  de  pèle- 
rinage au  merveilleux  panorama.  Pour  transformer  Sanlos  en  une  cité 
salubre,  —  si  cette  œuvre  est  possible,  —  il  serait  indispensable  d'ex- 
hausser le  sol  boueux,  oîi  l'eau  des  pluies  se  mêle  h  celle  des  égouts  et 
au  reflux  des  marées;  des  vasières  «pie  la  mer  couvre  el  découvre  emplis- 
sent une  partie  de  l'espace  oîi  viennent  s'amortir  les  eaux  du  golfe,  el 
les  cadavres  enlizés  des  bestiaux  y  pourrissent,  livrés  aux  charognaiids. 
Aussi  nulle  ville  du  Nouveau  Monde  n'a  eu  plus  à  souflVir  de  la  lièvre 
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jiuino  (|ii(>  Siiiitos,  l'ii  |)rn|M)i'li(in  du  nombro  des  liiiltiliinls  :  dans  les 
i;i'andt>s  (''|)idéiiii<>s,  lotis  les  Iravaiix  éliiicnt  iiil(*ri'om|iiis  par  la  mori 
ou  la  l'iiili'  d»'s  (luvi'iors:  on  a  vu  des  navires  llollor  sans  éi|ni|)a^<>s, 
inertes  sur  les  eaux  de  la  haie.  Dès  que  la  mauvaise  saison  s'annonec,  la 
ville  se  dépeuple  pour  le  plateau  et  les  piaffes  de  bains,  l'n  de  ees  villages 
d'été,  fort  luxueux,  Ualnearia,  est  né  dans  le  voisinaffe  nu^me  de  Santos, 
sur  un  ilôt  sableux  proche  de  l'île  Santo  Aniai'o.  Quelques  sanatoires 
s'élèvent  sur  les  terrasses  des  montagnes  avoisinantos. 

Malgré  la  (lèvre,  Santos  centralise  un  très  grand  commerce.  Jadis  elle 
exportait  les  |)roduils  de  Minas  Geraes  et  même  de  Matio  (irosso;  mainte- 
nant, elle  ne  dessert  plus  que  l'I^^lat  de  Sào  Paulo,  mais  elle  doit  subvenir 
à  un  mouvement  de  marchandises  qui  s'accroît  d'année  en  année.  On 
travaille  à  l'aménagement  du  port  en  vue  du  trafic  croissant,  et  un  mur 
vertical  permettra  bientôt  aux  plus  forts  navires  de  charger  et  de  <léchar- 
ger  ù  quai'.  Vingt  lignes  régulières  de  navigation  à  vapeur  ont  Santos  pour 
escale.  Les  Anglais,  puis  les  Norvégiens  font  la  plus  grosse  part  du  com- 
merce. Une  seule  voie  ferrée  apporte  de  Sào  l'aulo  les  cafés  que  Sanlos 
entrepose  et  lui  rapporte  les  marchandises  et  le  charbon  d'Kuro|)C  et  des 
États-Unis,  le  riz  de  l'Inde  et  la  morue  de  Terre-Neuve  :  ce  beau  chemin 
de  fer,  de  construclion  anglaise,  traverse  la  forél  vierge  de  Cubatào,  puis, 
arrivé  à  la  «  Uacine  de  la  Montagne  >',  —  Ruiz  du  Sena,  —  monte  à 
l'escalade  des  hauteurs  par  (juatre  plans  inclinés  successifs,  d'une  pente 
de  104  millimètres  par  mètre,  oîi  les  trains  sont  remorqués  par  les 
machines  fixes,  La  rampe,  partie  de  19  mètres  et  gagnant  le  rebord  du 
plateau  Ji  71)9  mètres  d'altitude,  est  une  des  merveilles  du  Brésil,  grâce 
à  la  beauté  du  cirque  boisé  (jue  l'on  voit  se  dérouler  et  grandir  au  pied 
de  la  montagne;  mais  comme  voie  de  transport  elle  se  montre  tout  à 
fait  insuflisante  :  les  machines  ont  une  force  limitée,  et  les  trains,  si 
nombreux  <[u'oii  les  fasse,  doivent  se  décomposer  pour  monter  ou  des- 
cendre par  groupes  de  deux  ou  trois;  le  tonnage  journalier  reste  inférieur 


'  Mnuvciiiciit  coininerciiil  annuel  îi  Suntos,  pendiiiit  In  dcrniiM'c  dociide  : 

Iinpnrlation T."»  OflO  000  francs. 

Exportation 500  000  000       » 

Valeur  des  écliangos 575  000  UOO  francs. 

Mouvement  de  la  navigation,  :t  l'entrée,  en  1802,  sans  le  cabotage  : 

1054  navires,  portant  UTil  000  tonnes. 
Exportation  du  café  :  t>  500  000  sacs,  ou  150  000  tonnes,  valeur  190  000  000  francs 
llei'eltes  de  la  douane  de  Santos,  en  1802  : 

2i  170  073  milreis,  ou,  à  I  fr.  30  le  niilreis,  31  422  205  francs. 
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SANTOS.  ST7 

■Mix  nm'ssilj's  du  lialic.  !,('«*  ivlaids  diiiis  les  Iranspoils  fulriiinonl  d»' 
nomhn'iiscs  aviiiics  cl  loin'iil  le  nimincrct'  »  piviidi»'  1rs  drloiiis  li's  plus 
coùlcux  :  dos  caluleiios  ne  royoivonl  l*'s  inacliinos  cummaudces  «jui'  plus 
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d'une  année  après  leur  arrivée  dans  le  porl.  Aussi  deux  compagnies  pau- 
iisles,  l'une  à  l'ouesl,  l'aulre  à  l'est,  sonl-ellcs  en  instance  pour  disputer 
à  la  Société  anglaise  le  droit  de  faire  descendre  des  lignes  de  rails  aux 
•[uais  de  Santos,  en  pénétrant  dans  la  zone  de  terrain  concédée  des  deux 
côtés  au  chemin  de  fer  actuel.  En  outre,  des  compagnies  indépendantes 
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m  constilueiu  pour  créi'i*  d 'nu Ires  iltMioui-hôs  sur  l«>  litlonil  :  llHUiilm,  SAo 
St'ImstiAo,  |)cul-t'^hv  Iguiipé  ol  (liiiianca,  (icvit'udroiil  des  riviili's  d«^  Saiitos, 
dont  les  cnlrcposilairos  u'aui'onl  plus  le  inouopoU'  dt>s  cales. 

(1(!  tronc  uuMpir  du  Santos  à  SAo  |*aulo  se  rainilic  au  nord  on  de  nom- 
breux cnihranclieiiiouts  <pii  pénèlivnl  dans  loule  la  région  des  cales, 
lu  iNord  de  l'I^lal,  ipialiliû  d'ordinaire  de  «  Grand  Ouesl  »,  comme  les 
régions  agi-iccdes  des  I']tats-l'nis.  La  voie  (irincipale,  indé|ieiulanle  du 
versant  naturel,  ti'averse  lu  Tiutu  au  sortir  de  Sào  Paulo  et  s'engage  dans 
les  montagnes  du  Canlareira  pour  en  dépasser  le  l'aile  à  l'est  du  pic  de 
Jaragua.  Une  des  premières  stations,  gare  terminale  du  chemin  de  ler 
appartenanlà  la  compagnie  anglaise,  est  dominée  par  la  ville  de  Jundiahy, 
(pii  se  prolonge  sur  un  coteau  au  'essus  des  bananeraies  et  des  jardins. 
Au  delà  su  montre  Campinas,  centre  principal  du  commerce  au  nord  de 
Silo  l*auIo.  La  gare,  entourée  du  nonïbreux  entrepôts,  ateliers  cl  usines 
diverses,  rappelle  par  son  animation  les  gares  de  Belgique  et  d'Angle- 
terre. Fort  grande,  régulièrement  bAtie,  Cam|)inas  occupe  malheureu- 
sement une  plaine  basse  cxjwsée  à  des  cbaleui-s  loi-rides  et  dépounue  de 
vunlilalion.  Tandis  que  Jundiahy,  réputée  ville  salubrc,  ret-oit  sur  sa 
colline  des  étrangers  en  villégiature,  les  lièvres  el  l'épidémie  visitent  sou- 
vent Campinas  :  en  1802  près  de  trois  mille  personnes,  soil  la  sixième 
partie  de  la  population,  y  succombaient  de  la  lièvre  jaune,  qui  du  foyer 
de  Santos  avait  gagné  l'intérieur,  en  franchissant  la  serra  do  Mar.  Malgré 
son  insalubrité,  (pii  l'cmpéchc  de  rivaliser  avec  Sào  Paulo,  Campinas  se 
gère  en  capitale.  Depuis  1817  la  municipalité  a  dépensé  plusieurs  millions 
pour  se  construire  une  église,  n'ayant  d'ailleurs  rien  de  remarquable; 
mais  la  nef  el  la  chapelle  sont  ornées  de  boiseries  sculptées  par  un  artiste 
de  Minas  qui,  à  l'exemple  de  ses  devanciers  du  moyen  Age,  consacra  sa 
vie  à  celte  œuvre  d'amour  :  c'est  même  ;jour  abriter  ce  bel  ensemble  do 
sculptures  que  l'église  a  été  bAtie.  Campinas  se  vante  d'être  la  pairie  du 
compositeur  Carlos  Gomez.  Dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  Campinas 
était  un  centre  de  propagande  républicaine.  Le  bourg  voisin  de  Santa 
Barbara  ro(,'ut  pour  colons  des  planteurs  venus  dos  Étals-Unis,  que  l'on  dil 
avoir  traité  leurs  esclaves  avec  une  extrême  dureté. 

Naguèi'o  la  contrée  avait  pour  princijtale  mdustriu  agricole  la  production 
du  sucre;  maintenant  le  travail  qui  prime  tous  les  autres  est  la  culture  du 
cafier,  qui  prospère  mcrvcilleuscmenl  dans  la  «  terre  rouge  »  constituant 
une  grande  partie  du  territoire  au  nord  et  à  l'est  de  TËtal.  L'école  d'agri- 
culture établie  dans  le  voisinage  de  Campinas  sert  principalement  aux 
expériences  des  planteurs  de  café,  el  les  chemins  de  fer  donl  la  ramure 
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SU  (liW«>lo|)|a>  (liiiiH  Ions  les  sons  au  dclii  <lt;  litiin|iiniis  ii'oiil  (i'iiiiti'ti  utilité 
iudusiriollo  quo  \v  sci'vico  îles  ciilV'It'iics.  Ors  qu'un  rirho  propriôliiirt», 
dt'>|iassanl  la  /une  de  culturt'  annuel lo,  (onunt'ncc  à  dériiclit'i-  des  ItM'rains 
viurgi's,  aussilùl  los  clicniins  de  irr  lann'ul  un  suçoir  à  travers  la  solitude. 
On  n'attend  point  que  les  villes  s'élèvent  pour  les  unir  par  des  lignes  de 


»•  «1.  —  iiiiiiciN  lies  ciAFtiTKiii»:»  AU  !(onn  iik  «Jo  r*iii.o. 
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rails  :  ainsi  que  naguère  aux  États-Unis,  les  voies  ferrées  précédent  les 
habitations.  Cependant  la  voie  majeure  qui  se  développe  au  nord  de  Cam- 
pinas  se  maintient  dans  la  direction  de  la  piste  suivie  par  les  caravanes, 
entre  Sào  Paulo  et  les  États  occidentaux  du  Goyaz  et  du  Malto  Grosso.  Elle 
passe  aux  villes  importantes  de  Casa  Branca,  de  Sào  Simào,  de  RiberSo 
Preto  :  celle-ci,  née  comme  par  magie  en  l'espace  de  quelques  années,  est 
devenue  le  centre  des  plus  grandes  plantations  de  café  qui  existent.  Puis 
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le  chemin  de  fer  s'élève  sur  le  plateau  d'environ  1000  métros  d'altitude 
où  se  trouvent  les  villes  de  IJatataes  et  de  Franca,  pour  i»  .!escendre  dans 
la  vallée  du  rio  (irande,  qu'il  traverse  par  un  viaduc  de  400  mètres.  On 
trouve  des  diamants  près  de  Franca,  ville  <pii  peut-iHre  a  pris  ce  nom 
comme  lieu  de  refuse  pour  les  bannis  des  provinces  du  littoral  '. 

Un  autre  chemin,  partant  aussi  de  Campinas,  passe  à  liimeira  pour  se 
bifunpier,  d'un  côté,  vers  Araras  et  Pirassununira  et  se  continuer  ensuite 
par  la  navi(;ation  du  Mogy  guassii,  de  l'autre  côté  vers  Hio  Claro,  la  «  l'i'in- 
ccsse  de  l'Ouest  ».  C'est  la  ville  brésilienne  qui  ressemble  le  plus  à  une 
cité  de  l'Amériipie  du  Nord;  elle  a  même  poussé  l'esprit  d'imitation  jus- 
qu'à numéroter  ses  rues,  au  lieu  de  les  nommer,  comme  on  le  fait  dans 
le  reste  du  Brésil  ;  elle  fut  aussi  la  premièi'e  de  l'État  à  s'éclairer  par 
l'électricité'.  La  ramure  de  voies  ferrées  qui  se  proloufre  au  nord  de  Hio 
Claro  s'avance  jusque  dans  la  réjtion  des  campos,  à  Jabolicabal. 

La  vallée  du  Tieté,  épilement  rattachée  par  des  rails  à  Jundiahy  et  à  Sào 
Paulo,  possède  aussi  quelques  villes  grandissantes.  Itû,  la  «  très  lidèle  », 
se  glorifie  de  son  ancienneté  :  dès  1010,  les  missionnaires  jésuites  y  avaient 
fondé  une  colonie  de  catéchumènes  indiens.  Centre  du  catholicisme  dans 
l'Étal,  elle  a  plus  d'églises  que  toute  autre  ville  en  proportion  de  ses 
habitants  et  son  édifice  principal  est  un  collège  des  jésuites,  fréquenté 
par  quatre  cents  élèves.  La  vie  commerciale  se  développe,  non  dans  la  cité 
proprement  dite,  mais  au  bas  de  sa  terrasse,  à  l'endroit  où  la  rivière  Tieté 
plonge  en  une  superbe  cascade  :  d'importantes  usines  et  des  maisons 
d'ouvi'iers,  bordant  la  rive  gauche,  constituent  un  gros  village  nommé 
par  pléonasme  Salto  d'Ilû,  car  en  guarani  le  mot  Itù  a  lui-même  le  sens 
de  <c  cataracte  ».  C'est  à  la  force  motrice  fournie  par  sa  cascade  que 
Piracicaba,  située  au  nord-ouest  d'itû,  sur  un  affluent  du  Tieté,  doit  aussi 
sa  filature  de  coton  et  son  usine  à  sucre.  La  navigation  commence  sur  la 
rivière  de  Piracicaba,  immédiatement  au-dessous  de  la  ville,  tandis  que  le 
rio  Tieté  ne  porte  bateaux  (|u'en  aval  de  Porto  Feliz,  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  à  l'ouest  de  Salto  d'Itû.  Les  bateaux  à  vapeur  du  Tieté  et 
du  Piracicaba  vont  charger  du  café  dans  les  plantations  de  l'Ouest,  au 
delà  des  régions  desservies  par  les  chemins  de  fer.  Les  deux  colonies 
militaires  fondées  en  aval,  sur  les  cataractes  d'Avanhandava  et  d'Ilapura, 
n'ont  point  réussi  :  pendant  longtemps,  dit  un  rapport  de  l'État,  elles  no 
furent  (jue  des  «  ex|)ressions  officielles  ». 


'  Revmtn  do  liutitiito  Hinlnrico,  1874. 
'  Alfoiisu  loinonaco,  Al  Bmsilr. 
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Sorocaba,  située  h  \\\  kilomètres  à  l'ouest  de  Siïo  Paulo,  sur  un  affluent 
iiiéridional  du  Tielé,  présente  —  spectacle  uni([ue  dans  l'Élat  de  Sào  Paulo 
—  l'iinafie  d(>  la  décadence.  I^es  chemins  do,  1er  (pii  ont  lait  pros|)érer  tant 
d'autres  villes  ont  ruuié  celle-ci.  Na}>uère  elle  était  le  marché  central  pour 
le  bétail  et  spécialement  pour  les  mules  <|u'expédiaient  les  éleveurs  de  Rio 
(Jrande  do  Sul  et  que  venaient  acheter  les  fazendciros  de  Minas  Geraes  et 
des  autres  provinces  du  nord.  Souvent  |)rès  de  200  000  bêles  se  trouvaient 


N"  88.    —   SOBOCAD*    ET    LES   MINES   W.   FER    n'iPANEMA. 


â^\:-, 


Oiii-st  de  Pi\r-i 


19"4&' 


47-35- 


Uuest  de  Gr&enwicli 


•iT?b' 


D'après  Orvillc  A.  Dcrliy. 


C,  i'crron. 


à  la  foire;  on  peut  dire  de  Sorocaba  que,  par  son  importance  au  point 
de  vue  de  l'union  économitpu^  et  commerciale  du  Brésil,  elle  exer(,'ail  >  n 
rôle  de  premier  ordre  pour  l'unité  «  nationale'  ».  Les  mules  de  Rio  Grande 
traversent  toujours  les  Étals  de  Sanla  Calharina  el  de  Paranâ  et  pénètrent 
par  Faxina  dans  l'État  de  Sào  Paulo;  mais,  arrivées  aux  stations  diverses, 
elles  sont  expédiées  en  masses  par  les  voies  ferrées  vers  les  plateaux  (^t  le 
iiltoral  :  on  délaisse  de  [tins  en  plus  la  foire  de  Sorocaba.  Non  loin  de  là, 
une  autre  industrie  a  aussi  périclité,  celle  du  1er.  Le  bourg  d'Ipanema  ou 
de  la  «  rivière  Inutile  »,  ainsi  nommé  du  cours  d'eau  qui  serpente  dans  sa 
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valK'o  «H  va  se  jclcr  dans  le  S()r(»cal)a,  csl  taintMix  «>n  iiiiiH'>riilogic  par  ses 
follinos  <!(«  minorai  rcri-Uffiiiciix  (|iii  ruuriiil  do  70  à  80  |)»)ur  100  do  mêlai 
pur,  d'une  oxoollonio  qualilô.   Mémo  sans  allaipior  la  roclio,  il  stillirail 


on  ramassor  los 


amnon 


Is  d 


osauroyos,  onars  sur 


lo  sol, 


pour  alimonlor 


pondant  dos  aunôos  los  plus  <;randos  usines  métallurgiques;  oo|)endant 
réialilissomoni  qu'on  y  a  l'oudé  ou  ISII,  et  (pu*  l'on  a  depuis  transt'ormô 
plusieurs  fois  sous  la  lutollo  dirooto  du  <;ouvornemont,  n'a  point  réussi  : 
exemple  romanpiaido  iU'  l'ineapaeité  do  l'Ktat  <piaud  il  entre  on  concur- 
reiu'(!  avoo  l'industrie  privée.  T(Uis  los  ti'avaux  oortlonl  plus  oher  cpi'ils 
no  rapportent,  el  la  hutte  rorruginouse  (rArat;ojal)a  (070  mètres),  dite 
communément  omorrodo  ferro,  reste  pres(pie  sans  om|)loi. 

Aoluellemont  (ISît.!),  Itotucali'i,  dans  une  réjiion  montueuse  (pie  borne 
le  Tieté  du  côté  du   iu)rd,  est  la  dernière  ville  imixulante  do  la  réy; 


non 


peuplée.  Au  delà  dos  oaiëleries  qui  l'onlouronl  et  où  l'on  cultive  surtout 
des  plants  aux  haies  jaunâtres,  ooumionconl  les  vastes  solitudes   inox- 


Pl 


orées  com 


pi 


isos  oiitro  le  has  Tieté  et  le  l'aranapanema.  Depuis  le  dix 


septième  siècle,  un  grand  recul  s'est  l'ait  dans  ces  contrées.  l'Ius  de  cent 
mille  Indiens  policés  s(>  gnuipaiont  autour  ih  missionnaires,  et  des  villes, 
telle  Sào  Ignacio  Mayor,  s'élovaieiil  au  Inud  du  l'aranapanema;  une  autre 
mission  se  trouvait  sur  lo  llouvo  l'araiiii,  à  (piohpies  kilomètres  en  amont 
de  la  grande  cascade.  Mais  los  chasses  à  rhommo  dépeu|tlèrent  le  pays. 
L'ex|)loratioii  confiée  à  la  commission  géogra|)hique  de  Sà(»  l'aulo  per- 
mettra do  rocommoiicor  presque  à  coup  sûr  l'u'uvre  de  colonisation. 
On  coimait  parfaitement  la  rivière,  avec  ses  chutes,  ses  rapides,  ses  dor- 
mants, ses  ports  naturels,  el  les  terrains  i'avorahles  sont  désignés,  soit  jxuir 
la  culture,  soit  pour  l'élève  du  hélail.  Les  colons  s'y  étahlisseni  et  déjà  des 
emhryoïis  de  villes  se  dessinent  eu  aval  des  cascades  et  aux  conlluenls 
d(>s  rivières.  V.u  l(SOO,  ou  évaluait  à  cent  mille  tètes  la  production 
annuellt^  du  hétail  dans  ces  régions  découvertes  à  nouveau,  et  on  avait 
fait  qiiehjues  tentatives  de  plantations,  eu  cannes,  caiiers,  cotonniers  et 
tahac*. 

La  partie  méridionale  de  l'Ktat,  non  encore  réunie  à  Sào  l'aulo  par  route 
carrossalih;  ou  voie  ferrée,  c(M<stitue  avec  les  districts  limitrophes  du 
l'aranâ  un  tout  gé»»gra|.hique  distinct.  Ce  territoire  est  encore  faihlemeiil 
peuplé  et  ses  chefs-lieux  lie  sont  cpie  des  villages  :  Ajiiahy,  (pi'ont  ahan- 
donnée  les  chercheurs  d'or;  Xiriiica,  dont  les  heaiix  marhres  hiancsresteiil 


'  Tlii-oiloi'ii  Siiinpniii,  ('.nn.\i(lci(içôr>i  iii'oiiraphicns  c  ecnnamivnn  sohiv  o  fallc  de  rio  PnratKi- 
ptini'ina. 
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iiK'xpIdih's;  lgn;i|U'  cl  Caiiiiiicii,  «Iciix  poris  <|in'  visiloiil  sciilomcul  dos 
}{()('I»'II(!S  de  fidxiliifi»'.  If-iiMpr-,  siliuV  piî's  de  rcinixtucliiiiv  du  UilM'irfio, 
('(>ininiiiii(|ii(>  aussi  |iai-uii  canal  navi^zalilc  avec  le  inari<>ot  dil  Mar  IV(|ut'no, 


i|ui  loMf^c  la  cùU'  sur  plus  d  une  icnlauif  d«'  kiioniclivs.  Ni  les  a|i|)i'och(>s 
du  |)orl  d'Iguapc  claicMl  rcndiu's  jdus  l'acilcs  cl  (|u'iin  clicmin  de  Icr  la 
rallacliAl  à  la  ligne  de  Soiocaha,  ce  piiinl  du  lilliiial  ac<puM-i'ail  proiiiple- 
rueiil  de  l'iniporlanci»  pour  l'cxporlalion  des  cales  du  plateau,  du  riz  et  du 
iiiiuerai  de  l'or  des  montagnes  voisines,  (iananea,  hàtie  dans  une  ilo  au 
Ixn'd  du  Mar  lV(pieno  ou  marigot  d'Iguapé,  oti're  plus  d'avantages  nauti- 
«pies,   et   les  grands  navires  peuvent  à  marée  haute   moui 


ll<>r  d 


(îvant  sa 

|)lage  :  l'ilot  de  Itom  Alirigo,  éclaire  d'un  [tliarc,  donne  aux  hateaux  le 
«  lion  abri  »  <|ue  promet  son  nom.  (iananea  est  une  des  villes  liistori(pios 
du  Urésil.  «llirislovào  Jacques  cl  Amerigo  Vespucci  y  mouillèrent  on  lî)03, 
el  do  là  partit  la  premièi'c  hiDideira  pmir  la  rccliorche  do  l'or  dans  les 
régions  do  l'inléi-ieur  :  des  quaire-vingis  avenlinicrs  qui  la  composaient 
pas  un  soûl  no  revint.  (Iananea  leprendra  rang  si  l'on  donne  suite  aux 
projets  qui  en  l'ont  le  havre  Icrniinal  d'un  chemin  de  Icr  tracé  directomoiil 
vers  le  Matto  (Irosso  par  les  vallées  du  l*aranapancma  et  do  l'Ivinlioima. 


La  population  se  dislrihuo  do  la  mémo  manière  dans  l'Ktat  do  l'aranâ  que 
dans  celui  de  Sào  l'aulo,  et  les  villes,  moins  nondirenses  el  moins  peu- 
plées, y  occupent  des  positions  analogues.  La  cité  capitale,  (luritihâ 
(tiurityhii,  (lorityhâ),  c'ost-à-dire  la  ville  des  curi  ou  araucarias',  s'élève, 
comme  Sào  l'aulo,  sur  un  plateau  horde  à  l'est  par  la  serra  do  Mar,  el 
se  rattache  de  la  mémo  manière  à  son  poil  du  littoral,  im  autre  Sanlos, 
situé  également  au  hord  d'un  goll'o  somé  d'Iles  et  d'îlots.  l,os  deux  villes 
de  hi  serra-mi  ma  o\  de  la  bcira-iuar,  des  ><  hauts  »  et  de  la  «  marine  », 
l'ormont  un  seul  oiganisme  urhain. 

(lurilihâ  s'étale  largement  dans  une  plaine,  jadis  couverte  di;  l'orèts  cl 
maintenant  |)res(pie  déhoisée  :  un  jardin  puhlic,  des  avoîuies  d'arhres  rem- 
placent pauvrement  les  ondiragos  d'autrefois.  Située  à  SSJ)  mèlres  d'alti- 
tude, sous  un  climat  qui  i-appolle  celui  de  l'Kurtipo  occidontalo,  Cnritihâ 
est  une  ville  à  demi  européenne,  où  des  colons  d'iMinq))'  viennent  vendre 
siu"  le  marché  dos  Truits  el  des  légmnes  introduits  do  l'Ancien  Mon«lo. 
De  mémo  <pie  Sào  Paulo,  Curilihâ  n'a  grandi  cpie  pendant  les  dernières 
aimées;  au    conuneiicemoiit   du  siècle  ce   n'était  (pi'nii  liumhie  village. 
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moins  peuplé  que  Paranaguii,  sa  ville  mai'ilime,  cl  le  ran{ï  de  capilale 
ne  lui  appartient  qui;  depuis  iHai,  épo({ue  à  laquelle  le  territoire  de 
Paranâ  se  détacha  comme  province  distincte  de  celle  de  Sào  Paulo. 

Une  route  carrossable,  encore  utilisée  par  des  convois  muletiers,  descend 
de  Curitibii  vers  la  mer,  en  passant,  sur  le  versant  de  la  serra,  par  la  ville 
de  Graciosa,  justement  nommée.  Le  chemin  de  fer  n'est  construit  que 
depuis  l'année  1885.  Contournant  la  superbe  montagne  de  Morumby 
(1450  mètres)  dont  les  rochers  nus  contrastent  avec  la  sombre  verdure  des 
talus  extérieurs,  la  voie  descend  par  une  succession  de  tranchées,  de  tun- 
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nels  et  de  viaducs  aux  terrains  bas  du  littoral,  où  d'autres  travaux  d'art, 
remblais  et  ponts  à  pilotis,  ont  été  nécessaires.  A  la  descente,  la  vue  est 
plus  belle  encore  et  plus  étendue  que  sur  les  plans  inclinés  de  Santos  : 
les  montagnes,  plus  hautes  et  d'un  profil  plus  fier,  la  vallée,  plus  lar- 
gement ouverte  sur  des  plaines  [)lus  vastes  et  sur  un  golfe  plus  varié, 
donnent  au  paysage  un  aspect  étonnant  de  magnificence  et  de  grandeur. 
Les  plus  fortes  rampes  sont  de  5  cenlimèlres,  déclivité  trop  forte  pour 
le  transport  facile  dos  marchandises;  cependant  le  chemin  de  fer  de 
Curitibâ  l'emporte  à  cet  égard  sur  celui  de  Santos  :  les  locomotives  y 
remonpient  les  trains  composés  do  8  wagons  à  la  vitesse  de  20  kilomètres 
h  l'heure.  Le  point  culminant  do  la  voie  se  trouve  à  956  mètres  d'alti- 
tude, à  l'entrée  d'un  tunnel. 
La  ville  de  Morretes  est  située  à  la  racine  de  la  montagne  où  s'arrêtaient 
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les  porteurs  de  maté  avant  la  conslriiclioii  de  la  roule  el  du  chemin  de 
fer;  des  barques  venaient  y  prendre  la  pi'écieuse  denrée  pour  la  Iranspoi-ler 
au  port  de  l'aranaguâ  par  la  rivière  Nhundiaquara  et  le  chemin  du  ^olle: 
la  ville  possède  encore  des  élablisscmenls  pour  hi  préparation  de  ce  thé 
paraguayen.  Un  embranchement  parlant  de  Morretes  se  dirige  au  nord- 
ouest  vers  le  port  d'Antonina,  moins  profond  que  celui  de  Paranaguâ, 
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mais  suffisant  pour  dos  navires  calant  de  4  à  5  mètres;  pendant  les 
périodes  d'inondation,  alors  que  les  rivières  débordées  menacent  de  couper 
le  chemin  principal  entre  Morretes  et  Paranaguâ,  sur  la  rive  méridionale 
du  golfe,  l'embranchement  d'Antonina  laisse  au  commerce  de  Curilibâ  une 
libre  voie  d'exportation. 

La  cité  maritime  de  Paranaguâ,  bàlie  sur  un  estuaire  du  golfe,  à  la 
bouche  de  la  rivière  Ituberé,  ne  donne  plus  accès  aux  navires  d'un  fort 
tirant  d'eau  :  son  port  s'étant  envasé,  ils  doivent  s'arrêter  îi  deux  kilo- 
mètres au  nord-ouest,  dans  une  rade  que  défend  à  l'est  l'île  monlueuse 
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(le  Colinga  :  la  villo  s(>  (léplacc,  iilignant  sos  maisons  le  lon^  «lu  nouveau 
port.  Le  eommeire  de  Paianaj^nâ,  bien  din'érenl  de  celui  de  Saiilos,  ne 
consiste  f{uère  ([n'en  produits  Ibrestiers,  le  liois  d'araucaria  et  la  yerha 
maté,  |)roveiianl  d'une  espèce  particulière,  ilcx  cofilyhcnsis,  congénère  de 
celle  du  Paraguay;  les  denrées  obtenues  par  la  culture,  le  sucre  et  les 
céréales,  ne  représentent  (pi'une  très  faillie  partie  de  l'exportation'.  Les 
ruines  de  l'ancien  collè};e  des  Jésuites,  centre  des  missions  du  Paranâ,  se 
voient  encore  dans  la  ville.  Diverses  colonies  ajjricoles  sont  épaiscs  dans 
les  clairières  des  l'orèts  entre  Parana«{uâ  et  Morreles.  La  principale  est  celle 
d'Alexandra,  où  des  Italiens  s'occupent  |)rincipalemenl  de  cultures  alimen- 
taires; ils  possèdent  aussi  (|uelnucs  planl-alions  de  cannes  et  de  caliers. 

Dans  l'intérieur  des  teri'es,  à  l'ouest  de  Curitiliii,  le  peuplement  se  fait 
d'une  fa(,'on  méthodiipie  par  l'étaMissemenl  de  colonies,  dont  quehpies- 
unes,  très  hien  situées,  se  sont  assez  dév(doppées  pour  devenir  des  villes  : 
telles  Campo  Largo,  au  sud-ouest  de  Curitibâ;  Palmeira,  à  l'ouest:  Ponta 
Grossa,  plus  au  nord,  dans  les  hautes  plaines  que  parcourt  le  Tihagy. 
L'histoire  du  l'aran.i,  comme  celle  de  l'Étal  de  Sào  Paulo,  est  l'histoire  de 
la  culonisalion  ;  mais  ici  elle  prend  un  caractère  particulier  par  suite  de 
la  division  naturelle  (pii  s'opère  dans  les  courants  d'immigration.  Naguèi-e, 
les  colons  allemands  se  dirigeaient  presque  tous  vers  Santa  Catharina 
et  Rio  Grande  do  Sul  ;  les  Italiens  se  portent  maintenant  en  foule  vers 
Sào  Paulo,  tandis  que  le  Paranâ  reçoit  principalement  des  Polonais.  Ce 
peuplement  avait  pourtant  commencé  d'une  manière  désastreuse  en  1878. 
Les  agents  d'émigration  introduisirent  alors  1306  paysans  slaves,  pour 
lesquels  ils  n'avaient  fait  aucun  préparalif  de  colonisation,  et  les  malheu- 
reux se  trouvèrent  abandonnés  sans  ressources  sur  la  place  de  Palmeira, 
Beaucoup  mourui'ent,  d'autres  réussirent  à  se  faire  l'apairier  par  la  voie 
de  Hambourg,  et  le  reste  linil  par  se  faire  transporter  aux  Étals-Unis'. 
Cependant  quelques-uns  tinrent  bon  et  devinrent  le  n(tyau  de  colonies 
nouvelles,  qui  gagnèrent  peu  Ix  peu  sur  les  solitudes  dans  les  hauts  campos 
(|ue  parcourt  l'iguazû.  Presque  tous  ces  immigrants  polonais,  connus  géné- 
ralement dans  le  pays  sous  le  nom  collectif  de  «  Russes  »,  vienneol  de  la 
Pologne  prussienne  el  autrichienne;  ceux  que  les  persécutions  religieuses 
ont  chassés  de  la  Lithuanie  el  des  régions  de  la  Vistule  n'onl  suivi  que 
dans  les  dernières  années  le  mouvement  de  migration  vers  le  Paranâ.  Il 


•  Mouvoiiipnt  coinincri'ial  dt\  l'aranaguâ,  à  l'oiilivc,  en  IHit'i  :  "i70  navires  i\  vapeur  cl  i\  voiles. 
Ex|H)rlHli()ri  (lu  nialé  en  I8!I2  :  \\)7t',)ï  tonnes. 

Valeur  :  (iOOO  000  niilreis,  soit,  à  1  fr.  '>()  le  inilreis,  7  SOi'.OOO  francs, 
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s'y  jiiinl  maiiitcnanl  di's  Slavos  (|iii  se  Irouviiionl  dans  les  colonies  alle- 
mandes du  Itio  (Jrandi^  do  Sul  el  i|u'iin  allrail  de  sympatliie  mène  vers 
leurs  compalrioles  :  \y,\s  un  seul  Juif  ne  se  mêle  à  relie  soeiélé  |)ui'emenl 
slave.  U\  ville  de  (lurilibâ  s'entoure,  sur  un  espace  de  .")()  kilonii'lres  en 
moyenne,  de  colonies  exclusivemeni  polonaises  el  même  d»''si^nées  ol'li- 
ciellemenl  sous  le  nom  de  «  Nouvelle  Pologne  >■.  Les  Polonais  environnent 
aussi  l'almeira,  el  leurs  colonies  occupent  sans  interruption  toute  la  rive 
droite  de  ri<iuaxû  jusipi'à  la  station  nouvelle  dite  Porto  Iniâo.  Aux  jours 
de  loire,  Curitihâ  el  Palmeira  rappellent,  à  s'y  méprendre,  de  petites  villes 
galiciennes.  Loin  de  la  capitale,  un  autre  groupe  colonial  s'est  fornu'' 
au  sud  de  l'État,  sur  le  rio  Negro  el  le  rio  Verniellio,  aux  contins  de 
Santa  Calliarina.  On  évalue  approximativement  à  une  centaine  de  mille, 
soil  à  près  d'un  tiers  de  la  population  totale,  les  colons  polonais  du  Paranâ, 
et,  la  mortalité  étant  très  faible  parmi  eux,  l'accroissement  annuel,  par 
l'excédent  des  naissances  sur  les  morts,  est  estimé  à  4  pour  lt)0  en 
moyenne,  proportion  tout  à  faiî  exceptionnelle  parmi  les  nations.  Les 
Polonais  de  Paranâ  conservent  leur  langue,  leurs  costumes,  leurs  mceurs  : 
ils  ont  leurs  églises,  leurs  écoles,  même  un  journal.  Presipie  tous  agri- 
culteurs, ils  ont  aecpiis  le  monopole  de  la  production  des  céréales  et  des 
légumes  el  commencent  même  à  refouler  vers  Siïo  Paulo  les  colons 
d'autres  nationalités'.  Il  existe  cependant  quel(|ues  groupes  résistants 
d'immigrants  non  Slaves,  notamment  une  colonie  de  communistes,  presque 
Ions  Italiens,  qui  s'esl  fondée  à  La  Cecilia,  près  de  Palmeira. 

La  Slavie  du  Paranâ  possède  des  gisements  métallifères,  de  l'or  à  (".ampo 
Largo,  du  mercure  à  Palmeira;  mais  ces  richesses  ne  sont  point  exploitées. 
Le  pays  est  plus  célèbre  par  ses  curiosités  naturelles  que  par  ses  mines. 
A  une  trentaine  de  kilomètres  à  l'orient  de  Ponla  (Irossa  s'ouvreni  dans  le 
sol  argileux  trois  étonnants  buracos  ou  puisards,  dont  l'un,  lai'ge  de 
SO  mètres  à  l'ouverture,  n'a  pas  moins  de  170  mètres  en  profondeur; 
une  eau  lente,  (pii  passe  dans  le  fond,  s'écoule  de  gouflre  en  goulfre  vers 
une  lagune  tributaire  du  Tibagy;  des  corbeaux  et  des  espèces  d'ibis 
nichent  dans  les  anfractuosités  des  parois.  Plus  à  l'est,  une  roche  de  vieux 
grès  rouge  se  décompose  en  blocs,  en  pyramides,  en  amas  bizarres,  (jui 
lui  ont  valu  le  nom  de  Villa  Velha  ou  «  Vieille  Ville'  ». 

Curitihâ  n'a  pas  encore,  comme  son  modèle  Sào  Paulo,  toute  une 
ramure  de  voies  ferrées  qui  pénètrent  dans  les  zones  cultivables  de  l'oc- 
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cidonl;  aWi»  ne  |ioss(>(|<>  (IN)).')  <|u'iiiii!  li^ix^  (l<>  mils  m;  dii'ij^t'aiil  vrrs 
It's  j'ronliiM'cs  (|i>  l'Kliil  (|<>  Siiiita  Ciilliariiia,  pai'  la  ville  de  Lapa,  l'iiloiiréf 
d«'  niclu's  cl  d(!  groMos.  Ka  rivièro  d'Imia/ii,  qiaî  vv  chrmiii  do  IVr  liaviTs»*, 
dtivit'iil  iiavi^ahlc  à  une  cciilaiiK'  de  kiloinMrcs  à  l'ouest  de  (liiritihâ,  au 
lieu  (lit  l'oi'h)  do  Ania/ouas,  mais  de  noudtreuses  (.-hutes  iuleiT(>iu|ieul  le 
coui's  de  ce  llcuve  à  'J<MI  kilouicti'cs  plus  has.  |*ai'  suilc  du  uiau(pic  de 
roules,  presque  loulc  la  région  occidcnlale  de  l'Klal,  si  l'erlile  cl  desliucc 
par  son  heureux  cliuial  à  devenir  la  pairie  de  millions  d'hommes,  n'esl 
guère  (|u'unc  iumu'use  solilude;  à  peine  ipiehpu's  handes  de  (loroados  y 
campcnl  aux  hoids  des  rivières.  Le  voyageur  y  Irouvc  les  ruines  ini'ornies 
de  villes  hàlies  aulrelois  par  les  missionnaires  jcsuilcs;  uiu>  «  Villa  Hica  <> 
s'élovail  vers  le  milieu  de  la  vallée  du  Itio  Ivahy,  cl  sur  le  hord  du  llcuve 
Paranii,  à  rcndxtuchurc  du  IMipiiry,  se  dressait  la  maisiui  maîtresse  de  la 
(juayra,  chel-licu  de  l'immciisi;  cmpii'c  lliéocraliipie  des  Missions  tpi'il 
fallut  ahandonner  aux  incursions  des  l*aulisles.  Aciucllemcnl  le  point 
initial  de  la  rcconi|uète  agricole  du  pays  est  la  cité  naissante  de  (îuara- 
puava,  située  à  près  de  1200  mètres  d'altitude  dans  une  région  monlueusc 
de  l'orèls  qu'entourent  les  campos,  déjà  sur  le  versant  de  l'ignazû,  mais 
non  loin  des  sources  de  l'Ivahy,  ipii  forme  une  magniliciue  cascade  de 
7.')  mètres  en  hauteur'.  Une  colonie  de  Français,  étahlie  au  nord  de  (lua- 
rapuava,  dans  la  liautc  vallée  de  l'Ivahy,  région  perdue  sans  voies  de 
communication,  a  dii  se  disperser  après  des  efforts  désespérés. 

Tandis  (|ue  la  colonisation  se  propage  lentement  dans  l'inlérieiu'  à 
travers  uni!  contrée  sans  routes,  le  Ilot  de  l'immigration  [)énètre  par  une 
autre  voie,  celle  du  lleuve  Pai-anâ,  sur  la  frontière  Argentine.  Kn  I8(S0, 
le  gouvernement  hrésilien  fondait  un  village  au  confluent  du  l'aranâ  cl 
de  l'Iguazu,  en  aval  de  l'admii'ahle  «  Niagara  )>  que  forme  ce  derniei- 
c(MU'ani.  Élahlie  comme  colonie  militaire,  Foz  de  Iguaxii  constitue  main- 
tenant une  commune  libre,  comprenant  en  ISO,"  une  |)opulalion  de 
700  individus,  Brésiliens,  Paraguayens  et  Français  du  Midi,  amenés  par  les 
bateaux  à  vapeur  de  l'Argentine  et  s'adonnant  surtout  à  la  cueillette  du 
malé  et  à  la  production  du  mais  et  des  céréales.  Le  plan  de  la  future  cilé 
s'étend  sur  un  espace  de  25  kilomètres  carrés  et  le  territoire  concédé  com- 
prend une  superticie  cent  Ibis  plus  grande.  Foz  d'IguazAi,  très  imporlani 
au  point  de  vue  stratégique  comme  poste  frontière  du  Paraguay  et  de  l'Ar- 
gentine, possède  un  commencement  d'arsenal  et  de  flottille.  Une  grande 
cilé  naîtra  certainement  à  Foz  d'Jguazû,  soit  Ji  <|uel(pu>  autre  confluent 
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voisin,  iiii  poiiil  de  cnti^^oniciil  <lt;  lit  viilln>  du  INiraiiâ  ol  df  hi  ligii*'  la  |tliiH 
coui-tf  uiili'c  le  litloral  alliiiiti)|ii(!  el  le  Mado  (irosso,  centre  du  con- 
linenl'. 


I/Élal  de  Santa  (latliarina,  ainsi  nommé  de  l'Ile  all()n<>ée,  le  .Imû  Miiim 
(les  Indiens,  (|ui  se  piolon^c  |)arallt>lemenl  au  eonlinenl,  au  devant  de  la 
paiiiiï  la  plus  sailliuite  de  la  ciHe,  est  la  contive  du  lliésil  (|iii  a  le  plus 
liir<;emenl  pi'oiilé  de  la  eolonisalion  dirigée  oriiciellemenl,  el  dimt  la 
|)opulation  comprend  l(;  plus  d«t  natifs  étrangers  el  lils  d'élrangei's.  Les 
patriotes  allemands  voyaient  avee  l)onlieur  naiti'e  la  (îermanie  l'ulure  du 
Nouveau  Monde  dans  Sanla  (Jatharina  et  le  Kio  (îrande  do  Sul.  I)u  moins 
leur  langue  pi'évaul  en  maint  district,  el,  grAee  à  l'éducation  plus  com- 
préhensive  et  plus  approfondie  donnée  par  leurs  compalrioles,  Santa 
(iatharina,  encore  si  faihltMneiil  peuplée,  a  pris  dans  la  confédéialion  bré- 
silienne une  |>arl  d'iniluence  (pie  n'ont  pas  ac(piise  de  grands  États. 

Kn  1849,  une  société  commerciale  de  llamhourg  y  importa  des  culti- 
vateurs allemands,  cpii  s'étalilirenl  aux  bords  de  la  rivière  Caclioeiia.  Le 
village  naissant  recul  le  nom  de  Juinville,  en  l'honneur  du  |>rince  l'ran(,-ais 
au(piel  un  territoire  d'environ  lî)2t)0U  kilomèti-es  carrés  avait  été  con- 
cédé, comme  douaire  de  dona  Francisco,  sœur  de  rem|)ereur  du  Brésil. 
Les  c(dons,  plus  favorisés  «pie  ne  le  furent  beaucoup  d'auln.'s,  reçurent  des 
lots  bien  choisis,  accessibles  |)ar  de  i)onnes  routes,  et  bientùl  le  pays  pi'it 
l'aspect  d'une  riche  campagne  allemande,  avec  des  cultures  soignées 
c(»mme  celles  de  la  mère  patrie;  la  ville,  aux  rues  droites,  lai'ges,  bien 
ombragées,  aux  maisonnettes  entourées  de  jardinets  et  fleuries  de  plantes 
îirimpantes,  semble  s'être  donné  pour  modèle,  mais  en  l'embellissanl,  le 
type  d'une  ville  rhénane.  Sur  ItlOOO  habitants  du  municipe,  plus  de 
141)00  sont  d'origine  allemande  ou  polonaise.  Des  brasseries,  distilleries, 
cliarronneries  el  autres  fabri(pies  sont  nées  autour  de  Joinville,  et  des 
chariots  par  centaines  transportent  au  port  de  Sào  P'rancisco  le  maté,  le 
tabac,  le  maïs,  le  tapioca,  le  beurre  et  autres  denrées  agricoles.  Luc  route 
carrossable,  s'élevant  sur  les  pentes  de  la  serra  do  Mar,  monte  au  nord- 
ouest  vers  Sào  Bento  el  d'autres  colonies  situées  sur  la  frontière  du 
l'aranâ,  el  se  rattache  à  Bio  Negro  au  chemin  de  fer  de  Curitibâ.  Le  jMirl 
(le  Silo  Francisco,  où  vient  se  concentrer  le  commerce  local,  est  un  des 
meilleurs  de  la  cùlo  et  pourrait  accommoder  de  grandes  Uotles.  La  rade, 
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de  rilajaliy,  se  développa  pénihiemonl.  Fondé  en  iSoii,  aux  riscpius  el 
périls  de  l'Allemand  dont  il  porte  le  nom,  il  oui  beaucoup  à  soullVii 
dans  les  prcniièi'cs  années  el  ne  se  releva  que  grAce  aux  subsides  du  gou- 
vernemenl.  Kniancipé  maintenant  de  toute  tutelle,  il  prospère,  ut  le> 
routes  rayonnent  aux  alentours,  dans  unu  riche  campagne  parsemée  de 
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riiia,  en  l'honneur  d'une  lille  de  Mcmiciro.  Desterro,  située  sur  la  rive 
(Kcidenlale  de  l'ile,  à  l'endroit  où  elle  se  rapproclie  le  plus  de  la  terre 
l'erine,  s'agrandit  de  décade  en  décade,  mais  sans  prendre  l'importance 
ipie  semblerait  lui  mériter  son  port,  admirable  quand  le  commerce  n'em- 
ployait que  des  bâtiments  à  faible  tirant  d'eau'.  Les  navires,  pénétrant 
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dans  la  manche  |)ar  la  vdie  (In  nord,  trouvent  encore  de  8  à  10  mètres 
d'eau  à  une  petite  distance;  mais  dans  l'étroit  de  Ô5(l  mètres  qui  s'ouvre 
au  sud,  entre  la  pointe  de  Dcsterro  et  celle  de  Piedade,  sur  le  continent, 
le  seuil,  l'orme  de  vase  molle,  se  relève  jusqu'à  1  mètre  et  demi  de  la  sur- 
face :  il  faudrait  creuser  un  canal  entre  les  deux  «  langues  de  mer  »  du 
îiord  et  du  sud  pour  permettre  à  la  grande  navigation  do  faire  le  périple  de 
l'île.  D'ailleurs  les  bons  lieux  d'ancrage  sont  nombreux  dans  ce  bi-as  de 
mer,  long  de  (JO  kilomètres,  qui  s'étend  de  la  Barra  do  Norte  à  la  Barra  do 
Sul.  Sur  la  rive  continentale,  deux  havres  principaux  sont  visités  par  les 
embarcations  :  Biguassiî,  près  de  l'emboucbure  d'une  rivière  de  même 
nom,  et  Sào  José,  située  pres((ue  en  face  de  Beslerro,  sin-  une  cricpie  de 
la  manche  méridionale.  L'ilc  Sanln  Cathariiia,  jadis  couverte  de  caféteries 
très  productives,  n'a  plus  (pi'un  sol  épuisé  et  ses  collines  se  sont  revêtues 
de  broussailles'. 

Les  plaines  qu'arrose  la  rivière  Tubarào  ont  pris  dans  ces  dernières 
années  une  certaine  importance,  grâce  aux  gisements  de  houille  qu'on 
a  découverts  dans  les  hauts  de  la  rivière,  sur  les  pentes  de  la  serra  Gérai. 
F^e  charbon,  ;ui  du  reste  n'est  pas  d'une  qualité  comparable  à  celle  des 
bons  combustibles  anglais,  se  présente  par  affleurements  très  faciles  à 
exploiter,  et  les  couches  déjà  reconnues  représentent  ime  masse  d'au 
moins  50  millions  de  tonnes.  Une  voie  ferrée  de  111  kilomètres,  construite 
spécialement  pour  le  transport  des  houilles,  parcourt  la  vallée  du  Tuba- 
rSo,  puis  traverse  un  marigot  littoral  sur  le  pont-viaduc  das  Larangeiras, 
long  de  1450  mètres  :  c'est  le  plus  important  travail  de  ce  genre  que  pos- 
sède l'Amérique  du  Sud.  Au  delà  le  chemin  se  bifur(|ue  pour  atteindre  les 
deux  ports  d'Imbituba  au  nord  et  de  Laguna  au  sud.  On  avait  espéré 
que  l'exportation  pourrait  se  faire  par  ce  dernier  port,  situé  à  l'extrémité 
d'une  péninsule  sableuse,  qui  limite  à  l'est  une  lagune  sans  profondeur  : 
les  dangers  de  la  barre  et  le  manque  de  fond  ont  obligé  la  compagnie 
h  faire  choix  du  port  d'Imbituba,  plus  accessible  et  mieux  abrité,  mais 
menacé  aussi  par  les  dunes  qui,  sous  la  pression  des  vents  du  sud.  che- 
minent lentement  vers  le  nord.  Les  marées  de  Laguna  sont  extrêmement 
irrégnlières,  par  suite  de  l'interférence  de  deux  vagues  de  flot  :  n'ullei- 
gnant  pas  même  1  mètre  de  hauteur,  elles  semblent  dépendre  surtout  de 
la  <hroction  des  vents,  et  fréquemment  l'oscillation  complète  des  marées 
ne  se  fait  qu'une  fois  en  un  jour'.  La  flèche  de  Laguna  est,  à  l'ouest  de  la 
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ville,  recouvei'le  presque  en  entier  par  un  énorme  Uimhaqui,  dépôt  préhis- 
titrique  de  coquillnj^es. 

Dans  l'Élal  de»  Sanla  Calharina,  la  zone  littorale  de  Serra  Abaixo  ou  du 
'<  Picd-monl  «  a  beaucoup  plus  de  large,:.-  (jue  dans  les  Étals  plus  sep- 
tentrionaux de  Paranâ  et  de  Sào  l*aulo  et  les  conditions  du  climat  y  sont 
meilleures  :  aussi  presipie  toute  la  population  s'y  trouve  concentrée  et  la 
région  des  plateaux  n'a  [)as,  comme  dans  les  États  voisins,  de  ville  con- 
sidérable formant  un  seul  organisme  urbain  avec  une  cité  du  littoral. 
Images,  la  piincipale  agglomération  des  campos,  est  surtout  un  centre 
d'élevage  et  son  bétail  s'expédie  par  les  routes  de  terre  dans  la  direction 
d(!  Sorocaba.  On  évalue  à  trois  cent  mille  les  bêtes  à  cornes  qu('  |)ossèdenl 
les  propriétaires  de  Lages  dans  les  pâturages  de  l'Étal,  s'étendant  au  loin 
vers  les  savanes  de  l'ouest,  revendiquées  [)ar  l'Argentine'. 
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Bien  faible  partie  du  Brésil  par  son  étendue,  l'État  dit  Rio  Grande  do  Sul, 
d'après  un  estuaire  que  les  premiers  navigateurs  prirent  pour  un  fleuve 
comme  ils  l'avaient  fait  pour  la  baie  de  Uio  de  Janeiro,  est  une  des 
contrées  qui  par  leur  richesse  naturelle  pourraient  le  plus  facilement  se 
suflirc  et  constituer  un  pays  autonome.  Kt  souvent  en  elfet,  cette  région 
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médiane  entre  les  terres  platécnnes  et  le  Brésil  se  développa  d'une  manière 
indépendanic.  Sous  le  gouvernement  portugais,  le  territoire  de  Rio  (Irande 
était  soumis  directement  au  pouvoir  royal  et  ne  fut  jamais  concédé  en  fief 
comme  les  autres  parties  du  Brésil.  Bégion  de  frontière  du  côté  des  pos- 
sessions espagnoles,  ce  pays  avait  trop  d'importance  politique  ])our  que 
l'État  ne  se  chargeât  pas  lui-même  de  le  défendre  et,  s'il  était  possible, 
de  l'agrandir.  Les  Rio  tîrandenses  accueillirent  avec  enthousiasme  la  pro- 
clamation de  l'Indépendance  ;  mais,  ayant  eu  à  souffrir  des  exigences  do 
Rio,  comme  autrefois  des  ordres  de  Lisbonne,  ils  tentèrent  de  conquéi'ir 
leur  liberté,  et  la  guerre  sévit  dans  leur  pays  pendant  neuf  années,  de 
1855  à  1844,  entre  les  farrapos  ou  républicains  et  les  caramunU  ou 
monarchistes.  Ce  fut  l'époque  héroïque  de  l'histoire  du  Bio  Grande,  et 
l'on  vit  Ciaribaldi,  commençant  son  é{)opée  légendaire,  ;uria'r  à  l'impro- 
viste  devant  les  impériaux  avec  sa  légion  de  centaures,  ap|tar.;issant  tantôt 
aux  bords  de  l'Uruguay,  tantôt  dans  le  voisinage  de  la  mer,  jiour  enlever 
les  postes  ennemis  :  à  grand' peine  l'armée  du  vaste  Brésil  put-elle  recon- 
quérir sur  une  poignée  d'aventuriers  la  petite  républi(jue  du  Bio  drande. 
Depuis,  par  sa  situation  même,  cette  province  méridionale  eut  plus  à 
souffrir  que  les  autres  des  guerres  contre  l'Argentine  et  contre  le  Para- 
guay et  y  prit  une  part  plus  active.  Enfin,  depuis  la  proclamation  de  la 
république  Brésilienne,  le  Rio  Grande,  que  ses  traditions  polilicpies  por- 
tent au  fédéralisme,  lutte  avec  acharnement  pour  le  maintien  de  son 
autonomie  locale  :  en  cet  État  commen(;a  contre  la  dictature  militaire 
la  révolution  qui  de  proche  en  proche  a  gagné  tout  le  Brésil. 

Du  côté  de  l'Argentine,  le  Bio  Grande  est  nettement  limit'''  par  une 
frontière  naturelle,  le  cours  de  l'Uruguay;  mais  au  sud,  sur  les  confina  de 
la  Banda  Oriental,  les  vicissitudes  de  la  guerre  ont  fait  adopter  une  ligne 
de  séparation  toute  conventionnelle.  Sur  le  littoral,  le  petit  ruisseau  de 
Chuy  sert  de  borne  internationale,  puis  la  ligne  divisoire  suit  le  milieu  de 
la  Lagôa  Mirim  jus(prà  la  bouche  du  Jaguarào.  Ce  fleuve  constitue  la  fron- 
tière jusqu'au  ruisseau  Alto  da  Mina,  et  là  commence  un  tracé  sinueux 
se  dirigeant  au  nord-<îuest  de  colline  en  colline  jusqu'au  faîte  de  partage 
des  deux  rivières  Ibicuy  Grande  et  Tacuarembo.  Au  delà,  le  cours  du  Bio 
Quaraim  sépare  les  deux  États.  Autrefois,  lorsque  les  régions  de  l'inté- 
rieur se  trouvaient  encore  indivises,  les  Espagnols  avaient  |)énélré  jus(|i>'à 
la  zone  du  faîte  vers  les  sources  de  l'Uruguay  :  là,  deux  territoires 
forestiers  se  font  face,  le  Malto  Castelhano  et  le  Malto  Bortuguez,  séparés 
par  une  lisière  de  savanes,  le  Campo  do  Meio  ou  «  Champ  du  Milieu  ». 
Le  territoire  de  Bio  (irande  do  Sul  forme  un  quadrilatère,  ayant  à  peu 
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près  500  kilomètres  de  côté,  que  les  explorateurs  ont  parcouru  dans  tous 
les  sens,  si  ce  n'est  dans  les  campos  septentrionaux,  mais  qui  ne  pos- 
sède pas  encore  de  carte  délinitive  et  n'a  pas  même,  comme  Sào  Paulo  et 
Minas,  procédé  aux  levés  i)réparatoires.  Ses  habitants  s'accroissent  à  la 
fois  par  l'immigration  et  par  un  excédent  de  natalité  considérable,  qui 
témoigne  de  la  parfaite  salubrité  du  pays'. 

La  population  d'origine  étrangère  a  fait  en  partie  l'histoire  du  Rio 
Grande.  Les  premiers  colons  ne  furent  point  des  Portugais  continentaux 
comme  dans  la  plupart  des  autres  provinces,  mais  des  Açoriens  chassés 
de  leur  archipel  par  la  famine  ;  les  deux  villes  de  Rio  Grande  et  de  l'oi'to 
Alegre  leur  durent  naissance  en  1757  et  en  1742.  Les  immigrants  allemands 
vinrent  dès  les  premières  années  de  l'indépendance  brésilienne  :  en  1824, 
plus  de  cent  vingt  s'établissaient  sur  un  domaine  impérial,  près  de  l'en- 
droit où  s'élève  la  ville  de  Siio  Leopoldo,  et  recevaient  des  lots  de  cul- 
ture; puis  des  soldats  mercenaires  se  reliraient  dans  la  même  contrée, 
cl  vers  le  milieu  du  siècle  on  y  comptait  déjà  plus  de  7000  colons  alle- 
mands'. Les  révolutions  européennes  eurent  leur  contrecoup  dans  cet 
l'.lat  par  l'immigration  de  plus  d'un  millier  de  Brummer  ou  soldats  volon- 
taires enrôlés  à  Hambourg  par  le  Brésil  dans  sa  guerre  contre  le  dictateur 
Rosas,  mais  ayant  pour  la  plupart  pris  part  aux  soulèvements  révolution- 
n.iires  de  l'Allemagne  en  1848.  Plusieurs  hommes  éminents  qui  se  trou- 
vaient parmi  ces  nouveaux  citoyens  du  Rio  Grande  ont  illustré  la  contrée 
hospitalière  et  fourni  le  levain  d'instruction  qui  a  donné  à  l'Étal  un  rang 
si  élevé  dans  l'Union  brésilienne.  Bien  que  les  anciennes  colonies  agri- 
coles aient  perdu  l'organisation  que  leur  avait  imposée  le  gouvernement 
contrai  ou  provincial  et  que  légalement  tous  les  immigrants  et  (ils  d'im- 
migrants soient  devenus  des  Brésiliens,  l'élément  germanique  n'est  pas 
encore  complètement  assimilé,  et  la  cohésion  que  donnent  la  lingue, 
riiistruclion,  les  mœurs,  se  maintient  en  divers  endroits;  mais  cet  «  Fiat 
iliins  l'Étal  »,  constitué  par  des  étrangers  pensant  autrement  que  les  gens 
du  pays,  diminue  en  proportion  de  l'accroissement  rapide  des  autres 
ôlénionts  ethniques,  Raliens,  Espagnols,  Slaves,  hommes  de  toute  race 
absorbés  dans  la  nation  brésilienne.  Los  esclaves  y  étaient  plus  de  90  000 
en  1875  :  avant  le  décret  définitif  d'émancipation,  le  Rio  Grande  do  Siil 
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en  avait  libéré  plus  do  la  moilié;  on  1885,  la  province  (ola  le  jour  anni- 
versaire de  l'Indépendance  par  dix  mille  anVanchissements. 


^1^ 


Le  quadrilalère  du  Rio  Grande  do  Sul  se  divise  nalurellcmenl  en  (juatre 
régions,  indiquées  par  le  relief  général.  Comme  dans  les  Étals  voisins, 
un  «  pied-mont  »  de  terres  basses  longe  le  littoral  atlantique,  et  une 
«  montagne  »  d'un  millier  de  mètres  sépare  la  zone  côtière  des  hautes 
terres  s'inclinunt  d'une  pente  égale  vers  l'Uruguay.  Mais  ces  deux  i-égions, 
h)  basse  et  la  haute,  sont  elles-mêmes  partagées  par  une  dépression  pro- 
Ibnde,  dans  la(|uollo  «"rpentent,  du  côté  oriental,  la  rivit>ro  Vacacahy, 
•léo  par  le  Jacuby,  et  du  côté  occidental,  l'ibicuy  Grande,  tributaire 
de  '  Uruguay.  Les  montagnes  du  nord-est  gardent  le  nom  de  serra  do 
Mar  qu  on  leur  donne  jusque  dans  l'État  de  Rio  de  Janeiro,  mais  au  sud 
du  Jaculiy  elles  prennent  successivement  d'autres  noms.  Entre  le  Jacuby 
et  le  Camacuam  la  montagne  côtière  s'appelle  serra  do  Ilerval;  au  sud, 
entre  le  Camacuam  et  le  Jaguarào,  on  la  dit  serra  dos  Tapes,  et  divers 
chaînons  portent  d'autres  dénominations.  Uc  même  que  la  serra  do  Mar 
proprement  dite,  les  serras  du  sud  se  composent  de  roches  cristallines 
de  gneiss  et  de  granit. 

La  dépression  transversale  creusée  entre  la  mer  et  l'Uruguay  a  laissé 
debout,  comme  la  berge  d'un  lleuve,  le  rebord  du  plateau  septentrional,  el 
ce  versant  rapide,  chaîne  de  montagne  par  une  de  ses  faces,  est  générale- 
ment (|ualiiié  de  Serra.  Il  se  décompose  en  plusieurs  massifs,  de  moins 
en  moins  escarpés  dans  la  direction  de  l'ouest.  Tandis  que  dans  le  voisinage 
de  la  mer  la  Serra  dresse  de  pittoresques  rochers  coupés  de  préci|)ices, 
on  ne  voit  guère  au-dessus  des  campos  inclinés  vers  l'Uruguay  (pie  des 
collines  aux  pentes  très  adoucies,  ou  même  de  simples  renflements  coinnii' 
ceux  d'une  mer  faiblement  ondulée.  Les  chaînons  qui  se  détachent  de  la 
serra  majeure,  de  même  que  les  élévations  des  terres  du  sud,  voisines  de 
la  Banda  Oriental,  sont  connus  sous  le  nom  de  «  coxillias  »  {cucliillas), 
terme  d'ailleurs  détourné  de  sa  signilication  primitive.  Les  coxillias  de  cette 
partie  de  l'Amérirpie  ne  sont  pas  des  arêtes  aiguës  comme  le  tranchant 
d'un  «  couteau  »,  mais  au  contraire  des  croupes  aux  longues  déclivités, 
les  collines  d'un  «  pays  d'Arcadie  ». 

Des  couches  tertiaires  de  sable  recouvrent  en  maints  endi'oits  les  roches 
de  granit  (pii  forment  l'ossature  de  la  contrée,  mais  les  formations  rela- 
tivement récentes  sont  représentées  surtout  par  des  masses  éruptives,  dos 
trapps,  (pii  se  décomposent  à  l'air,  prennent  une  écorce  brune  ou  jaune 
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d'ocro  cl  se  changent  en  celle  arjîile  roiigeAlrc  qui  revôl  presque  toutes 
les  campapnes.  On  trouve  aussi  dans  le  Rio  Grande  do  Sul  de  véiilables 
basaltes  coliunnaires.  I^a  variété  de  ces  masses  volcani(|ues  érodées  par 
les  agents  météori(pies  ajoute  au  pittoresque  des  paysages  :  les  rochers  en 
l'orme  de  cloches,  de  coflVes,  de  pyramides,  de  sarcophages,  de  propylées, 
(pie  l'on  aperçoit  de  loin  sur  les  collines,  sont  les  restes  des  anciennes 
coulées  d'éruption.  Dans  certaines  régions  centrales  les  Irapps  occupent 
presque  toute  la  superficie  du  sol,  mais  ils  diminuent  peu  à  peu  dans 
la  direction  de  l'ouest,  vers  le  fleuve  d'Uruguay.  Les  géologues  ralla- 
client  d'ordinaire  à  l'apparition  des  masses  éruptivcs  la  ti-ansformalion  de 
matières  argileuses  en  agates,  calcédoines,  jaspes,  améthystes,  que  l'on 
trouve  en  quantités  extraordinaires  dans  certains  gisements  du  Rio  Grande 
do  Sul.  On  expli(|ue  par  une  soudaine  inondation  de  laves,  par  des  chutes 
de  cendres  ou  des  écroulements  de  terre,  interrom|)ant  brus(piement  toute 
communication  avec  l'air  extérieur,  la  transformation  des  méduses  ol 
autres  organismes  marins  en  corps  siliceux  et  transparents,  renfermant 
encore  des  bulles  d'air  et  des  gouttes  d'eau'.  Ces  pierres  réellement 
|)récieuses,  (pie  l'on  exporte  en  quantité  dans  les  polisseries  allemandes 
de  la  Nahe,  ne  sont  pas  les  seules  richesses  minières  de  la  eonlive  :  le 
Rio  Grande  do  Sul  olTre,  pour  ainsi  dire,  un  résumé  des  richesses  de 
la  Terre  :  or,  argent,  cuivre,  élain,  plomb,  fer,  kaolin,  charbon. 

La  longue  plage  qui  se  développe  en  courbes  élégantes  sur  tout  le  littoral 
atlantique  du  Rio  Grande  est  entièrement  de  formation  océanique  :  les 
vagues  ont  apporté  ce  cordon  de  sable  et  le  modilient  à  chaque  marée  par 
de  nouveaux  apports  et  par  des  érosions.  Divers  indices  font  croire  (jue 
le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  mer  se  modifie  et  «pie  les  plages 
émci'jrent  graduellement.  La  formation  d'un  cordon  littoral  a  sé|)aré  de 
la  nu.:  de  vastes  étendues  qui  se  sont  changées  en  lagunes  et  dont  la 
masse  liquide,  sans  cesse  renouvelée  par  les  rivières,  devient  saumàlre  ou 
même  tout  h  Hiit  douce.  La  chaîne  d'étangs  commence  déjà  dans  l'Étal 
de  Santa  Catharina,  à  la  lagune  de  Tubarào.  Des  flaques  de  toute  gi-an- 
deur  se  succèdent  h  une  faible  distance  de  la  côte,  les  unes  complètement 
fermées,  les  autres  unies  par  des  bayous  et  se  déversant  dans  la  mer  par 
des  graus,  qui  s'ouvient  pendant  la  saison  des  pluies  et  se  ferment  pen- 
<lant  la  saison  sèche.  Derrière  celte  première  rangée  d'éljuigs  litlorniix  une 
seconde  s'est  formée,  plus  irrégulière,  (pii  se  rattache  par  le  (ia|)ivary  à 
une  mer  intérieure,  d'environ  9000  kilomètres  carrés  de  superficie,  (|u'on 
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appelle  La^ôa  dos  Patos  ou  "  laf^iine  des  Canards  >^,  non  à  cause  dos  pabis 
ou  «  canards  ->  (jui  s'abaltenl  sur  ses  eaux,  mais  en  souvenir  des  Indiens 


N»  «S.  —  lagAa  dos  fatos. 


Ui'0''^t  de  Kiri 


^2**        Uuest  de  U'"eenwich 


a  après  divers  documents 
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Palos  qui  en  délendirent  les  approches  contre  les  Européens'.  Dans  la 
parlie  méridionale  de  l'Élal  se  prolonge  un  autre  lac  séparé  de  la  mer, 
la  lûigùa  Mirim,  —  c'est-à-dire  en  guarani  la  lagune  «  Petite  »,  —  (|ui, 


'  llci'iiiaiiii  vuu  llii'i'iiig,  ouvi'iigti  citô. 
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l'orl  grande  aussi,  n'a  re(,'U  ce  nom  (jue  par  compai-aison  avec  la  LagAa  dos 
l'alos.  Elle  se  développe  du  nord-est  au  sud-ouest,  entre  les  deux  Étals,  le 
iliotjiande  do  Sul  et  l'Uruguay,  sur  une  longueur  d'environ  200  kilomètres. 


N"   01.    —    LAGUA    Ulltm. 


B6"eo- 


Ouest  c'P  fûri* 


54"c'0- 


(Jueat  de  (^reenwiçH 


</e  0^  /Û  mètres      o4?  /Oa  :0O  "" 


C  Pcrrofl 


I  :   1300000 


o^s  €3"" et  au  </eb 


eo  kll. 


Toute  une  ramure  fluviale  appartient  à  la  Lagôa  dos  Patos  et  à  son 
estuaire  de  sortie,  le  Rio  Grande.  Le  principal  affluent,  connu  sous  divers 
noms,  se  forme  au  centre  de  l'État  par  la  jonction  du  Yacacahy  et  du  Jacuhy, 
ce  dernier  étant  considéré  comme  la  branche  maîtresse.  En  aval  d'une 
Jurande  chute  ou  cachoeira,  la  rivière  devient  navigable  et  grossit  rapide- 
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nicnl.  par  des  Irihulaires  venus  siirlniil  du  nord  :  le  Ta(|uary.  le  (laliy,  le 
rio  dos  Sinos  descendeni  de  ces  hautes  terres  septentrionales.  Mais  d«'jà 
le  Jleuve  se  change  en  estuaire;  le  Jaeuliy  prend  le  nom  de  (îuahylia 
cl  va  se  réunir  par  un  détroit  à  la  La^m  dos  l'atos.  De  son  eôlé,  la  liajiôa 
Mirini  retjoil  la  rivière  ui'U^uayenne  de  (lebolaty  et  eelle  d(;  Jaguarfio,  (pii 
constitue  la  frontière  des  deux  Étals,  puis  dirijje  l'excédent  des  eaux  vers 
son  extrémité  nord-orientale  el  s'écoule  dans  la  Laj{ôa  dos  l*alos  par  le 
canal  du  San};;radouro  (ou  «  Sai}j[née  ><),  dit  aussi  de  Sào  (îon(,-alo,  el  nonllé 
dans  son  cours  par  la  rivière  Piralinim;  des  travaux  d'art  onl  rectilié  el 
approfondi  l'émissaire,  ({u'ulilisenl  les  bateaux  à  vapeur  pour  le  service 
commercial  des  deux  lacs.  Une  autre  rivière,  le  t^amacuam,  se  jette  direc- 
tement dans  la  lia^ùa  dos  l'atos.  Toute  cette  masse  fluviali;  a  cliei'ché  son 
issue  vers  la  mer  et  trouvé  le  [Kiinl  faible  de  la  pla}j;e  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Lafïôa  dos  Paies,  où  s'ouvre  le  courant  de  sortie  dit  rio 
(irande  do  Sul.  Une  barre  très  périlleuse,  souvent  bordée  de  navires 
échoués,  s'arrondit  au  devant  de  l'entrée.  Jusqu'à  présent  on  n'a  point 
réussi  à  lixer  les  pointes  de  sable  entre  lesipielles  s'é|)ancbe  le  lleuve. 

Au  nord-est  élan  nord-ouest,  sur  deux  faces  de  son  vaste  pourtour,  la 
province  de  Rio  Grande  do  Sul  est  exactement  limitée  par  le  cours  de 
rUru<;uay.  (le  lleuve,  —  dont  le  nom  guarani,  signilianl,  suivant  les 
divers  étymologistes,  «  (Jueue  de  l'oule  »  ou  «  rivière  de  l'Oiseau  multi- 
colore »,  s'applique  aussi  à  une  république  indépendante, —  appartient 
au  Brésil  par  les  régions  des  sources  el,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  dévelo|)pemeiit,  traverse  ou  baigne  des  terres  brésiliennes.  Il 
naît  dans  la  serra  do  Mar,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  l'océan 
Atlantique,  el  sous  diverses  appellations  parcourt  la  région  des  campes. 
Ceux  du  Rio  Grande  lui  versent  l'Uruguay  Mirim  ou  «  Petit  Uruguay  > 
el  l'Étal  de  Santa  Calharina  lui  envoie  de  nombreux  affluents,  nolani- 
menl  les  deux  cours  d'eau  Chapecô  el  IVpiry  Guassù,  —  la  «  Grande 
Rivière  couleur  de  paille  )>,  —  <pii  onl  donné  et  donnent  lieu  à  tant  de 
discussions  entre  bist(n'iens  el  diplomates  pour  la  (piestion  des  limites 
entre  le  Rrésil  el  l'Argentine.  En  aval  du  Pepiry  Guassù,  l'Uruguay,  (|ui 
coulait  dans  la  direction  de  l'ouest,  plonge  brus(|uement  par  le  Snllo 
Grande  el  prend  la  direction  normalt;  du  sud-ouest,  qu'il  doit  conserver 
dans  loule  la  partie  de  son  cours  limitant  les  deux  républiques.  Son  pins 
gros  affluent  dans  cette  région  médiane  est  le  rio  Ibicuy  Grande,  navi- 
gable pour  les  |)eliles  embarcations  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres. 
I/Uruguay  porte  également  des  bateaux,  mais  des  rapides  interrompent 
son  lit  de  dislance  en  distance  et  la  navigation  franche  ne  commence  que 
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lii(Mi  iiii  sud  (lu  liM'i-iloiro  brésilien,  aii-dcssous  du  rapide  du  Sallo,  ville 
do  la  llanda  Oricnlal. 


Lu  Itio  (iiandu  do  Sul,  lu  (dus  méridional  dus  Ktals  du  Hrûsil,  usl  aussi 
cului  qui  |>ai'  sa  (uui|K'i-aluru  lussunddu  lu  plus  à  l'Kui'opu  ocuidunlalu.  Ku 
coulraslu  dus  saisons  y  usl  [tartailumunt  marqué  :  lu  pays  a  son  élé  Iti'illanI 
ul  son  IVoid  hivur,  ul  lus  uxirùmus  du  lumpéraluru  puuvunt  y  atluindru  un 
l'rarl  dépassant  40  du^rés  :  un  janviurui  un  luvriur  ou  a  cdtsurvé  dus  ulia- 
li'urs  du  .IS  ul  du  OU  dugrés  uunligradus,  ul  un  hivur,  nolammunl  au  mois 
(lu  jnillul  du  IS7(t,  unu  nap|)u  du  nuigu  rucouvril  la  uonlr(''u.  Dans  la  région 
dus  uolliu(.>s  lu  Ihurmomiîlru  duscuud  jus(prà  8  dugrés;  mais  paruillus 
saiitus  d(!  lumpéralun;  ne  se  produisuui  ^\m',  rarumuni  ut  d'ordiuaii'(!  lus 
cliangumiMits  du  saison  su  lonl  par  gradations  r('^gidi(>rus  :  la  variation 
nioyunuu  uniru  lu  mois  le  plus  chaud  ut  lu  mois  lu  plus  IVoid  nu  uompoilu 
qii'unu  dou/ainu  du  dugrés.  Lus  (karts  lus  plus  hrus(pius  ont  liuu  lorsquu 
souriluni  lus  vunts  d'ouest  ou  du  sud-ouest,  le  minuano,  dusuuudu  dus 
plateaux  froids  dus  Andes,  (ui  lu  pampeiro,  (pii  viunt  du  balayer  lus  pam- 
pas argentines.  Les  pluies  annuelles  sont  Tort  in(''gales.  Normalumunt  ullus 
lombuiit  un  hiver;  mais  lus  pluies  d'été,  [dus  courtes,  plus  violunl(.>s  aussi, 
vursunl  unu  quantité  d'uau  à  puinu  moins  cousidéraldu.  La  Iranchu  d'uau 
pluvialu  est  évaluée  à  i  mètre  environ'. 

Du  uiùmu  (pie  dans  les  l<]tats  voisins  jus(prji  Sào  l'aulo,  bs  lorùls  con- 
traslunl  av(!C  l(!s  campos  dans  le  lUo  (ïrandu  do  Sul.  L'opposili(ui  unlru  lus 
deux  paysagus  se  montre  parfois  brus(piemuul  ul  la  mer  d'hurbus  suucJ'du  à 
la  mur  d'arbrus.  Ailluurs,  la  transition  (>st  ménagée  :  la  forùt  su  conliiuiu 
par  dus  archipuls,  puis  par  dus  îlots  d'arlm^s,  ut  dus  calingas  ou  demi-bois 
Miinoncent  la  proximité  (U^s  campos.  Kn  plusiuurs  n'gions,  burbuusus  dus 
pahniurs  nains  {biitid  rmteira)  sont  épars  au  miliuu  dus  hurbus.  La  gi-aiidu 
foivl,  continuant  la  sulvu  du  nord,  occupu  la  serra  do  Mar  et  su  |)rolongu 
sur  lu  rulxu'd  dus  monis  ipii  (b)minunl  au  nord  la  dé|)russion  du  .lacidiy. 
Au  nord  ul  au  nord-ouusl  du  l'Klal,  les  régions  i\\io  borde  lu  cours  d(! 
l'Uruguay  forment  aussi  du  vastus  étendues  forestif-res,  lus  |dus  ricbus 
par  la  variété  desi  (!sp(;cus  ul  (relies  (pii,  par  la  furtililé  du  sol,  promulluni  de 


'  (londttioiis  cliinatiq  JUS  du  Itio  (iinimli;  tlii  Sul,  sur  l:i  colt^  <<(  dans  l'inli'iieur  : 
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dcvenii'  lii  pai'tio  la  plus  |>()|>iiI(miso  do  I  Kliil.  An  sud  du  Jiicidiv,  l<<s  linulcs 
saillies  dos  son-as  do  llorval  ol  dos  Tapos  portont  aussi  lours  l'onMs  vioi-^os; 
niais  |)rosi|uo  toute  la  i'ô<rioii  oontralo  ol  (UTidoiitalo  do  Itio  lii-ando  do  Sul 
appartieiil  à  la  zone  dos  campos.  Au  sud,  oos  ôtonduos,  piosipio  oouiplô- 
tornonl  sans  arhros,  prcnnonl  le  cnraflôro  dt!  |)ampas  :  dôjà  o(»inmon('o 
l'airo  do  l'Argentine.  Si  l'on  devait  choisir  une  limite  luiturollo,  au  [utinl 
(le  vue  do  la  végolalion,  enire  les  doux  grandes  régions  dont  l'une  a 
pour  axe  l'Amazone  et  l'autre  les  pampas  argentines  pour  contre,  il  fau- 
drait prendre  le  l'ohord  des  hautes  torros,  qui  coupe  diamétralomont  le 
Rio  (îrande  du  Sul,  au  nord  de  la  dépression  où  coulent  l'ibicuy  (îrando  ot 
le  Jacuhy. 

De  nonibrouses  espèces  d'arbres  et  d'ai'bustcs  représentent  dans  le  Rio 
Cirande  do  Sul  la  flore  argentine  et  se  mêlent  h  la  flore  brésilienne  :  cor- 
tains  ty|)es  végétaux  entrecroisent  dans  cotte  région  tonipéréo  les  aii'os  do 
l'Amazone  et  do  la  Patagonio'.  On  ne  voit  plus  dans  celte  province  végétale 
qu'une  dizaine  do  palmiers  :  le  cocotier  a  disparu,  mais  il  reste  encoi'O  une 
espèce  voisine,  le  jerivâ  {cocos  corouata),  dont  les  ieuilles,  onvolop|mnt 
dos  épis  de  maïs,  sont  la  nourriture  [(référée  du  cheval.  I^es  pignons 
(pinliÔL's)  des  araucarias  attirent  des  bandes  de  perroquets  sur  les  ai'bres 
ot  engraissent  les  troupeaux  de  porcs.  La  flore  locale  comprend  aussi 
diverses  espèces  de  bambous  et  la  broméliacée  cravata  (caraguatâ),  qui 
ressemble  à  l'ananas.  Certains  bois  précieux,  tel  le  jacaranda,  manquent 
aux  forêts  du  Rio  Grande;  mais  les  essences  propres  à  l'ébéiiisterie  ou  à 
la  construction  dépassent  largement  la  centaine. 

L'extrémilé  méridionale  du  Brésil  fait  encore  partie  du  monde  amazo- 
uion,  non  seulement  pour  la  flore,  mais  aussi  pour  la  faune.  Le  Rio  Grande 
do  Sul  a  des  singes  et  des  vampires,  des  jaguars  et  dos  pumas  ou  «  lions  », 
—  (pioique  ceux-ci  soient  devenus  fort  rares,  —  des  crocodiles  jacarés, 
dos  iguanes  ot  des  tortues.  Cependant  on  se  trouve  dans  le  voisinage 
d'une  frontière  zoologique.  Le  pécari,  le  cutia,  le  tapir,  qui  habitent 
encore  les  forèls  du  Rio  Grande  do  Sul,  ne  se  sont  pas  .tvancés  dans  la 
Bande  Orientale.  De  même,  la  viscacha  (lagostomm  Iricliodacli/lus),  que 
l'on  rencontre  sur  la  rive  droite  de  l'Uruguay,  dans  l'Argentine,  est 
inconnue  dans  le  territoire  de  la  rive  gaucho.  Le  fleuve  sert  de  limite 
à  d'autres  espèces  animales  :  le  tamanoir  ou  fourmilier,  le  coati  {nasua 
sncialis)  ne  vivent  qu'à  l'est  du  courant  fluvial'. 


'  II.  >on  Ihoriiig,  .4*  Arvove»  do  Rio  Grande  do  Sul 
*  II.  von  Ihorini;.  mémoire  rilê. 
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l/ox|iloratiiin  dt's  (iitiil)ii(|iii  du  lilloial  n  irvôlé  ruxisttMico  |)ivhisl<ii'ii|iu> 
d'iiuli^riK's  ayiu'.!  un  ly|H'  iiiiiilogiic  l\  «'«diii  des  Aiinoivs  (lu  Hotoeudos,  mais 
iivcc  un  caiMcti'ro  |)ros(|U('  Itcsiial.  l'n  ciAno  dtVouvcil  pivs  «le  la  côlc 
iM'i>anii|ut*,  au  snd-csl  d<;  l'oiiii  Ali>gi'i>,  a  les  sourcils  proéniincnls,  la 
inAchoiro  inlerieuru  lii's  avancôt»  :  l'erisonihlt!  di;  la  physionomie  devait 
avoir  une  expression  féroce'.  I.a  population  rpie  trouvèrent  les  con(|tié- 
lants  était  en  entier  d'origine  guarani  et  se  composait  de  tribus  nom- 
breuses, Cariji'i,  Patos,  Minuanos,  Tapes,  Charmas,  ayant  pour  la  plup^u'l 
laissé  leurs  noms  à  montagnes,  lacs  ou  autres  traits  de  la  contrée.  Mais 
la  race  pure  a  prcs(|uc  disparu,  et  le  sang  des  Indiens  ne  coule  guèie 
que  dans  les  veines  de  la  population  blanche  métissée.  Au  plus  un  millier 
d'indigènes,  désignés  par  l'appellation  banale  di;  (loroados  ou  de  Bugres, 
vivent  encore  au  nord  de  l'État,  autour  de  la  colonie  militaire  de 
Caseros.  Ce  sont  de  prétendus  «  chrétiens  »  n'ayant  plus  aucun  sou- 
venir de  icui's  aïeux  et  vivant  l\  la  mod»;  des  (jauchon.  La  race  afri- 
caine, qui  nu  temps  de  l'esclavage  était  maintenue  par  les  institutions  ou 
les  mœurs  en  dehors  des  autnss  habitants,  se  l'ésorl»'  à  son  toui'.  On 
comptait  alors  environ  cent  mille  noirs  dans  la  province  de  Ilio  Grande: 
(le  nos  jours  la  statistique  en  donnerait  un  nombre  beaucoup  moins 
considérable. 

De  même,  les  autres  éléments  ethniques  se  fondent  graduellement 
(lins  la  population  portugaise  rio-grandense.  Les  Allemands,  —  ainsi 
(l(''signés  comme  formant  une  nation  distincte,  —  constituèrent  la  sixième 
ou  la  septième  partie  des  habitants;  actuellement  ils  s'élèveraient  tout  au 
plus  au  huitième,  et  seulement  au  dixième  si  on  considère  comme  appar- 
liMianl  à  la  race  ceux  qui  parlent  habituellement  la  langue  des  aïeux,  mais 
ils  possèdent  le  quart  de  la  fortune  publi(|ue  et  la  moitié  de  l'industrie 
locale.  Ceux  qui  présentent  la  plus  forte  cohésion,  les  colons  de  la  serra 
(la  Costa,  —  c'est-à-dire  l'ensemble  des  terrains  montagneux,  —  pro- 
gressent le  moins  à  tous  points  de  vue  :  ils  n'ont  pa*^  encore  appris  à 
parler  le  portugais,  gardent  leurs  anciennes  pratiqu.  ''icoles  et  s'ha- 
billent à  la  vieille  modo,  tandis  que  leurs  fils  domiciliés  dans  les  villes 
se  distinguent  par  la  connaissance  des  langues,  l'initiative  et  l'esprit 
industriel  :  presque  toutes  les  usines  et  les  maisons  d'ex[)orlalion  sont 
(>nlre  leurs  mains.  Quant  aux  immigrants  italiens,  portugais,  gallegos, 
(|ui  sont  arrivés  dans  ces  dernières  années,  dix  fois  plus  nombreux  (|uc 
les  Allemands  et  constituant  le  gros  de  la  population  élrangi're,  ils  sont. 


'  s.  Câiios  von  Koserilz,  Nature,  21  Aup.  188i, 
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^ii'itco  il  ItMii's  iiKi'iii-s  (>l  il  loiir  piii'liM'  liiliii,  bien  plus  i'a|)idoint>iit  eiilriiiiiûs 
(liiiis  II'  liirrnil  (li>  la  circiiliilioii  iiiitioiiiilc'. 

La  proxiiiiiU''  de  rAip!iitin(!  se  irvMc  au  Ilio  (iraiulc  do  Su!  dans  lt>s 
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ddp'è^  bclijltJ  et  (.i.iwtret.  iiatwnients 
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C.  Perron 
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travaux  et  le  caractère  des  liabilaiils.  L'industrie  de  la  «  viande  >-  prt'vaul 
dans  le  Rio  Grande  do  Siil  comme  dans  l'Uruguay  et  les  |>am|»as.  D'iiii- 
mcnses  troupeaux  parcourent  les  pAlurages  et  les  grands  élahlissenieiils 


'  Nombre  des  imiiiigianlg  dans  In  Rio  rii-nndo  do  Sut,  en  1800  :  12  054. 
1)  1)  1891  :  21525. 


IIIO  (IIIAMiKNSKS,   POHTO  ALKdUK. 
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iiiliiiiiis  soiil  (l<>s  iilmlloil's.  |,t>  ly|U'  riU"i<'U''i-i>lii|iii>  du  ('nin|)iif!iitu-(t  r 
^niiidtMisc  l'i'ssciiililr  h  i-rliii  tlii  ^iiiiclii)  iii'^riiliii  :  «-'«'sl  iiiissi  un  «'iiviilicr 
iiiliiligiililc,  un  liiMiuiii'  (Ir  i'iii'cc  cl  d'iiilii'sst'  |mmi  roiuiiuiiM's,  proinpl  à 
riivtMiliiir,  aiidiu'itMix  ri  nisi'',  ri  ne  se  hiissiiiil  |Mmil  t'iiioiivoir  |iiii-  lu  vue 
du  siiii|r.  Dniis  les  f{ii«'ri'<'s  du  Itivsil,  rivili's  ou  t'Iiiin^ôivs,  la  cavidcrio. 
i'io-<;riuul*>nst>  |iril  une  |);u't  drcisivc  dans  It's  hiilaillos. 

I.ii  ('a|iilalc  acIucIN'  du  llit>  (Irandf  do  Su),  Porto  Alc^r**,  «>sl  silun^  au 
vrai  ('t'utrc  ^('>of;ra|iliii|U(>  de  la  conhvt',  à  l'cndroil  où  le  Jaculiy,  ivuni  à 
Ions  s«>s  ariluctils,  s'élargit  soudain  ponr  l'oruitM'  l'csluairr  de  (luahyiia  : 


les  l'oulcs  (l(^  terre  cl   les  xues  ( 


de  la 


navigalitni  niarilinie  viennent   s  y 


rencontrer.  Mlle  occupe  sui'  la  rive  orientale  de  l'estuaire  un  prouionloire 
|iillores(|ue  situé  iniinédialenient  à  l'aval  de  tout  un  archipel  d'Iles  iioisées, 
et  projette  au  nord  et  au  sud  entre  les  jardins  ses  «'légants  faultourns  : 
un  de  ces  quartiers  extérieurs,  à  l'extréuiité  septentrionale,  a  pour 
haliitants  les  marins  ou  titireijiinles.  Le  sol  sur  Icipiel  *ui  a  construit  la  ville 
est  assez  ondulé  pour  que  les  édilicc  s'élèvent  en  ainphithéAli'e,  et  vers 
l'est  des  collines  lioisées,  parseméi's  de  uiaisonntMtes,  donnent  une  physio- 
nomie riante  à  l'ensemble  du  paysage.  JNu'to  Alegre  n'a  pas  une  antitpie 
orijjiiK^  :  quehpu's  familles  a(,'oriennes  établies  dans  la  contrée  y  possé- 
daient en  I74t2  nue  escale  de  haleaux  :  ce  l'ut  le  commencement  d'un 
village  (pii,  en  I77r>,  prit  le  nom  de  IVtrIo  Alegre.  Sa  pros|)érité  ne  date 
(pie  de  répo(pie  où  les  colonies  allemandes  de  la  seri'a  da  (losta  en  tirent 
un  entrepôt  de  denrées  a|tricoles;  devenue  maintenant  cité  d'industrie, 
elle  possède  des  fabriques  de  cigares,  des  brasseries,  des  chantiers  de 
construction.  l.o,  gouvernemenl  brésilien  y  a  placé  une  écolo  militaire, 
centre  stratégiipu^  des  Ktats  méridionaux.  Au  point  di^  vue  littéraire  cl 
scientili(|ue,  Porto  Alegre  petit  être  considérée  comme  une  sorte  de  capi- 
tale, grAee  à  ses  écoles,  à  ses  collèges,  à  ses  joui-naux.  A  une  petite 
distance  vers  l'ouest,  |)rès  de  la  rive  méridionale  du  Jacuby,  se  trouvent 
les  mines  houillères  de  Sào  Jeronymo,  (pii  fournissent  environ  2000  tonnes 
(le  combustible  par  an;  elles  se  tnmvent  sur  le  parcours  d'une  bande 
carbonifère  (|ui  se  prolonge  du  nord-est  au  sud-ouest,  parallèlement  au 
littoral,  des  gisements  de  ïnbarAo  à  ceux  de  .laguarào. 

I.a  voie  commerciale  naturelle  du  Heuve,  complétée  en  amont  de 
Ta(piary  par  un  chemin  de  fer  (pii  pénètre  à  l'ouest  dans  h;  bassin  de 
ribicuy  Grande  en  traversant  les  vilb^s  industrielles  de  Hio  Pardo  et  de 
(iachoeira,  lui  ap|)ortc  les  denré'es  d(>s  campagnes  occidentales,  et  une 
nuire  voie  ferrée,  poussant  dans  la  direction  du  nord,  à  Sào  Leopoldo  et 
Nova  llamburgo  (Hamburger  Ik>rg),  relie  les  colonies  allemandes  à  leur 
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maiché  naturel.  Les  eaux  navi{,fables  du  lac  (|ui  se  prolon<çe  au  sud  mellent 
la  capitale  en  communicaiion  directe  avec  Pelotas,  Uio  (iiande  et  les 
poits  de  l'étranger  pour  les  bateaux  d'une  calaison  de  2  mètres  et  demi. 


!i°  M.   —  PORTO  ALEGRE  ET  LE   GDAUTBA. 


daprès  divers  docurnents 


/hofOf7a^eur3 


Perron 


afifûi  £  mètres 


a^eS  "^et^ui/e/ji 


Mais  les  dangers  de  la  barre  maritime  empêchant  Porto  Alegre  de  déve- 
loppcM-  son  commerce  extérieur,  ses  habitants  ont  songé  à  lui  donner  une 
autre  issue  vers  la  mer  en  utilisant  la  chaîne  de  lacs  qui,  de  la  Lagùa  dos 
Palos,  se  dirige  au  nord-est  vers  la  lagune  de  Tubarào.  Le  canal  commen- 
cerait à  la  baie  de  Capivary,  e»  vers  le  milieu  de  son  parcours,  à  la  IVon- 


TORRES.  JAfillARÂO,  PELOTAS. 
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licre  des  deux  Étals  Rio  (li-îiiide  cl  Sanla  Calhaiina,  loucherail  au  port  do 
Santo  Domingos  das  Torres  —  ou  simplemcnl  Torrcs  —  ainsi  nommé 
(le  trois  saillies  granitiques  se  dressant  hors  des  sables  en  forme  de 
'  tours  ».  Mais  ce  port  lui-même  est  exposé  à  tous  les  vents  el  il  serait 
nécessaire  de  le  proléger  par  une  ceinture  de  jetées  et  de  brise-lames. 
lie  sont  là  des  travaux  fort  considérables,  que  le  budget  de  Ilio  Grande  do 
Sul  n*a  pas  encore  permis  d'enlreprend/e.  Les  ingénieurs  ont  aussi  fait  la 
proposition  de  couper  directement  l'isthme  qui  défend  à  l'est  la  Lagôa  dos 
l'atos  el  de  créer  un  port  artificiel  à  l'extrémité  de  celte  coupure. 
A  l'autre  bout  du  bassin  fluvial,   la  ville  de  Jaguarào,  la  «  Tigrière  », 


K"  M. 


CANil.  PROJETE  DB  RIO  CAPIVARV  A  TORRES  ET  A  LAGDNA. 
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m  kil. 


ainsi  nommée  soit  h  cause  des  animaux  qui  rôdaient  autrefois  dans  ces 
<;nrgcs,  soit  î»  cause  des  dangers  du  passage,  s'appuie  à  une  colline  élevée 
ti'oii  l'on  contemple  un  panorama  très  étendu.  Fondée  en  1705  par  des 
colons  de  Madère,  Jaguarào  a  pris  part  aux  guerres  el  aux  révolutions 
locales,  et  fait  quelque  commerce  avec  la  république  voisine,  par  son  fau- 
bourg uruguayen  d'Arligas  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  cours  de  la 
rivière;  mais  la  contrée  a  pour  marché  principal  la  cité  de  Pelotas,  bàlie 
sur  la  rive  gauche  du  Rio  Sao  Goni,'alo,  non  loin  de  son  issue  dans  la 
Lagôa  dos  Palos.  De  toutes  les  villes  brésiliennes,  Pelotas  préparc  dans 
ses  usines  à  viande  la  plus  grande  quantité  de  carne  secca  :  on  lue  chaque 
itiinée  dans  ses  abaltoi"s  plus  de  oOOOOO  bœufs,  —  même  400  000  en 
ISDO, —  pour  en  envoyer  les  chairs  desséchées  dans  les  villes  du  nord, 

m.  52 
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Ilio,  ltalii:i,  Pornamhuco.  (le  commerce  représente  une  valeur  moyenne 
de  li'enlc  millions  de  francs;  en  outre,  les  déciiels  sont  utilisés  |ioiir  les 
savonneries,  les  fahriquiis  de  bougies  et  d'engrais. 

Deux  villes  se  sont  élevées  en  face  l'une  de  l'autre  sur  les  bords  du 
courant  (|ui  emporte  à  la  mer  l'excédent  li(|ui(le  de  la  Lagôa  dos  Palos  : 
à  l'est  Sào  José  do  Norte,  à  l'ouest  Rio  Grande  do  Sul,  les  mots  Nurlc  cl 
Snl  se  trouvani  ici  en  désaccord  avec  l'orienlalion  réelle  des  d((ux  localités. 
Itio  (Irande,  (pii  fut   la  capitale  de  la  province  et   lui  donna  son  nom, 


^°  M.    —  l'EI.OTA'» 


d  après  Lan&nàni 


Sitnc  e^e  sat'/e 


1:3 


^e5"'etjuah/U 
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aurait  l'aspecl  gracieux,  mais  des  forts,  des  murailles,  des  consiruclions 
mililain<s  l'enlaidissent,  emplissant  l'exlrémilé  d'une  |)éninsule  étroite 
entre  deux  lagunes.  \a\  courant  lacustre  laisse  celle  péninsule  à  dislance  cl 
rase  de  près  la  côlc  de  Sào  José  do  Norle.  Aussi  les  navires  de  commerce 
doiveiil-ils  éviter  les  baltures  dcî  Ilio  drande  et  mouiller  près  de  Sào  José, 
sur  la  rive  opposée.  V<\\  iru'onvénient  du  port,  bien  anirement  gi-ave,  con- 
siste dans  les  sables  de  la  bari-e,  (pi'il  a  été  impossible  juscpi'à  mainlenaiil 
de  lixer  et  dont  le  senil  varie,  suivant  les  marées  et  les  tempèles,  de 
■2  mèlres  et   demi  à  près  de  \  mèli'cs  en  profondeiu'  :  la  barre  n'avait 


JA6 


RIO  (illANDE  1)0  SUL. 
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(|iie  11  pieds,  —  3  niMios  35  ceiilimèUos,  —  lorsijuo,  m  ISSÎ),  un 
nouveau  chenal  s'ouvrit  plus  au  sud,  à  i  mètres  cl  demi,  s'ap|)rorondissanl 
avec  le  vent  du  iiord-cst,  se  relevant  avec  le  vent  du  sud-est.  Le  projet 


N"   «3.    —    1110   URANDE    VO   SUL   ET   SA    BAIIBE. 
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C  Perron 


-I 

Bkit. 


d'amélioration  du  pori  ctunporle  la  consiruclion  de  deux  jetées  parallèles, 
s'avanç^'anl  jusqu'aux  fonds  de  0  nièlres,  et  le  dragage  entre  ces  jetées 
d'un  chenal  de  iUO  mètres  avec  tirant  d'eau  de  S  mètres.  Mais,  en  attendant 
la  léalisalion  de  ces  projets,  le  commerce  de  Ilio  Grande  do  Sul,  (pii  con- 
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sislc  presque  exclusivement  dans  l'exporlalion  dos  viandes,  a  diminué  : 
le  trafic  cherche  les  voies  lorrestros  pour  éviter  le  dangereux  passage'. 
Les  habitants  de  Sao  José  n'ont  d'autre  culture  que  celle  des  oignons 
seule  plante  qui  prospère  dans  le  sol  sablonneux'. 

Le  chemin  de  fer  qui  unit  Rio  Grande  do  Sul  à  Pelotas  se  continue  à 
l'ouest,  le  long  de  la  frontière  uruguayenne,  jusqu'à  la  ville  de  Bagé,  située 
près  de  l'ancienne  Santa  Tecla,  déjà  sur  le  versant  du  Rio  Negro,  doni 
presque  tout  le  cours  se  déroule  dans  le  territoire  de  la  république  voi- 
sine. Par  son  industrie  d'élevage,  de  môme  que  par  ses  relations  commer- 
ciales, Bagé  appartient  à  la  même  zone  que  les  villes  espagnoles  du  sud, 
et  dos  deux  côtés  de  la  frontière  la  population  est  très  mélangée.  Bagé 
et,  plus  à  l'ouest,  Santa  Anna  do  Livramento  sont  pendant  les  guerres 
civiles  les  lieux  de  refuge  des  Uruguayens  vaincus  ol  les  quartiers  géné- 
raux où  se  reforment  les  bandes  pour  tenter  des  incursions  nouvelles.  Los 
montagnes  voisines  abondent  en  métaux,  plomb,  cuivre  et  or  :  près  du 
bourg  de  Lavras  ou  des  «  Mines  »  on  exploite  ce  dernier  métal  depuis  1855. 
En  certains  endroits  le  chemin  de  fer  de  Bagé  à  Pelotas  traverse  des  couches 
de  houille,  d'ailleurs  de  mauvaise  qualité,  dont  on  s'est  servi  pour  la  con- 
struction des  remblais^ 

La  région  soptentiionale  des  campos  du  Rio  Grande  n'a  pas  encore 
une  population  suflisanle  pour  que  des  villes  proprement  dites  aient  pu 
naître  dans  le  haut  bassin  de  l'Uruguay.  La  première  bourgade  du  ileuvo 
supérieur  est  la  fameuse  Sào  Borja,  ancienne  mission  des  Jésuites,  autoui- 
do  laquelle  s'étaient  groupés  les  Indiens  Guarani  :  Aimé  de  Bonpiand, 
l'ami  de  Ilumboldt  et  son  compagnon  dans  «  les  régions  équinoxiales  »,  y 
ensevelit  sa  vie  après  avoir  échappé  au  dictateur  Francia.  Plus  bas,  presque 
en  face  de  la  bouche  de  rAguai>ey,  s'élève  la  ville  d'Itaquy,  où  le  gouver- 
nement brésilien  a  installé  son  arsenal  sur  la  frontière  de  l'Argentine. 
Déjà  llaquy  commerce  directement  avec  Montevideo  pendant  les  crues, 
mais  le  marché  principal,  qui  sert  de  port  à  la  ville  d'Alegreto,  chef-lion 
du  bassin  de  l'Ibicuy,  est  Uruguayana,  bâtie  en  face  de  Restauracion  :  un 
gué  où  passent  les  cavaliers,  dit  Paso  de  los  Libres,  réunit  les  deux  villes 
et  les  deux  États.  Fondée  par  des  exilés  argentins,  Uruguayana,  point  de 
départ  des  bateaux,  à   l'angle  extrême  du  territoire  brésilien,  devint 

'  Valeur  (lu  commerce  de  Rio  Grande  en  1801  : 

42000000  milrcis,  soit,  à  I  fr.  (iO  le  milrcis,  07  200  000  francs. 

Mouvement  de  1»  navigation  à  Rio  Grande  en  I8!)l  :  52G  000  tonnes. 

'  II.  V.  Iliering,  Petermann's  Milteilungen,  1887,  Heft  X. 
*  II.  V.  Ilierin;',  mémuire  cilé. 
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célèbre  pend.nnl  la  },Mici'i'e  du  Paraguay.  Les  cinq  mille  ennemis  qui  s'y 
élaienl  aventurés,  en  1865,  durent  se  rendre,  après  avoir  subi  le  siège 
on  règle  des  trois  armées  alliées  que  commandai!  Tempereur  dom  Pedro. 
Point  de  ville  brésilienne  qui,  tn  souvenir  de  ce  fait  d'armes,  n'ait  rue, 
jtlacc  ou  promenade  diie  d'Urugiayana'. 


IX 

MATTO  GROSSO 

La  très  vaste  région  du  Matto  Grosso  ou  de  la  «  Grande  Forêt  »,  d'une 
superficie  égale  à  trois  ou  quatre  fois  la  France,  n'est,  sauf  une  étroite 
zone  médiane,  qu'une  immense  solitude  aux  limites  indécises,  sinon  incon- 
nue, du  moins  encore  abandonnée  aux  Indiens  et  aux  bètes  sauvages,  ne 
se  rattachant  au  reste  du  Brésil  que  par  les  pistes  des  chasseurs  et  le 
cours  des  rivières  navigables  qui  y  prennent  leurs  sources.  D'ailleurs,  ce 
nom  de  Matto  Grosso  n'a  pas  même  la  valeur  d'une  «  expression  géogra- 
phi((ue  »,  car  il  s'applicjue  à  des  contrées  fort  distinctes,  n'appartenant  que 
par  de  faibles  étendues  h  la  sclve  de  la  dépression  amazonienne  :  la  plus 
grande  partie  du  territoire  est  comprise  dans  la  zone  des  saillies  qui  sépa- 
rent les  deux  versants  du  nord  et  du  sud  et  que  recouvrent  des  brousses 
rabougries;  une  autre  part  consiste  en  fonds  paiiiellemenl  desséchés  d'une 
ancienne  mer  dont  les  rivages  sont  parsemés  de  maigres  bois.  L'ensemble 
(le  la  population  policée,  qui  réside  dans  les  rares  colonies  du  Matto 
Grosso,  n'égale  même  pas  celle  d'un  faubourg  de  Rio,  le  chef-lieu  de  la 
Itépublique,  et  cependant  nulle  autre  contrée  ne  dépasse  en  fécondité  cer- 
taines parties  de  ces  déserts  brésiliens,  situés  au  centre  même  du  conti- 
nent, sur  les  faîtes  de  partage  des  rivières  amazoniennes  et  plalécnnes.  Il 
y  a  largement  place  dans  le  Matto  Grosso  pour  cent  millions  d'hommes*. 

Sauf  à  son  extrémité  méridionale  et  à  l'occident,  le  Matto  Grosso  ne  fut 


Villes  prinei|)alcs  ol  liistori(|ues  du  Rio  Grande  do  Sul,  avec  leur  population  approximative 


l'orioAlogre r)2  000  liai). 

I  Violas 53000     » 

Rio  Grande  et  S3o  José.    .    .    .  'i.ïOOO     » 

liafié 22  000     1) 

S5ci  l.tM)|)oldo 8  000     » 

UruLMiavana 8  000     » 


SantiiCruz 0  000  liali. 

Santa  Anna  da  Livramenio  .    .  .^000  » 

Jaftuarào 5000  ii 

Alegri-te 4000  » 

Itaquy 4000  » 

Sîo  Itorja 2  500  II 

Superficie  et  population  approximatives  du  Jlatto  Grosso  : 

1590000  kilomètres  carrés;  85000  hah.  policés;            0,00  hab.  par  kil.  carrf. 
100000     I)     avec  Indiens;    0,07                n 
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point  touché  par  les  ilinùraires  dos  conquérants  ospa^nols.  Ceux-ci,  après 
avoir  découvert  les  trésors  miniers  du  haut  Pérou  et  colonisé,  de  l'aulro 
côté  du  continent,  les  bords  de  l'estuaire  de  la  IMala,  se  bornèrent  à 
rattacher  les  deux  parties  de  ce  prodi(>:ieux  domaine  par  l'exploration 
du  haut  Paraguay  el  des  plaines  de  la  Uolivie.  I.es  l'aulisles,  chasseurs 
d'hommes,  Curent  les  premiers  blancs  qui  pénétrèrent  dans  la  "  (îrande 
Forèl  ».  Vei's  lONO,  un  certain  Manoel  de  Campos  avait  déjà  visité  les 
campements  des  Indiens  liororô,  sur  le  versant  méridional  des  |)liileaux, 
el  d'autres  traitants  le  suivirent.  La  découverte  de  l'or  accrut  soudain  le 
nombre  des  voyageurs  paulisles  et,  charjue  année,  des  caravanes,  dont 
quelques-unes,  composées  de  centaines  de  bandeirantex,  partirent  pour 
celle  «  Terre  de  l'romissiou  »  où,  suivant  le  bruit  public,  on  ramassail 
les  pépites  par  arrobes.  Mais,  pour  se  guider  srtrement  dans  leurs  monçôes 
ou  expéditions  annuelles,  les  aventuriers  de  Sào  Paulo  n'avaient  point  de 
routes  tracées.  Exposés  aux  attacjucs  des  Indiens  ennemis,  n'ayant  d'autres 
vivres  (jue  le  produit  de  leui"  chasse  et  de  leur  pèche  ou  des  aliments 
volés  dans  les  campements  d'indigènes,  ils  avaient  h  se  construire  des 
banpies  et  des  radeaux,  à  éviter  les  naufrages,  les  lièvres,  les  blessures. 
On  ne  pouvait  s'arrêter  pour  soigner  les  malades  :  blessés,  fiévreux,  famé- 
liipies,  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  le  convoi  étaient  abandonnés 
dans  la  brousse,  à  la  merci  des  fauves.  Des  expéditions  disparurent  sans 
(ju'un  seul  en  réchappAt*.  Dans  ces  régions  presque  désertes,  sans  roules, 
rayées  de  pisles  sinueuses,  les  distances  sont  peu  connues,  et  dans  leurs 
cslimalions  les  voyageui's  peuvent  se  tromper  du  simple  au  double,  ou 
même  davantage  :  comme  autrefois  dans  tout  le  Brésil,  on  n'y  compte  les 
marches  que  par  «  lieues  »  d'une  moyenne  de  6  à  8  kilomètres,  mais 
comportant  un  écart  beaucoup  plus  grand,  de  la  legôa  grande  à  la  legôa 
peijuenn  et  à  la  légua  de  nnda  ou  «  lieue  de  rien'  ». 

Pour  gagner  les  mines  de  Cuyab.i,  où  se  trouve  maintenant  la  capitale 
de  l'Étal,  territoire  délaché  de  l'ancienne  capitainerie  de  Sào  Paulo, 
les  chercheurs  d'oi-  se  laissaient  d'abord  |)orler  par  le  courant  du  rio 
Tielé,  puis  descendaient  le  Parana  juscpi'au  confluent  du  rio  Pardo,  dont 
ils  remontaient  le  cours  inférieur,  pour  atteindre,  par  son  affluent 
l'Anhandiuliy,  la  serra  de  Sanla  Barbara  et  les  campos  de  \accaria,  d'où 
la  livière  Miranda,  le  rio  Paraguay,  le  Cuyaba  les  menaient  au  but  après 
un  voyage  de  longs  mois.  A  leur  tour,  les  Mineiros,  rivaux  des  Paulisles, 


•  fiiii-hiisn  (II-  Sa,  Reloçao  das  Poioaçùes;  —  Scveriniioda  Fonsecn,  Vingem  ao  redor  doBrazil. 

•  lli'iii'j'  KostiT.  Trarels  in  Bnniî 
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Paulo, 
du  rit» 
0,  doiil 
affluonl 
ia,  d'où 
Il  après 
ui  listes, 

do  Brasil. 


ii|iprii'oiil  le  ctieiniii  du  Matlo  (jt-osso  cl,  Iraversanl  le  (ioyaz,  suivii-eiil  la 
voie  dii'ectc  ipii  eonduil  à  Cuyalm,  par  la  vallée  du  rii»  das  Mortes.  Mais 
les  mines  d'or,  aussi  mal  ex|>loitées  (|ue  dans  le  reste  du  llrésil,  perdirent 
jiraduellement  leur  f(»rce  d'attraction,  et  le  Matlo  (Irosso  était  prestpu' 
retombé  dans  l'oubli  lors(pu>,  avee  l'indépendanee  brésilienne,  eommeuea 
l'ère  des  e\plorati(Uis  scientilitpu's.  I)'()rbi|iiiy,  de  (lastelnau,  d'Alineourl, 
l.everger  surtout,  eontribiièrenl  à  l'aire  connaître  la  nature  de  la  con- 
trée; puis,  lorsque  la  {guerre  du  INirajjuay  eut  démontré  (pie  le  Matlo 
(Irosso  se  trouvait,  encore  malériellemenl  en  debors  de  l'empire,  de 
iKtmbreuses  commissions  ex|)l(>rèrent  le  pays  les  unes  après  les  autres, 
lierles,  on  ne  pourrait  ctmipreudre  (pie  le  Matlo  (Jrosso  soil  resté  une 
dépendance  |)oliti(pie  du  Hrésil,  si  l'insignilianee  numéri(pie  de  la  popu- 
lation blanche,  perdue  au  milieu  de  tribus  indienn(;s,  n'en  donnait  la 
raison.  Une  colonie  puissante  eùl  voulu  coiupiérir  son  autonomie  el  y  ffil 
cerlainemenl  arrivée,  puis(|ue  l'absence  totale  de  voies  praticables  à  des 
troupes  aurait  em|U'clié  toute  incursion  du  dehors.  Même  dans  leur  étal 
(le  débilité  polili(pie  extrcime,  les  habitants  de  (iiiyabâ  (»iil  essayé  à  plu- 
sieurs reprises,  notammenl  en  1854,  de  se  consliluer  en  Étal  libre;  mais 
les  représenlanis  du  pouvoir  central  l'emportèrent.  Toutel'ois,  aux  débuts 
(le  la  }>uerre  du  Paraguay,  le  gouverntHnenl  brésilien  dut  assister,  impuis- 
sant, à  l'invasion  du  Matlo  Grosso  el  à  la  capture  de  ses  postes  avancés: 
c'est  par  l'estuaire  de  la  Plala,  et  avec  l'aide  des  républi(pies  Argentine 
el  Orientale,  (pi'il  eut  à  recon(iuérir  le  territoire  perdu. 

.Ius(prà  celte  épo(iue,  le  Matlo  Grosso,  découvert  par  les  Paulistes,  était 
resté  dans  la  zone  commerciaK;  du  p(U'l  de  Sanlos,  le  |>ays  de  ses  anciens 
(ItVouvreurs,  mais  le  trafic  ([u\  suivait  celte  route  longue  el  c(Mileuse  ne 
représentait  que  des  sommes  insignifiantes.  Les  diniciiltés  des  communi- 
cations étaient  si  grandes,  que,  pour  répondre  à  la  déclaration  de  guerre 
l'aile  par  le  Paraguay,  il  fut  impossible  aux  troupes  rassemblées  dans  les 
provinces  du  littoral  d'aller  secourir  directement  leurs  compalrioles  du 
Matlo  Grosso.  Le  corps  expéditionnaire,  parti  de  Hio  de  Janeiro  en  avril 
ISO,'),  ne  put  s'organiser  à  Uberaba,  dans  le  bassin  su|>érieur  du  Paranâ, 
(pi'au  mois  de  juillet;  fort  de  5000  hommes,  il  se  mit  eu  marche  ii  tra- 
vers les  solitudes,  mais  de  campement  en  campement  perdit  plus  du 
tiers  de  son  elVectif  par  les  fièvres  el  le  béribéri  :  deux  ans  prcs(pie 
cnliers  s'étaient  écoulés  l()rsi|ue  les  soldats  arrivèrent  enfin  à  la  bour- 
jiade  de  Miranda,  près  de  la  frontière  paraguayenne.  En  franchissant 
la  rivière  Apa,  en  avril  1867,  la  petite  troupe  comprenait  1080  hommes 
de  combat;  mais,  ne  trouvant  pas  à  se  ravitailler  comme  elle  l'avait  espéré, 

MX.  j.'l 
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ifllu  (lui  i)|K>irr  sa  rotrtiih',  constiinuiUMil  iioiirsiiivic  pai'  un  inliiti^rnlilt' 
t'iiiiemi,  (|ui  lui  dispulail  les  |>iissn|;es  dos  riviiM'os  et  cheirhail  à  l'tMil'oi'mtM 
dans  les  savanes  par  un  n'irh;  d'int'ondii's.  Le  cliolôia  se  joiffnil  aux 
persécuteurs  el  il  lallut  abandonner  les  malades  en  |)leine  loriM,  à  la 
faim,  aux  ennemis,  aux  vaulours.  Quand  les  Itrésiliens  atteifinirenl  un 
poste  de  ravitaillement  inattaquable  à  l'ennemi,  il  ne  restait  plus  ipir 
sept  cents  hommes  :  les  autres  avaient  succombé  aux  privations,  au\ 
maladies,  au  l'eu  et  aux  balles'. 

Le  triomphe  du  Brésil  sur  le  l'araffuay  lui  ouvrit  toutes  grandes  les  portes 
d'aeci's  :  jtar  la  pente  naturelle  du  sol  el  l'écoulement  des  eaux,  le  Matin 
Grosso  se  rattache  au  bassin  de  la  IMata,  et,  grAce  à  la  liberté  de  navigation 
des  lleuvi^s,  assurée  par  la  victoii-e,  des  services  réguliers  de  bateaux  à 
vapeur  s'établirent  de  Uio  de  Janeiro  à  (luyabâ  par  Buenos  Aires.  Mais,  trop 
longue  et  trop  coûteuse,  celte  voie  ne  peut  guère  servir  (|u'aux  gens  riches 
cl  aux  tbnclionnaires*  :  on  ne  peul  la  parcourir  en  moins  de  31  jours. 
Quant  à  l'autre  route  fluviale,  celle  du  l]ua|)oré,  du  Madeira  et  de  l'Ama- 
zone, on  l'utilise  moins  qu'au  siècle  dernier,  après  l'exploration  conduite 
en  17l'2  par  Manoel  de  Lima.  Avec  cin(|  compagnons,  il  descendit  en 
pirogue  du  Matlo  Grosso  à  l'Océan  et  son  exemple  trouva  de  nombreux 
imitateurs;  mais  le  grand  obstacle  à  une  navigation  régulière,  l'escalier 
des  rapides  du  Madeira,  n'a  pas  encore  été  tourné,  le  projet  de  voie 
ferrée  n'ayant  pas  abouti,  à  cause  du  mancpie  de  fonds  el  du  conllit  des 
intérèls.  Les  rares  voyageurs  (pii  se  hasardent  en  barque  sur  les  eaux  du 
Guaporé  doivent  se  soumettre  à  la  fatigue  des  longs  portages  avant  d'at- 
teindre l'escale  de  Sanlo  Antonio,  télé  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le 
Madeira.  La  voie  directe  de  la  cité  de  Matto  Grosso  vers  l'Amazone  et  Par.i 
franchit  le  faite  directement  au  nord  et  redescend  le  Jui-uena  el  le  ïapajoz; 
mais  celle  voie,  explorée  à  grand'peine  par  (|uelques  voyageurs  depuis 
Francis  de  Castelnau,  est  beaucoup  trop  pénible  pour  que  le  commerce 
puisse  l'utiliser.  On  ne  l'emploie,  comme  celle  du  Madeira,  que  pour  l'im- 
portation des  fèves  du  guaranâ  {paullinia  sorbilis),  recueillies  par  les 
Mauhé  sur  les  bords  de  l'Amazone  :  la  poudre  de  guaranâ,  mêlée  à  l'eau, 
fournil  la  boisson  préférée  des  habitants  du  Matto  Grosso. 

Cependant  l'amoindrissement  graduel  des  distances  rap|)rochc  le  Matto 
Grosso  des  Étals  du  littoral,  et  bieulùl  celte  contrée,  isolée  jadis,  se  ratta- 
chera matériellement  au  reste  du  Brésil.  Une  ligne  télégraphique  relie 


'  A.  (l'EscragiKilIf-Taiinay,  L»  Relraile  de  Lagtina. 

'  Distance  un  draite  ligne  du  Rio  de  Janeiro  ii  Ciiyalià.   ,    .       1  4^20  kilomètres. 
»       par  Buenos  An'es  »  »...       0  200  » 
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ilt'iii  itiii  (II*  .laiicii'o  «<l  (iiiyabii,  et  le  choinin  de  lur,  (léci-iviiiil  un  vaslt' 
(.'«'■loin*  pur  Silo  Paiilo,  a  poussé  jus(|u'au  delà  du  riu  (îiandc,  à  plus  du 
tiers  du  lu  distance  totale  qui  sépare  (aiyalti)  du  lilltu'al.  Des  voies  de 
pndongeinent  se  préparent  sur  toutes  les  lignes  du  iVinit  d'atla(pie,  et 
l'on  travaille  à  des  routes  mixtes  ((iinprenant  des  eouranls  navifraldes  par 
lialeaux  à  vapeur  et  des  elieinins  de  |)assa^e  entre  les  rivières.  Ainsi  les 
deux  rios  Ivaliy  et  l'aranapaneuia,  dans  les  Klats  de  l'arnnâ  el  SAo  l*aulo, 
se  eontinuei-aient  au  delà  du  Paranâ  par  la  remontée  de  l'Iviidieima  el  du 
lirilhante  juMpi'aux  montagnes  voisines  de  Miranda,  dans  le  Matto  Orosso 
(lu  sud.  Toutclbis  ces  chemins  ne  sut'lisent  pas  pour  <pi'unit  l'ortc  immi- 
gration se  porte  vers  ces  inagniliqnes  régions  des  laites  et  des  versants 
paraguayens  et  amaxoniens,  (pii  promellent  d'être  <lans  un  avenir  prochain 
un  grand  contre  de  peuplement.  La  colonisation  se  fera  sans  doute  par 
la  voie  du  sud,  du  côté  du  l*araguay  el  de  l'Argenline.  Si  i'aihie  «pie 
soit  la  population  actuelle  du  Matlotîrosso,  on  constate  (pn>,  des  deux  exlré- 
milés  du  territoire,  celle  du  versant  méridional  contient  la  lies  grande 
majorité  des  habitants  :  en  dehors  d'une  bourgade  el  de  sa  banlieue, 
prcsfjue  tout  le  versant  amazonien  reste  «léserl. 


Le  Matto  Grosso  est  une  des  parties  les  moins  saillantes  du  continent 
sud-américain  et  l'on  n'y  voit  point  de  hauteurs  qui  constituent  de  vraies 
montagnes,  quoique  les  gens  du  pays  énumèrent  les  c(  sei-ras  »  par 
dizaines.  Les  hautes  terres  du  Brésil,  dont  les  points  culminants  se  trou- 
vent dans  les  chaînes  orientales,  dans  la  Manti(pieira,  les  Aimores  el  l'arête 
(le  l'Espinhaço,  s'abaissent  graduellement  à  l'ouest  du  (ïoyaz  méridional, 
el  d'autre  part  les  hautes  masses  andines  inclinent  vers  l'est  leurs  conlre- 
l'orls  et  leurs  terrasses.  Kntre  les  deux  systèmes  orographiques  serpente  en 
i'urme  de  vallée  la  plaine  intermédiaire  (pii  tut  jadis  un  détroit  maritime, 
séparant  les  deux  grandes  îles,  Brésil  oriental  el  Andes.  Des  eaux  fluviales 
coulent  dans  la  dépression  où  passaient  autrefois  les  eaux  marines,  et  leurs 
alluvions  emplissent  maintenant  la  plaine.  Le  seuil  de  partage  cpii  sépare 
les  sources  du  Guaporé  et  les  rivières  maîtresses  du  Paraguay  n'atteint  ou 
ne  dépasse  guère  500  mètres  d'altilude  :  il  ne  paraît  exister  qu'un  isthme 
très  étroit  de  roches  anciennes,  unissant  les  hautes  terres  l)résiliennes 
el  celles  du  pays  des    Chi(|uitos'.   Là,   entre    les  deux    chel's-lieux   do 
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rKliil,  Mnito  (intsso  ol  lluyahii,  s»;  trouve  lu  vôriliihlo  tenlie  do  l'Ainéiiquo 
(lu  Sud. 

l/iffiioiatu'o  de  la  ctitilm'  fait  confondre  parfois  les  aigue-verses  avec 
les  M'i'ras,  et  sur  les  cartes  on  dessine  une  cliaine  de  monla^nes  conliniie 
entn'  les  hassins  du  Madeira  el  du  Taitajctz,  puis  entre  les  sources  du 
Tapajo/.  et  du  l*ara>;uay,  enlin  entre  le  Tapajoz  el  rArafjuaya.  Opeiulant  il 
est  certain  <pie  celle  saillie  semi-circulaire  n'existe  que  par  IVaninents.  Les 
hauteurs  «pii  doiniiu'iit  les  plaiiu's  du  haut  l*ara}.niay  el  de  ses  al'IluiMils 
sont  en  réalité  le  rebord  d'un  |)lateau  à  strates  horizontales  ou  très  l'aihle- 
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ment  inclinées,  érodéos  par  les  rivières  qui  tiescendent  vers  l'Amazone  : 
ce  sont  des  ttibolciros  el  non  des  inontaj^nos,  ou  du  moins  celles-ci  ne 
se  redressent  (|ue  sur  quelques  rebords  du  plateau,  atteif^nanl  çà  el  là  un 
millier  de  mètres  en  altitude,  tandis  que  le  rempart  Ini-mcmc  n  scult-nienl 
500  mètres  d'élévation  moyenne.  Ainsi  l'ensemb'  (»ro^,  ,|.i]iipic  des 
faites  du   Maito  Grosso,  (pie   l'on  désigne  i'"i  .nn'ut   sou-   le   nom 

de  cordilheira  ou  de  campos  dos  Farexi,  -  les  famille       idiennes 

qui  les  parcourent,  ne  présente  un  aspect  nlagnenx  que  du  côté  du 
sud  :  sur  cette  face  escarpée,  la  roche  est  taillée  ci  parois,  découpée 
en  aiguilles;  mais  de  l'autre  côté,  vers  le  Tapajoz  cl  le  \ingn,  s'étend 
une  longue  contre-penle,  se  confondant  graduellement  avec  les  plaines 
de  l'Amazone.  Coulo  de  Magalbàes,  et  a])rès  lui  la  plupart  des  géo- 
graphes qui  se  sont  occupés  du  Matto  fii'osso,  donnent  à  ces  bords  élevé> 
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(lii  |>liiU>!iu  (|iii  hliiMcliissont  niix  prciiiicrs  rayons  du  soleil  rii|)|ii>lliilion 
A'Ai'oxà,  mot  p;iiiii'iuii  qui  iiidiquo  les  points  culminiiiils  litiignés  (lt> 
liiinitMT  cl  d'iiir  pur. 

Déjà  d'Orltifjny  iivait  reconnu  dnns  li's  hauteurs  du  Mallo  (li-osso  septeii- 
Irional  l'existence  de  couches  appartenant  à  l'Am*  carlionilëre  et  corres- 
pondant aux  roches  de  même  nature  qui,  de  l'autre  côlé  de  la  réffion,  se 
montrent  dans  les  avant-monis  lioliviens  de  Santa  (Iruzde  la  Sierra.  Après 
d'th'hi^ny,  llartt  et  Derhy  ont  constaté  que  les  parties  méridionales  de 
l'Araxâ  datent  prohahlemeiil  des  Ap;es  [laléo/onpies,  et  <pie  les  couches  carho- 
iiil'ères,  dévoniennes  et  siluriennes  y  sont  re|>résenlées  :  des  lits  lossilifères 
trouvés  par  le  f(é(dogue  Smilh  au-dessous  des  collines  de  Ohapada,  à  cin- 
quante kilomètres  à  l'est  de  (luyahâ,  ont  mis  ces  laits  hors  de  doute.  Plus 
au  nord,  dans  la  zone  de  rochers  cpie  traversent  en  cataractes  le  Madeira, 
le  Ta[iajoz,  le  Xingi'i,  le  Tocanlins  et  leurs  aniuents,  les  parois  mises  à 
lui  par  l'érosion  sont  toutes  do  l'ormalion  cristalline,  granits,  gneiss, 
porphyres  et  quartzites. 

Les  hauteurs  (|ui  se  développent  dans  hi  direction  du  sud  entre  les 
sources  du  Paraguay  et  celles  de  l'Araguaya,  puis  entiv  le  premier  fleuve 
et  le  l*aranâ,  ne  présentent  pas  le  même  caractère  ipie  les  plateaux  du 
nord.  Ceux-ci  n'ont  été  déhiayés  par  les  eaux  tpie  sur  leur  l'ace  méridio- 
nale, tandis  que  les  saillies  du  Malto  (îrosso  oriental  ont  été  ravinées  des 
deux  cùlés,  à  l'est  et  à  l'ouest,  et,  rétrécies  par  ces  airouillements  laté- 
raux, prennent  en  certains  endroits  l'aspect  de  véritahles  chaînes  de  mon- 
tagnes. Ainsi  se  profilent  du  nord  au  sud  la  serra  de  Sào  Ji'ronymo,  celles 
de  Maracajii  et  d'Anhamhahy  :  le  tracé  futur  du  chemin  de  loi-  de  (luritihâ 
il  Miranda  traverse  celte  dernière  chaîne  h  la  hauteur  de  (IIS  mètres.  Des 
roches  éruptives,  dites  hasalte  dans  le  pays,  mais  prohahlemenl  porphy- 
rili(pies,  ont  percé  les  couches  de  grès  (|ui  composent  les  montagnes  et 
pai-aissenl  avoir  formé  par  leur  désagrégation  des  «  terres  rouges  »  ana- 
logues à  celles  qui  donnent  aux  planteurs  de  Silo  Paulo  de  si  belles  récoltes 
d(î  café'.  Dans  l'espèce  de  cinpie  délimité  par  le  demi-cercle  des  hau- 
teurs s'élèvent  des  massifs  isolés,  roches  dont  les  strates,  visibles  de  loin, 
ont  une  régularité  parfaite.  Les  mornes  eux-mêmes  ont  pour  la  plupart 
des  formes  géométriques  :  on  dirait  que  de  vastes  pans  se  sont  écroulés, 
laissant  des  parois  lisses  pareilles  aux  flancs  d'une  pyramide.  Les  sommets, 
horizontaux  comme  si  la  pointe  en  avait  été  coupée  par  un  instrument 
tranchant,  correspondent  à  d'autres  sommets,  et  l'on  voit  qu'ils  faisaient 
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aulrelbis  partie  d'une  mémo  lorrassc.  Les  lignes  d'afllenremenl  des  strates 
sur  le  pourtour  des  mornes  semblent  indi(|uer  le  plan  suivant  lequel  se 
continueront  les  phénomènes  de  dt-truction.  D'après  de  Taunay,  cpii  par- 
courut le  pays  et  y  résida  pendant  plusieurs  années,  ces  massifs  de  grès 
aux  assises  horizontales  et  régulièrement  superposées  sont  forniés  de 
sédiments  lacustres  que  tamisa  la  mer  d'eau  douce  recouvrant  jadis  la 
contrée'. 

Les  débris  entraînés  des  parois  et  des  escarpements  ont  aussi  contribué 
à  changer  la  physionomie  du  paysage.  Les  talus  de  décombres,  repris 
par  les  rivières  et  les  lleuves,  ont,  sui'de  grandes  épaisseurs,  revêtu  le  sol 
de  couches  nouvelles.  Mainte  saillie  de  rocher  a  disparu  sous  les  restes 
menuisés  des  montagnes,  et  d'autres  ne  montrent  plus  que  leur  pointe 
au-dessus  des  terrains  de  formation  plus  récente.  Des  massifs  qui  se  ratta- 
chaient aux  plateaux  et  aux  chaînes  de  l'intérieur  en  sont  maintenant 
séparés,  parce  que  leurs  bases  sont  enfouies  et  se  dressent  abruptemeiil 
hors  du  sol,  sans  talus  de  transition.  Ces  mornes  distincts,  auxquels  on 
donne  le  nom  A'itambé,  comme  à  la  grande  montagne  de  la  serra  d'Ks- 
pinhaço,  près  de  Diamantina,  érigent  leurs  pointes  ou  leurs  dômes  au- 
dessus  de  la  mer  d'arbres,  comparables  ,î  des  édilices  gigantesques  élevés 
de  main  d'homme.  A  l'est  du  Matto  (irosso  méridional,  ils  s'alignent  en 
rangées,  se  groupent  en  archipels,  puis,  de  moins  en  moins  hauts  el 
moins  nombreux  dans  la  direclion  de  l'ouest,  ou  complètement  solitaires 
dans  le  cercle  de  l'horizon,  ils  se  montrent  jusqu'aux  bords  du  Paraguiiy, 
ou  même  par  delà  le  fleuve,  au-dessus  de  la  rive  gauche.  Les  hauteurs  chi- 
quitéennes,  ainsi  (pie  le  disait  déjà  d'Orbigny',  appartiennent  plutôt  au 
système  brésilien  (pi'à  celui  de  la  Bolivie. 

Le  haut  Guaporé,  l'Itenez  des  Boliviens,  quoique  compris  dans  le  bassin 
de  l'Amazone  comme  affluent  du  Madeira  par  le  Mamoré,  appartient  spécia- 
lement au  Matio  Grosso,  puisque  la  ville  de  ce  nom  a  été  lbnd»'e  sur  ses 
bords  et  que  la  po[»ulalion  p-esque  entière  de  l'État  s'est  groupée  dans  la 
dépression  dont  et;  fleuve  parcourt  la  moitié  occidentale  :  il  doit  son  nom 
de  Guaporé  à  une  tribu  éteinte  depuis  longtemps.  Sa  principale  source, 
très  ferrugineuse,  jaillit  dans  une  grotte  ou  corixa,  qui  s'ouvre  au  bord 
de  i  Araxii.  et  coule  d'abord  dans  la  direction  du  sud,  parallèlement  à 
d'autres  rivières  (pii  descendent  au  F\iraguay;  mais  à  l'issue  des  dernières 
collines   le  ruisseau  se  recourbe  vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord-ouest  et, 
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déjà  gonflé  do  nombreux  affliicnls,  traverse  la  plaine  dans  laquelle  se 
trouve  la  ville  de  Matio  Grosso,  à  deux  cent  cinquante  kilomètres  des 
sources.  A  cent  dix  kilomètres  plus  bas,  un  pont  traverse  le  courant, 
(l'est  le  dernier  que  l'on  trouve  :  au  delà,  les  eaux  libres  ont  cinq  mille 
kilomètres  à  parcourir  avant  d'atteindre  l'Océan.  La  navigation  est  encore 
dit'iicile  dans  ces  hauts  de  la  rivière  :  le  lit  s'encombre  de  troncs  d'arbres, 
et  même,  pendant  la  saison  sèche,  des  bancs  de  sable,  au-dessous  desquels 
l'eau  suinte  lentement,  arrêtent  les  embarcations;  il  faut  s'ouvrir  un  che- 
min en  creusant  des  rigoles  temporaires'. 

Le  Paraguay,  dont  le  nom  traduit  tel  qu'il  se  prononce  actuellement  a 
le  sens  de  «  rivière  des  Perroquets  »,  mais  dans  lequel  il  faut  voir  proba- 
blement, avec  Bonpiand,  la  «  rivière  des  Indiens  Payaguâ  »,  est  l'une  des 
plus  remarquables  de  la  Terre  comme  voie  de  navigatioti.  Peu  de  cours 
d'eau  ont  une  plus  faible  pente  proportionnellement  à  leur  longueur. 
D'après  Francis  de  Caslelnau,  il  naîtrait  à  l'altitude  de  30.'»  mètres;  cette 
mesure,  il  faut  le  dire,  est  certainement  trop  faible,  d'après  le  témoignage 
unanime  des  voyageurs  qui,  depuis,  ont  parcouru  la  contrée  :  on  le  voit 
couler  dans  sa  partie  supérieure  comme  un  véritable  gave,  et  tomber  en 
cascades;  une  de  ses  chutes,  qu'on  aper(;oit  à  travers  un  feuillage  épais, 
forme  une  succession  de  gradins,  d'environ  12  mètres  de  hauteur  totale, 
(pii  ressemblent  à  un  <■(  escalier  de  Neptune  »  comme  ceux  des  parcs'. 
Mais,  en  laissant  de  côté  les  affluents  supérieurs  du  fleuve,  dans  la  partie 
de  leur  cours  que  dominent  montagnes  e(  collines,  Leverger  constate  ipi'à 
l'endroit  où  les  eaux  calmées  commencent  à  serpenter  lentement  vers  la 
mer,  le  niveau  des  campagnes  ne  s'élève  qu'à  200  mètres,  A  partir  d'un 
|)oint  situé  à  4000  kilomètres  de  la  mer,  la  déclivité  est  seulement  de 
5  centimètres  par  kilomètre.  Aussi  les  bateaux  à  vapeur  d'un  faible  tirant 
d'eau  peuvent-ils,  sans  rompi-e  charge,  remonter  en  plein  Brésil,  bien 
au  nord  des  deux  républiques  de  l'Argentine  et  du  Paraguay,  jus(|u'à  la 
base  du  plateau,  dans  la  rivière  majeure  et  ses  affluents,  Jain-û,  Sepoluba, 
Cuyabâ,  Sào  Lourenço,Taquary.  Aucun  obstacle,  sauf  ceux  que  la  politi(pie 
inventa  pour  la  «  protection  des  frontières  »  et  la  «  défense  du  travail 
national  »,  ne  s'opposait,  dès  les  temps  de  la  découverte,  au  libre  peu- 
plement de  la  contrée. 

Un  autre  phénomène  remarquable  du  Paraguay  est  l'entremèlement  des 
sources  maîtresses  !>vec  celles  des  affluents  amazoniens,  i^e  Jaurù,  qui 
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servit  autrefois  do  ligne  divisoire  entre  les  possessions  espagnoles  et  les 
colonies  portugaises,  se  rapproche  assez  du  (iuaporé  pour  (ju'il  fût  facile 
de  rejeter,  par  un  canal,  les  eaux  de  la  rivière  occidentale  dans  un  affluent 
du  Jauni.  Un  autn;  tributaire  du  même  cours  d'eau,  l'Aguapehy,  n'est 
séparé  de  la  rivière  Alegre,  (jui  descend  vers  la  ville  de  Matto  Grosso,  que 
par  un  isthme  étroit  et  d'un  faillie  relief,  n'ayant,  d'a|)rès  Leverger,  ([ue 
2400   «   hrasses  »,   soit  5280  mètres.  Dès  l'année   1772,  un   capitaine 
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général  essayait  de  creuser  un  canal  à  ti-avers  ce  seuil  de  partage  et,  grAce 
à  des  pluies  abondantes,  réussissait  à  faire  passer  d'un  bassin  dans  l'aulro 
un  gi'and  canot  de  charge  à  six  rames  de  cluupie  bord'.  Deux  années  après, 
un  autre  gouverneur  tentait  l'œuvre  du  creusement  dans  un  autre  endroit 
de  l'isthme,  où  le  canal,  d'environ  10  kilomètres  de  longueur,  aurait 
trouvé  nu  sol  plus  facile  à  travailler.  Celle  œuvre  n'a  pas  élé  menée  à 
bonne  lin,  vu  le  man(}ue  de  commerce;  mais,  dans  un  avenir  prochain,  des 
voies  ferrées  suppléeront  à  l'absence  du  canal,  qui  réunirait  Montevideo  et 
l'ara  par  une  voie  continentale  navigable  de  8500  kilomètres'.   S'il  ne 
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s'ngissait  que  d'unir  pai-  une  fosse  à  double  versant  les  eaux  (|ui  courent 
d'un  côté  vers  l'Amazone,  de  l'autre  vers  le  Paraguay,  il  serait  facile  de 
trouver  |)lus  à  l'est,  sui-  les  boi'ds  du  [)lateau,  de  nombreux  endroits  où 
luie  simple  coupure  de  quelques  mètres  en  profondeur  suflirait  à  trans- 
former en  île  le  IJrésil  <»riental.  On  signale,  surtout  depuis  Caslelnau,  les 
deux  ruisseaux  Estivado  et  Touibador,  le  premier  descendant  au  Tapajoz 
par  l'Arinos  et  le  second  au  Cuyabâ  :  un  espace  de  100  mètres  seulement 
les  sépare'. 

Eu  aval  des  hautes  sources,  le  Paraguay  coule  dans  un  terrain  maréca- 
geux, Il  la  base  du  plateau  :  ses  nappe  d'eau  claire  forment  autant  de 
lagunes  entre  les  herbes  aquati(|ues.  Des  collines  rétrécissent  <,'à  et  là  son 
cours,  mais  bientôt  commence  la  vaste  plaine  qui,  dans  les  temps  anciens, 
fut  un  lacet(|ui  en  a  partiellement  gardé  le  caractère.  Lors  des  crues,  qui 
l'ont  monter  de  10  ou  II  mètres  le  niveau  du  Paraguay  et  de  ses  afiluents, 
la  masse  surabondante,  où  flottent  des  îles  et  des  archipels  d'herbes 
(Kjuapc,  se  déverse  à  droite  et  à  gauche,  formant  une  mer  temporaire  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  et  qui  se  continue  sur  les  terrains  plus  élevés  par 
des  hanluulos  ou  «  terres  noyées  »,  desquelles  surgissent  les  bouquets 
d'herbes  et  les  arbustes  et  où  se  dressent  en  certains  endroits  des  monti- 
cules artificiels,  lieux  de  refuge  des  indigènes  d'autrefois  pendant  les 
crues'.  Les  premiers  voyageurs  espagnols  qui  parcoururent,  la  conti'ée 
donnèrent  le  nom  de  lac  Xarayes  à  cette  étendue  de  terres  basses  où  s'éta- 
lent les  eaux  presque  dormantes  des  bi'anches  maîtresses  du  Paraguay.  Ce 
lac  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  000  kilomètres  du  sud  au  nord, 
entre  les  bouches  du  Jaurù  et  les  collines  dites  Fecho  dos  Morros,  et  eu 
certains  endroits  atteint  250  kilomètres  de  largeur;  il  n'est  point  per- 
manent, ainsi  qu'on  se  l'imaginait  jadis,  mais  en  tout  temps  il  en  reste 
des  parties  désignées  par  les  indigènes  sous  le  nom  très  juslilié  de  haliias, 
car  ce  sont  les  «  baies  »  d'une  ancienne  mer  asséchée  à  demi  pendant  la 
période  contemporaine.  La  plupart  de  ces  nappes  d'eau  restent  en  com- 
munication consLinte  avec  le  Paraguay,  soit  par  des  bayous  latéraux,  soit 
par  de  larges  détroits  :  tels  sont  le  lac  d'Uberâba,  le  (îaiba,  le  Mandioi'é, 
le  Ciiceres,  où  pullulent  les  crocodiles  jacaré  par  «  centaines  de  mil- 
liers )i.  Parmi  ces  lacs  secondaires,  les  uns  ne  contiennent  que  de  l'eau 
douce  a|)porlée  par  l'inondation  fluviale;  les  autres,  anciennes  cavités 
ipie  remplissait  l'eau  de  mer,  ont  gardé  au  fond  de  leur  lit  des  couches 


'  E(t.  José  (ti>  Moi-ac»,  Navennçàn  inlerior  dn  Hraiiil. 
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salines  (|ui  duiinenl  au  iKiiiidc  un  «ioùl  sauuiàirc.  (le  conlrasle  dans  la 
nature  des  eaux,  dituces  on  salines,  se  retrouve  dans  les  terrains  de  la 
plaine.  Des  cam|)afines  étendues,  (jue  recouvrent  de  riclies  alluvions,  ont 
donné  naissance  à  des  lorèls  loullues,  et  le  planteur  peut  y  obtenir  de 
merveilleuses  récoltes;  d'autres  terres,  revêtues  de  saldes  stériles,  n'ont 
que  des  hei'hes  rares  ou  des  Imuquets  d'arbrisseaux;  celles  où  lleurissent 
les  cristaux  salins  sont  de  redoutables  déserts  sans  berlic  et  sans  eau. 
En  certains  districts  inliabités,  la  inarclie  est  des  pins  pénibles;  une 
mince  croûte  cache  les  Ibiidrières  de  boues  saliiu's  dans  lesquelles  on  ris- 
(pie  d'enloncer'. 

Vers  le  centre  de  la  cnvelte  d'inondation,  le  Parajiuay  s'unit  au  Cuyabâ, 
qui  hii-mème  est  grossi  par  les  eaux  du  rio  Sào  l,onren(;o,  appelé  aussi 
rio  dos  Porrudos,  en  souvenir  d'Indiens  qui  se  conviaient  d'une  espèce  de 
sac  jtoiu'  échappera  la  nu)rsure  des  voraces  poissons  piranhas  pendant  la 
traversée  des  rivières.  L'horizontalité  du  sol  empêche  le  conllnent  de  se 
maintenir  dans  un  lit  régulier;  les  eaux,  s'é|tanchant  diversement  à  droite 
et  à  gauche,  se  ramilient  en  un  labyrinthe  de  rivières  et  lausses  rivières, 
au  milieu  descpielles  s'élève  le  dôme  régulier  et  unirornu''ment  boisé  du 
mor:'e  de  (laracarâ.  Les  branches  latérales  se  continuent  entre  les  /oru's 
marécageuses  jus(iu'au  coulluenl  des  rivières  Tacpiary  et  Miranda  (pii  des- 
cendent des  montagnes  de  l'est.  Le  Tacpiary  ivcoil  dans  la  région  supé- 
rieure un  al'lluenl,  le  Coxim,  reconiui  par  les  voyageurs  comme  l'une 
des  plus  pittoresques  rivières  du  Brésil  :  en  certains  endroits,  elle  se 
trouve  rétrécie  entre  des  parois  verticales  de  ,*)(>  mètres  de  hauteur;  les 
barq.ies  glissent  comme  au  i'oiul  d'une  li-aïu-bée  sur  un  courant  rapide. 
lai'ge  de  10  à  l'2  mètres  seulement.  Le  Miranda  est  aussi  une  chai'manic 
rivit're,  ainsi  (pie  scm  tributaire  l'Aquidauana  ou  Mondego,  (pie  les  Para- 
guayens revendicpii'ient  comme  limite  se|)lentiionale  de  leur  territoire  : 
descendue  des  mornes  de  l'Aniambaliy,  elle  serpente  eu  longs  méandres 
entre  des  bertïes  boisées  et  va  s'unir  au  .Miranda,  à  l'enlrée  des  niai 


mes 


m 


rge: 

iirécageuses  ipii  furent  la  mer  intérieui'e  de  Xarayes. 
A  l'ouest  du  lleiive,  dans  la  région  des  (ihi(piitos,  les  cours  d'eau  sont 


rares  :  un  seul,  obstrue  par  les  camalotcs  ou  tramées  d  herbes,  si 
épaisses  que  les  bateaux  à  va|)eiir  les  écartent  à  graiid'|)eine,  att<'iiit  le 
courant  du  Paraguay,  (l'est  la  rivière  de  Tucahaca  ou  Olidcii,  (pii  ret,'oit 
un  torrent  d'eau  thermale,  mêlé  au  San  llaraei.  puis  se  ramilie  eu  lagu- 
nes, tiuit  en  maintenant  un  cours  continu  jusipi'à  remboucliiire.   D'Orhi- 
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pny,  qui  conslala  la  navifi:abilité  do  l'Oluquis  dans  son  cours  d'amonl,  parle 
de  l'importance  qu'aurait  celte  voie  de  communication  entre  la  Bolivie  et 
les  i'é}(ions  platéennes.  Kn  18ài,  Pafje,  sur  le  Waler  Witvli,  remonta  cette 
rivière  à  50  kilomètres,  et  là  dut  rebrousser  chemin,  non  à  cause  du 
nian(|ue  de  fond,  mais  pour  n'avoii-  pu  se  frayer  un  passaj!;e  à  travers  les 
lamalotes.  Kn  1880,  un  autre  marin,  Fernande/,  pénétra  de  45  kilomètres 
plus  avant  dans  l'Oluquis,  et  redescendit  pour  le  même  motif.  Il  est  pro- 
bable, mais  non  encore  certain,  (pie  l'Oluquis,  aména},'é,  débarrassé  de  ses 
bcrbes,  pouri-ail  devenir  une  voie  d'issue  pour  la  Bolivie.  Au  sud  du  ccui- 
llucnl,  dit  Bahia  Negra,  le  territoire  paraguayen  du  (Iran  (lliaco  com- 
mence sur  la  rive  droite  du  lleuve,  tandis  que  sur  la  rive  {laucbe  la 
frontière  du  Brésil  n'est  manpiée  (pi'à  '2MI  kilomètres  plus  au  sud,  au  con- 
lluent  de  la  rivière  A|>a. 


Les  régions  habitées  du  Malto  Grosso,  situées  au  centre  même  du  con- 
liiienl,  dans  une  sorte  de  corridor  ouvert  entre  la  cordillère  des  Andes  et 
les  hautes  terres  du  Brésil  central,  se  distinguent  par  un  régime  climatique 
particulier.  La  température  moyenne  es!  liés  élevée,  bien  |diis  cpie  sur  le 
lilloral  :  le  faible  relief  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sous  ces 
latitudes  de  15  à  18  degrés,  laisse  toute  sa  force  à  la  chaleur  solaire,  <pie 
lélléchissenl  en  outre  les  escarpements  blanchAlres  des  hauteurs  voisines. 
Les  ardeurs  de  l'été  sont  plus  élevées  (pie  sur  les  bords  mêmes  de  l'Ama- 
zone, sous  la  ligne  (>quatoriale;  mais  les  oscillations  du  thermomètre  n'y 
olVient  pas  la  même  régularité  d'allures.  liCs  changements  se  font  parfois 
avec  une  soudaineté  sans  exemple  dans  les  autres  régions  tropicales  du 
Brésil  :  on  a  vu  dans  l'espace  de  douze  heures  des  écarts  de  15  et  même 
de  18  degrés  dans  la  colonne  thermomélrique.  Ces  brus(|ucs  variations 
proviennent  de  la  saule  des  vents  qui  se  portent  du  nord-ouesl  au  sud-est 
ou,  en  sens  inverse,  du  sud-est  au  nord-ouesl.  Le  mouvement  des  airs 
est  déterminé  par  la  forme  du  couloir  dans  le(piel  ils  sont  entraînés  : 
aux  vents  lièdes  (pii  proviennent  de  la  région  des  selves  amazoniennes 
succèdent,  en  hiver,  des  vents  (pii  soufllent  de  la  froide  pampa.  Sur  les 
hauteurs  du  cir(pie  de  plateaux  et  de  monlagiu^s  (pii  entoure  la  plaine  du 
Matlo  Grosso  les  froidures  descendent  au-dessous  du  point  de  glace,  et  sou- 
vent des  voyageurs  ont  péri  dans  la  traversée  de  l'Anixâ;  en  mars  I8'2'i, 
c'esl-à-dire  à  la  lin  de  l'été,  une  caravane  venue  de  Bio  Janeiro  perdit 
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plus  do  vinjfl  nègres,  tués  piir  le  l'roid  diiiis  la  vnllée  du  Miuiso,  à  l'est  de 
Cuyabâ'. 

Les  pluies  tibondiuiles  amenées  par  les  remous  des  venis,  (pii  contour- 
nent le  plateau  ceniral  du  Brésil  cl  viennent  se  heurter  aux  premiers 
contreforts  des  Andos,  tombent  assez  i'é;^Hlièrement  en  été;  elles  son! 
aussi  très  souvent  accompagnées  d'orages.  La  chute  d'eau  annuelle  n'a  pas 
encore  été  mesurée,  miiis,  d'après  Severiano  da  Fonscca,  elle  serait  au 
moins  de  ô  mètres;  on  a  compté  cent  trente-cin(|  jours  de  pluie  par  année 
moyenne  dans  la  cité  de  (hiyabâ.  Pris  dans  son  ensemble,  le  climat  du 
Mailo  Grosso  est  un  de  ceux  qui  présentent  de  grands  dangers  à  l'Euro- 
péen, du  moins  dans  les  plaines  basses  et  humides'.  Les  plateaux,  rela- 
tivement salubres,  ne  comptent  pas  encore  comme  pays  de  peuplement, 
et  presipie  tous  les  étrangers  ont  à  subir  l'épreuve  de  l'accoulumance 
dans  les  plaines  torrides  et  pluvieuses  que  parcourt  le  haut  Paraguay. 
Dos  épidémies  terribles,  au  siècle  dernier  la  rougeole,  et  depuis  colle 
époque  d'autres  fléaux,  tels  que  la  variole  et  la  fièvre  jaune,  ont  passé  sur 
la  région  et,  en  certaines  années,  la  population  provinciale  a  diminué 
malgré  les  nombreuses  naissances.  On  a  constaté  dans  le  Matlo  Grosso,  à 
diverses  repi'ises,  que  les  grandes  épidémies  ont  sévi  sur  les  animaux  avec 
la  mémo  intensité  que  sur  les  hommes.  La  rougeole  de  I7S9,  la  variole 
de  1807  frappèrent  les  volailles  et  les  bètes  à  cornes  et,  dans  les  savanes, 
dans  les  forets,  au  bord  des  fleuves,  gisaient  les  cadavres  des  coi'fs,  des 
tapirs  et  des  jaguars"'.  En  1857,  une  épizootio,  importée  dos  savanes  boli- 
viennes, détruisit  presqne  tous  les  chevaux  el  les  mulets  du  Malto  Grosso 
méridional,  entre  Miranda  et  Cuyabâ*.  Le  mancfue  de  chevaux  empoche 
de  garder  les  troupeaux  de  gros  bétail,  que  l'on  évalue  diversement  de 
six  cent  mille  à  un  million  de  tètes,  et  les  animaux,  à  demi  sauvages,  se 
dispersent  dans  les  campagnes'. 

Sur  le  seuil  de  partage  entre  les  deux  grands  bassins  du  Brésil,  le  Matin 
Grosso  unit  les  flores  et  les  faunes  de  l'aire  amazonienne  et  de  la  région 
argentine.  Toutefois  la  flore  tropicale,  avec  son  inlinie  variété  de  formes 
végétales,    prédomine  dans    toutes   les    régions    boisées,  c'est-à-dire  au 


'  Iai'v/.  (l'Alincoiirt,  Annaes  <la  bibliolheca  nacinnal  do  Rio  do  Janeiro. 

-  Conditions  nio(ooi'oIogi(|U(>s  de  Cuyabâ,  d'après  S.  du  Fonsoca  et  Aniorico  de  Vasconcelios  : 


moyenne. 
2(1»,  2'. 


TiMiipôi'jitiirc 
niDxiiiiale. 


minimale.  Ëearis. 

70,5  33»,5 

'  Severiano  da  Fonseea,  ouvrage  cité. 

*  Rft'ista  do  Instiliilo  Historico,  I87i. 

"  Karl  von  den  Sieinen,  Durcit  Ceniral-Brasitien. 
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l)()i'(l  (les  rivières,  et,  |iiirini  les  espèces  fameuses  des  bords  du  Fleuve- 
Mt'r,  il  en  csl  peu  qui  ne  soient  représentées  sur  le  haut  (îuaporé  ou 
(It)iil  on  ne  trouve  au  moins  des  parents.  Nulle  part  les  palmiers  ram- 
|t;iiits  ne  prennent  un  développement  plus  remanpiable  :  en  1N7Ù,  la 
commission  des  limites  découvrit  un  de  ces  palmiers  urubamba  (calamm 
procimhcus)  ayant  plus  de  !200  miîtres  en  longueur,  avec  une  épaisseur 
(l'un  centimètre  seulement'.  Le  cotonnier  croit  spontanément  dans  les 
|ilaines.  L'ipécacuana,  dit  poaya  dans  le  pays,  est  aussi  une  plante  spé- 
ciale au  Mattotïrosso  :  on  In  récolle  surtout  dans  les  forêts  du  baut  Jauni 
et  des  rivières  voisines.  Dans  la  partie  méridionale  du  territoire,  entre 
Minmda  et  la  rivière  Apa,  croit  le  maté,  la  plus  remarquable  d«'s  piaules 
(le  l'aire  méridionale.  L'autruche,  venue  des  campos  ou  des  pampas,  a 
|)énéli'é  dans  les  plaines  bordières  du  haut  l*ai'aguay.  I^a  nature  du  sol, 
iiumide  et  basse,  a  facilité  le  développement  des  ophidiens,  représentés 
jtar  d'énormes  boas  terrestres  et  aquali(iues. 


Dans  le  Matto  (Irosso,  les  populations  ahorigènes  ont  diminué  beaucoup 
plus  rapidement  que  ne  se  sont  accrus  les  blancs,  supplanleurs  de  la 
race  primitive.  Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  les  Indiens  couvraient  le 
pays  de  leurs  tribus  :  ils  sont  maintenant  épars  et  tri's  réduits  en  nombre; 
on  traverse  de  vastes  contrées  sans  en  rencontrer  un  seul.  Suivant  les 
appréciations  ordinaires,  ils  ne  seraient  guère  qu'une  vingtaine  de  mil- 
liers, 20000  au  plus,  et  cependant  on  énumère  par  dizaines  les  noms  des 
p(Miplades  distinctes.  Les  Parexi  ou  Farecis,  d'après  les(piels  on  a  dénommé 
les  hautes  terres  oîj  naissent  le  Tapajoz  et  ses  hauts  affluents,  com|)ren- 
iienl  déjà  au  moins  quatre  de  ces  tribus  à  dénominations  dill'érenles. 
Kiicore  récemment  on  parlait  do  «  millions  »  d'Indiens  vivant  sur  les  pla- 
teaux et  dans  les  plaines  du  Mallo  Grosso*. 

Les  Parexi  sont  considérés  par  Khrenreich  comme  appartenant  à  la 
souche  des  peuplades  arawak,  tandis  (|ue  d'Orbigny  voyait  en  eux  des 
paients  des  Pampéens  méridionaux,  et  que  Martius  en  faisait  une  race  à 
part.  Depuis  l'arrivée  des  mineur  .  ils  sont  en  relations  pacifKpies  avec 
les  gens  de  langue  portugaise,  et  par  le  métissage  ils  sont  partiellement 
devenus  Brésiliens  :  déjà  le  baptême  en  avait  l'ait  des  «  chrétiens  ».  Les 
cliercheurs  d'or  et  de  diamants  les  employaient  comme  (jarimpeiros  après 


'  AlIVcd  Marc.  Le  Brésil,  Excursion  à  travers  ses  ringl  provinces, 
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lu  dt'couvt'rl»!  ili's  fiisemenls;  iiiiiiiiteiiant  on  los  oiivoic  ilaiis  les  lonMs  poiii' 
y  l'tH-iieillir  ri|)é('ji('Uiiiia  <<l  iiiilivs  |ilanli>s  inôdiciiinlcs.  llalMlrs  vaiiiiicis 
cl  lisscraiiiis,  ils  raliri(|ii(>iil  dos  (■oiiM'illi's,  des  itaiiicrs,  des  ('htlVcs,  dus 
hamacs  cl  divers  ohjcts  ({u'ils  vcndcnl  dans  les  villes  de  la  plaine. 

Les  iloi'om,  iiahilaiil  jadis  les  hautes  vallées  du  Jauni  et  du  (iahaeal, 
au  nord  des  ecdonies  |)eu|dées  d(;  hiaucs,  sont  inainlenant  eantonn«'-s  en 
partie  dans  la  colonie  de  Thereza  (ihristina  sur  les  hords  du  Sào  Lourciiri). 
Irihulaire  du  (liiyahâ.  (les  aliorifiènes  contrastent  avec  les  Indiens  indicés 
par  leur  aspect  farouche,  «juo  rendent  |)lus  élraujie  encore  des  lèvres  ren- 
dues et  les  peintures  rouj^es  tracées  syinétri<piemenl  sur  leur  visafic. 
Four  avoir  droit  à  pi'endr(>  femme,  le  jeune  iKuiime  doit  au  moins  avoir 
tué  un  jaguar.  (Juaud  un  malade  a  été  déclaré  incnrahie,  on  le  tue;  le 
père  sei're  la  corde  autour  du  cou  de  l'enfant  (|ne  la  mère  lient  encore 
sur  s(»n  sein.  A  la  mort  de  sa  fenune,  le  mari  hrùle  tout  ce  (|ui  lui 
ap|iarlenail  et  tous  les  ohjets  du  ménage  ctmimun;  il  lui  cou|)e  aussi  In 
chevelure,  dont  il  se  fait  une  ceinture  et  un  hi'acelet  pour  se  protéger  le 
|)oi<>iiet  contre  la  vihration  de  l'arc.  Les  Horoiô  croient  fermement  à  l.i 
métempsycose  :  se  disant  les  frères  des  pernxpu'ls,  jamais  ils  ne  tueni 
ces  oiseaux;  les  vautours,  disent-ils,  sont  habités  par  les  Ames  des  nègres, 
et  les  glands  sorciers  transmigrent  dans  les  corps  des  poissons  aux  cou- 
leurs vives.  Les  étoiles  jilantes  indi(|ueiil  la  mort  prochaine  d'un  liominc 
de  la  trihii'. 

Les  (lualô  vivent  dans  la  partie  centrale  du  Malto  drosso,  au  pied  des 
]>laleaux,  et  dans  les  hautes  vallées  (juel(|ues-unes  de  leurs  familles  soni 
encore  restées  à  l'étal  sauvage.  (Je  sont  de  beaux  hommes,  se  rapprochanl 
plus  du  type  européen  cpie  les  autres  indigènes.  Jadis  ils  ornaient  Iciii' 
lèvre  inférieure  d'un  disque  à  la  fayon  des  Itotocudos,  et  portent  encore 
des  colliers  en  dents  de  jaguar  et  de  crocodile.  Ils  rainassent  leur  cheve- 
lure de  manière  à  former  une  sorte  de  cas(|iie,  et  restent  coniplèlemcnl 
nus,  sauf  dans  le  voisinage  des  blancs,  (lanotiers  incomparables,  les 
fiuatô,  dont  le  nom  même  aurait  le  sens  de  «  tiens  des  Eaux  )>.  passeiil 
une  grande  partie  de  leur  existence  sur  les  rivières  et  les  lacs  et  tueni 
les  poissons  à  coups  de  llèches;  leur  principale  nourriture,  mêlée  au  riz 
sauvage  (|u'ils  recueillent  dans  les  marais,  est  la  chair  du  jacaré,  le 
crocodile  de  leurs  rivières,  et  on  attribue  à  celte  alimentation  l'odeur  de 
musc  qu'ils  répandent.  Ils  sont  très  braves  et  combattent  le  «  tigre  • 
corps  à  corps  :  après  l'avoir  agacé  par  des  coups  de  flèches,  ils  raltendenl 


'  Kiirl  voTi  Sleinpn,  ouvrage  rilô. 
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<li>  |iiiMi  It'i'iiii'  t>l  l'iihiitiiMil  d'un  «-(Miii  (r*'>|)i«>ii  l\  lit  poiiitt'  Itirinn!  d'un  os 
(le  ('i'(u'()dil<>  ou  d'un  niotrciiu  dt>  {'vr  iicln'lt''  aux  Ilivsilifns.  Ils  vtMidcnl 
;mi\  hliini's  des  |M>inix  de  h('t*>s,  iiinsi  i|uc  dos  iininiaux  i)p|ii'ivois«'>s,  oisfaux 
iiu  (|uadi'U|)t'(i«>s  :  ils  ivussisscnl  si  adn)ii'alil(>ni('iit  à  donit'sliquci-  les 
tiiiivcs,  <|u'ils  scinidi'nt  les  cliarnuT.  Lrs  (Jualô  sont  iW's  jaloux,  cl  leurs 
li'uunt's  ne  doivoni  conviuser  avec  des  (''Iranucis  (|U»'  los  rhcvcux  dénoués 
fl  les  yt'ux  tournés  dans  la  dinn-tion  du  mari'.  Ils  sont  aussi  oliscrvalj'urs 
lidMfs  do  la  foi  juréo  ol  do  riios|)ilalilé  :  pondant  l'invasion  du  Mallo 
(irosso  par  les  l'ai'aguayons,  ils  no  Iraliironl  jamais  par  pai'olo,  pai-  ro{çar<l 
iiii  par  goslo  lo  liou  do  rol'ugo  dos  Brésilions.  Quoiipio  clirétions,  los  Gualô 
M'  rénniraioni  oiiooro  on  dos  lieux  saciés,  notamment  sur  lo  sommet  do 
In  serra  di'  Dourados  ol  dans  los  iles  du  lac  Hhorâha. 

Meaucoup  moins  fiers  d'alliiros  ipu'  los  (iuatô,  los  Gnané,  qui  vivent  plus 
au  sud  dans  los  |daiiios  que  parooui'ont  lo  Taquary  et  lo  Minmda,  parais- 
M'ut  d'origine  niéridicuialo.  l'«'ul-ètre  soiaiont-ils  los  IVèros  des  Gn.iy- 
(  uni,  (pioiipii^  didoronls  par  le  langage.  Dépourvus  do  toute  initiative,  ils 
MO  sont  guère  (pie  les  serfs  dos  envidiissours  hiaïu's,  pour  les(|uols  ils 
rofuoillenl  dos  plantes  médioinalos,  consiruisont  des  hartpios,  planton 
lo  manioc,  los  haricots,  los  Imnaniers,  la  canne  à  sucre,  préparent  l'eau- 
(ie-vie  et  tissent,  dos  étoffes  :  leurs  pamiôes  sont  des  pièces  de  cotonnade 
d'environ  T»  mètres  dt^  long  sur  2  do  largo,  d'un  tissu  si  serré  (pie  les 
pluies  les  plus  violentes  no  pouvonl  l(>s  traverser:  la  chaîne  de  ces 
éloiros  disparaît,  entièrement  cach(''o  par  la  trame'.  Los  Guané  ont  c(>ssé 
(le  se  poindre  la  peau,  de  se  mutiler  lo  nez  ol  los  oreilles,  mais  il 
paraît  ipie  pendant  la  première  moitié  du  si(Vle  ces  mod(^s  n'avaient  pas 
encore  été  ahanibnnéos.  A  cette  épo(pio,  les  Laianos,  sous-lrihu  qui  vil 
dans  le  voisinage  de  Miranda,  se  couvraient  le  corps  de  peintures  hlan- 
chos,  rouges  ou  noires,  tracées  avec  une  remanpiahie  finesse.  (Juehpies- 
inies  de  c(^s  peintures  représentaient  des  animaux  aux(piels  ils  voiilaienl 
doiinor  une  apparence  féroce'.  Ils  adoraient  los  Pléiades.  Leur  langue 
est  d'une  extrême  douceur,  mais  sans  aucune  énergie,  et  chacune  de  leurs 
phrases  se  termine  d'ordinaire  par  un  son  prolongé  qui  n^ssemhle  à  un 
gémissement.  Ce  n'est  point  là  le  parler  d'un  peuple  lihre. 

Dans  la  partie  méridionale  du  Matto  Grosso,  voisine  de  la  répuhlique 
(lu  Paraguay,  hahitenl  divers(^s  trihus  aux(pielles  on  avait  donné  le  nom 
g(''nérique  de  Guaycurû,  que   l'on  dit  avoir  eu  lo  sens  de  «  Coureurs  » 


'  Coulo  Ae  M.igalliSi's,  ouvrage  cilt'. 

-  liiM-culf^s  Florence;  —  Alfredo  de  Tiiun.iy,  ReviMa  do  Inulilitlo  Hinlnrirn,  |87.'i. 

'  Francis  de  Csistelnnii,  ouvrage  cili^ 
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(Ml  ltii|M(li<s'  :  ce  soiil  lt>s  in*^nu>s  Indifiis  <|ii(>  li>s  riiiiirani  ii|)|M>liiiciil 
(l'iM'iliiiiiii'tf  .Mbiiyii,  '  '|Vi-ril)l('s  »  ou  «  Mniiviiis  ».  L«>s  l'ispagnols  1rs  dôsi- 
giiti'onl  aussi  par  lo  ti>i'int>  di;  Lcngoas  ou  <<  Langues  »,  à  causi;  d(>  la  |>ro- 
li'usioM  de  leur  lî^vro  inlV'iiouris  soi-tr  d<>  s(>con(l<'  langue,  distcntluc  |iar 
un  dis)|U(>  de  hois.  Leurs  triltus  consliluaitMil  u\w  dus  nations  les  plu^ 
nonilireuses  dt^  l'Ainéiitiue  méridionale,  el  niaiiilennni  ein-ore  ils  dépas- 
sent de  lieaiicoup  en  inipoi'Ianee  numéi'iipie  les  autres  Indiens  des  iiords 
du  l'aiiiguay,  à  l'exception  des  (iuarani  :  d'ajurs  Severiano  da  F(U)secii, 
ils  seiaii'ut  au  nombre  de  lOOO,  désignés  d'ordinaire  sous  le  nom  «le 
(ladiuéos  on  lleaipiéos.  F<>u  d'années  après  la  déelaralion  d'indépendaiiee 
(Ml  rouiplait  iOllil  guerriei's  guaycurû.  A  cette  époque,  ils  se  tatouaient  el 
se  peignaient  de  couleurs  vives  avec  le  roucou  et  le  géiiipa;  ils  s'ai'ra- 
cliaieiil  les  cils  el  les  sourcils  (>t  se  tonsuraient  largement,  comme  le^^ 
Indiens  tloroados  des  pi-ovinces  orientales;  les  l'emmes  avaient  la  coqiiet- 
tei'ie  de  placer  sous  leur  lèvre  inférieure  une  chicpie  de  tabac,  visible  sur 
les  <lents  :  ainsi  l'exigeait  la  niodt*'.  De  même  que  les  (luané,  ils  obéis- 
saient à  la  coutume  qui  obligeait  jusqu'à  trente  ans  les  femmes  enceintes 
à  se  faire  avorter  :  c'était  disait-on,  aiin  de  ne  pas  encourir  un  jour 
le  nuqu'is  des  enfants,  bumiliés  d'être  nés  de  parents  trop  jeunes'.  Les 
f(!mnu's  emploient  dans  la  conversation  un  grand  n(mibro  de  mots  qui 
ne  se  retrouvent  |)as  dans  le  langage  des  bommes;  il  est  probable  que  ce 
doid)l(î  pai'Ier  provient  de  ce  (pie  les  épouses  oui  été  obtenues  par  capture. 
L(!s  Guaycuru  portent  aussi  le  nom  de  «  Cavaliers  »  {Caballerus,  Caval- 
tciros),  bien  mérité  depuis  trois  siècles.  Dès  (jue  les  conquérants  espagnols 
eurent  introduit  le  cbeval  dans  les  pampas,  les  Indiens  se  transformèrent 
en  centaures,  ils  domptent  les  étalons  avec  autant  de  vigueur  et  de  succî's 
(|ue  les  gmichos  argentins;  mais,  plus  prudents,  ils  ne  les  dressent  (pie 
dans  l(>s  étangs  ou  les  rivières  peu  profondes,  afin  d'éviter  les  accidents. 
Le  coui'sier  vaincu  devient  la  propriété  j)ersonnelle  du  cavalier,  qui  se 
manpie  sur  le  corps  un  chiffre  correspondant  à  celui  (pi'il  a  «  étampé  >- 
sur  l'animal.  Lors  des  migrations,  de  campement  en  campement,  les 
femmes  montent  sur  des  chevaux  de  charge,  perchées  sur  les  fardeaux. 
On  l'edoutail  les  Guaycun'i  à  cause  de  leur  mode  de  combat,  analogue  à 
celui  des  Bédouins.  On  les  voyait  tout  à  coup  débucher  de  (piebpic  pli  du 
terrain  ou  d'un  bouquet  d'arbustes;  avant  (ju'on  ne  fût  préparé  à  l;i 
défense,  ils  avaient  d('jà  fait  leur  atta(iue,  saisi  des  femmes  et  des  enfants, 


'  s.  A.  I^iifdiic  y  Quovfdo,  Revhta  del  Muieo  île  La  Plnin,  vol.  1,  I8i»0-0I. 

'  Friiiicis  ri(^  Ciistiiliiau,  ouvragu  t'ili''. 

^  Alfnnsd  I.nrnoicu'o,  Raiie  Indigène  del  ttrnsile. 
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puis  ils  dispiiraissaieiil  dans  uiio  nuée  de  poussière.  Sur  les  lleuvcs,  ils 
riaient  aussi  de  daufiereux  '"omhalfants:  leurs  rames  se  terminent  par  dos 
jiointes  de  lances  ;  le  même  inslrumcnt  sert  à  poursuivre  l'ennemi,  à  le 
IVajjper  et  à  s'enfuir.  Les  annales  du  Matio  Grosso  racontent  plusieurs 
combats  dans  lesquels  les  Européens  périrent  par  centaines;  les  l'emmes, 
ipii  depuis  trois  siècles  ont  été  enlevées  aux  familles  des  colons,  ont  coii- 
liibué  dans  ui.^î  large  mesure  à  modifier  la  race.  De  nombreux  fiuaycurii, 
notamment  aux  alentours  de  (loriimbâ  et  d'Albucpiercpie,  se  sont  alliés 
aux  blancs  et  Unissent  par  se  confondre  avec  la  population  brésilienne. 

(l'est  avec  un  tranquille  orgueil  que  les  Guaycurii  se  croyaient  la  pre- 
mière nation  du  monde.  Ils  n'a'lii.eltaient  de  relations  avec  les  étrangers 
(pie  pour  recevoir  leur  tribut  et  leur  b(mimage  de  vassalité;  tous  les  autres 
liuliens  vivant  dans  leur  territoire  avaient  été  asservis,  et  si  les  Guané, 
inféodés  aux  biancs,  subissent  une  sorte  d'esclavage,  c'est  pour  échapper  à 
la  tyrannie  de  leurs  frères  de  race.  Mais  la  société  guaycurù  ne  se  compose 
pas  même  d'égaux  :  constituée  sur  la  force,  elle  se  divise  en  trois  classes 
bien  traiicbées,  les  nobles  ox\joa(jà,  les  plébéiens  et  les  esclaves.  L'exis- 
tence de  l'Indien  a  été  strictement  réglée  ;  ar  cette  division  en  castes  irré- 
ductibles. Ainsi  le  noble  ne  peut  épouser  (pi'une  femme  bien  «  née  », 
désignée  par  le  terme  de  dona,  <|uoiqu'il  lui  soit  permis  de  prendre  des 
concubines  dans  les  castes  inférieures;  (|uant  à  l'esclave,  au  fils  de  captif, 
il  ne  pouvait  être  affrancbi'.  Les  lentes,  que  les  Guaycurù  emportent  dans 
leurs  migrations,  sont  disposées  suivant  les  règles  de  la  préséance.  Lors 
(le  la  mort  d'un  noble,  ils  lui  rendent  de  grands  hommages  et  déposent 
dans  sa  tombe  l'arc,  les  flèches,  la  massue,  la  lance  et  les  ornements  de 
jiuone    n"is  tuent  à  côté  de  lui  le  cheval  qu'il  aimait. 

I..I  popu'ation  brésilienne  de  Matto  Grosso  est,  comme  celle  du  Goyaz  cl 
de  Mina;.  Geraes,  composée  en  grande  partie  de  gens  d'origine  paulisle, 
iiiix.jUels  se  sont  mêlés  les  métis  graduellement  assimilés  des  tribus 
indiennes.  (Juant  à  l'immigration  proprement  dite,  elle  reste  presque 
iiiillo,  mais  s'accr.oîlra  par  l'ouverlure  des  rivières  qui  font  communiquer 
la  contrée  avec  l'esluaire  plaléen.  Dans  le  Matto  Grosso,  monde  presque 
l'ermé  naguère,  les  anciennes  mœurs  portugaises  se  sont  conservées  mieux 
ipic  dans  les  autres  provinces  :  les  familles  y  ont  encore  leur  gynécée; 
Ihôte  présente  rarement  sa  femme  et  sa  lillc  aux  visiteurs,  et  ceux-ci 
^abstiennent  par  discrétion  de  les  menticuiner  dans  leurs  discours'. 


'  t'r.  llodi'iguos  (io  Piadi),  Revkht  ilo  Insliliilo,  II"  I,  t87.it, 
*  Sjlvio  Diiiarlc  (He  Tiiuiiiiy),  liiiKiceiiciii. 
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li'ancioiine  capilalo,  (|ui  |Htrle  acluelleiiit'iil  le  nom  tic  l'Elal,  s'iippelail 
Villa  Bolla  aux  Icinps  do  la  prosiH'i'ilé  minii'rt'  :  les  premiers  lialtilanls. 
en  1757,  avaient  établi  à  ipielcpie  distanee  le  camp  de  PorUt  Ale};re,  et  la 
rivière  (jui  débouche  dans  le  Guaporé,  à  3  kilomètres  et  demi  (mi  amoni 
de  Mallo  Grosso,  a  gardé  celte  appellation  d'Alcfirc;  ou  «  Joyeuse  »  ;  bi 
ville  |)roprement  dite  n'existe  (jue  depuis  175'2.  Mallo  Grosso  eut  jusipi'Ji 
7000  babilanls,  mais  l'abandon  des  gisemenls  miniers  l'a  ruinée  :  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  «[u'un  des  plus  pauvres  villages  du  Hrésil,  et  l'un 
des  plus  mal  situés,  (pioi(pu'  le  sile,  dominé  à  l'ouest  par  les  superbes 
montagnes  de  Hicardo  Franco,  ail  un  aspect  grandiose  :  des  leires  maré- 
cageuses, souvent  inondées,  enloureni   les  cabanes  el   les  édilices  ruinés: 


N°    llPi.  —    MATIO   OBOSSO    KT    I.K    HAIT   UUAPOKK. 
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les  lièvres  paludéennes  et  d'autres  maladies  déciment  les  babilanls.  Gas- 
telnau  parle  de  Matio  Grosso  comme  d'une  «  ville  pestiférée  >i;  Scveriann 
(bi  Fonseca  bi  dit  «  cilé  maudite  ».  Le  gouvernement  ajoule  à  ce  mauvais 
renom  en  en  faisant  un  li(!U  d'exil  pour  les  fonctionnaires  disgraciés. 
Mallo  Grosso  est  cerlainement  la  seule  bourgade  du  Brésil  où  il  n'y  eùl. 
en  1878,  ni  boulangerie,  ni  boucherie,  ni  café,  ni  bureau  de  labac,  el 
dont  la  population  ne  comprît  pas  un  seul  Poilugais  et  seulemenl  un 
italien.  La  pauvre  cité  est  pour  ainsi  dire  sus|)endue  dans  le  vide,  loin 
de  loule  ville  active,  el  sans  commerce.  Si  le  gouveriu'meni  ne  la  main- 
tenait comme  posie  militaire,  la  population  civile  l'abandonnerail,  la  ren- 
dant à  la  solitude  des  «  grands  bois  ».  On  comprtMid  (pi'en  nu  pareil 
pays  les  projets  de  canaux  pour  la  navigation  de  l'Amazone  à  la  Plala 
soient  renvoyés  à  de  meilleurs  jours. 

Les  villages  miniers  f(tndés  jadis  dans  le  haut  bassin  du  Tapajoz  on! 


MATTO  r.HOSSO,   lilAMAM'INd.   SAd  IJM/  \)K  CACKRKS. 
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(lis|»;ii'ii.  {',{'  ne  sont   plus  (inc  des  taperas,  iiidiqurcs  soil  par  des  calta 
('•parscs,  soil   par  des  clairiJ'rcs  de  bois  ou  des  arhros  l'riiilMM's  riidevc 
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iMUieuses.  \a'  frouvcrnenieiit  hâta  l'a'uvre  de  dé|>opulalion  en  inlerdisani 
aux  ('(dons  libres  l'entrée  des  disliiels  où  l'on  avait  trouvé  des  diamants. 
S'en  réservant  jalousement  le  monopole,  il  voulait  être  seul  à  dirif>er.  à 
surveiller  les  reeherehes,  faisant  le  désert  autour  de  trésoi-s  dont  il  ne 
savait  pas  profiter.  Maintenant  les  «gisements  de  Diamantino,  de  Hurity/al 
cl  autres  villages  encoïc  existants  ou  désertés  sont  abandonnés  à  tout  ve- 
nant :  i|uel(|ues  eherelieurs,  munis  de  eordos  et  de  paniers,  plon<>;enl 
(MU'oie  dans  les  vastpies  piol'ondes  des  rivières  pour  rapporter  du  sable 
cl  en  extraire  les  eailloux  préeifux.  On  espère  que  l'exploitation  des  Ibrèts 
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tpiiei's  rendra  sa  prospérité  au  pays. 


I,a  eilé  de  Villa  Maria  a  également  cbangé  de  nom  :  e'est  aujourd'bui 
Sào  Luiz  de  Câeeres.  Très  heureusement  situées  sur  la  rive  gauebe  du 
Paraguay,  à  l'endroit  où  ce  Meuve  a  déjà  reçu  le  Sepotuba  et  le  (labat^-al 


va  •)ientàt  s'unir  au  Jaurii,  cette  ville  occupe  un  centre  naturel 
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coiivergence  des  routes,  et  les  vastes  pâturages  i|ui  I  entourent  nourrissewt 
dinimenses  (piantités  de  bétail  :  des  f'azendeiros  possèdent  des  cbar- 
(pieadas  pour  la  prcfiaration  des  viandes.  liCs  giseuvenls  de  l'er  (pii  consti- 
liienl  les  mornes  et  le  sol  des  alentours  ne  sont  pas  exploités;  mais,  *|uand 
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is  r 


ourniront 


m 


dusl 
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mière inépuisalde.  Un  îlot  de  la  lagune  l  l«'râl)a,  «|ue  traverse  la  ligne  de 
IVontièi'e  entre  le  Brésil  et  la  Bolivie,  contient  une  si  grande  [iroportion 
(le  suH'ure  de  1er,  (pie  les  travailleurs  ne  peuvent  allumer  de  l'eu  sur  le 
sol  pierreux  :  la  chaleur  l'ail  éclater  les  cailloux,  en  les  projetant  dans  tous 


les  sens 


(iUyabii,  la  ca|>itale,  s'élève  dans  un  cirque  de  |)laine«i  parsemé  de 
mornes  et  entouré  par  un  amphithéâtre  de  collines  s'ouvrant  du  côté  de 
l'ouest  :  ses  [n'emiers  habitants,  les  Indiens  (Iiiyabâ,  furent  chassés  au 
(ommencement  du  dix-huitième  siècle  par  les  orpailleurs,  ipii  bouleversè- 


rent le  sol,  alors  tiès  riche  en  |)aillettes  et  » 
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liles;  encore  de  nos  jouis 


les  enfants  de  la  ville  s'amusent  a|)rt's  les  grands  orages  (pii  ont  lessivé 
la  terre  à  chercher  de  l'or  dans  les  sables  entraini's'.  La  ville  minière, 
aux  sables  a|)pauvris,  succéda  comme  chef-lieu  à  la  Villa  Bella  do  Malto 
('ir(tsso,  en  1S'20,  à  la  veille  de  rindépendance  brésilienne,  Choisie  à  cause 
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de  In  saliilirilé  de  son  clirriiil,  t'Ilc  a  juslilié  h's  ('s|>('rancos  de  s«^s  iniuwaux 
Ibiidalciirs,  el  la  popnlalioii  n'a  pas  à  soiidrir  des  Rhwvs  cndôinuiiics; 
tandis  tiiio  Mallo  Grosso  dt'clioil,  (iiiyahâ  s'ajiraiidil  cl  [(eut  (Mic  class»'-!' 
i)ai'mi  Icis  cilrs  hirsilicimcs  de  Intisihmc  ordr(>.  Toiildois  ollc  n'a  fiiiric 
de  ooininorco  ni   d'industrie;  elle  n'exploite  plus  ses  mines  el   n'a  pas 
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la  môme  richesse  en  bétail  (pie  les  villes  du  Mallo  (Irosso  méridional. 
Ouelfpies  hourgs  populeux  se  sont  }frou|tés  dans  le  voisina^çe  de  (liiyahâ,  an 
nord  Hosario,  au  sud  Sant'AnIcmio;  au  sud-ouest,  sur  iiii  allluenl  latéral, 
une  petite  ville,  Poeoné,  s'élève  au  milieu  d'un  cerele  «le  marécafies.  el 
au  sud-est,  sur  le  Sào  l;Oiiren(,'o,  une  eoWuiie  militaire  défend  les  l'azeii- 
deiros  île  la  plaine  contre  les  incuisions  des  Indiens. 

(lorundiii,  fondée  en   I78S  sous  le  nom  d'Alhinpiercpu'.  ipii  apparlieni 
mainlenaiil  à  un  poste  situé  plus  has,  en  aval  de  la  bouche  du  rio  Miranda. 
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<<sl  l'onslriiilt'  stii-  une  liiiiilo  licifi**  calcaiic  (loiniiiaiil  l:i  rive  (li'*iil<>  du 
Paraguay  cl  son  ('(iiillii<>iil  avec  la  haie  ou  litf^uiu'  de  (liiccrcs.  Km  ISC»"», 
('t'-lait  une  1)011  l'i^adc  sans  iin|)orlan('(>,  d'environ  irtOI)  habitants,  (|ne  |)ro- 
léf^eait  une  petite  ••arnison  hrésilietnie.  Les  soUlats  |)ara<;nayens  hii  don- 
nèrent l'assaut  et  pendant  deux  années  s'y  maintinrent  sans  (|ue  les  Ini- 
[lérianx  vinssent  les  in<|uiéter.  Mais,  aussitôt  après  la  guerre,  le  «lonver- 
iieinent  du  Brésil,  eoniprenanl  l'iuiportanee  stratéj;i(|ue  de  celle  place, 
rcs(dul  d'en  l'aire  le  honhtvard  de  sa  puissance,  non  contre  la  répnhli(pH' 
(lu  Paraguay,  désormais  tr(»p  all'aihlie,  mais  contre  l'envahissante  Argentine. 
1,11  ville  est  i'orliliée  et  plusieurs  hatteiies  se  succèdent  aux  tournants  du 
lleuve;  en  outre,  l'arsenal  de  Kadario,  construit  en  aval  dt;  la  cilé,  renlernu! 
(le  très  grands  magasins,  des  chantiers  de  construction,  des  cales  sèches 
cl  tout  un  outillage  de  navigation;  mais  cet  élahlissement  militaire  a  été 
entrepris  sui'  un  plan  si  vaste,  (|ne,  viiigl-cin(|  ans  après  la  guerre,  il  reste 
encore  à  terminer.  Ilinumliâ  est  aussi  le  principal  port  du  Malto  (îrosso 
,j  son  iMiti'ée  méridionale:  les  plus   gros  navires  peuvent  icmonter  à  son 


ipiai    pendant    une   moi(ié   de 


l'an  né 


e,   et    les  iu''gociants,    presipu'  tous 


étrangers,  y  font  un  giand  commerce  de  hétail,  de  sel,  de;  chaux  ;  dans 
l'avenir  ils  pourront  utiliser  aussi  les  gisements  de  l'er  très  riches  de  la 
contrée.  Kn  IK76,  lors(|ue  la  garnison  hrésilieniK!  évacua  la  cité  d'Asun- 
rion  pour  se  re|dier  sur  Cornmhà,  des  Iburnisseuis  et  serrileurs  para- 
guayens émigrèrenl  par  bandes  avec  la  troupe  cl  doublèrent  du  coup  la 
liopnlalion  de;  la  ville;  en  outre,  nombre  de  jeunes  Paraguayennes  s'em- 
[(ressenl  de  saisir  toutes  les  occasions  favorables  pour  aller  à  (lorumha, 
les  chances  de  mariage  y  étant  beaiu'oup  plus  notnhreuses  (pie  dans  le 
l'.iiiiguay  même,  où  le  sexe  féminin  présente  un  excédent  considérable '. 
I,('s  immigrants  euro|)éens  connaissent  aussi  la  route  (l(>  Ccuiimbâ,  et 
les  lloliviens  de  Sanla  Cru/,  de  la  Sierra  y  expédient  quelques  denrées  à 


travers  les  so 


litud 


les. 


I.es  rivières  Ta(|uary  el  Miranda,  (pii  se  déversent  dans  le  Paraguay,  la 
première  eu  amont,  la  seconde  en  aval  d'Albu(|uer(|ue,  ont  chacune  de 
|i('lites   colonies  destinées  à  devenir  un  jour  des  villes  po|)nleuses.  Les 


ciiin 


pagnes  du  Taquary  ont  pour  chef-lieu  Hercnlaneo,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Coxiin,  d'après  la  rivière  de  ce  nom.  Sur  le  Miranda,  (|ni  tra- 
verse une  région  moins  déserte,  deux  villes  se  M)nt  ('(unlées,  Nioac  ou 
l.evergera  et  Miranda.  Cotte  dernière  existe  depuis  177S.  ^ioac  et  les 
jHisles   situés   sur    les   Ixu'ds  du    Paraguay    en    ax.il    du    conilueni  furetil 
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occupés  |)!ii'  les  soldiils  de  Lopcz  peiuliiiil  lu  guerre.  Coiinhra,  sur  iiiic 
haule  terrasse;  tlo  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'issue  d'une  des  i-oules 
les  |)lus  laciles  <|ui  se  dirigent  vers  la  Holivie,  l'ut  la  position  It;  phi> 
viveuienl  disputée.  A  2  kilornèlres  au  nord,  dans  les  roches  de  conglo- 
mérat (pii  forment  le  massiC  insulaire  de  Coimitra,  s'ouvre  uin;  ><  grotte 
d'Enfer  »,  aux  vastes  salles  réunies  par  d'étroites  galeries.  Un  fort 
Oliinpo  —  Borhon  sous  le  régime  espagnol,  —  qu'indiipu-nt  encore 
toutes  les  caites,  il  ne  reste  (pi'une  ruine  sur  le  flanc  d'une  colline 
basse;  depuis  la  guerre  du  Paraguay  on  n'y  entrelient  plus  de  garnison. 
Les  deux  petits  massifs  (pii,  [)lus  bas,  se  l'ont  face  des  deux  côtés  du 
fleuve,  à  l'est  le  Pào  de  Assucar,  à  l'ouest  le  Fecho  dos  Morros  ou  le 
«  Verrou  des  Mornes  »,  sont  également  sans  ouvrages  militaires,  quoi- 
(|u'nne  commission  d'ingénieurs  ail  dressé  le  plan  des  fortifications  h 
construire  :  l'insalubrité  de  la  contrée  a  fait  renoncer  provisoiremeiil 
à  ce  piojet.  D'api'ès  les  indicatiims  de  la  carte,  le  Fecho  dos  Morros 
devrait  appartenir  à  la  Bolivie;  mais  les  diplomates  brésiliens,  ne  pou- 
vant laisser  à  d'autres  un  poste;  slratégi(|ue  de  cettt;  importance,  on! 
décidé  (pu;  ces  collines  de  la  rive  occidenlale  appartiennent  au  Brésil, 
|)uis<[ue  le  fleuve,  débordant  dans  ses  inondations  périodiepies,  en  l'ail 
une  île  et  les  rejette  ainsi  vers  l'est'. 
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Ouoiiju'il  ail  été  jusqu'à  présent  n.ipossible  de  dresser  une  slali^- 
tique  à  peu  près  exacte  de  la  population  brésilienne,  on  sait  par  des  calciil- 
ajiproximalifs  ([ue  le  nombre  des  habitants  n'a  cessé  de  s'accroître  en  des 
pnqiorlions  très  rapides.  Vers  1780,  les  Brésiliens,  alors  sujets  du  Por- 
tugal, fornïaient  un  ensemble  do  deux  millions  d'hommes,  et  depuis  celli 
épo<pie,  en  un  siècle  et  (pielques  années,  le  chift're  s'est  au  moins  septuplé; 
peut-être  même  a-l-il  octuplé.  Le  doublement  numéricpie  de  la  nation  se 
ferait  dans  l'espace  de  vingt-huit  à  trente  années.  Si  le  progrès  contiiiiic 
avec  la  même  vitesse.  —  et  l'im  nigralion  aidant,  le  mouvement  ne  peu! 

'  Villes  du  MiiUo  (Jrosso,  avec  loin'  |i(>|iiilalii>n  iipproxiiiiiilivc  : 

Cuyahâ 18  0(10   liab.    |   Sanl'Anlonio -lOtOliah. 

Ci)iuiiil)â  !■!  I.adaii" 7  000      n  Hosariii 3  000     " 
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in;iiii|uur  de  s'accroilrc,  —  h»  Ihvsil  comprondm  iiiitaiil  do  cihtyons  i[uo  lu 
l'iaiicc  l)i(îii  uvîint.  le  milieu  dti  virifjlième  siècle'. 

AueiiiK!  tentative  d'éiiiimération  ne  |)eul  réussir  eoniplèleineiil  au 
liiésil.  Une  grande  partie  de  la  population  se  méfie  de  tous  intiM-rogatoires 
cl  les  recenseurs  n'ont  aucun  moyen  d'action  poui-  forcer  les  citoyens 
,î  inscrire  ou  laisser  inscrire  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  proches.  lia  der- 
nière opération  de  cens,  ipii  devait  avoir  lieu  en  1890  et  qui  n'a  été  faite 
(|iie  deux  années  plus  tard  ou  même  négligée  en  certains  Etats,  comprenait 
lin  long  (juestionnairc  où  se  Irouvaienl  des  colonnes  relatives  aux  «  défauts 
|tliysi(|nes  »  et  à  l'étal  di;  fortune;  aussi  les  principaux  personnages,  des 
législateurs  même,  donnèrent-ils  l'exemple  d'un  refus  de  ré|)onse.  Par- 
tout les  nombres  signalés  par  les  recenseurs  ont  été  moindres  qu(\  les 
(■liilVres  réels.  A  Bahia,  le  chef  de  la  statisti(|ue  évalue  à  plus  d'un  hni- 
lième  l'écart  de  proportion  entre  la  statistique  officielle  et  la  réalité.  Des 
pai'oisses  entières  ont  échappé  au  recensement  :  dans  le  seul  Étal  de  Rio 
(le  Janeiro,  un  tiers  des  habitants  aurait  été  oublié'.  On  procéda  à  une 
nouvelle  énuméralion  à  la  fin  de  l'année  Î890,  mais  les  résultais  en  furenl 
sans  doule  1res  incertains,  puis(|u'on  négligea  même  d'en  inslruire  le 
public;  GiiTm  en  1892,  M.  Favilla  Nunes  fui  chargé  de  la  direction  d'un 
troisième  recensement,  au((uel  six  districts  se  refusèrenl  malgré  Ions 
ses  efforts.  Tandis  tpie  la  population  recensée  dépassail  quelque  peu 
1050  000  individus,  elle  devait  èlre  d'après  lui'  d'au  moins  1400  000, 
résultai  considéré  également  comme  forl  douteux  par  d'autres  statisticiens, 
(,)uoi  (ju'il  en  soit,  de  très  grosses  erreurs  onl  certainement  eu  lieu  dans 
le  cens  de  ces  Élats  côliers,  oh  le  contrôle  sérail  pourtant  beaucoup  plus 
l'iu'ile  (|ne  dans  les  régions  de  l'intérieur;  à  (piels  résultats  s'attendre  en 
(les  districts  où  tels  employés  chargés  de  l'opéralion  ne  savent  pas  même 
!•:.!  ni  écrire?  En  mainte  occasion,  les  stalisliciens  qui  éludient  une 
province  prélèrenl  évaluer  la  population  plulôt  (|ue  d'accepler  les  chiffres 
dits  officiels,  mais  évidemment  erronés. 

(lolonisé  par  des  habiUints  d'origine  europ(''enne  el  africaine,  de  beau- 

'  l'i)|nil:itioii  d(i  Bi'i''sil  «stiiuéo  on  recensi'-e  : 

1771) 1  ilOOOOO  liabiliinls. 

181!) .'617  000    II    (rccnnsemeni). 

1872 9  930  000    n        d 

1883 12  600  000    ii 

1893 l.-i7r)0  000    II 

-  Favillii  Niiiu's,  Populucàn,  Icrrilorio  e  represcntaçào  nacinnal  do  Brmil;  —  A.  A.  Fcrri'icT  (i.i 
Silvii,  Kstudos  de  denioyrnphiii  snnilaria. 
'  .1.  I'.  Fiivillii  Nulles,  liecemonmrnlo  do  Knfndn  dn  Rin  de  Janeiro. 
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coup  sii|M''i'i»Mii's  cil  iioinhi'c  miix  iii(li;>ciics  iinicriciiiiis,  le  Brcsil  est  livs 
incgiilcmcnt  peuple  :  les  iminiffranls  ont  dil  se  grouper  sur  le  lilloral. 
aiilour  (les  poris,  (pii  t'oiiiienl  iuitiiiil  de  cculrcs  d'iiltriiclioii;  mais  dans 
ce  peupicineiil  do  la  zone  cùlière  on  conslale  que  les  hiancs  se  sont  dirifiés 
surtout  vers  les  régions  du  sud,  dont  le  climat  correspond  à  celui  de  leur 
pays  d'origine,  et  que  les  noirs,  introduits  pourtant  comme  esclaves, 
ont  été  importés  en  grande  majorité  dans  les  contrées  chaudes  à  tempé- 
rature africaine.  Quant  au  monde  amazonien,  le  pays  hrésilien  le  plus 
rapproché  de  l'Europe,  mais  aussi  le  plus  différent  par  sa  nature,  il  reste, 
pour  ainsi  dire,  en  dehors  du  cercle  de  la  c(donisation.  La  densité  kilo- 
inétri(pu>  des  habitants  varie  sinj^ulièrement  suivant  les  régions  :  tandis 
i|uc  dans  certains  quartiers  urbains,  la  po|uilation  se  presse  comme  dans 
les  cités  européennes,  plus  d'une  moitié  du  territoire  n'a  pas  même 
un  habitant  par  10  kilomètres  carrés.  Pris  dans  son  ensem!)le,  le  Brésil 
est  encore  ,10  fois  moins  peuplé  que  la  France,  109  fois  moins  que  \i\ 
Belgique. 

Des  statisticiens  essayent  encore  de  classer  les  habitants  du  Brésil  par 
races  et  sous-races,  blancs,  noirs,  rouges  et  jaunes,  suivant  leurs  diverses 
colorations.  Ainsi,  d'après  le  cens  provincial  de  Silo  Paulo,  en  I88(),  il  y 
aurait  eu,  sur  1000  Paulisles,  077  hiancs,  13.')  pardus  ou  gens  de  couleur, 
lOi  prêtas  ou  noirs,  84  cahoclos  ou  fils  d'Indiens.  Mais  si  le  cens  propre- 
ment dit  ne  saurait  être  obtenu  avec  quelque  approximation,  à  bien  plus 
forte  raison  ne  saurait-on  indiquer  d'une  manière  précise  la  part  dt»^ 
croisements  qui  se  sont  opérés  :  c'est  ainsi  que  dans  le  Matto  Grosso  et  les 
autres  provinces  de  l'intérieur  on  distingue  entre  «  blancs  »  et  «  blancs  )'  : 
les  uns,  les  Portugais,  sont  les  hrancos  verdadeirox,  les  «  vrais  blancs  »  ; 
les  autres  les  hrancos  da  terra,  les  «  blancs  natifs'  ».  Un  fait  certain 
est  que  la  population  blanche  ou  tenue  pour  telle  doit  s'accroître  sans 
cesse,  puisque  l'immigration  introduit  constamment  des  éléments  euro- 
péens dans  les  familles  brésiliennes;  beaucoup  d'immiginnts  portugais  el 
italiens  se  marient  avec  des  négresses. 

On  a  pu  douter  longtemps  que  des  gens  immigrés  d'Europe  réussissent 
à  s'acclimater  au  Brésil.  L'expérience  a  prononcé  d'une  manière  évidente 
dans  les  provinces  méridionales,  de  Sào  Paulo  à  Rio  Grande  do  Sul, 
ainsi  que  sur  les  hautes  terres  de  Minas  Geraes.  Même  les  immigrants 
venus  du  nord  de  l'Europe  prospèrent  matériellement  dans  leur  patrie 
nouvelle  mieux  (pie  dans  leur  patrie  d'origine.   On  y  a  vu  des  femmes 
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\v\nvi\div.  iiiH'  seconde  jeunesse,  el  lii  niihilité  (lé|msser  Irnis,  ijuiiliv,  cinti 
el  môme  six  tois  la  mortalilé  annuelle',  ha  mifrration  en  masse  de  colons 
(Miropéens  dans  les  provinces  Iropicales  est  an  conirairn  accompagnée  de 
danficrs;  cependant  la  proportion  des  hiancs  purs  qui  se  sont  per|)élnés 
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dans  les  Étals  amazoniens  prouve  que  là  aussi  la  race  peut  s'acclimater. 
Les  régions  du  littoi'al,  d»!  Maranh.'to  à  Baliia,  sont  peuplées  de  quatre 
millions  d'hommes,  sur  lesquels  plus  d'un  million  appartiennent  à  la 
race  blanche,  sans  évidence  de  métissage.  Ces  blancs  sont  venus  des 
A(;ores,  de  la  Galice,  des  bords  du  Minho  el  du  Douro.  Des  Basipies,  des 


'  llrrinniin  von  Ihprinp,  Rio  Grande  iln  Sul. 
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Fs|iiigiiols,  (les  Pn>vi'ii(,'iiux  s'iu'climalenl  r'^alcmciil  cl  loiirs  qnnlilt's  irt-li''- 
fiJiiicc,  (l(^  lorc»'  cl  (l'jinililc  se  l'cironvciil  clifz  leurs  dcscciidanls'.  Les 
réjjions  les  plus  saines  paraissenl  tMrc  les  plaleaux  de  Hahia  cl  des  Minas, 
les  earnpds  de  Paraiiii  el  les  campagnes  él(!vécs  du  Ilio  Giandc  do  Sul.  Le 
lidurg  de  Sanla  Anna  de  Contcndas,  dans  les  scriôes  (pii  doinincnl  à 
l'oricnl  le  rii)  San  Francisco,  en  aval  du  conflueni  du  lio  das  Vcllias,  est 
un  lieu  devenu  fameux  au  Brésil  par  l'excellence  du  climat  el  l'accroisse- 
ment rapide  des  familles.  Sans  immigration,  le  nnmhrc  des  familles  a 
ra[)idement  décuplé,  puis  centuplé  dans  le  district,  depuis  la  lin  du 
siècle  dernier.  Les  aïeules  pouvant  réunir  autour  de  leur  lahie  des  cen- 
taines de  descendants  n'y  sont  pas  rares'  :  dans  certaines  années  on  ne 
complaît  que  deux  morts  |)our  quarante  naissances. 

On  sait  que  les  Kunqtéens  nouvellement  déharcpiés  dans  les  villes  du 
littoral  brésilien  craignent  sinMoul  la  lièvre  jaune,  et  avec  raison.  Depuis 
la  lin  du  dix-septième  siècle,  ce  fléau  n'avait  pas  ravagé  le  Brésil,  lorsipie, 
au  milieu  du  siècle,  plusieurs  de  ces  é|)idémies  ont  sévi  d'une  manière 
terrihie  dans  les  villes  de  la  côte,  notamment  à  Rio  de  Janeiro  et  à  Sanlos. 
Mais  à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  la  fièvre 
jaune  n'a  plus  de  prise  sur  l'organisme,  les  nouveaux  venus  sont  parQiite- 
ment  à  l'abri  quand  ils  vont  s'établir  à  huit  ou  neuf  cents  mètres  d'alti- 
tude, deri'ièrc  l'écran  formé  par  la  saillie  de  la  serra  do  Mar.  De  même, 
les  plateaux  de  Minas  Geraes,  du  Goyaz  n'ont  point  à  l'edouler  les  visites 
de  la  terrible  fièvre,  dont  une  école  médicale  de  Rio  dit  avoir  découvert 
le  mici'obe  et  pratique  le  traitement  depuis  une  dizaine  d'années.  Le 
choléra,  (jui  s'acharne  sur  les  nègres,  ne  se  laisse  pas  arrêter,  comme  la 
fièvre  jaune,  par  des  limites  de  hauteur  ou  de  climat  :  il  va  chercher  ses 
victimes  sur  les  hauts  plateaux  aussi  bien  que  dans  la  plaine,  et  quoique 
en  général  il  suive  surtout  les  routes  fréquentées  et  s'attaque  aux  habi- 
tants des  grandes  villes,  il  n'est  guère  de  bourgades,  si  écartées  qu'elles 
soient,  (pii  échappent  à  ses  ravages.  Les  visites  du  choléra  sont  heureu- 
sement peu  frécjuentes,  et  les  hygiénistes  ont  acquis  quelque  habileté  à 
le  combattre  ;  ce  fléau  fait  certainement  beaucoup  moins  de  victimes  au 
Brésil  que  la  phtisie  et  le  béribéri.  Dans  les  provinces  de  l'intérieur,  le 
goitre  est  commun;  sur  le  liltornl,  on  constate  des  cas  nombreux  d'élé- 
phantiasis  et  d'autres  maladies  analogues.  On  peut  dire  d'une  manière 
générale  que,  sauf  dans  certaines  villes   de   la  côte,  les  blancs,  même 


'  II.  Coudrenu,  Notes  manuscrite». 

'  Spix  )ind  Marliiis,  Auguste  de  Siiint-lliliiirr,  nuvragos  litis. 
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iiiiiiii^i'os  (i'Kiii'()|M',  sdiil  moins  souvent  malades  el  onl  nni>  vie  moyenne 
plus  longue  <|ue  les  Indiens  el  les  noirs.  Les  hlessuivs  et  les  ani|)Ulalions 
se  guérissent  hien  plus  l'acilement  sons  ces  climats  (|ne  dans  rKiirope 
occidenlah;.  Comparé  aux  hôpitaux  di>  Paris,  celui  de  Pernandtnco,  où 
d'ailleurs  la  plupart  des  malades  vivent  comme  en  plein  air,  parait  aux 
médecins  un  lieu  de  guérisons  miraculeuses. 

L'im|)orlance  dt^  l'immigration  enropéenin^  varie  suivant  les  années; 
mais  elle  est  d(!venne,  depuis  le  milieu  du  siècle,  assez  considérable 
|)onr  iniluer  d'une  manière  sensihh;  sur  l'accroisstmient  de  la  popu- 
lation hrésilieime  :  «!n  1801,  U\  nombre  des  immigi'ants  égala  peut-être 
le  croît  naturel  pntvenanl  de  l'excédent  des  naissances  sur  les  morts. 
Avant  la  proclamation  de  l'indépendance,  les  Portugais  seuls  avaient  l'au- 
lorisati(m,  d'ailleurs  restreinte  par  des  règlements  diî  tonte  espèce,  d'im- 
migrer dans  la  |)arlie  du  Nouveau  Monde  (|ui  a|ipartenail  à  leur  souverain. 
Les  étrangers  ((ui  se  domiciliaient  au  Brésil  devaient  Ions  au  hasard  ou  à 
la  faveur  leur  permission  de  séjour  :  c'étaient  des  naufragés,  des  marins, 
des  prisonniers,  surtout  des  soldats  mercenaires  qu'il  ertt  été  difficile  de 
rapatrier  el  anx(|uels  on  donnait  des  terres.  Cependant  le  gouverm-ment 
portugais  introduisit  aussi  directement  des  i<  insulaires  »,  c'est-à-dire  des 
Açoriens,  lorsque  les  colons  lui  man(|uaient  au  Brésil  même,  pour  occuper 
des  districts  ayant  une  certaine  importance  stratégique. 

La  colonisation  proprement  dite  commençii  en  18^0,  lors(|ue  le  roi 
Joâo  VI  établit  des  paysans  suisses  catholicfues  dans  les  terres  de  Nova 
Fi'iburgo.  Quatre  années  après  se  fondait,  dans  le  Bio  Grande  do  Sul,  la 
colonie  allemande  de  Sào  Leopoido,  (|ui  devint  le  noyau  de  plusieurs 
autres  communautés  du  même  genre  et  (|ui  est  encore  au  Brésil  le  centi-e 
le  plus  important  de  la  colonisation  étrangère.  Des  colonies  privées  s'ajou- 
tèrent à  celles  qui  s'étaient  formées  sous  les  auspices  directs  du  gouver- 
nement, et  nombre  de  grands  propriétaires,  (jue  l'abolition  de  la  traite 
empêchait  de  recruter  leurs  ateliers  et  qui  prévoyaient  l'abolition  prochaine 
de  l'esclavage,  songèrent  î»  substituer  des  ouvriers  libres  aux  noirs  de  leui-s 
plantations.  Mais,  trop  souvent,  ils  ne  se  souciaient  que  de  remplacer  des 
esclaves  par  d'autres  esclaves,  et  plusieurs  de  ces  colonies  prétendues 
«  libres  »,  surtout  celles  qu'on  fonda  au  bord  des  rivières  marécageuses, 
dans  les  terres  brûlantes  du  Baliia  méridional  et  d'Espirito  Santo,  abou- 
tirent à  une  misérable  fin  :  les  colons  succombèrent  par  centaines  et  par 
milliers.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  essais  de  colo- 
nisation réussirent  dans  la  proportion  exacte  de  la  liberté  laissée  aux 
nouveaux  venus;   les  colonies   |»rospérèrent  là   où  l'étranger  devenait  le 
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pussossmii-  incuiileslé  d'un  lot  de  tcrniiii  bien  à  lui;  elles  cessaieril  hientùl 
d'exister  Va  où  les  Inboureurs  n'éUiicnl  pas  Icui-s  propres  mnitres.  (Juanl 
aux  Portugais,  (|ui,  jnsipie  vers  1870,  constituèrent  à  peu  près  les  deux 
tiers  de  l'immignition,  ils  arrivaient  de  leur  propre  initiative,  soit  isolés, 
soit  en  familles,  et,  sans  préjugé  pour  le  choix  du  travail,  cherchaient 
une  besogne  quelconque  sans  s'adresser  au  gouvernement,  aux  grandes 
compagnies  financières  ou  à  quelque  syndicat  de  planteurs  ;  aussi  réus- 
sissaient-ils presque  tous  :  surveillants  d'esclaves,  artisans,  portefaix, 
revendeurs,  marchands  en  gros,  ils  avaient  dans  l'ensemble  de  l'activité 
brésilienne  une  part  proportionnelle  bien  supérieui-c  à  celle  des  aulirs 
colons  et  nombre  d'entre  eux  revenaient  dans  la  Terrinha  ou  «  petite 
tci-re  »  d'Europe  se  construire  des  palais  fastueux  sur  l'emplacement  de  bi 
chaumière  paternelle'. 

La  st4itisti(|ue  de  l'immigration,  plus  défectueuse  encore  que  lu  recen- 
sement général,  n'énumèrc  comme  immigrants  que  les  passiigcrs  di; 
troisième  classe  débarqués  par  les  navires,  et  cette  énumération  ne  se  fait 
pas  dans  tous  les  ports;  on  ne  tient  pas  compte  non  plus  du  mouvement 
des  départs.  Les  chiffres  publiés  n'ont  donc  ([u'une  valeur  très  relative, 
mais  ils  suffisent  à  montrer  le  rapide  accroissement  des  arrivées. 
Pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  le  milieu  du  siècle,  on  comptait  une 
moyenne  de  7  à  10000  immigrants  par  an.  Le  nombre  en  doubla  dans 
les  dix  années  suivantes,  puis  il  quintupla;  il  décupla  pendant  la  der- 
nière décade  :  en  l'année  1891,  près  de  219000  colons  européens  prirent 
pied  dans  les  trois  ports  de  Rio,  de  Santos,  de  Dcsterro;  et  Victoria, 
Bahia,  Pernambuco,  Para  reçurent  aussi  leur  part  de  travailleurs'.  Dans 
celte  immigration  en  masse,  le  premier  rang  de  beaucoup  appartient  aux 
Italiens  :  ils  arrivèrent  plus  de  100000  en  1892  et  dans  tout  le  Brésil  ils 
sont  au  nombre  d'au  moins  600000,  sans  compter  leur  descendance'  :  la 
colonie  qu'ils  constituent  dans  ce  pays  dépasse  en  force  celle  qu'ils  ont 
fondée  en  Argentine  et  aux  États-Unis.  Ils  l'emportent  de  plus  du  double, 
peut-être  même  du  tiers,  sur  les  résidents  allemands  et  de  race  ger- 
mani(|ue  concentrés  dans  le  Hio  Grande  do  Sul  et  dans  l'État  de  Santa 


■  OtiésiiiiK  Reclus,  Kouvelle*  Géographique* y  4  mivuiiibi'u  i8*J5. 
<  .Nombre  ofliciel  des  iiiiiiiigi-aiiU  du  1804  à  189!2  :  I  327  021. 

Première  période  :  de  1808  à  1854  :  140000,  ttoit  3  000  \m-  un. 
Deuxième  période  :  de  1855  i  1885  :  408  115,  soit  16  066  par  an. 
Troisième  |>ériodc  :  de  1886  à  1802  :  688006,  soit  08  415  |)ar  an. 

(Onésime  Reclus,  mémoire  cité.) 

>  Culoniu  italienne  du  UréKil  au  1"  janvier  1803  :  554  000. 

(Bodio,  Annuaritt  Statitlica  llaliana,  1803.) 
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Cutlianna  :  on  cnmiilc  iicliicllomiMit  parmi  les  déhaniiiôs  dix  llaliciis  poui- 
un  Allemand.  liOs  I<!sp.i)>iiols,  qui  naguère  n'émiffiaicnl  poinl,  arrivent 
iiiiiinlenant  Ibrl  nombreux;  les  Polonais,  souvent  désignés  eomme  Alle- 
iiiiinds,  parce  cpi'ils  sont  pour  la  plupart  natifs  de  la  province  de  Pozna- 
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nie',  fournissent  un  nouvel  élément,  auquel  se  mêlent  des  Lithuaniens  et 
(It's  Russes;  enfin  des  Orientaux,  généralement  désignés  sous  le  nom 
(le  .<  Turcs  »,  mais  en  réalité  Syriens  maronites,  débarquent  à  Rio. 

Toutefois  il    faut  dire  que   la  plus   forte  part  de  cette  immigration 
n'est   pas  spontanée,   et  si   l'on    ne  devait  compter  comme  vrais  immi- 


Jnsef  Sieniiradski,  Hoiet  manutcriteii. 
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fiiiiiils  i|iii'  les  }jviis  |»;irlis  de  loiir  plein  <^iv,  sîiiis  iiiiciiiit'  sollirihilioii 
tl«'  lii  |(iui  «riiffcnis  inlt'n'SM's,  U;  |in>mi<>i-  ning  roiilimu'niil  (r:i|i|Mii«>nii 
il  rrlé'iiciil  ilM''ii(|ii»'  :  Kspiifîiiols,  Poiliiffiiis,  Giiliricns.  De  IS47  îi  IST.'),  It 
^MMivt'rncnuMil  iin|M''riiil  iiviiil  conclu  5.'»  ccinlrnls  avec  des  colonies  d'iinnii- 
^M-ation,  d'api-ès  les<|nels  un  demi-million  do  Iravailleurs  auraient  i\(ï  èliv 
introduils  dans  le  pays,  cl  d«'>|)ensa  à  cet  eiïel  plus  de  t  iO  millions  de 
tVancs,  dont  plus  des  deux  tiers  donnes  certainement  en  pure  perte  :  des 
I  iS  groupes  col<miaux  fondés  pendant  cette  période,  il  n'en  suhsisic 
qu'une  cin(piantain<>:  les  autres  se  seuil  dispersés.  Depuis,  rimmi^ratiini 
suit  une  méthode  plus  régulière  et  plus  silre.  Le  recrutement  des  colons 
italiens,  russes  et  polonais*  se  fait  par  les  soins  du  pouvernemenl  central, 
el,  dans  une  moindre  mesure,  ffrAco  aux  fonds  votés  par  h's  Étals  de  San 
Paulo  el  de  Minas,  les  plus  intéressés,  dans  la  personne  des  [irands  |ini- 
priélaires,  à  se  procurer  la  «  main-d'o'uvre  ->  en  abondance*.  Les  imuii- 
},nanls  «pii  acceptent  les  pro|)osilions  des  enihauchours  voyagent  gr;i- 
luilemenl  ou  à  prix  réduits  el,  dél>anpiés  à  Rio  <ui  à  Saiilos,  reçoiveiil 
riiospilalité  en  un  cai'avansérail  où  se  lient  la  «  foire  >>  aux  terrassiers  cl 
cultivateurs".  On  ne  compte  pas  comme  immigrants  les  travailleurs  eum- 


léens  refluant  de  rArgenline 


L'étendue  des  terrains  cultivés  ne  repivsenle  cpi'une  pari  très  miniiiii' 
de   la    surface.    Dans  maintes  parties  du  Brésil,  le  moindre  défricliemeiil 
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llalions 

l'di'tiijjiiis.    .    .    . 
Espapnols.   .    .    . 
l'olonais  et  Hiissos. 
Ailciiiands.  .    .    . 
Aiiti'i('liit>iis.    . 


iinnoo 
:>0(i7i 

IKtUiK 

1 1  :)0« 
vr.i7 


Scaiiiiiiiavos .  . 

Anglais.   .    .  . 

Français. .    .  . 

((  Tiil'cs  r .  .  . 

H.'l).'..s.    .  . 

Suisses.   .    .  . 


AllIlTS. 


450 


Disli'ilnilion  dos  immigrants  dans  los  divers  Klats  : 
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iitliiv  ratlciilidii,  liiiil  on  i-sl  halii(ii«*  li  voir  <l«'><  <li>u\  roU's  «lu  M'iilirr  les 
l'oiiMs  siicmtor  aux  l'oiVls,  on  li>s  liuuli's  iinx  liindcs.  Il  sn'ail  il'ailhMii's 
l'xtn^nicmont  ditlk-ilc  do  Icnlcr  nnc  slalisti)|ui>di'si-nllni-(>s,c»i'  l«<  lahoniTni' 
iMvsiliL'n  (!sl  à  domi  noniadc.  Lv  sid  nt;  niani|nt>  pas  cl  dos  (|n'nn(*  Iciti; 
Ini  |Nirail  (>|Hiisé(>,  (i<?s  i|n«'  les  iVrollcs  s'a|i|)anvnss«*nl,  il  aliandonnc  son 
uliam|i  pour  s'en  laillcr  un  aulri*  dans  la  toriM.  Dans  n>  pays  si  fécond,  la 
clialinir  cl  riiiimiditc  sulllscnt  pour  rcvclir  d'une  licllc  vc^clalitui  les  s(ds 
natui'cllcnuMil  les  plus   iii|;nils;  la  roclic   niénic,  en  se  déconiposani,  se 
recouvre  de  len-e  véfféUile;  des  piei-res,  (pii  dans  les  contrées  de  l'Kurope 
n'auraient  pour  toute  |Kirure  que  le  lapis  f;ris  ou  jaunAtre  des  mousses, 
sont  ici  cachées  par  la  niinure  eufiuirlandée  des  loréts  vierges.  L'agriculteur 
dédaigne  Ions  les  terniins  qui  ne  lui  senihleiil   pas  excellents  el,  s'allii' 
quant  à  la  plus  belle  forêt  de  gayac,  de  bois  de  fer  ou  de  palissandre, 
l'alKittni  siins  regrets  et  livrera  les  liois  morls  à  l'incendie  pour  y  planter 
ses  haricots  ou  son  maïs.  L'appauvi'issement  de  la  terre,   cause  de  nou- 
veaux défrichements,  se  révèle  pjir  l'envahissement  de  certaines  piaules  : 
telle,  dans  la  province  de  SAo  Paulo,  le  itolyptulmm  inmmim,  dit  mmam- 
haia.  Dans  la  partie  méridionale  des  Minas  et  dans  les  provinces  du  sud, 
la  «  plante  de  la  gi"aiss«;  »,  capim  (jurdura  (ui  melailo  (trixlnjis  f//«U"»HMrt 
ou  imnicum  mclini$),  ainsi  nommée  de  ses  feuilles  gluantes,  suit  partout 
le  cultivateur  et  s'empare  aussitôt  des  abords  de  son  habilalion  el  des 
champs  qu'il  laisse  en  friche'.  On  reconnaît  de  loin  les  terres  fatiguées  à 
la  vue  des  yorduràet  ou  capinzàe»,  nappes  blanchAires  et  onduleuses  de 
la  graminée  envahissante.  Parfois  la  forél  repousse  inmiédiatement  à  la 
|>lace  de  celle  qu'on  avait  détruite;  mais  cetl»;  forêt  nouvelle  dillere  com- 
plètement par  son  aspect  de  la  selve  primitive,  et  nul  Brésilien  accoutumé 
à  la  vie  en  pleine  natuii;  ne  simrait  s'y  tromper.  Les  bois  nouveaux  ont  un 
bnmchage  moins  entremêlé  de    lianes,  mais  tous  les   intervalles  entre 
les   troncs  sont  obsirués  de  broussiilles  épineuses:  moins  beaux,   moins 
s(dennels,  sms  fiUs  majestueux  ni  coupoles   de    vei'diire,    ils  sont   plus 
gais,  grîice  à  l'étonnante  variété  de  leurs  fleurs  éclatantes  el  de  leurs 
fruits  multicolores.  Mais  ces  capoeiras  ou  forêts  de  seconde  ci'oissjince 
Unissent  par  ressembler  aux  grands  liois  [U'imilifs,  el   leur  bel  éclat  de 
jeunesse  disparaît  avec  l'Age'. 

L'agriculture  courante,  en  dehors  des  gninds  domaines  utilisés  poui' 
les  plantes  industrielles,  est  un    ti-avail    tout    rudimcntaire,    imité   des 


'  Auguste  (i«  Suiiit-Uikiii-p,  Voyage  dans  le  dittriet  de*  DmiiuiiiI*. 
*  Rit-lwinl  Burtnii,  The  Highiand»  nf  Braiil. 
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iim-iciis  Tii|>i  ;  il  Itiiil  y  voir  l(>  |>ill)i|{(!  du  sol  |iliilùt  qu'iiiu'  iiuiuslrit' 
ri''guli(>ri>.  (>ii  |HMit  ju|t«>i'  de  lu  ciilliiir  duns  le  (îraiid  Ouest  |i)ii'  vv  lait 
<|iii>  lui  puysiui  des  iiords  du  Fanintiimucin»  [tniic  au  uiairhé  citiiiuaiitc 
liMcs  de  |ialmisl(>s,  délruisaut  ainsi  ciiM|uaiiti>  arbres'.  Cependant  ehaque 
cultivateur  (ditienl  en  abondance,  par  la  simple  routine  des  Inivaux  a^^i- 
cides,  les  denrées  nécessaires  à  son  alimentation,  le  manioc,  les  baricols 
noirs,  le  riz,  le  maïs,  les  bananes,  les  patates,  les  ignames.  Le  plat  l'oii- 
damenlal  des  tables  brésiliennes,  la  feijoailti,  peu  dillërenle  de  la  noui- 
riture  babituelle  des  Torturais  continentaux,  comprend  les  trois  premieis 
in|;i'édieiils,  auxquels  on  ajuutt^  ordinairement  de  la  viande  sèche,  carne 
serca,  importée  du  Hio  Grande  do  Sul  (ui  des  régions  plaléennes.  On  sail, 
(b'puis  llumboldl,  l'éiutruie  quantité  de  substance  alimentaire  <{ue  produit 
une  bananeraie  de  peu  d'étendue  :  un  hectare,  comprenant  ô'ill  pieds,  à 
"2  ré<;iines  par  |)ied,  donne  eu  moyenru*  plus  de  58  tonnes  de  bananes*. 
Le  gibier,  abondant  encore  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  t'I  sans 
letpiel  on  ne  pouvait  s'expliipu'r  les  expéditions  des  mamelucos  à  Iraveis 
tout  le  continent,  a  beaucoup  diminué. 

Après  la  culture  des  vivres,  naturellement  la  plus  importante  et  don- 
nant lieu  au  c(Mnmerce  intérieur  le  plus  actif,  le  produit  par  excellence 
du  Brésil  est  le  cal'é.  Le  pi'emii.'r  caiier,  provenant  de  Cayenne,  fut  intro- 
duit à  Ueleni  de  Para  en  17^7  et  de  là  se  propagea  dans  la  cidiuiie  portu- 
gaise; mais  pendant  un  siècle  cette  culture  n'eut  aucune  valeur  éciuio- 
miipie.  On  dit  (|u'en  1800  la  production  totale  ne  dépassa  pas  750  kilo- 
grammes :  elle  ne  prit  une  réelle  importance  que  lorsque  le  pays  eul 
recon(|uis  sou  autonomie;  mais  alors  les  progrès  furent  tels,  que,  malgré 
les  crises  linancières  el  les  rév(dulions,  malgré  les  maladies  de  la  plante, 
le  Brésil  l'emporta  sur  Java  et  sur  tous  les  antres  pays  producteurs,  el 
fournit  maintenant  au  monde  plus  d'une  moitié  de  sa  consommation.  On 
peut  cultiver  le  caiier  dans  toutes  les  provinces,  sauf  sur  quelques  pla- 
teaux trop  froids,  —  les  terrains  dits  de  Noruega  ou  de  <c  Norvège"  »,  — 
et  dans  les  endroits  non  abrités  du  Hio  Grande  do  Sul.  Cependant  l'aire 
de  gnindo  culture  se  limite  aux  régions  (|ui  ont  Rio  de  Janeiro  pour 
centre,  d'Kspirito  Sanlo  au  Paranâ.  L'État  de  Hio  de  Janeiro  était  naguère 
le  principal  producteur,  et  la  réc(dte  s'ex|)édie  encore  pour  une  moitit' 
par  h;  port  de  Rio;  mais  actuellement  l'État  où  se  trouvent  les  |)lns  vastes 
plantations,  produisant   les  baies  de  café  en  plus  grande  abondance  el 

'   Valle  (lu  rio  l'a  m  na  pane  ma,  BolMim  du  Commiuûo  Geotjniphiai  de  Sùo  l'auto,  WM. 
*  Jornal  do  Comercio,  ï!4  do  svtuiiibi-u  liv  1KU3. 
'  A.  lie  Taunsiv,  Note*  manmcrUe», 
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(le  ini'illiMii'cs  i|Uiilili'>s,  est  Silo  Ptiiilo  :  l<>  vai'wv  lui  a  (liiiiii<>  son  ôloii- 
iiiintc  |ii'os|M>i-iir',  iitliraiit  vci's  ses  ciiinim^ncs  un  Ilot  grossissant  d'iinuii- 
frration.  Lors(|u«'  r«'s(-lavag<>  l'ut  alioli,  les  |U'o|>hi>li's  (l«^  mallitMir  procla- 
maient <|U(>  tout  était  |)(>r(lu,  (|U('  li>  llivsil  tomlicrail  fatalt'mi'Ut  dans  l<> 
intime  état  do  ruine  (\iw  Saint-l)oniinf{uc.  Sans  doute,  nombre  de  |danta- 
lions,  surtout  dans  les  Ëtats  de  Itio  de  Janeiro  et  de  Minas,  n|)|>artenant  îi 
des  propriétaires  obérés  el  presque  toujours  abs(>nts  de  leurs  domaines, 
n'ont  pu  surmonter  l'épreuve  d'un  cliangement  de  régime;  mais  les  plan- 
leurs  de  SAo  l'aulo  s'étaient  préparés  à  la  tempête  par  l'inlrodiu-tion 
de  travailleurs  libres,  et,  loin  de  péricliter,  leur  richesse  s'est  accru»'. 
Ii0rs(|ue  l'esclavage,  existant  encore,  était  déjà  condamné,  un  grand  plan- 
leur,  le  vicomte  de  Nova  Kriburgo,  s'écriait  tragiquement,  à  l'adresse  de 
Java  et  autres  colonies  étrangères  :  «  A  vous  l'avenir!  tout  espoir  ^\^'  garder 
nos  cultures  est  perdu  dès  aujourd'hui  !  » 

Le  calier  brésilien,  que  l'on  dit  le  |)lus  riche  de  tous  en  caféine,  ne 
commence  guère  à  produire  que  vers  l'Age  de  «piatro  ans;  à  partir  de  six 
ans  il  donne,  jusqu'à  la  seizième  ou  vingtième  année,  des  récoltes  abon- 
dantes, puis  le  rendement  diminue  juscpi 'à  55  ou  40  ans  :  il  t'aut  ensuite 
renouveler  les  plantations.  D'ordinaire  le  calîer  n'a  d'autre  engrais  (pu- 
ses  propres  feuilles  el  les  herbes  (|u'on  sarcle  entre  les  rangées  de  plants; 
cependant  on  ne  craint  pas  de  fatiguer  la  terre  en  cultivant  les  billons 
intermédiaires  en  maïs,  patates,  haricots.  On  redoute  fort  la  gelé»',  sur- 
tout dans  les  terrains  bas,  car,  apr»>s  un  pareil  désastre,  l»!s  caféteries 
cessent  presque  entièrement  de  produire  pendant  deux  ou  trois  années. 
Un  pied  ordinaire  ne  rend  qu'un  tiers  de  kilogramme  eu  baies  décor- 
li<|uées;  dans  son  livre  classique',  van  Delden  Lœrne  com[)te  750  grammes 
par  plant,  tandis  que  les  beaux  arbustes,  croissant  en  terre  fertile  et 
traités  avec  soin,  peuvent  donner  une  quantité  d»''cuple  et  môme  sur  des 
pieds  extraordinaires  jus»prà  15  kil»)grammes'.  Au  Br»'sil,  sous  le  climat 
pres»|ue  tempéré  de  Rio  d»'  Janeii-o  et  de  Sào  Paiilo,  on  n'a  pas  besoin  de 
protéger  le  calier  contre  les  ardeurs  du  soleil,  comme  au  Venezuela  et 
en  d'autres  pays  tropicaux  oii  les  rameaux  du  cacaoyer,  de  l'érythrina  et 
autr»»s  ('  mèr»'s  »  abritent  la  jeune  plant»'.  Le  cafier  du  Brésil  a,  comme 
celui  de  Java,  ses  maladi»'s  parasitaii'es,  mais  elb^s  ont  été  jus»prà  |)rt'sent 
de  moindre  gravité. 

Les  ca/'era/es  consi»l<;rables  se  complî'lent  par  un  grand  <Mitillage  indus- 


'  Rrt'iiil  el  Jnvn 

^  Fr.  liPiti'  riniiiiiii'àos,  A'o/m  mnniiurrildi 
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trii'l  |Miiir  l«'  ii<*lloyii|()>,  In  (ItVitrlicatioii  ol  IVnsjiehniit'iil  ilii  nilV'.  Non  loin 
(l(!  riiiilHlalioii,  surdon  h'iTiiiiis  en  |i(Miti>  (toiin*,  s'ôlniiicnl  les  sôchitirs  oii 
(les  wii^oiiiiels  vcrscril  la  l'tVoltc,  (|ii«>  l'on  étale  au  soleil  en  iiiiiiccs 
couches.  Des  canaux,  dont  l'eau  réglée  |nu'  des  vannes  se  nuniiie  en 
emhi'anclienients  dans  les  aires  du  séchoir,  reçoivent  les  Imies;  l'humidité 
pourrit  l'envelopiie,  |Miis  les  graines,  entniinées  de  réservoir  en  réservoir, 
entrent  sous  les  rouleaux  du  moulin,  <ni  In  i'ricti<»n  les  déharnisse  de  Iimh 
|Hil|H>.  Prises  dans  ren|;rena|j;e  de  l'usine,  les  Uiies  malaxées,  frottées, 
polies,  finissent  par  entrer  dans  un  tamhuur  à  tamis  circulaires,  où  elles 
MO  classent,  suivant  leurs  diverses  formes,  en  «  moka  »,  «  martinii^ue  ><. 
«  guayra  »  et  autres  ><  sortes  »  commerciales,  et  i'eloml)ent  enfin  diuis 
les  sacs  ouverts,  prêts  pour  le  convoi  <pii  attend  au  portail  des  ateliers. 
Dans  les  grandes  plantations,  l'espace  nécessaire  pour  le  parcours  du  café, 
depuis  son  entrée  sur  le  terreiro  jusipi'à  la  sortie  de  la  plantation, 
emhrasse  une  superficie  d.'  plusieurs  hectares,  avec  les  moulins,  entre- 
pt^ts,  écuries,  remises  de  machines.  Le  personnel  employé  aux  travaux 
agricides  et  industriels  du  domaine  comprend  des  centaines  de  familles, 
vivant  en  des  villa|res  dont  l'aspect  vulgaire  rappelle  les  mauvais  jours  de 
l'esclnvage.  D'ordinaire  sans  jardinets,  les  maisonnettes,  d'ailleurs  assez 
propres,  s'aligiu'nl  sur  une  seule  rangée  ou  sur  deux  nings,  en  équerre; 
comme  des  soldats  à  la  revue,  et  d'un  coup  d'o>il  l'économe  [teut  en  sur- 
veiller les  ahords. 

La  statistique  de  la  produclitui  du  café,  dressée  par  des  maisons  d'ex- 
portation rivales,  man(|ue  de  précision  et  «pielques  données  partielles  en 
sont  contradictoires.  Cependant  il  est  certain  que  la  réc(dte  totale  a  nota- 
hlement  augmenté  dans  les  dernières  années',  malgré  l'abolition  de 
l'esclavage.  L'acci'oissemenl  des  récolles  se  fait  presipu;  en  entii'r  an 
profit  <les  grands  pr<q)riétaires  :  la  |)etite  culture  n'a  cpi'une  ti'ès  faillie 
part  dans  cette  production.  Dans  la  régi<m  d«'s  «  terres  rouges  »  de  Sào 
Paulo,  on  peut  traverser  des  propriétés  Av  dix  mille  et  de  vingt  mille 
hectares,  et  telle  imptn'tanle  station  de  voi«'  ferrée  n'a  été  fondée  que  pour 


*  l'i'(Htii('liiiii  ilii  ciifé  hi'i'silieti  à  (tivei'sos  ('■|nh|iii>s  : 
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Ti  08.'»  luiiiics . 

08  000       » 


1880 .150  000  luiiiii>s. 

1890 400000       i< 

t8»'i U4  000       u 


K.iiig  (lu  Bivsil  tliins  la  piiKluctioii  du  i-afé  vu  1890  : 

Brésil i90  000  (uniifs.   1   Cuba  et  Ihici  tu  Rico 55  000  tonnes. 

Amérique  centrale  et  Mexique.     80  000      »         I   Inde  anftiaise 50  000      » 


Java  et  Suniali-a 00  000 

Haïti  et  Santu  IV)iniii{!<i    .    .    .     15  (HHI 


Afrique  occidentale 20  000      ii 

Autres 100  000     i> 
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iU'ssvrùv  uni'  snilr  |iliiiiliilioii.  Vtw  ciilV'li'nr,  ii|i|mi'li'iiiinl  <>ii  un  snil 
h-iKinl  II  uni'  roni|iii^nir  liniinrii'i'i',  i|iii  ilis|iiisr  il'un  i'ii|Mtiil  rviilur  ii 
N.MII)  riinio'», —  !(•  millions  ilr  IViiiirs  jmi  nnirs  ilr  IHU.",  —  riiui|M'i'nil, 
il'.i|irî>s  II'  i'ii|i|)iii't  iiriirii'l',  l'iiviron  six  millions  ili>  pii'ils,  i>t  i'm|iloii> 
i*J(IO  |H>i'souni's,  |ii'rsi|ui'  loiiti's  irori^ini'  iliilii'uno,  i'i''|miiii's  l'u  '2(1  vil- 
hi^M's  l't  liami'diix  :  diins  li's  honnrs  iinnr'i's,  Irs  [ihinls  i|i>  hi  lii/i'nilii  priivi'iit 
ilonni'i' jusi|u'ii  (t(l(MI  lonni's  lii'  nilV'.  Orti's  l'iniluslrii'  ilii  ralV'  iiii  Itirsil, 
cl  notammi'iil  lians  l'Kliil  ili'  SAo  Piinlo.  où  l'on  i-ompli*  |ilus  il'iin  niilliarii 
(!•>  pliinis,  l'sl  uni>  miM-vi'illi'  ili'  l'affrirnlluri'  i>t  l'ail  ri'lonni'mi'nl  ili's 
n-onomisli's;  mais  on  |ii>iil  si>  lii-manilrr,  sans  parti  pris  conlrr  Ir  iv^'i 
<li'  la  ^raniii'  proprirlr,  s'il  n'y  a  |>as  ilan^n*  à  sari-iliiT  loiiti's  li's  proil 
lions  à  uni'  si'iili',  tant  t'nirtiii'nsi'  qu'i'lli'  soil  :  la  population,  rapiili'mrnt 
noissanlr,  si'  troiivi'i'ail  mposiV  à  un  appauvi'issi<nii>nt  souiiain  si  ipii>lipii> 
plu'nomi'ni'  iVonomiipii'  ou  un  dôsaslro  nalurrl  vi'nail  à  tarir  loul  à  ronp 
1,1  souri'o  ili'  iM'Ili'  l'tonnanti'  riclirssi'. 

Il  l'ut  aussi  un  toinps  où  li'  Itr^sil  l'ournissail  au  monilr  la  plus  ^i-anili> 
•juantiti'  (li>  sucri>;  mais  depuis  un  siî'i-li'  i>t  lirnii  il  pi'rdit  son  ranf;  au 
proiit  di's  Antilli's,  ipii  l'ont  };ardi'>  di'puis:  li' distrirt  iii>  Sào  Yici'nti',  où 
Marlim  Afl'onso  di'  Sonza  introduisit  la  i-anni'  di'  Madôn*  dans  la  promiôro 


mi> 
iir- 


inoitii'  du  soizii'mi'  su>cli>,  n  a  plus  ipi  une  culture  sans  importance. 
Acliiellement  l'industrie  sucrièrc  est  surtout  représentée  à  IVrnamliuco, 
à  llatiia  et  dans  les  provinces  voisines;  le  district  de(]am|)os,  dans  l'État  de 
Itio  de  Janeiro,  se  livre  spécialement  à  la  culture  de  la  canne,  et  nulle 


fées  pour  In  production  des  casso- 


|iai'l  on  ne  voit  d  usines  mieux  aménagées  pour  In  pr 
iiades  et  des  sucres.  Malheureusement  les  g:rands  planteurs  brésiliens  ont 
ohleuu  du  gouvernement  qu'il  protégeAt  leur  industrie  par  l'étahlissemenl 
d'  '<  usines  centrales  »  avec  garantie  de  7  pour  100  d'intérêt  aux  capitaux 
engagés.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ce  sont  précisément  ces  i'ahriques 
subventionnées,  mais  dirigées  avec  mollesse  ainsi  que  toutes  les  entre- 
prises ollicielles,  qui  ont  le  moins  bien  réussi.  Une  forte  proportion  de  in 
cMiiiie  à  sucre  passe  à  la  t'abricalion  de  la  cachaça,  eaii-de-vie  qui  ne 
manque  dans  aucune  maison  brésilienne,  mais  que  n'apprécient  guère  les 
t'Irangers*. 

Le  cotonnier  est  aussi  une  des  cultures  industrielles  du  Itrésil,  iiotam- 
iiit'iil  dans  le  (learâ  et  les  autres  États  du  nord:  la  guerre  de  Sécession  avait 

<  C.nmpnnhia  m/ricola  Finemla  Dumoiil,  Itcliitiii'io  do  IKil'2. 
'  i'i-iMliirlion  du  sucri*  :iu  liivsil,  on  inoyoniio  : 

â()0  l)IH>  Innno».  d'imo  valoiir  do  80  Oflll  000  friiiio. 

Enii-dp-vio  do  oaniio  :  100  000  lioolotilros,  d'uno  valour  do  \  000  000  fi'nnos. 
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(luiiiif  iiii  ^nllllt  fliiii  11  ct'lli'niltiirt',  (|iii  si  (Iiiiiiiiih'  <l«'|tiii»4,  niiiis  )|iii  sm- 
n-iiil  (!<' niMivi'iiii  par  l'cHt'l  (i«'s  lois  |in'<M|iii'  |iro|iiliiliv«'s  rnippaiil  1rs  iin|Hii'- 
Ititions  (II'  coloiiiiiKlt's  «'>li'iin){«'n's.  L«>s  tiiluirs  du  Itivsil  soin  (ivs  cslimt's, 
iiolainiiu'iil  co'.ix  <!«>  Iliiliiii  cl  les  fiiiiiot  «lu  (îtiyaz;  plus  des  ciiKi  sixiônirs 
(le  l't'x  portai  ion,  ipii  s«>  ilirigi'  suiioul  v«'i-s  rAlliMiiagnr  cl  la  Fi-aïu-c,  sr 
l'onl  par  Ualiia,  en  Iciiillcs,  i-ciniporlccs  crisuilc  sous  tonne  de  cigares 
ou  cigarclles.  On  peut  évaluer  la  producliou  annuelle  du  lalMc  à  40  on 
50000  lonnes,  d'une  valeur  de  '25  à  ."0  millions.  Les  cacaoycis  prospi>- 
renl  dans  l'Amaxonic  el  sur  li>s  étales  in«''ridionales  de  l'Étal  de  Haliia, 
noiannneni  dans  les  alenlours  di'  (lanavieinis,  grAce  aux  c(dons  élrangers 
ipii  se  sont  .idounés  à  celle  cullure,  représenlant  environ  0000  tonnes 
par  an,  soil  le  dixième  de  la  production  mondiale  du  cacao.  I,e  thé  a 
parfailement  réussi  sur  les  plateaux  de  SAo  Paulo  el  de  Minas  (icnies,  el 
cependant  on  ne  le  voit  plus  guère  dans  les  jardins,  celle  plante  n'ayant 
pu  soutenir  la  concurrence  avec  les  produits  similaires  de  la  (lliine  el  de 
l'Inde;  ce  ipn<  l'on  appelle  »  thé  du  lirésil  »  est  le  maté,  provenant  de  lii 
province  de  l'aranii,  ipii  en  expédie,  année  moyenne,  liOOO  tonnes  pour 
une  valeur  de  S  millions  de  francs  :  la  Hclgiipie  fait  les  principaux  achat- 
li'oranger,  dont  le  Hrésil  possède  de  nomhrens<>s  variétés,  el  de  si  exquises, 
piuisse  il  son  gré  sans  qu'on  s'occupe  de  le  tailler  ou  d«^  le  grell'er,  el 
l'on  expédie  >'  en  vrac  »  les  oranges  pour  la  Plala  sans  aucune  manii- 
lention  soigneuse  :  seule,  la  province  de  Sanla  Qilharina  s'adonne  à  lu 
lahrication  des  vins  d'orange.  La  vigne  pa  ni  il  avoir  un  plus  grand  avenir, 
surtout  dans  le  Minas  (îeraes,  où  les  cépages  américains  croissent  admira- 
hlemenl'.  Quehpies  viticulteurs  ont  déjà  (dilenu  des  vins  fort  estimés,  ipi'ils 
comparent  aux  «  lokai  »,  .lux  «  cliampagnes  »,  aux  «  hordeaux  ».  Dans  le 
SAo  Paiilo,  où  cette  industrie  a  pris  domicile,  il  l'aiit  |)nver  le  sol  autoiir 
des  ceps  pour  empêcher  le  rayonnement  trop  i-iipide  pendant  les  nuits. 
La  première  vendange  ne  se  fait  qu'à  la  cin<|uième  année;  mais,  si  élevés 
que  soient  les  Trais,  ils  sont  largement  compensés  par  la  valeur  de  pro- 
duits payés  jusqu'à  dix  t'ois  le  prix  qu'on  leur  allrihueniit  en  France. 

D'autres  cultures  d'origine  européenne,  celle  du  froment  par  exemple, 
n'ont  guère  pour  les  agronomes  hrésiliens  qu'un  intérêt  de  curiosité, 
sauf  dans  le  Hio  Grande  do  Sul;  mais,  dans  ce  pays  même,  la  «  rouille  ' 
attaque  le  froment,  qu'on  ahandonne  de  |ilus  en  plus  pour  l'élève  du 
hétail.  Quant  au  riz,  <|ui  est  ahsidiiment  indispensahlc  aux  Brésiliens, 
puisqu'il  entre  dans  leur  alimentation  journalière,  et  qu'il  serait  si  facile 
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luutus  les  tissures  du  sol.  Pour  s«*  déharnisscr  des  rais,  nomlirc  de  jardi- 
iiiui-s  e(  cullivaleui's  ont  à  leur  soi'vici*  un  si>i'|)(>nl  ijihuia,  petit  boa  de  5  à 
i  inùtrus  de  lung,  i|ui  dort  li.tite  la  juui-née  et  uliasse  la  nuit.  Ti'ès  altaclié 
il  sa  demeure,  le  gilioia  s'échappe  pour  la  retrouver  (piand  un  le  ti'ansporlc 
ailleurs. 

Pays  de  ^;randes  forêts,  \v  Brésil  a   toujours  une  iinporlanee  capitale 
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rommc  |)ays  de  ciieillollc.  Four  l'exporlalion  du  caoutchouc  aussi  Iticii 
que  pour  colle  du  café,  il  a  pris  le  premier  rang  :  comrac  entrepôt  de  la 
horracha  —  nom  donné  au  caoutchouc  —  la  ville  de  Para  possède  le 
monopole';  la  môme  place  expédie  presque  seule  les  «  noix  »  ou  «  châ- 
taignes »  du  Brésil,  fruits  du  bcrthoUelia,  destinées  surtout  au  marché  d«' 
Pélershourg.  L'Amazonie  exporte  aussi  les  fèves  de  guaranâ,  prcsipie  ihdis- 
ponsahles  aux  hahitants  du  Matio  Grosso,  et  vend  en  quantité  les  drogues 
médicinales,  tandis  «pie  Cearâ  et  les  côtes  voisines  justpi'au  Sergipe  fonr- 
nissent  la  cire  du  carnaûha,  palmier  qui,  outre  du  vin,  donne  une  goninic 
scmhlahle  au  sagou,  une  moelle  (pii  remplace  le  liège,  des  fruits  comes- 
tihles,  des  feuilles  dont  les  fibres  servent  à  faire  des  tissus  :  la  cire  qui 
recouvre  les  feuilles  sous  forme  de  poudre  glutineuse  et  (|ue  l'on  extrait 
au  moyen  du  feu,  s'exporte  en  Europe,  où  on  l'emploie  à  divers  usages, 
notamment  à  la  coloration  du  papier,  à  la  fabrication  de  bougies  et  de 
vernis*.  Les  libres  du  palmier  piassava  {atalea  funifera)  ou  «  jonc  noir  » 
de  l'Amazonie,  de  Bahia  et  d'Espirito  Simto  sont  achetées  par  l'Angleterre 
pour  la  fabrication  des  balais  et  des  brosses.  Le  chinchona  a  été  depuis 
plusieurs  années  introduit  dans  les  montagnes  de  Therezopolis,  mais  ne 
donne  pas  encore  lieu  à  une  production  d'importance  économique.  Enfui, 
tous  les  États  du  littoral  sont  riches  en  bois  d'ébénisterie,  de  construc- 
tion, de  teinture,  qu'on  utilise  dans  l'industrie  :  c'est  à  un  arbre,  Veclii- 
nata  cxxatpinia,  (|ue  le  Brésil  doit  son  nom.  Un  autre,  le  jacaranda,  a 
la  fibre  si  belle,  qu'on  l'appelle  le  «  bois  saint  »,  palo  santo,  —  en 
français  «  palissandre  ». 

Pour  le  bétail,  chevaux  et  bètes  à  cornes,  le  Brésil  reste  inférieur  à  'a 
Républicpie  Argentine,  quoique,  sur  les  plateaux  du  centre  et  dans  les 
campos  du  Sud,  il  possède  des  terrains  de  pâture  en  superficie  presque 
égale.  Un  de  ces  États,  le  Rio  Grande  do  Sul,  poursuit  l'élève  avec  la 
même  activité  que  les  contrées  platéennes  et'  fournit  à  Uio  et  aux  autres 
villes  de  la  région  tropicale  de  petites  mules  infatigables  à  la  course  et 
d'une  merveilleuse  force  d'endurance.  Le  Goyaz,  le  Matto  Grosso,  le  Minas 
envoient  au  littoral  leurs  boiadas  ou  troupeaux  de  bœufs,  cheminant  par 
courtes  étapes  et  paissant  dans   la  brousse,  des  deux  côtés  de  la  piste 

■  l'roduutiuii  du  cauuti'liuuc  : 
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Ik!  1830  à  1801  :  '200  200  luniius,  it'uiiu  valeur  du  1  410  000  000  francs. 

*  A.  Daguut,  Bulletin  de  la  Sociale  de  Géoyruphie  d'Anvert,  1880-87. 
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iiccoiiluiiiéc.  Dans  les  iv^iuiis  centrales  du  Brésil  ces  iininiaiix  apparlieii- 
iienl  à  deux  races  iW's  différentes  et  recunnuissables  surtout  par  la 
dimension  des  cornes;  elles  peuvent  atteindre  jus(|u'à  deux  mètres  d'en- 
vergure chez  les  bœufs  de  Minas  Geraes'.  La  vache  de  Jersey,  le  zébu 
de  l'Inde  et  d'autres  animaux  contribuent  maintenant  à  l'ennoblissement 
de  la  l'ace.  Sur  les  côtes  écpiaturiales,  le  Ceani,  le  Piauhy  ont  aussi  leurs 
troupeaux  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  moulons,  mais  les  ont  souvent 
perdus  presque  en  entier  à  la  suite  de  sécheresses  prolongées.  Dans  l'Étal 
de  Minas  Geraes  l'industrie  fromagèi-e  a  pris  la  plus  foile  activité  :  sur 
toutes  les  tables  on  trouve  du  fromage  de  Minas. 

Les  traditions  de  l'ancien  Brésil  monarchique  se  sont  perpétuées  pour  la 
division  du  sol.  Les  rois  avaient  d'abord  partagé  la  terre  en  grands  fiefs  ou 
c^ipitaiueries,  et  plus  tard,  quand  la  propriété  directe  de  toute  la  contrée 
revint  au  pouvoir  royal,  celui-ci  distribua  les  propriétés  conformément  à 
son  caprice,  en  concédant  des  sesmarias  nu  «  parcelles  »,  généralement 
fort  étendues  :  la  nation  ne  possède  que  très  peu  de  terj-es  libres,  tandis 
qu'un  petit  nombre  de  seigneurs  détiennent  d'immenses  étendues  dont  ils 
ne  connaissent  pas  même  les  limites.  Certains  domaines,  même  dans  les 
campagnes  où  se  presse  la  population,  occupent  des  lieues  carrées  de  sur- 
face, et  les  propriétaires,  qui  ne  peuvent  trouver  les  bras  nécessaires 
pour  exploiter  ces  vastes  territoires,  se  plaignent  toujours  du  manque 
de  «  main-d'œuvre  ».  Peut-être  le  travail  se  ferait-il  mieux  si  ces  régions 
fécondes,  détenues  par  un  seul,  étaient  réparties  entre  les  matutos  ou 
petits  cultivateurs.  Âpres  l'abolition  de  l'esclavage,  lorsque  les  planteurs 
virent  s'enfuir  presque  tous  les  nègres  de  leurs  ateliers,  ils  accusaient 
de  paresse  ces  esclaves  d'hier;  mais  ceux-ci,  las  de  travailler  pour  un 
maître,  s'étaient  retirés  dans  quelques  clairières  de  la  forêt,  où  ils  vivent 
avec  leur  famille  et  quelques  animaux  domestiques,  cultivant  leur  petit 
champ  de  bananiers,  de  haricots  cl  de  manioc,  sans  négliger  les  fleurs 
du  jardin*.  Cependant  nombre  d'anciens  esclaves  sont  revenus  depuis  sur 
les  plantations  natales. 

Quoi  qu'on  en  dise,  ce  sont  les  noirs,  les  fils  des  anciens  esclaves,  qui 
fournissent  la  plus  grande  partie  du  travail  agricole  dans  les  régions  où 
les  colons  italiens,  allemands  et  autres  ne  sont  pas  encore  venus  à  leur 
aide.  Les  blancs  qui  n'ont  aucune  part  à  la  propriété  du  sol,  ceux  qu'on 
appellerait  «  petits  blancs  »  en  Louisiane  et  dans  les  Antilles,  préféraient 
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vivre  en  agregados,  c*esl-à-«lire  en  parasites  sur  le  domaine  du  seigneur  : 
tel  propriétaire  en  avait  des  centaines  dans  sa  fazenda.  A  l'occasion,  ils 
pouvaient  rendre  quel<iues  services;  s'ils  avaient  un  peu  de  bétail,  ils  le 
laissaient  vaguer  confondus  avec   les  troupeaux  du  maître,  et  puisaient 
eux-mêmes  dans  les  greniers  bien  remplis  quand  ils  manquaient  des  ali- 
ments nécessaires.  Les  mœurs  faciles  et  bienveillantes  de  la  population 
s'accommodaient  de  cet  état  de  choses,  d'autant  plus  que  les  agregados. 
en  prenant  le  seigneur  pour  parrain  de  leurs  enfants,  devenaient  ainsi 
ses  «  compères  »,  lien  considéré  comme  presque  sacré;  mais  les  change- 
ments politiques  et  sociaux  qui  se  sont  accomplis  modifient  les  i-apporls 
entre  les  grands  propriétaires  et  les  habitants  non   fortunés.  On  peut  se 
débarrasser  de  la  plupart  de  ces  petits  blancs  par  les  mille  fonctions 
bureaucratiques  des  États,  des  comarcax  et  des  municipes;  toutefois  le 
problème  de  la  propriété  n'en  reste  pas  moins  entier  pour  tous  les  habi- 
tants des  campagnes,  noirs,  petits  blancs  ou  colons  d'origine  étrangère. 
GrAce  à  leur  frugalité,  les  Africains  ont  pu  se   contenter  de  lopins  de 
terre  obtenus  çà  et  là  sur  les  confins  des  domaines  seigneuriaux  ou  dans 
les  régions  appartenant  à  l'État;  mais  les  travailleurs  étrangers  sont  plus 
exigeants,  et  les  lots  qu'on  leur  a  découpés,  soit  en  de  grandes  propriétés 
morcelées,  soit  dans  les  domaines  nationaux,  ne  satisfont  qu'à  une  faible 
partie  des  demandes;  quand  au  régime  de  la  parceria  ou  du  «  métayage  >■ 
il  est  mal  accueilli  par  des  cultivateurs  venus  de  l'Ancien   Monde  dans 
l'espérance  d'être  propriétaires. 

Là  est  la  grande  question  pour  l'avenir  immédiat  du  Brésil  :  les  tra- 
vailleurs réclament  la  terre,  ils  la  prennent  même  en  certains  endroits 
et  la  cultivent  de  force,  les  détenteurs  ou  les  titulaires  la  refusent  ou 
cherchent  à  la  reprendre.  Ceux-ci,  désireux  de  continuer  sous  uneautir 
forme  les  anciennes  pratiques  de  l'esclavage,  ont  fait  voter  par  la  législa- 
ture l'introduction  de  coulis  chinois  dans  leurs  plantations,  et  lors  d'un 
congrès  spécial,  réuni  à  Juiz  de  Fora,  se  sont  engagés  pécuniairement  au 
transport  de  ces  engagés,  tenus  au  service  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  de  trois  h  cinq,  moyennant  le  logement,  la  nourriture  et  un 
salaire  d'au  plus  55  milreis,  soit  45  francs  par  mois,  au  cours  moyen  de 
1892.  Mais  cette  immigration  des  «  Célestes  »,  depuis  longtemps  votée,  ne 
se  fait  point  encore  et  ne  paraît  pas  devoir  se  faire,  au  moins  en  des  pro- 
portions considérables.  Le  gouvernement  de  Pékin  ne  se  prête  pas  volon- 
tiers aux  vœux  des  planteurs  et  les  compagnies  de  transport  ne  sont  pas 
encore  en  mesure  de  «  faire  grand  »,  quoique  des  spéculateurs  se  soient  déjà 
présentés  en  foule  pour  demander  l'entreprise.  Rares  sont  les  Chinois  dans 
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les  rues  de  Uiu  ul  bien  plus  raivs  dans  les  eatnpugnes  de  l'intérieur. 
Les  quelques  colons  asiatiques  importés  dans  les  plantations  Itrésiliennes 
II);  suffii-onl  pas  pour  détourner  les  difficultés  (jui  s'annoncent,  et  la  lutte 
s'aggravera  entre  les  grands  propriétaires  lît  ceux  qui  ne  possèdent  point. 


L'agriculture  a  pris  le  premier  rang  dans  la  production  brésilienne, 
mais  au  siècle  dernier  le  travail  des  mines  Iburnissait  une  exportation 
beaucoup  plus  considérable.  Comparé  au  Mexiipie  el  au  Pérou,  les  pays  de 
l'argent,  le  Brésil  était  le  pays  de  l'or.  Dès  le  premier  siècle  de  l'occu- 
pation, les  Portugais  avaient  découvert  des  mines  aurift>res,  notamment  à 
Taubaté,  entre  Rio  et  Sào  Paulo,  et  bientôt  les  Paulisles,  poiii'suivant  leurs 
leclierches  vers  le  nord  et  vers  l'ouest,  signalèrent  dt.'s  rios  de  Ouro  dans 
presque  toutes  les  parties  du  territoire  immense  compris  entre  les  Andes 
el  le  littoral  de  Bahia.  La  plupart  de  ces  gisements  sont  abandonnés. 
Naturellement  les  mines  cjue  les  aventuriers  portugais  possédaient  au 
Pérou  furent  délaissées  les  premières,  par  suite  de  la  jalousie  des  Espa- 
«fiiols  et  des  persécutions  que  le  vice-roi  lit  subir  aux  étrangers,  accusés 
tlf  préparer  la  concjuèle  du  pays.  On  dit  que,  pour  éviter  le  Iribunal  de 
riiKluisition,  nombre  de  mineurs  portugais  s'enfuirent  après  avoir  jeté 
leurs  trésors  au  fond  des  lacs  ou  des  rivières  et  comblé  les  galeries 
(l'accès  de  leurs  souterrains'.  Les  mines  de  Goyaz,  qui  fournirent  au  siècle 
dernier  de  très  fortes  quantités  de  métal,  ne  sont  plus  exploitées  qiu;  |)ar 
un  petit  nombre  de  faiscadores  ou  orpailleurs,  sans  autres  instruments 
que  le  pic  et  la  bâtée.  Dans  le  Paranâ,  le  Rio  Grande  do  Sul,  Sanla  Catba- 
riiia,  Maranhào,  Piauby,  on  trouve  aussi  de  l'or,  mais  sans  l'exploiter 
régulièrement. 

La  presque  totalité  du  métal  jaune  exporté  du  Brésil  provient  de  Minas 
tieraes,  l'État  minier  par  excellence.  Le  lavage  dos  sables  et  des  graviers 
ou  cascalhos  détachés  des  roches  aurifères,  recouvertes  presque  partout 
par  le  conglomérat  ferrugineux  de  la  canga,  commença  vei's  la  lin  du 
dix-septième  siècle  et,  dès  1698,  le  pic  entamait  les  montagnes  d'Ouro 
l'reto.  Les  chercheurs  d'or  s'étaient  emparés  des  indigènes,  qu'ils  faisaient 
travailler  sous  le  fouet  au  creusement  et  au  lavage  des  terrains.  Disposant 
tie  celte  main-d'œuvre  gratuite,  ils  lirent  accomplir  des  travaux  prodi- 
gieux avec  les  moyens  industriels  les  plus  primitifs.  On  fouilla  presque 
partout  le  sol  sur  une  longueur  de  450  kilomètres  el  une  largeur  de  220, 
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des  deux  cùlés  do  la  cliaiiio  Épinière  «'l  dinis  los  vallées  Iribiilaircs  du  rio 
das  Volhas.  Du  massif  d'Ouro  Branco  à  la  Cidade  do  Sorro,  on  inarehr 
pn'squo  cnuslammonl  sur  des  monceaux  de  graviers  qui  ont  passé,  cl 
souvent  plusieurs  lois,  dans  la  hâtée  de  l'orpailleur.  De  la  roule,  entr<' 
Uuro  Preto  et  Sabarâ,  on  aperçoit  sur  les  collines  une  l'alaise  qui  se  pour- 
suit sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres  :  on  dirait  une  jiiiroi  pro- 
venant du  glissement  des  roches;  mais  c'est  une  tranchée  à  ciel  ouveit, 
creusée  |)ai'  les  mineurs  à  plus  de  40  mètres  en  profondeur'.  Au-dessus  de 
Passagem,  village  minier  voisin  d'Ouro  Preto,  la  colline  est  découpée  en 
tours  et  en  murailles  que  l'on  croirait  formées  par  des  éruptions  de  lave  : 
ce  sont  les  restes  de  travaux  faits  par  les  anciens  chercheurs.  Pendaiil 
la  période  de  prospérité,  les  potentats  des  Minas  (îeraes  vivaient  avec  ce 
l'asle  insolent  qui  de  tout  temps  distingua  les  parvenus  enrichis  soudain. 
Des  |)i'opriélaires  se  faisaient  hAtir  des  palais  où  tous  les  jours  la  laltli- 
était  somptueusement  servie  pour  les  amis  et  les  passants.  Lorsque  U' 
capitaine  général  visitait  un  de  ces  riches  mineurs,  on  lui  otlrail  d'ordi- 
naire un  |)lat  d(;  cangila,  où  les  gniins  de  maïs  étaient  rem|)lacés  par  d*>> 
|)épites.  Pour  la  translation  du  Saint-Sacrement  d'une  église  à  l'autre 
un  employait  des  ch(>vaux  aux  sabots  en  or;  les  plaideurs  appuyaieni 
leurs  suppli(|ues  en  offrant  des  bananes  pleines  d'or  à  leui-s  juges. 

On  a  évalué  diversement  la  quantité  de  métal  pur  extraite  des  mines 
brésiliennes  depuis  les  premières  découvertes  des  Paulistes.  D'après 
Gorceix,  la  seule  province  de  Minas  (Ieraes  aurait  livré  au  commerce, 
de  1700  à  1888,  près  de  G60000  kilogrammes  d'or,  correspondant  à  une 
valeur  d'environ  1  850  000  000  de  francs.  La  (troduction  totale  pour  l'en- 
semble du  Brésil  paraît  n'avoir  été  guère  inférieure  à  5  milliards.  Le  ren- 
dement actuel  est  évalué  de  4  à  8  millions  par  an.  La  plupart  des  compa- 
gnies ([ui  exploitent  le  minerai  sont  constituées  en  Angletei-re,  et  leurs 
opérations  se  limitent  à  la  région  des  Minas  située  au  nord  du  nœud  de 
Queluz,  et  se  prolongeant  des  deux  côtés  de  la  chaîne  Ëpinière,  entre 
Ouro  Preto  et  Sabarâ.  Elles  ne  font  plus  exploiter  les  alluvionsdes  rivières, 
mais  attaquent  les  roches  mêmes,  en  poursuivant  les  veines  pyrileuses  jus- 
qu'à de  grandes  distances  et  à  plusieurs  centaines  de  mètres  en  profon- 
deur. Des  chemins  de  fer,  des  plans  inclinés  transportent  le  minerai 
jus(pi  aux  bocards  où  l'eau  des  rivières  et  des  canaux  permet  le  lavage 
et  la  lévigation  de  la  pierre  concassée.  La  diminution  du  rendement 
et  le  prix  croissjmt  de  la  main-d'œuvre  ont  graduellement   ralenti   les 


'  II.  Gurcoix,  bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  séance  du  18  octobre  1870. 
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Ir.iviiiix;  n'|i«MKljiiit  l'iiidiisli-ic  réiniinÎM'o  toujours  l<>s  ca|)iliiiix  élran^oi-s. 
liii  iv('li(>irli«'  dos  (liiiiiiiiiits  a  doriiit''  lini  à  li(>iUi('ou|i  de  iniVom|)l(>s,  la 
dt'coiivci'lc  dt>s  milles  de  rAi'rii|iii'  inéridioiialc  ayant  soudain  i'uiii«'>  l'in- 
tlustrio  liirsilienne.  L«'s  prcmin-s  «>\|doral*Mirs  des  Minas  no  choirliaii'nt 
(|iio  dos  «  piorros  vorlos  ><,  ot  roux  qui  découvriront  lo  diamant,  dont  l«'s 
cailloux  transparonls  sorvaiont  do  jouots  aux  oniants  indions,  no  oon- 
iiaissaiont  |)as  la  valeur  do  cos  oristaux.  l'n  lonrtionnairo  (|ui  avait  haltilo 

«•    fl.    —   ll««IO!l    »URI(KHK   AU   CKNTKK    DO   im<9II.. 
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lloa  s'aperçut  le  premier  que  des  jetons  employés  pour  marquer  les 
enjeux  étaient  des  diamants  beaux  comme  ceux  de  l'Inde,  et  donna  l'éveil 
cil  partant  pour  le  Portugal  après  avoir  fait  collection  de  ces  graviers 
inc|»risés'.  En  17Ô3,  le  gouvernement  était  ofilcielloment  informé  de  la 
(Iccouverte  faite  dans  son  domaine,  et,  fidèle  à  son  principe  de  no  voir 
iliins  le  Brésil  que  sa  vacca  de  leile  ou  <<  vache  à  lait  »,  il  se  déclara  le  seul 
propriétaire  des  terrains  diamantif(>res  ot  fit  tracer  autour  de  Diamantina 
une  circonférence  de  42  lieues  indiquant  les  limites  du  territoire  intordit  ; 
(lôlonse  de  creuser  les  fondations  d'une  maison,   si  un  huissier  ot  trois 


AiigiiMc  de  8ainl-Hilaiiv,  Voyage  ilan»  le  di*U-kl  de*  ïiiamunl». 


h^ 


m 


408 


NOIIVKLI.E  (iÊOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


auliTs  emplojV's  irétaient  témoins  de  co  travail*.  Seuls  cortnins  privilégiés 
rcçuHMil  If  (li'oil  dVxploilei'  los  ruisseaux  à  diamants,  muycnnanl  un  impôl 
de  capitatiiui  payé  sur  le  nomhi-e  des  travailleurs  employés.  Ensuite  on 
loua  les  gisements  à  des  fermiei's  généraux,  et  linalemenl  le  r(»i  de  Poi- 
lugal  fil  Iravaillei'  les  mines  pour  son  propn>  compte*.  Sous  le  régime 
actuel,  la  recherche  du  cristal  est  devenue  lilii'e.  I^e  nom  de  catan  i|iii' 
présentent  les  cartes  en  plusieurs  endroits  du  Brésil  a  le  sens  d'  «  exca- 
vations »  et  se  rapporte  aux  anciennes  mines  d'or  ou  de  diamants. 

Les  garimpeiros  ou  chercheurs  de  diamants  ont.  découvert  la  pierre 
précieuse  non  seulement  dans  les  Minas,  mais  aussi  dans  le  Matlo  Grosso  cl 
l'écemment,  en  1845,  dans  la  Chapada  Diamanlina  du  Bahia  occidental. 
Leurs  exploitations  se  t(mt  pour  la  plupart  sans  beaucoup  de  méthode  : 
ils  dét«iurnent  les  torrents  et  les  ruisselels  presque  taris  pendant  le> 
sécheresses,  puis  tamisent  les  graviers  aussi  longtemps  que  dure  la  saison 
favorable;  dès  (|ue  les  pluies  s'annoncent,  les  ateliers  disparaissent.  Les 
diamants  se  i-eneontrent  à  côté  des  autres  cailloux  dans  les  conglomérais 
anciens  d'origine  paléozoï(|uc,  ainsi  (|ue  dans  les  roches  plus  modernes, 
formées  des  fragments  menuisés  des  strates  primitives;  mais  nulle  pail 
on  ne  les  a  vus  en  des  formations  plutoniennes'.  Parmi  les  pierres  célèbres 
recueillies  au  Brésil,  on  cite  le  brillant  d'Abaété,  qui  pesait  144  carats, 
et.  «  l'Étoile  du  Sud  »,  <[ue  ramassa  une  négresse  en  1853  :  il  pesait  avani 
la  taille  plus  de  254  carats.  On  évalue  à  12  millions  de  carats,  soit  à  près 
de  2  tonnes  et  demie,  représentant  un  demi-milliard  de  francs,  le  total 
des  diamants  livrés  par  le  Brésil  au  commerce  du  monde.  La  production 
diminua  rapidement  dès  (jiie  la  concurrence  de  rAfri(|ue  méridionale  enl 
abaissé  les  prix.  En  1867,  elle  fut  encore  de  57  kilogrammes,  d'une 
valeur  de  7  millions  de  francs;  en  1880,  de  16  kilogrammes  environ, 
et  maintenant  on  l'évalue  à  7  ou  8  kilogrammes,  représentant  1  million  de 
francs.  Les  diamants  de  l'Afrique  sont  moins  beaux,  mais  le  lotjil  de  leur 
vente  est  déjà  de  beaucoup  sujiérieur  à  l'ensemble  du  commerce  des 
diamants  brésiliens  pendant  un  siècle  et  demi.  La  formation  diamantifère 
du  Brésil  se  complète  par  un  grand  nombre  d'autres  cristaux,  grenats, 
topazes,  corindons,  béryls,  améthystes;  mais  il  n'y  existe  pas  de  véritables 
émeraudes  :  les  «  pierres  vertes  »  que  l'on  prit  pour  telles  ét^tient  pro- 
bablement des  tourmalines*. 


■  Mawe;  Auguste  de  Saiiit-ililuirt!;  Richard  Dui'ton,  uuvi'iijçns  cilt'-s. 

'  II.  fiorceix,  A»»ocialion  Scientifique,  févrior  1882, 

»  Orvillc  A,  Derby,  Contribution*  la  Ihe  Study  of  the  Geology  nf  Brmil. 

*  Aug,  de  Saint-llilaire,  ouvnifte  cili^. 
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l>(>s  giloH  miUiillifôi'os  iiiilros  (|iie  los  mines  d'or  ne  sont  guère  exploitt^s 
malgré  leur  richesse,  et  même,  dans  la  plupart  des  Ëtals.nn  se  liorne  h  les 
signaler,  sans  môme  se  reiidie  nimple  de  leur  teneur  en  métal.  Hio  (Irande 
dn  Sul  possède  les  seules  mines  de  enivre  utilisées.  Minas  fournil  aussi  du 
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])lomb,  et  ses  deux  montagnes  de  fer,  Itabira  do  Campo  et  Itabira  do  Matto 
iJentro,  donnent  aux  fondeurs,  ainsi  qu'Ipanema,  dans  le  Sào  Paulo, 
quelques  minerais  tirés  de  masses  inépuisables.  Des  météorites  exploitées 
dans  l'île  de  S3o  Francisco,  à  3  kilomètres  de  la  ville,  ont  passé  en  entier 
au  feu  de  In  forge.  Les  gisements  de  houille  que  l'on  a  reconnus  dans 
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les  Kliils  ilt>  Siirilii  l!:itli;ii-iii:i  cl  <l<>  llio  (iiiiiitlf  <lo  Siil  iiliiiit'iilt'iil  iiiit' 
l'iiiltlt'  iiidiisliir  lnciilr.  .Minas  (Ici';m>s  |ios^i'(lf  pirs  dr  Mai'iiiiiiiii,  ii  Silo 
(l.ii'laiii),  (1rs  ^isciiinils  il'i'xcrlliMil  kaolin.  Dans  li>  Sào  l*aulo  on  r\|iloiti' 
aussi  (l*'s  coiiclics  (If  li^Miilc  et  l'on  a  cnlani*''  rli  cl  là  les  lils  d»  la  IoiiiIm' 
<|iii  a  (>oinl)l('>  les  anciens  lacs.  Quant  an  sel,  <|iic  le  pays  pourrait  (l(*niaii(liM' 
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à  SCS  mines,  à  ses  rivières  saJ(!'es  et  à  ses  marais  riverains  en  (|uautil(^ 
(''normes,  il    en  importe  encore  d'Kui'ope,    cliarfK!  comme  les!     par  les 


I*res(|iie  toutes  les  industries  manufaclurii'res  sont  repr(îsent«ies  au 
Brc'sil  :  la  matière  |)remière,  m(''taux,  hois,  gommes,  sèves  tinctoriales, 
libres,  cuirs,  surabonde,  exploit(''e  par  des  hommes  du  métier,  iugt'- 
nieurs,  distillateurs,  ouvriers,  immigrant  en  nombre  chaque  ann«'e.  De 
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son  vMv,  If  i^oiivn'iMMiifiil  si  iiii|Mts4''  <lfs  ilroils  tiî>s  (î>U>\t>s  sur  la  |ilii|tiii'l 
ilt>s  proiiiiils  <lt'  riiidiisli'ir  <>lriiiiK('i'i>.  Il  fnt  l'tilioiiiifl  qu'on  cticirhc  ii 
oliU'iiii'  (lii'iTiciMi'til  It's  ohjris  i|u'oii  avilit  riiahiliidc  iriin|Mirl<'i-;  mais 
il  y  a  |H'rli'  <'viilciilt'  dans  l'fnsnnhlt'  du  travail  liiiiiiain,  nii'  li^  |ii'ix  di> 
liilii'ication  sVIôvt'  lN>aiiroii|i  plus  haut  au  Hivsil  quo  dans  li's  pays  indus- 
Irit'ls  d»'  rKnropt>,  «'I  l'iTaii  doit  «Mi-i'  rompcnsô  par  des  dioils  ■■  prolrr- 
ti'urs  »  trî's  ourriMix.  Les  lilatun's  i>t  les  jaliricpu's  di>  tissus  ticnui'ul  If 
priMiiicr  ran^;  parmi  les  <'>taldisHt>mt>nls  qu'a  l'ait  surgir  la  nn-cssilf  de 
suppléer  aux  marchandises  «''Irau^ères  trop  enclit'i'ii's  par  le  lise,  (lliaeuue 
des  grandes  villes  brésiliennes  a  pliisiein-s  manurarlures  et  il  s'en  él<>ve 
dans  les  disli'icls  les  plus  reculés  de  l'intérieur.  La  suppression  ou  seu- 
lement la  diminution  des  droits  de  douane  ferait  abandonner  la  moitié  do 


ces  usmes. 


liiis,  en  dehors  de  ces  t'ondations  dues  an  sysième  protecteur,  le  Brésil 
a  les  nombreuses  industries  nécessaires  à  l'entretien  des  cités,  briquete- 
ries, fabriques  de  chaux  et  de  ciment,  ateliers  de  meubles  et  de  char- 
pentes, carrosseries  et  charronneries,  brasseries  et  distilleiies,  chantiers 
de  construction.  H  lui  l'aut  aussi  tout  le  magniticpu'  outillage  ((u'exigeril 
ses  priuci|iales  cultures,  le  calier  et  la  canne  à  sucre;  eniin  l'imuu'nsité 
du  territoire  demande  un  nombre  croissant  de  locomotives,  de  wagons,  de 
bateaux  à  vapeur.  Le  réseau  des  voies  de  communicatiim  s'acci-oil  el  par-- 
tout  l'activité  nationale  augmente  en  proportion.  On  peut  jugei'  de  ce 
(|u'elle  était  s(mis  le  régime  c(donial  |iar  ce  t'ait  qiu*  rajiporle  Auguste  de 
Saint-Ililaire  :  sur  la  route  maîtresse  de  Rio  à  Minas,  remplacée  mainte- 
nant par  le  chemin  de  for  Central,  «jui  transporte  se[»t  mi!!:.His  de  per- 
sonnes, pas  un  s»'ul  voyagenr  ne  traversa  la  frontii're  des  provinces  du 
lil  février  au  ^8  mai  1819.  D'Ouro  Preto  à  Rio  de  Janeiro,  le  voyage  des 
umleliers,  cheminant  pres<|uo  toujours  par /o(ax  ou  groupes  de  sept  hommes 
et  se|>t  animaux,  durait  un  mois  en  moyenne.  Une  compagnie  anglaise 


mdi 


ayant  propose  la  construction  d  une  route,  il  lui  lut  r(;p(muu,  comme  on 
le  ferait  actuellement  à  Madagascar,  (|U(!  des  chemins  pourraient  faciliter 
la  conquête  du  pays  par  une  puissance  étrangère*. 

Depuis  la  lin  du  régime  colonial,  le  commerce  brésilien  a  certainement 
décuplé,  car,  si  gênants  (juc  soient  les  tarifs  des  douanes,  du  minus  les 
échanges  avec  l'étranger  ne  sont  pas  interdits,  comme  ils  le  fun-nt  jus- 
qu'à l'année  JSOS.  Pendant  longtemps  une  compagnie  linancière  posséda 
le  monopole  du  trafic  avec  le  Brésil  et  disposa  d'une  flotte  de  guerre 
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inontét>  par  des  raiilussiriscl  <l<'s  arlillciirs.  Mais  l»'s  richossos  du  pays,  or, 
diamaiils,  dciim's  coloniales,  hois  de  toinlurc,  l'orçaionl.  (piind  même  les 
étrangers  à  reeoiirir  aux  nt'gocianis  de  Lisbonne,  el  l'on  dit  qu'au  com- 
moncemenl  du  siècle  ee  commerce,  mcnopolisé  par  h^  Portugal,  s'élevait 
à  près  de  150  millions  de  francs'.  Au  milieu  du  siècle,  il  atteignait 
ùOO  millions.  Vers  18S(I,  l'ensemble  des  échanges  avait  déjà  dépassé  un 
milliard,  et,  depuis,  l'accroissement  a  continué  malgré  les  révolutions  el 
la  gueri'e  civile,  malgré  les  spéculations  ellrénées,  malgré  le  jeu  et  les 
malversations  de  toute  sorte  :  on  a  vu  des  sociétés  à  capital  m)minal, 
constituées  cou|)  sur  coup,  demander  en  (piin/e  jours  un  ou  même  deux 
milliards.  Kn  1891,  les  diverses  entreprises  mises  en  actions  repi-ésen- 
laient  omo  lois  la  fortune  totale  du  Brésil. 

L'im|)ortation  ccmsiste  principalement  en  objets  manufacturés,  mais 
elle  comprend  aussi  des  articles  cpu»  le  pays  pourrarl  très  bien  fournir  : 
des  britpies,  des  cari'eaux  et  des  tuiles,  des  farines  el  des  viandes,  surtout 
le  riz  de  la  IJarmanie  et  la  cavne  secca  ouxarque  des  Etats  platéens;  il 
«l'est  pas  de  bouli(|ue  de  détail,  dans  la  plus  pauvre  boui-gade  d(î  l'intéiieur, 
où  l'on  ne  trouve  des  biscuits  anglais,  des  sardines  de  Nantes  et  des  bou- 
teilles de  pale-ale.  L'exportation,  plus  considérable  en  moyenniî  (jue  l'ini- 
portatiou,  se  compose,  pour  les  (juatre  cin(|uièmes  ou  même  davantage, 
de  café,  la  denrée  biésilienntî  (pii  gouverne  les  marchés  du  monde.  AprJ-s 
le  café,  le  pays  ex|)orte  du  caoutchouc  pour  une  valeur  de  l!25  millions\ 
du  sucre,  du  coton,  du  tabac,  et,  poui'  une  valeur  bien  moindre,  du 
cacao,  les  «  noix  »  ou  «  chAtaignes  »  du  berlholletia,  de  4000  à  2000(1 
tonnes  de  maté  suivant  les  années,  l'or  et  les  diamants". 

(îràce  à  des  tarifs  spéciaux,  l'Amérique  du  Nord  occupt;  le  premier  rang 
dans  le  commerce  avec  le  Brésil.  Lue  forte  part  de  la  récolte  du  café  se 
dirige  toujours  vers  les  Ktals-Unis.  En  18!>2,  plus  de  2400000  sacs  y 
ont  été  expédiés  de  Bio,  et  le  reste  du  monde  n'a  re<;u  du  même  pori 
qu'une  quantité  de  café  brésilien  inférieure  à  un  million  de  sacs.  Santos, 


'  Adiilplio  lie  YarnlingiMi,  Hinlorin  (jertil  do  Brnuil. 

'-'  Ex|K)i'(!ilioii  (lu  (iioulcliouc  ilii  l'ara  en  1891  :  I !2i)  î)40  OUO  francs. 

'  Ciinnnci'i'f  du  Bivsil  avec  l'ôlranifci'  en  189(1  : 

Inipoilalion  :  260  100  000  leis,  soit  à  -î  t'r.  'il)  le  initreis  572  220  000  l'rancs. 
Ex|)urlatiiin  :  517  822000  reis,  soit  »  »         090  208i00       n 

Ensemble I  27 U28  400* lianes. 

Expoiiatioii  (lu  calV- 100  000  tonnes. 

Valeui'  moyenne  du  e»f<^  lii'ésiliun  en   1892  :  100  Ihines  le  sac,  soit  à  I  l'r.  Oli  le  kilogrannnc. 
OOtOOOIlOO  IVanis. 
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au  «uuitrairc,  envoie  siirloul  sos  cafés  aux  jxtiis  d'Kuropo,  Brème,  Havre, 
Anvers,  Triesie;  New  York  ne  reçoit  «|U*un  (|uarl  de  la  récolle  de  Sào 
l'aulo'.  La  Grande-Brelaffue,  qui,  par  ses  Imleaux  à  vapeur,  s'esl  fait  le 
|)nnci|ial  iiilermédiain  du  couiinerce  brésilien,  vient  après  les  États-Unis 
pour  l'importance  des  échanges  directs.  La  France  arrive  en  troisième 
ligne,  suivie  de  près  par  l'Âllemagnu,  à  laquelle  les  colonies  germaniques 
du  Rio  Grande  do  Sul  et  de  Santa  Catharina  assurent  des,  relations  crois- 
santes. L(!  commerce  avec  l'Italie  augmente  aussi  d'année  en  année  depuis 
(pie  l'immigration  a  rapproché  Gènes  et  Na|>les  des  ports  brésiliens. 
La  mère  patrie,  qui  avait  autrel'tiis  accaparé  le  monopole  des  échanges, 
se  trouve  reléguée  au  cinipiième  rang,  malgré  la  parenté  des  habitants 
et  la  communauté  du  langage;  mais  la  majorité  des  négociants  appar- 
tient aux  immigrés  lusitaniens  :  à  Rio  même  on  compte  parmi  les 
industriels  et  les  marchands  (|uatre  fois  plus  de  Portugais  que  de  Bré- 
siliens. L'ancienne  colonie  est  toujovu>  'e  meilleur  client  du  Portugal 
pour  les  vins'.  Tandis  que  le  commerce  avec  l'étranger  s'accroissait  rapi- 
dement, le  mouvement  du  cabotage  entre  les  ports  l)résiliens  diminuait 
par  l'eflet  de  la  navigation  à  vapeur,  qui,  se  dirigeant  d'Europe  vers  tous 
les  points  de  la  côte,  rendait  inutiles  les  grands  entrepôts  concentrés 
autrefois  à  Rio  de  Janeiro. 


Au  Brésil  comme  aux  États-Unis,  les  nécessités  du  commerce  ont  obligé 
les  habitants  à  se  construire  des  voies  ferrées  avant  qu'ils  pussent  remplacer 
leurs  pistes  par  de  bonnes  routes  carrossal)les.  Le  chemin  de  Rio  à  Pelro- 
|»olis  et  la  prolongation  du  beau  chemin  de  montagnes  par  un  autre,  qui 
descend  à  Entrerios  dans  la  vallée  du  Parahyba  pour  remonter  ensuite  à 
.'ulz  de  Fora,  telles  étaient,  avec  quelques  autres  routes  dans  le  voisinage 
les  cités,  les  voies  magistrales  lorsipe  le  pays  entreprit  bi  construclicui 
des  chemins  à  va|»eur.  Les  prétendues  «  grandes  roules  »  <|ui  réunissent 
Rio  aux  Minas,  au  tioyaz,  au  Matto  Grosso  ne  sont  (pie  de  larges  rui>ans  ùe 
roche  ou  de  terre,  serpentant  dans  les  fonds  et  sin-  les  collines,  rayés 


'  Arrivages  du  cafi'  dans  la  siiisiiii  de  l8!t'2-!»3  : 

A  Rio,  à  Saiilos  cl  à  Vidoria T)  422  000  sacs,  soit  S12  500  lonnos. 

K\|H>rt('- aii\  |Nirts  iioi'd-aiiiéricuiiis.   .    ,     2  582  000         ii  I'l2  920       o 

Il             1)        d'Kim)|H> 2i.V2  000         ii  U7  120       n 

N(,iicx|imU' 416  000         »  25  240  tonnes. 

^  Im|iortation  des  vins  |)orliigais  an  Krt'sil  en  tH!(2  : 

280027Jieclolilr(>s,  d'nnn  valem' de  1014riOOO  francs. 
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d'urniorcs  proloiiilcs  dans  les  rt'g;ions  humidos  ot  so  divisant  on  pislos 
lalt'i'ali's  aux  endroits  escarpés.  Sur  ces  routes  poudreuses,  boueuses  ou 
rocailleuses,  six,  huit,  dix  paires  de  bœufs  traînent  l(;nlement  leurs  chais 
aux  roues  chantantes;  pour  des  transports  considérables  de  denrées  ou 
(le  minei'ais,  les  fazendeiros  organisent  des  convois  se  prolongeant  sur 
plusieurs  centaines  de  mètres  ou  un  kilomètre  de  distance.  C'est  égale- 
ment en  troupes  que  l'on  fait  voyager  les  mulets  de  charge  sur  les  mau- 
vais sentiers  des  marais  ou  des  montagnes;  un  vieux  cheval,  la  madrinlia, 
sans  fardeau,  mais  portant  une  cloche  et  des  sonnailles,  scnivent  aussi  des 
plumes,  des  étoffes  de  couleur,  marche  en  tète  de  la  caravane'. 

Lors(ju(;  le  Brésil  inaugura  sa  première  voie  ferrée,  en  1856,  l'Américpie 
espagnole  en  possédait  déjà  quelques-unes.  La  ligne  initiale,  destinée  à 
rejoindre  Peiropolis  à  la  capitale,  s'arrêtait  encore  au  pied  de  la  mon- 
tagne côlière.  De  même  pour  le  chemin  de  fer  que  l'on  ouvrit  deux  ans 
plus  tard,  dans  la  direction  du  haut  Pai-ahyba.  Partant  de  Rio,  les  rails 
s'étaient  dirigés  vers  le  noi'd-ouest  à  travers  la  plaine  marécageuse  el 
boisée  jusqu'à  la  station  de  Belem,  située  à  la  base  de  la  serra  do  Mar. 
C'était  peu,  et  dès  le  début  les  hommes  de  l'art  se  trouvaient  en  pré- 
sence d'un  obstacle  des  plus  sérieux.  Ils  en  triomphèrent,  en  surmontant 
par  de  fortes  rampes  et  seize  tunnels  la  chaîne  de  montagnes  ([ui  les  sépa- 
rait de  la  vallée  de  Parahyba  :  désormais  ils  possédaient  le  tronc  initial 
sur  leipicl  vieiuienl  s'embrancher  les  autres  lignes  maîtresses  communi- 
(juant  avec  la  capitale.  Depuis  cette  époque  les  ingénieurs  ont  construit 
des  voies  ferrées  cpii  pour  l'importance  des  travaux  d'art  peuvent  se  com- 
parer à  celles  de  l'Eui'ope.  Ils  (mt  déjà  franchi  le  rempart  côtier  de  la 
serra  do  Mar  sur  cinq  points,  dont  li'oisdans  le  voisinage  de  Rio  de  Janeiro, 
et  se  préparent  à  escalader  d'autres  passages.  Ils  ont  également  traversé 
les  chaînes  majeures,  la  serra  de  Mantiqueira,  la  serra  do  Espinhaço,  el, 
ces  grands  obstacles  surmontés,  ils  n'ont  plus  qu'à  pousser  plus  avant  sur 
les  pentes  adoucies  des  plateaux.  L'altitude  la  plus  considérable  à  laquelle 
s'élèvent  les  rails  se  trouve  sur  l'embranchement  d'Ouro  Preto,  qui  passe 
en  tranchée  à  1562  mètres,  presque  à  la  hauteur  des  pitons  v(»isins,  à 
100  mètres  plus  haut  (|ue  la  percée  de  Modane;  mais  queUpies  rampes  de 
la  voie  sont  encore  plus  remarquables  par  leurs  travaux  d'art  :  telle;  la 
montée  de  Joào  Aires  (1115  mètres),  (pii  se  développe  par  de  nombreux 
lacets  semi-circulaires  sur  les  lianes  des  collines  herbeuses.  Les  locomo- 
tives ne  se  sont  guère  avancées  dans  la  région  des  grands  fleuves:  eepen- 
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(lant  elles  ont  déjà  (|uolqiies  viaducs  imposants,  notammciil  celui  qui  Ira- 
vtTse  le  Paraguassû,  enirc  Cachoeira  et  Sâo  Folix,  le  pont  du  rio  Grande, 
sur  le  chemin  de  fer  d'Uheraba,  et  le  viaduc  de  plus  d'un  kilomèlie  où 
passent  les  houilles  de  Tuharào. 

Le  Brésil  ne  possède  encore  cpie  deux  réseaux  proprement  dits  de  voies 
terrées,  ayant  pour  points  de  départ  l'un  Rio  de  Janeiro,  l'autre  Santus  : 
d'ailleurs  ces  deux  systèmes  sont  rattachés  par  une  ligne  de  590  kilo- 
mètres qui  remonte  la  vallée  du  Parahyha  et  redescend  à  Sào  Paulo.  Le 
réseau  de  Rio  pénètre  au  loin  dans  les  Minas  (Jeraes  et  chaque  année  se 
prolonge  d'une  ou  deux  étapes  dans  la  vallée  du  Rio  das  Yelhas,  où  com- 
mence la  navigation  de  la  ramure  du  Sào  Francisco.  Les  progrès  de  la  via- 
bilité sont  encore  beaucoup  plus  rapides  dans  le  Sào  Paolo,  où  les  voies, 
traversant  la  région  du  café,  ont  atteint  déjà  les  cours  navigables  du  rio 
Grande,  du  Pardo,  du  Mogy  guassû,  du  Tieté,  du  Piracicâba.  Dans  les 
antres  régions,  il  n'y  a  encore  que  des  lignes  isolées  ou  des  chemins 
rayonnant  en  éventail,  comme  ceux  de  Recil'e  et  du  golfe  de  Bahia.  Une 
grande  voie  maîtresse  qui  unirait  toutes  ces  lignes  isolées,  du  nord  au 
sud,  est  une  entreprise  à  la  hauteur  de  laquelle  ne  se  trouvent  pas  encoi'e 
les  fmances  brésiliennes.  Les  projets  qu'il  serait  nécessaire  d'exécuter 
au  plus  tôt  pour  donner  au  pays  une  assiette  politique  plus  s(dide  sont 
ceux  (pii  rattacheraient  Rio  de  Janeiro  et  les  Minas  Geraes  au  versant 
(lu  Malto  Grosso,  et  l'État  de  Sào  Paulo  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
République.  Actuellement  le  Rio  Grande  do  Sul  se  trouve  par  ses  voies  de 
communication  dans  la  dépendance  économicpie  des  États  platéens.  Pour 
ses  relations  avec  l'Europe,  le  Brésil  devrait  aussi  se  donner  une  voie  litto- 
rale de  Campos  à  Recife,  le  premier  port  d'arrivée  des  paquebots  trans- 
atlantiques. 

Les  chemins  de  fer  brésiliens  n'ont  pas  été  construits  suivant  un  plan 
uniforme,  et  sur  telle  ligne,  notamment  sur  le  Central,  axe  commercial 
(les  Minas  Geraes,  la  voie  étroite  succède  à  la  voie  large  :  sur  la  [>lupai'l  des 
nouveaux  chemins  l'écarlement  des  rails  ne  dépasse  pas  un  mètre.  Le  gou- 
vernement ne  possède  qu'un  petit  nombre  de  chemins.  La  plupart  des  lignes 
appartiennent  à  des  compagnies  privck's,  nationales  ou  étrangères,  dont 
(pu>l(|ues-unes  n'ont  demandé  ni  subvention,  ni  terrains,  ni  garantie 
d'inléréls;  mais  les  principales  sociétés  se  sont  fait  donner,  outre  la  con- 
cession, des  bandes  latérales  de  terres  et  ont  obtenu  du  gouvernement  des 
fjaranties  de  recette  ou  des  subsides  suffisants  pour  <jue  l'entreprise  ne 
pn'scnte  aucun  risque:  de  plus,  elles  ont  stipulé  (pie  nulle  société  rivale 
n'aurait  le  droit  de  construire  de  ligne  parallèle  ou  convergente  dans  une 
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zoiio  déli'rmin«''e.  Ainsi  se  lonsliUioiil  giaducllomcntdes  inono|)oK's, eomiiit' 
celui  du  cliomin  do  for  de  Sanlos  à  Jundiahy,  qui,  ne  pouvant  satisfaire 
aux  transports  eonimerciaux  de  la  région,  prétend  interdire  aux  produc- 
teurs d'expédier  leurs  denrées  par  d'autres  voies.  Dans  les  districts  écartés 
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il  existe  des  entreprises  qui  lAchent  de  se  faire  oublier  :  un  convoi  psir 
semaine  entre  deux  stations  désertes,  cela  suffit  pour  (|u'à  la  fin  de 
l'année  les  propriétaires  touchent  leurs  dividendes,  dftment  servis  par  le 
trésor  de  l'État'. 

'  CliPinins  de  fer  l)irsiliciis  siu  I"  janviiT  18!>'2,  d'après  Alfmlo  ListKW  : 

rtifinins  appartciiaiil  à  l'Étal 2  r)r>(>  kilnmiMics. 

Il                 àiloscoinpagnicsqui  jouissonldulagaraiilio  d'intmtt.     '2  840         n 
I)  »  sans  ir-ii'iintic  d'iiilérôt î»  17*1        ii 


Eiisi<inldi'  dfs  voies  l'crrôes. 
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Dans  leur  onsomldo,  les  voies  Ici  ircs  du  Brésil,  d'uiK;  longuour  un  pt-u 
iiioiiidroquc  le  résoiui  argonliu,  lui  sont  inlôriouros  par  le  inainpie  d'unil»' 
o('ographi<|ue.  Cependant  ellesi  ■■  isliluenl  déjà  un  élément  primordial  de  la 
richesse  nationale  et  modiliei.  l'année  en  année  l'assiette  de  la  contrée 
(Ml  changeant  In  direction  des  voies  suivies  par  le  conimeice.  Au  Bivsil 
comme  dans  les  autres  pays  du  monde  nivelés  par  les  i-oules,  les  versants 
iirimitils  perdent  de  leur  signilication.  Déjà  le  chemin  des  hauts  al'Ilueuls 
(le  rAmazone'n'emprunle  plus  le  courant  fluvial  ;  de  même  Uio  de  Janeiro, 
sans  versant  de  rivière,  limité  de  tous  côtés  par  d'âpres  monlafrnes,  est 
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devenu  le  déhouché  de  la  vallée  de  Taïahyha,  des  hautes  l'ivières  tlu  hassin 
paranien  et  même  des  contrées  (pie  parcourt  le  Sào  Francisco  su [lérieur. 
Bien  |ilus,  le  jour  viendra  où  le  Paraguay,  le  Matto  (jrosso,  même  une 
|mrtiedu  Chili,  l'Argentine  du  nord,  trouveront  aussi  dans  cette  direction 
leur  voie  la  plus  courte  vers  l'Europe'. 

Kncore  dépourvue  de  chemins  de  l'ei',  sauf  autour  de  Para,  la  région 
amazonienne  doit  uniquement  aux  hateaux  à  vapeur  d'être  en  relations 
avec  le  reste  du  monde.  Une  compagnie  anglaise,  suhventionnée  par  le 


■  Cliciiiiiis  (lu  fer  brésiliens  en  181)5  : 
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^(tiivci'iUMiii'iit  Ilirsilioli,  dcsscrl  ivmilit'iciiiciil  loiilcs  h's  fsciilcs  dr  l'Ariia- 
/uiic  ciili'o  la  citr  dv  itclcin  t>t  Iqiiilos,  <laiis  li^  IVtoii;  dos  Imli'aiix  i|iii  sr 
lallaclu'iil  à  la  ;;raii(it>  Vv^nv  iciniiiilciil  les  riviî'irs  de  In  région  du  «-auiil- 
clioiic,  le  Jiilaliy,  le  Jiiii'ia,  le  Fiiri'is  ol  son  ariliicnl  rA(Hiiii;  ils  visilciil 
aussi  les  oscalcs  d*>s  <|iiatn>  «n'ands  Iriltiitaircs,  rio  Ni>}>;i'o,Mad«>ii-a,  Tapajo/, 
Xingû,  et  |)*>ii('ln>iit  dans  le  Tocanlins  jusqu'aux  cal  a  racles.  I)ans  le  reslr 
du  itrésil,  la  navi<;alion  llnviale  n'a  qu'une  moindi-e  iui|iotiance  relalive  : 
les  Klals  (In  nord,  où  les  elialeurs  de  l'élé  larissenl  souvent  les  eaux,  n'oni 
de  llouveà  profondeur  ronslanle,  el  les  Klals  orientaux  n'ollVenl  dan^ 
la  jtarlie  inl'érieure  de  leurs  l'ivii'res,  liinilée  en  ainonl  par  des  ea»- 
ra(',os,  (pie  des  espaces  de  faible  longueur  :  le  plus  foi'l  c(uiranl,  le  rio  Srm 
Francisco,  n'a  pas  de  canal  (|ui  conlourne  ses  calai-acles  enire  le  luef  supé- 
rieur el  le  liief  d'aval.  Ouani  aux  rivii'res  hrt'siliennes  du  bassin  naranieii. 


[tas 


elles  stuil  découpées,  pour  ainsi  dire,  en  |)lusieurs  iraginenis  el  la  navi- 
galion  doil  se  diviser  en  pelil(>s  lignes,  rallacli('>es  les  unes  aux  autres  par 
des  roules  de  terre. 


I. 


es  c(jles  inariliines,  jadis  desservies  par   la  seule  navigation  à  voi 


sont  frangées  sur  tout  leur  pourtour  par  des  lignes  de  bateaux  à  vapeiii'. 
(pii  bient(ît  auront  reinplac(''  les  voiliers  dn  littoral,  à  l'exception  do 
enibarcations  de  |iècbe  el  des  jangadas,  K'-giu-es  par  les  Tiipis  aux  lils  do 
Africains.  On  compte  une  cinipiantaine  de  |)elits  ports  où  abordeiil 
les  va|)eiirs  du  cabotage  irgiilier,  tandis  (pi'une  (lou7.ain(>  de  bavrc» 
majeurs.  Para,  Sào  Luiz  de  Maranhào,  Korlale/a,  Pernambiico,  Maceiô, 
Babia,  Victoria,  Ilio,  Santos,  Paranaguâ,  Uesterro,  Rio  (îrande  do  Stil, 
re(,'oiveiit  les  pa(iuebots  el  les  grands  jiyroscapbes,  appartenant  aux  dix- 
sept  compagnies  (''trangères,  anglaises  en  majorité,  (pii  traliipient  direcle- 
mcnt  avec  le  Ilirsil'.  D'apivs  uiuî  loi  ivcente,  le  cabotage  n'est  plus  auto- 
risé (pic  pour  les  navires  à  pavillon  brésilien,  montés  par  un  ('(piipagc 
national  en  majorité.  Los  marins  étant  relativement  rares  parmi  les  Ibrsi- 
licns  natifs,  cotte  loi  no  [lonrrail  gU(>ro  s'a|>pli(pier  si  la  naturalisation  ne 
fournissait  incossammont  au  pays  les  malelols  dont  il  a  besoin'. 

Kn  temps  ordinaire,   dix    pa(piebols  par  semaine   moiiilleni    dans   Ic- 


■  Mdiivt'iiioril  lit!  lu  iinvjg'.ition  iliiiis  les  |H)|'Is  du  llivsil  on  IX'.IU  : 

l.~  000  navires,  d'uii  |hii'I  de  0  iiiillioiis  du  tuniies. 

'  FloUo  cuinniei'cialc  du  Itrésil  en  IKOt  : 
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(,'iaiids  ports  brésiliens.  Onze  jours,  U'Iic  est  la  durée  moyoroie  d'un 
voyage  de  rEurope  au  Brésil,  de  Lisbonne  à  Pernambuco  :  entre  les  côtes 
les  plus  rapprochées  des  deux  C(uitinents,  de  l'Afriiiue  à  l'Aniérique,  dos 


M°   III.   —    VdlKS   .<liVIUABI.K«   DU   miMII. 
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bateaux  à  très  grande  vitesse,  comme  les  transatlantiques  de  New-York, 
pourraient  accomplir  le  trajiîl  en  deux  jours  et  demi.  Les  communica- 
tions télégrapbi(|ues  se  font  directement  de  Fernambuco  en  Europe  et 
aux  Étals-Unis  par  des  cAbles  sous-marins  :  un  fil  de  6000  kilomètres 
longe  toute  la  côte  brésilienne,  de  l'estuaire  amazonien  à  celui  de  la  Plata'. 

*  Longueur  ilcs  lignes  tclcgraphiqucs  au  Brésil  au  1"  janvier  I8!)5  :  14  781  kiloiiiélres. 
Nombre  dos  stations  :  23i). 

Nombre  des  dépèches  télégraphiques  expédiées  en  1892  :  1  551  689,  dont  999  508  privée!^. 
Nombre  des  lettres  expédiées  au  Bréiiil  en  1892  :  38  693  806,  soit  2,4  lettres  par  personne. 
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Ii«>s  progiTs  (II!  rinstniciioii  piihliqiio  n'ont  pn  (Mre  rapides  i>n  nii  pay> 
dont  les  IravailliMirs  ôlaitMil  «'lu-ore  en  grande  majorilé  esclaves  il  y  a  moins 
d'une  génération.  CepentlanI  quehpies  écoles  et  des  collèges  avaient  été 
fondés  par  les  missionnaires  jésuites  sous  le  régime  colonial,  el  pendant 
la  deuxième  moitié  du  dix-huilième  siècle  le  mai'ijuis  du  l'omlml  avail 
t'ait  ouvrir  des  établissements  «  royaux  »  d'instruction  publique;  toutefois 
la  masse  de  la  population  restait  ignorante.  En  1851,  sept  années  a|>rès  l:i 
promulgation  de  la  première  loi  relative  à  renseignement,  il  n'y  avait  dans 
toute  la  province  de  Kio  de  Janeiro  que  trente  écoles,  avec  1509  élèves 
des  deux  sexes.  Les  proportions  ont  heureusement  changé;  cependant  ir 
manque  de  statistiques  scolaires  dans  la  |ihipart  des  Ëtats  témoigne  du 
peu  d'empressement  qu'on  apporte  à  la  diffusion  de  l'enseignement,  cl 
celles  (|uc  font  publier  les  assemblées  locales  dans  les  provinces  les  plus 
avancées  prouvent  qu'une  grande  partie  de  la  jeunesse  reste  encore  en 
dehors  des  écoles.  Lors  du  recensement  de  1872,  on  évalua  ceux  qui 
savaient  lire  à  25  hommes  et  h  15  femmes  sur  100;  en  outre,  on  comptait 
1  nègre  sur  1000  connaissant  ral|)habet.  Vingt  ans  après,  on  estimait  (pie 
plus  des  trois  (piarts  de  la  population,  hommes  et  femmes,  blancs,  cabo- 
clos  et  noirs,  ignoniient  encore  les  premiers  rudiments'.  En  laissant  de 
côlé  les  enfants  en  bas  Age,  on  constate  ([ne  le  nombre  des  Brésiliens 
sachant  lire  n'égale  pas  encore  la  moitié  des  habitants.  Mais  de  nombreux 
jeunes  gens  ont  fait  leur  propre  éducation.  Il  n'est  peut-être  pas  de  villes 
où  l'on  ne  rencontre  des  individus  ayant] appris  sans  maîtres,  par  la  seule 
lecture,  une  langue  étrangère  ou  même  quelque  profession  :  dans  les 
États  du  centre.  Minas  Geraes,  Goyaz,  Matto  Grosso,  la  plupart  des  curan- 
deiros  ou  «  guérisseurs  »,  souvent  très  heureux  dans  leurs  cures,  se  sont 
formés  tout  seuls,  par  l'élude  des  simples  et  des  livres.  Les  nègres,  (jue 
l'on  dit  supérieurs  aux  blancs  pour  le  sentiment  musical,  se  groupent  par 
milliers  dans  les  orjihéons. 

Les  hautes  écoles  sont  entretenues  par  l'Étal,  à  l'exception  de  divers 
élablissemenls  fondés  par  les  jésuites  à  l'écart  des  grandes  cités  :  tels  celui 
d'Ilu  dans  le  Sào  Paulo,  et  le  collège  de  Caraça  dans  les  Minas  (^M'aes.  La 


'  N(>iiii)i'u  pri'siimu  tics  êculos  au  Brosil  un  18115  :  8  00(t. 

Éfoli's  en  188C  : 

G  KSI  l'ioifs,  (lonl  ù  151  |)iibli(|U)>s  et  1  010  paiiiculièios,  avec  271  OU  élèves. 
(».■>  l'ciilt's  secondaires,  avec 0  482       i) 


Total  :  (!!2â4  écoles,  el,  soit  2  pour  100  de  la  |iopulalioii 28i.'l9(>  élèves. 

(Pii-es  de  Alineida,  Inxtructinn  publique  nu  BrMI.) 
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|ilii|)iii't  dos  iHiililissiMiKMils  (l'iiislnu'liiin  sii|)«'>i'i<Miru  se  Iroiivonl  iviiiiis  à 
Ilio  :  KîU'ultô  (lo  iiu'drcinc,  Krolf  de  pharinacio,  Ècolf  noriiinlo,  Kvo\v  tlos 
lit'iuix-iiiis,  (lonstTvatoin'i  do  inusi(|uo,  F^ycôo  dos  nris  ol  niôliors,  École  do 
marine.  Étude  mililaire,  Éo<>lo  su|M'i'iouro  do  guerro,  mais  sans  formor 
corps  d'Uiiivorsitô.  Itooito,  Haliia,  SAo  l'aiilo,  Oiiro  Proto,  ont  aussi  leurs 
K((dos  su|H'rioui'os  do  niédooino,  do  droit  ou  dos  inirios'.  Dans  lo»il«>s  cos 
liiiutos  écolo.;  lo  iVaiiçais  est,  pour  une  part  très  notalilo,  la  langue  de 
l'onsoignemonl  :  dans  les  liililiolhèquos  puldi(|uos,  le  nombre  dos  lecteurs 
i|iii  demandaient  des  (uivragos  IVanyais  dépassait  naguère  la  proportion  de 
('i'ux  <|ui  prenaient  des  livres  portugais;  maintenant  la  langue  du  pays  a 
repris  la  prééminence,  sauf  dans  les  l)il»liotliè(pios  des  Écoles  supérieures, 
où  les  neuf  dixièmes  des  œuvres  sciontiti(|uos  sont  on  languie  fninçaise. 

La  première  imprimerie  du  Brésil,  l'ondée  on  1744,  ne  dura  que  trois 
ans  :  elle  fut  détruite  par  ordre  du  gouvorn«'ment  central,  et  c'est  en  1808 
seulement  i|uo  le  roi,  fugitif  du  Portugal,  apporta  une  presse  pour  publier 
ses  décrets.  Les  journaux  eurent  grand'peine  à  vivre  jus(|u'îi  la  période 
(le  l'indépendance,  et  l'histoire  de  leurs  premières  années  raconte  l'exil, 
l'omprisonnemenl,  l'exécution  mémo  do  leurs  rédacteurs.  Kn  1828,  on 
coiiiptail  déjà  51  journaux;  en  1870,  ils  étaient  au  nombre  de  271,  et  dix 
années  après  ils  avaient  plus  que  doublé*. 

L'Église  fut  autrefois  toute-puissante  au  Brésil.  L'Inquisition,  instituée 
(Ml  1702,  poursuivit  les  hérétiques  avec  fureur;  cependant  l'hérésie  con- 
sistait, pour  la  plupart  des  accusés,  non  dans  la  nrofossion  d'idées  hé- 
Uîrodoxes,  mais  dans  le  fait  d'avoir  du  sang  juif  dans  les  veines''.  Après  la 
déclaration  d'indépendance,  la  religion  calholi(|ue,  aposloli(|uo  et  romaine 
se  maintint  comme  culte  national,  et  tout  exercice  public  d'autres  céré- 
monies religieuses  fut  sévèrement  interdit.  La  révolution  (jui  renversa 
l'empire  sépara  aussi  l'Église  de  l'Etat,  tout  en  continuant  «le  payer  les 
Iraitements  dos  prêtres  en  fonctions.  Toutefois  il  y  eut  maints  conflits 
de  pouvoir,  et  même  en  1802  la  suppression  légale  dos  crucilix  dans 
les  cours  de  justice  donna  lieu  à  do  violentes  démonstrations  contre  les 
libres  penseurs.  La  très  gi-ando  niajoi'ilé  de  la  |)0|)ulation  se  réclame 
do  la  foi  catholique  romaine.  Dans  l'État  de  Rio  de  Janeiro,  moins  d'un 
centième  des  habitants  recensés  en  18U2  ont  déclai'é  appartenir  à  un  autre 
cidio  ou  ne  profossoi"  aucune  religion.  Mais  rindifféronco  habituelle  en 


'  Ëculcs  su|M-(-icu('us  au  Uivsil  :  2>ï. 

Nombi'P  (les  (^lùvcs  (Ml  1890  :  5.i8:>. 
•  IV  Rio  Brnnco,  dans  le  Bréiiil,  \m-  E.  Iii>vnss(<ur. 
''  Ailiilplin  (In  Vai-nha;;i<ii,  Hhinrin  gérai  do  Braiil. 
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miilitTi'  rcligifiist'  vsi  graii«l<>,  <*l  iniilgiv  li>s  iulmoiifHlalionH  IoiiiImVh  ()•> 
lii  chiiii(>,  la  tVaiic-miiyonnci-ii'  a((|iiii'i'l  sch  adlirrcnh  |>ui'  nuilliluiK's  dans 
loiilcs  les  i-ili^s.  Le  vU'H!,i'  s«>  rfcrulc  (lifficilemciil    |)nniii  les  nalionaiiv. 
blancs  ou  noirs,  vl  doit  se  i-onipIrliM'  chu<|u<'  annôt'  par  (ii's  jirtMri's  t'tlran- 
|j[«>i's,  |)nsi|ur  Ions  llalions.  Do  noinliivux  niônngcs  s«>  (lis|t(>ns<>nl  du  sacre- 
mcnl  ou  di>  la  côirnionic  civile.  Uans  le  Hio  de  Janeiro,  on  cependaiil 
les  unions  légales  sont  plus  en  lionneui'  )|u'en  d'aulres    |<!tats,    la  pro- 
portion des  naissances  en  dehors  du  mariage  s'élève  à  près  de,'0  pour  lOO'. 
Par  la  remarquable  organisation  de  leurs  étaldissemenls  de  solidarité, 
les   Brésiliens   [>euvent    être    donnés   en   exemple   aux   autres    peuple>. 
Leurs  liùpilaux,  leurs  hospices,  ne  dépendent  point  de  l'Ëtat  :  ils  sont  du^ 
à    l'association  libre.   Un  appel  constant,  adressé  au   «  nom  de  tous  nos 
frères  (pii  souffrent  »,  produit  chaque  année  et  dans  cha(|ue  ville  des 
ressources    sul'lisantes   pour  que  les   établissements   hospitaliers   soieni 
amplement  pourvus.  Les  loi-mes  des  irmandaden  ou  «  confréries  .    .-.  i.l 
encore  religieuses,  et  dans   les   cérém«»nies  officielles  les  «  frères  »  se 
revotent   de   la  cagoule;  mais  chaque  société    s'organise  à  son  gré,  el 
l'œuvre,  disposant  à  Rio  d'un  budget  de  plusieurs  millions,  reste  indé- 
pendante de  l'État  »)U  de  l'Église. 
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Suivant  les  formules  habituelles  des  constitutions,  tous  les  Brésiliens 
sont  reconnus  égaux  devant  la  loi  et  nul  ne  peut  être  obligé  à  faire  ou  \\ 
ne  pas  faire  quoi  que  ce  soit,  sinon  en  vertu  du  code.  Le  droit  d'associii- 
tion,  la  pleine  liîu  rté  de  la  parole  et  de  la  presse  sont  reconnus,  saiil' 
en  cas  d'anoiiyinat.  La  correspondance  est  inviolable.  Chaque  citoyen  peni 
avoir  accès  à  ton •.•  profession.  La  République  ignore  les  anciens  privilèges 
de  noblesse,  supprime  tous  les  ordres  et  honneurs  institués  par  la  mo- 
narchie, abolit  fous  les  titres  nobiliaires;  néanmoins,  en  peu  de  contrées 
rencontre-t-on  plus  de  barons,  de  vicomtes  et  de  marquis,  sans  compter 
les  conseillers  et  les  docteurs.  L'ancien  régime  était  prodigue  de  blasons 
envers  les  amis  sincères,  plus  encore,  dit-on,  envers  les  adversaires 
réconciliables,  et  depuis  la  chute  de  l'empire  les  uns  el  les  autres  onl 
gardé,   sinon  l'allégeance  aux  princes  tombés,  du  moins  les  qualifica- 

*  J.  P.  Favilla  Ximes,  Reecmeamento  do  Eêtado  do  Rio  de  Jnnetrn. 
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lions  sutioi'i's  qu'ilH  il  'vaiciil  U  leur  tavniir.  L'iiliulitiiui  itl'licirlli»  îles  tili'i>H 
ilt>  iintilcssif  s«<  nMiipli'tf  par  rintcnlictiuii  aux  ciloyiMis  ili;  si;  laissi>r 
iiiiolilir  ou  il(Tor«>r  par  uni*  piiissanci;  ûlrangrri',  sous  pi'ino  «l'i^tro  déchu 
(ii>s  droits  polilii|iics. 

Sont  (cniis  |iiMir  ciloyi'ns,  avi'r  li's  HrésiliiMis  iialils,  tous  les  fils  de 
llrésilirns  et  tous  les  lils  illégitimes  de  mères  lirésiliennes,  nés  à  l'étranger, 
ipiand  ils  établissent  leur  domieile  sur  le  territoire  de  la  Hépuhlii|ue,  ou 
Itieii  quand  ils  la  servent  dans  un  autre  pays.  Kn  outre,  les  étrangers  qui 
possèdcnl  des  immeubles  dans  la  contrée,  ceux  qui  sont  mariés  à  des 
brésiliennes  ou  qui  ont  des  enlants  au  Itrésil,  acquièrent  de  droit  la 
nationalité,  à  moins  qu'ils  ne  manifeslent  lormellemenl  l'intention  con- 
traire. Un  des  premiers  actes  de  lu  révolution  l'ut  de  déclarer  Brésiliens 
Ions  les  habitants  d'origine  étrangère  qui,  dans  l'espace  i\v  six  mois, 
n'auraient  pas  revendiqué  eu  termes  précis  leur  nationalité  première, 
li'élail  la  solution  du  cuntlil  qui,  à  propos  de  l'immigration,  avait  durant 
lanl  d'années  enlre-heurlé  les  partis  politiques.  Uien  n'était  plus  contra- 
dictoire, en  ellel,  que  la  situation  l'aile  aux  étrangei's  encore  après  le 
milieu  du  siècle  :  on  les  invitait  par  de  pressants  appels,  lui  payait  leur 
voyage,  on  leur  donnait  des  lots  de  terre,  parfois  même  on  leur  faisait 
(les  avances  en  argent  el  en  cheptel,  mais  on  leur  refusait  la  citoyenneté 
brésilienne;  conviés  comme  l'espoir  du  pays,  ils  en  restaient  à  certains 
r<>ai'ds  les  parias'  :  avant  1K65,  le  mariage  leur  était  interdit;  en  18^1 
iiucun  n'avait  encore  siégé  dans  les  assemblées  provinciales,  même  dans  le 
Ilio  Grande  do  Sul,  dont  ils  dirigeaient  le  commerce  et  l'industrie. 

Électeurs  pour  les  législatures  de  chaque  État  et  pour  celles  de  la  Répu- 
blique sont  tous  les  citoyens  iigés  de  vingt  et  un  ans,  à  condition  toutefois 
qu'ils  ne  vivent  pas  de  mendicité,  ({u'ils  sachent  lire  et  écrire,  et  n'exer- 
cent pas  un  métier  incompatible  avec  la  liberté  d'opinion  :  ainsi  les 
soldats  sont  privés  du  droit  de  vote,  à  l'exception  des  élèves  militaires 
d'enseignement  supérieur;  de  même  les  religieux  appartenant  à  des  com- 
munautés sujettes  au  vœu  d'obéissance  perdent  le  suifrage.  Tous  ceux 
qui  allèguent  un  motif  de  foi  pour  s'exempter  de  quelque  charge  imposée 
par  la  loi  aux  autres  citoyens  se  déclarent  par  cela  même  inaptes 
;uix  droits  civiques.  Malgré  l'importance  capitale  que  la  constitution 
attache  à  l'exercice  du  suH'rage,  origine  officielle  des  pouvoirs  publics, 
l'habitude  de  voler  n'entre  pas  dans  les  mœurs  :  l'abstention  des  comices 
est    presque   générale  ;    à    Rio  on  a    vu    quelques  milliers    d'individus 


A.  tl'Ksi^ragiKiJlc-Tiiuiiuy,  .4  Nnàonali»(ifào. 
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proiidrc  |wil  au  vole,  tandis  (|ue  près  de  cent  mille  éloclours  aiiraioiil  pu 
se  presser  devant  les  ui'nes. 

La  Uépublique  fédéralive  a  été  proclamée,  et  cependant,  par  une  bizarre 
inconsécpicnce,  le  peuple  n'a  pas;  été  consulté  pour  savoir  q'iels  devaient 
être  les  groupes  constituant  la  fédération.  On  se  borna  à  changer  les  noms 
des  circonscriptions  de  l'empire  :  de  provinces  elles  devinrent  États, 
quoi({ue  les  divisions  soient  défectueuses  à  tous  égards  et  ne  correspondeni 
nullement  à  celles  qui  se  seraient  formées  par  la  volonté  spontanée  des 
populations.  Sans  parler  de  l'Amazonie  et  du  Matto  Grosso,  qui  sont  en 
réalité  non  des  États,  mais  des  territoires  d  ;  peuplement  futur,  l'énorme 
Bahia  a  pour  voisines  les  deux  anciennes  provinces  d'Alagôaset  de  Sergipe, 
de  dimensions  sept  et  onze  fois  moins  considérables.  Autre  anomalie  : 
Minas  Geracs,  l'État  le  plus  populeux  de  la  République,  est  un  de  ceux 
(|ui  n'ont  pas  d'issue  naturelle  vers  l'Océan  ;  les  fleuves  qui  y  prennenl 
naissance  sont  tous  interrompus  de  cataractes  séparant  le  cours  navigable 
d'en  haut  et  celui  d'en  bas,  dans  les  États  limitrophes.  D'ailleurs  on 
peut  supposer  que  les  frontières  interprovinciales,  encore  flottantes  en 
maints  endroi!s,  seront  modifiées.  Peut-être  mémo  de  nouveaux  grou|)es 
se  constitueront-ils  en  changeant  l'éipiilibre  politique  actuel.  Mais  il  parail 
étonnant  que  dans  une  nation  unie  par  le  lien  fédénil,  on  interroge  les 
anciennes  décisions  royales,  et  non  le  vœu  des  habitants,  pour  réparlii' 
les  populations  en  corps  distincts  et  autonomes. 

Chacun  des  vingt  États  a  ses  deux  chambres  et  son  président;  chacun 
édicté  des  lois  spéciales,  subordonnées  aux  principes  de  la  constitution  des 
États-Unis  du  Brésil.  Les  wiines  et  les  terres  non  concédées  appartiennent 
à  la  nation,  excepté  celles  cpii  seraient  indispensables  à  l'Union  pour  la 
défense  des  frontières  ou  la  construction  de  routes  stratégiques  et  de 
ligiu's  ferrées  d'intérêt  général.  Deux  États  limitrophes  peuvent  conclure 
entre  eux  des  conventions  particulières  n'ayant  aucun  caractère  politique; 
mais  il  leur  est  interdit  de  faire  la  guerre  contre  d'autres  États,  de  refuser 
la  monnaie  ou  le  papier-monnaie  reconnu  par  l'Union,  de  repousser  les 
actes  législatifs,  administratifs  ou  judiciaires  proclamés  pour  l'ensemble 
de  la  Hépublique.  Vis-à-vis  des  nations  étrangères,  les  vingt  États  n'en 
font  i|u'un  seul. 

La  Chambre  des  députés,  qui  se  réunit  actuellement  à  Bio  de  Janeiro, 
en  attendant  la  fondation  de  la  capitale  future,  désignée  sur  les  plateaux 
du  Goyaz,  se  compose  de  représentants  du.  peuple,  élus  au  nombre  d'an 
moins  (piatre  |iiar  chacun  des  États  et  par  le  municipe  neutre  de  la  Répu- 
blique :  soixante-dix  mille  habitants,  tel  est  le  cbifl're  de  la  populaticni 
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auquel  curi'es|t(ind  un  rlu  du  suflVugo  |iu|iulaii'u.  De  nii^uie  qu'aux  Ëlals- 
llnis  do  rAmériquc  du  Ncird,  qui  ont  servi  de  modèle  aux  législaleuis  des 
KUils-Unis  du  Brésil,  la  Cliauibre  des  dépulés  coi'i'cs|iund  nuniériqueineul 
à  la  lurcc  respective  des  Ëtals,  mesurée  par  !a  population,  tandis  que  le 
Sénat  représente  les  États  comme  égaux  en  droit,  sans  égard  uu  nombre 
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dos  habitants.  Ainsi  \v  Séiial  se  compose  de  Uri  membres,  soit  ô  pour 
cliaque  Ëtat  et  pour  le  muuicipe  neniie.  Comme  dans  la  Républii|ue  du 
nord,  il  se  renouvelle  par  fractions.  Sa  durée  le^nle  étant  (v\  neuf  années, 
un  tiers  de  ce  corps  électif  achève  so»!  m.indnt  a|;'ès  trois  ans  d'exercice  et 
(le  nouveaux  élus  le  remplie  cril;  à  la  lii«<li'  la  sixième  année,  des  élections 
ont  lieu  pour  le  deuxième  titrs  t'es  '  .'unteurs. 
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<Jiioi(|ue  le  présideiil.  ol  le  vice-[>rt'sideiil  de  la  Réimbliquc  aient  élé 
élevés  au  pouvoir  à  la  suite  d'une  révolution  de  caserne,  la  constitution 
donne  aux  chefs  de  l'exéculil"  une  origine  élective  et  populaire.  PiésidenI 
et  vice-président  sont  nommés  au  suffrage  direct,  à  la  majorité  absolue 
des  voix  ;  si,  parmi  les  candidats,  nul  n'a  obtenu  la  majorité,  le  Congrès 
décide.  Quatre  années  est  la  durée  lixée  pour  l'exercice  du  pouvoir  prési- 
dentiel, (\u\  ne  peut  èlre  brigué  par  le  même  personnage  pour  le  terme 
suivant.  Le  président  désigne  et  renvoie  à  son  gré  les  ministres  d'i'^tat, 
commande  l'armée  de  terre  et  de  mer,  nomme  aux  charges  civiles  dépen- 
dantes de  la  fédération,  choisit  les  membres  du  tribunal  suprême,  les 
ambassadeurs  et  consuls,  déclare  la  guerre  et  conclut  la  paix.  Il  approuve 
et  publie  les  lois  votées  par  le  Congrès,  mais  il  possède  le  droit  de  veto, 
obligeant  ainsi  les  chambres  à  discuter  les  questions  à  nouveau  et  à  les 
trancher,  non  à  la  simple  majorité,  mais  par  une  proportion  des  deux 
tiers.  De  son  côté,  le  Sénat  possède  le  droit  presque  ilhisojrr  de  juger  le 
président  de  la  République  sur  la  proposition  de  la  Chambre  des  députés. 
En  fait,  celui-ci  est  armé  de  pouvoirs  n.onarchiques  bien  supérieurs  à  ceux 
que  s'arrogeait  le  souverain.  Le  corps  judiciaire,  qu'une  fiction  légale 
considère  comme  égal  en  influence  au  pouvoir  législatif  et  au  pouvoir 
exécutif,  se  trouve  en  réalité  entre  les  mains  de  celui  qui  en  nomme  les 
membres. 

Fait  curieux,  l'école  positiviste  d'Auguste  Comte  a  pris  une  part  consi- 
dérable dans  la  révolution  brésilienne  qui  renversa  l'Empire.  La  doctrine 
avait  fait  de  grands  progrès,  surtout  dans  les  instituts  militaires,  et  c'est 
à  la  ferveur  de  quelques  positivistes  engagés  dans  le  mouvement  révolu- 
tionnaire, que  doivent  être  attribués  plusieurs  décrets  promulgués  pendant 
les  premières  semaines  de  la  république  :  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat, 
institution  de  la  fête  nationale  du  14  juillet,  coïncidant  avec  t.-elle  ('"  hi 
France,  adoption  des  devises  Ordre  et  Progrès  sur  les  drape.".ux.  Salut  ;  l 
Fraternité  dans  les  correspondances  officielles'.  Toutefois  cette  vainc 
liguralion  ne  change  rien  aux  mœurs  politiques.  La  constitution  brési- 
lienne, pour  av<»ir  imité  presque  servilement  celle  des  ÉtjUs-Unis  du  Nord, 
ne  donnera  point  aux  Brésiliens  l'esprit  anglo-sixon  :  chaque  article  de 
la  charte  sera  interprété  d'a|)rès  le  mode  de  penser,  les  traditions,  les 
mœurs  et  passions  des  Portugais  sud-américains. 

C'est  ainsi  (|ue  les  pouvoirs  royaux  donnés  au  président  des  Ëtais-Uînis. 
et  par  imitation  à  celui  du  Brésil,  ont  rapidement  mené  le  gouvernetiu  ni 

'  Wif^wWicmas,  AptMilolnt  potitivisle  au  Brétil. 
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il  l'exercice  de  la  diclatur.»'.  D'ailleurs,  dès  ses  débuis,  le  pouvoir  issu  de  la 
ilévolulion  fui  une  aulocralie  militaire.  L'arim^e  se  |)laifrnail  depuis  lonp- 
lemps  d'être  tenue  à  l'écart,  et  lorscpie  l'Empereur,  malade,  ne  prit  plus 
(|u'une  faible  pari  au  gouvernement,  les  principaux  cbefs  militaires,  objets 
(le  méûance,  furenl  systématiquement  éloignés,  même  en  des  régions 
insalubres,  comme  le  baut  Amazone  et  le  Matto  Grosso.  Cependant  l'armée, 
lière  de  ses  victoires  au  Paraguay,  avait  longtemps  soulfert  de  son  rôle 
•subordonné  et  réclamait  la  première  place.  Les  quelques  bommes  qui 
dirigeaient  le  mouvement  républicain  profitèrent  de  ces  dispositions  des 
chefs;  ils  leur  olïrirent  le  pouvoir  en  écbange  du  nom  de  «  République  », 
et  la  révolution,  plus  apparente  cjue  réelle,  se  fit  sans  effusion  de  sang, 
comme  un  simple  cbangemcnl  de  décor.  Depuis  la  fin  de  l'Empire,  le  pays 
rt  été  gouverné  par  des  soldats;  en  1893,  plus  de  la  moitié  des  gouver- 
neurs de  province  sont  des  militaires.  Mais  la  marine,  qui  avait  eu  sa 
part  de  gloire  dans  l'expédition  du  Paraguay,  en  forçant  le  passage  des 
lleuves,  se  trouva  négligée  à  son  tour  dans  le  partage  de  la  puissance,  et 
c'est  à  cette  rivalité  entre  les  deux  armes,  diversement  influencées  par 
lii  pression  de  l'élément  civil,  qu'il  faut  attribuer  la  succession  des  événe- 
ments récents. 

D'ailleurs  l'aimée  n'est  point  une  force  issue  de  la  nation  par  un  fonc- 
lionnement  régulier.  Quoiqu'il  existe  une  loi  réglant  le  tirage  au  sort,  les 
régiments  se  recrutent  par  engagements  volontaires  et  moyennant  une 
prime  que  paye  l'État  pendant  six  années,  durée  légale  du  service  :  la  plu- 
piii'i  drs  Tv-'crues  sont  des  bommes  de  couleur,  tandis  que  les  cadres  se 
composent  surtout  d'officiers  blancs  ou  considérés  comme  tels.  Pendant  la 
jtnerre  du  Paraguay,  le  Brésil  eut  jusqu'à  70000  soldats,  en  y  comptant 
les  gardes  nationales  mobilisées,  les  corps  de  police  et  les  garnisons  des 
Ironticres'.  Depuis  cette  époque,  l'efl'eclif  a  varié  de  15000  à  20000  bom- 
mes; en  cas  de  guerre,  il  peut  s'élever  rapidement  à  50000.  Quant  à 
1.1  gai-de  nationale,  d'existence  purement  fictive,  elle  comprend  un  million 
(le  citoyens.  La  Hotte  de  guerre  est  relativement  considérable'.  Au  débul 
(le  l'empire,  la  plupart  des  vaisseaux  étaient  commandés  et  montés  par 
(les  étrangers.  Actuellement  la  marine  recrute  ses  marins  au  Brésil, 
mais  la  plupart  des  navires  sont  encore  construits  sur  les  cbantiers 
d'Europe;  dans  les  divers  arsenaux  de  la  marine,  à  Rio,  Babia,  Recife, 


*  De  Rio  Braiieo,  dans  le  Bn'»il,  \mr  E.  Lovasseiir. 
<  Flotte  brésilienne  en  1895  : 

X  cuirassés:  ^  rroistnirs  blindés;  7  croiseurs  non  blindés;  17  l'iinnnniéres;  28  autres  navires: 
)!5  navires,  portant  250  canons,  fîquipage  normal  :  700  officioi-s  et  4(H)0  marins. 
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Maranhào  cl  à  Ladario,  prt's  de  Conimliâ,  on  ne  lance  que  des  baleaux 
d'un  faible  tonnage. 

La  guerre  du  Paraguay  a  coûté  au  Brésil  un  milliard  el  demi,  snmmi' 
(|ui  représente  à  peu  près  le  total  actuel  de  la  dette  nationale,  en  cairulani 
la  monnaie  fiduciaire  brésilienne  au  taux  du  change,  qui,  par  son  avilisse- 
ment graduel,  a  diminué  de  plus  de  moitié  les  créances;  toutefois  le  ser- 
vice des  emprunts  contractés  à  l'étranger  est  payable  en  or,  el  le  Brésil 
a  toujours  rempli  ses  engagements  au  lemps  voulu,  quoique  son  hudgcl 
se  solde  d'ordinaire  en  déficil'.  La  plus  forte  part  des  ret cites  budgétaires 
provient  des  taxes  de  la  douane,  qui  augmentent  de  60  pour  100  en 
moyeime  la  valeur  des  objets  d'importation,  el  les  plus  fortes  dépenses 
sont  consacrées  à  l'arm-'e  et  à  la  flotte,  sans  compter  les  ressources  extraor- 
•!,-j.  '  s  employées  en  dehors  des  prévisions  du  budget*.  Par  suite  de  l;i 
no;  vile  répartition  des  impôts  douaniers'",  dont  une  certaine  part,  allri- 
buée  jauis  au  gouvernement  central,  appartient  maintenant  aux  Élnls 
particuliers,  plusieurs  de  ceux-ci  disposent  de  lînances  très  prospères. 
On  peut  citer  en  exemple  l'Élal  central  du  Brésil,  les  Minas  Geraes.  Ses 
recettes  ont  triplé  dans  les  vingt  dernières  années,  mais  les  dépenses  ne 
se  sont  point  accrues  dans  les  mêmes  proportions*.  Les  finances  de  l'Etnt 
de  Rio  de  Janeiro  présentaient  un  spectacle  analogue,  par  suite  de  In 
majoration  des  tarifs  douaniers'.  Même  des  États  presque  déserts  ont  dû 


*  Butlgol  du  l'aiinoe  189^2  : 

RmUles  on  iiiili'ois 201  0(tl  OOU  i^,  h  I  fr.  50  le  milivis  202  165 '200  finius. 

I)i'|tciisi>s        »         '2'22  848  000 1^  n  »        '289  702  400     » 

DiTicit '21  i8l000«ï.  Il  !  fi.  SOlcmilrois    '27  .'.59  «00  fiiiii, s. 

ntUtc  intériLMii-o  au  51  décembre  i89'2.     .V4I  074  r>00  4(  i>  u       704170  850     >i 

»    extérieure  »  750  557  500     » 

Enscinltle I  440514  550  fniru*. 

*  Dépenses  militaires  on  189'2  : 

Guerre 04  551  059  milrois. 

Marine 5'2  775  0'29       )i 

Ensemble 87  501858  milreis. 

Suit,  à  1  fr.  50  le  milrois,  115  406 '289  francs. 
>  Revenu  dos  douanes  en  189'2  :  195  000  000  franes. 

*  Rudget  do  l'Ëtat  de  Minas  : 

Roeeltes  do  l'année  fiscale  1851-1852,sniià5  fr.  »   le  milreis.  .  505  708  4;  9111'2Mi. 

"                   »            1891-189'2,     »     Ifr.  .50          »  ..  19 199  890 1^      24  9(50  000   > 

Dépenses                »                    n            »         »                »  15  770  959  |^      17  900  000' 

Surplus                 I)                   Il            II         II               II  5  422  951  ijl       7  060  000  « 

'  Recettes  do  l'année  lisoalo  1891-1892.  10.558  455  i^,  à  1  fr.  .50  le  milrois.  24  557  649  fr.nic. 

Dt^-nses                II                 II             10t>91  152  «ï  ii  )          16056  098      » 

Surplus                  I)                 Il              5  007  501^  «  n            8.500  951       <■ 
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à  un  accmisscmeni  irox|M(rlalioiis  des  reccllos  impréviu's.  Ainsi  la  |)Ins- 
value  des  perceptions  douanières  de;  l'filal  d'Amazonas  s'est,  élevée  à  plus 
de  5  millions  de  milreis  en  1802,  el  le  trésor  de  Manaos,  loin  d'avoir  des 
intérêts  de  dettes  à  payer,  possède  un  excédent  considérable'.  D'autre 
part,  certains  États,  tels  (pie  (ioyaz,  Piauhy,  Parahyba,  incapables  de 
subvenir  à  leurs  dépenses,  ont  été  oblij{és  d'avoir  recours  au  Congrès 
pour  des  subventions  nationales.  l*res(|ue  tous  demandent  une  partie  de 
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leurs  ressources  budgétaires  à  la  folie  du  jeu,  qui  hante  la  plupart  des 
Brésiliens  :  le  tirage  des  loteries  d'État  est  la  principale  préoccupation 
pour  des  millions  d'hommes.  A  Rio  de  Janeiro  et  dans  les  autres  grandes 
villes  des  kiosques  s'élèvent  à  chaque  coin  de  rue  pour  la  vente  des 
billets. 

La  plus  petite  division  du  territoii-e  a  gardé  sa  dénomination  religieuse  : 
c'est  la  fregiiezia,  qui  a  pour  sens  originaire  «  réunion  des  îidèles  »; 
on  1887,  on  comptait  dans  tout  l'empire  1886  de  ces  paroisses,  quelques- 
unes  formant  un  simple  quartier  de  ville,  d'autres  embrassant  un  terri- 
toire immense  :  en  moyenne,  elles  occupent  une  superficie  de  ■IStîO  kilo- 
mètres carrés,  les  deux  tiers  d'un  département  fran(;ais.  Au  point  de  vue 


<  Budgfl  lie  l'Etat  d'Amazonas  on  Wii  : 
Rfcotti'K (i  807  ISOO  iniirois,  soit  à  I  (r  5n  \e  imUoif.  8  849  958  fi-anrs. 
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religieux,  le  Hrésil  se  divise  en  douze  diocèses,  deux  arclievêch«?s,  Bahia  el 
Hic  de  Janeiro,  19  vicariats  généraux  el  233  comarcas  ecclésiastiques.  Au 
point  de  vue  civil,  une  ou  plusieurs  freguezias  sont  groupées  en  termos 
qui  correspondent  pour  la  plupart  aux  municipius',  cependant  tpielques 
termos  se  divisent  en  «  municipes  »,  le  corps  politique  correspondant  le 
mieux,  malgré  son  étendue  considérable,  à  la  «  commune  >•  françjiise. 
Dans  les  statistiques  brésiliennes,  la  population  s'énumère  par  municipes. 


H*  114.   —  IIVNICIPES  DE  L  <TAT  BK   RIO  Dr,  JANKIRO. 
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et  la  plupart  des  ouvrages  géographiques  mentionnent  les  villes  avec  un 
nombre  d'habitants  compris  dans  l'espace  de  plusieurs  milliers  de  kilo- 
mètres carrés.  La  population  agglomérée  dans  la  localité  centrale,  qua- 
lifiée de  «  cité  »  {cidade)  ou  de  «  ville  »  (villa),  ne  représente  souvent  que 
le  dixième  du  chiffre  indiqué,  ou  moins  encore.  En  1887  on  comptait  au 
Brésil  910  municipes,  soit  258  cités  et  652  villes.  Le  groupement  des 
municipes  constitue  la  comarca. 

Les  Étals  se  groupent  diversement  pour  l'administration  militaire  et 
navale.  Pour  le  commerce,  le  Brésil  fw  partage  en  cinq  préfectures  :  deux 
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vei-sant  oriental 
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lltivialt's,  Amazoïiiis  et  Mullu  Grui^so,  el  Iruis  inaritiinos,  du  nord,  du  coaUo 
*>l  du  sud. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  États,  avec  leur  superficie 
approximative,  leur  population  recensée  à  répoipiela  plu>  récente,  évaluée 
en  1895,  et  leui-s  chefs-lieux. 


TKRSAMTS. 


Ainazuiiic  . 
Tucantins . 


KTAT». 


ÏAinazonaii 
l'arà 

|(ioyaz 

Maranliiu 

Piauhy 

iC«»iri 

Cà(eéqua(oriali'.<Rio(>i-an(lt!duNui'tf 
'arahjba.   ... 
Pernambuco.  .    . 

.\lagàas 

Minas  Gcrae». .    . 
itVBahia 


Sâu  Francisco  cl 
vci-sant  oriental. 

Paraliytia  doSul 

l'arani..    . 

Iriiguay.  . 
i'iii'aguay. . 


iSergipe. .    .    . 

Es|)irilo  Sanlo. 

^Ilio  di>  Janeiro. 

'(Kistrii-l  fédéral. 

(Sio  Paulo.  .    . 


=  "E 


.{parani 

Santa  Calharina  .  . 
.  |Rio  Grande  do  Sul, 
.  Matto  (îroi'S4i. .    .    , 


I  7'iO  000 

I  070  000 

747  311 

459  884 

301  797 

104  'iôO 
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P.Tiii.i  l«^s  Élals  de  rAmériqiie  méridionale,  1res  inégalement  dislrilmés, 
lii  Bolivie  et  le  Paraguay  restent  séparés  de  la  mer.  A  bien  des  égards, 
(OS  deux  ré|)ubli<|ues  hispano-américaines  contrastent  fortement  :  l'une 
occupe  le  sommet  d'un  |)lateau  de  4000  mètres  et  les  versants  de  mon- 
lagnes  abruptes,  tandis  que  l'autre,  située  entre  deux  larges  fleuves,  est 
une  région  de  plaines  et  de  basses  collines:  mais  les  deux  contrées  se 
ressemblent  par  leur  développement  historique.  De  part  et  d'aulre,  la 
nation  se  constitua  isolément,  en  Bolivie  dans  les  îles  et  sur  les  rivages 
du  lac  Titicaca,  au  Paraguay  dans  les  clairières  de  la  grande  forèl  sub- 
Irnpicale;  les  populations  se  groupèrent  comme  se  développe  la  chair 
d'un  fruit  autour  du  noyau.  Ainsi  l'on  s'explique  pourquoi  la  Bolivie 
perdit  le  lambeau  de  terre  que  ses  voisines  de  la  côte  du  Pacifique  lui 
avaient  d'abord  laissé  sur  le  versant  océanique  des  Andes  :  ce  territoire 
n'était  qu'une  sorte  d'appendice  accordé  au  pays  par  une  pure  conven- 
tion; une  autre  convention  l'en  a  privé.  Quant  au  Pai'aguay,  il  reste  entouré 
(le  ses  forêts,  les  populations  du  littoral  ayant  "gravité  autour  d'autres 
centres  d'attraction. 

Après  le  caractère  des  indigènes,  l'élément  principal  dans  l'histoire  du 
Paraguay  fut  la  domination  des  Jésuites,  bien  qu'ils  aient  été  maîtres 
absolus  seulement  dans  la  partie  méridionale  de  la  contrée.  Leur  rêve 
(i'ompire  universel  ne  pouvait  être  qu'une  utopie  dans  l'Ancien  Monde, 
où  ils  se  trouvaient  en  lutte  avec  un  esprit  de  renouveau  tout  différent 
de  leur  idéal.  Cependant  ils  ne  désespérèrent  pas  de  triompher,  et  l'on 
snil  combien  grande  fut  leur  influence  dans  les  destinées  de  l'Europe: 
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plus  d'une  t'ois  ils  |iiii-(miI  croire  ({u'ils  éliiicnl  à  la  veille  de  coin|iiéi'ir 
le  gouveniemeiil  des  n.'ilions,  et  (ju'ils  pouiTiiienl  dresser  rhiimiiiiité 
(■(iiilbrmémenl  à  la  discipline  (pi'ils  avaient  inia^^née.  Ne  réussissant  pas 
dans  les  pays  (pi'a^ntait  le  lernienl  de  la  pensée  lilire,  ils  voulurent  pétrir 
à  leur  ^ré  au  moins  les  doeilos  sauvages  de  rAmérique  méridionale  el 
(■(mstituer  là-bas,  loin  des  regards  jaloux  d'une  société  pervertie,  un 
monde  nouveau,  (d)éissant  placidement  à  la  règle  (pi'ils  apportaient.  Leur 
plan  embrassait  le  continenl.  Postés  d'abord  sur  la  lisière  du  plateau 
brésilien,  dans  leur  ccdlège  de  Sào  Paulo,  ils  lirenl  peu  à  peu,  par  de 
nombreux  missionnaires  recrutés  en  toutes  nations,  la  conquête  des 
immenses  contrées  de  l'intérieui',  jusqu'au  pied  des  Andes  et  à  l'enlréc 
des  |)laines  amazoniennes.  Mais  ils  n'étaient  pas  venus  seuls  sur  ces  terres 
nouvelles  et  bientôt  ils  se  trouvèrent  gênés  par  des  voisins  laïques.  Les 
aventuriers  portugais,  débarqués  avant  eux,  avaient  une  autre  ambilioii 
(pie  de  créer  un  empire  modèle,  et  ne  songeaient  qu'à  s'enricbir  en 
capturant  des  esclaves  ou  en  ramassant  de  l'or.  De  là  d'incessants  con- 
flits, et  les  Jésuites  furent  graduellement  refoulés  dans  la  partie  du 
continent  dont  la  république  du  Paraguay  occupe  le  milieu.  Ils  y  séjour- 
nèrent longtemps  el  trouvèrent  eniin  les  sujets  pieux  et  dociles  dont 
l'existence  se  réglait  au  son  des  clocbes  :  le  peuple  entier  était  devenu  un 
troupeau  de  fidèles  égrenant  le  rosaire  et  s'agenouillant  devant  raulel. 
Mais  l'esprit  moderne  continuait  de  les  poursuivre  et  il  leur  fallut  aban- 
donner ces  Missions  du  Paraguay,  comme  ils  avaient  dû  s'enfuir  de  celles 
de  Guayra.  Toutefois  leur  empreinte  resta  sur  la  population  qu'ils 
avaient  assouplie,  même  sur  les  habitants  du  piys  restés  en  dehors  de 
leur  domination.  En  constituant  ces  communautés  fermées,  sans  rapports 
avec  le  monde  profane,  ils  avaient  par  cela  même  préparé  l'inévilable 
conflit.  Une  fraction  de  l'humanité  ne  peut  se  maintenir  distincte  des 
autres  hommes,  el  plus  est  considérable  l'écart  produit  par  l'éducation 
el  les  mœurs,  plus  le  choc  devient  inévitable.  Souvent  des  sociétés 
religieuses  ont  voulu  se  fonder  à  part  du  monde  ambiant  et  toutes  onl 
violemment  péri.  Un  exemple  récent  est  celui  des  Mormons  de  l'Ainé- 
ricpie  du  Nord,  (pii  fuyaient  de  solitude  en  solitude  devant  l'envahissemenl 
des  colons  du  «  Grand  Ouest  ».  A  la  fin  ils  s'étaient  établis  dans  un  bassin 
fermé  de  hautes  montagnes  el  défendu  par  des  terres  salines,  d'Apres 
défilés,  des  ravins  sans  eau.  Les  «  Saints  des  derniers  jours  »  avaient, 
eux  aussi,  créé  ce  monde  parfait  de  leur  rêve,  modèle  de  la  Jérusalem 
céleste,  lorsque  les  «  Gentils  »,  acharnés  à  la  poursuite,  vinrent  déchirer 
leurs  lois  el  profaner  leurs  temples. 
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Mi^ine  ii|HX's  l'cxpulsioii  dos  Jésuites,  la  colonie  espagnole  du  INiiii^iiay 
M>  maiiilini  à  l'écarl  du  gonvernemenl  de  Buenos  Aires,  donl  elle  élail 
une  dépendance  oi'licielle,  et  lorsque  les  provinces  hispano-américaines 
se  délachèreal  de  la  mère  pairie,  la  ville  d'Asunsion,  ((iii  s'était  révcdiée 
isolément  en  18H,  refusa  de  se  grouper  avec  les  autres  provinces  pla- 
léennes  sous  l'hégémonie  de  son  ancienne  capitale.  Rien  plus,  après 
ipielques  années  d'agitation,  pendant  lesquelles  l'indépeiuiance  conquise 
par  la  nouvelle  Répuldique  ne  fut  point  menacée,  le  Paraguay  se  soiimil 
à  la  dictature  d'un  maître  qui  |)arviMl  à  fermer  son  pays  aussi  hei'méti- 
ipicment  que  la  Chine  et  le  Japon,  alors  interdits  à  l'entrée  des  «  diables 
occidentaux  ».  Ce  maître,  Caspar  Francia,  réussit  dans  son  entreprise  et 
pendant  vingt-six  années,  de  1814  à  1840,  le  Paraguay  fut  ini  pays  inabor- 
dable. Cet  homme  étrange.  Français  par  son  père',  |)ar  sa  mère  métis 
ci'éole,  théologien  et  juriste;  par  ses  études,  prenant  Robespierre  poui' 
modèle,  ne  se  laissa  pas  détourner  un  seul  jour  de  la  ligne  de  con- 
duite qu'il  s'était  tracée  :  patriote  ardent,  mais  d'un  patriotisme 
exclusif,  il  Ht  du  Paraguay  un  monde  à  part  ;  il  voulait  que  s(m  peuple 
vécût  en  paix,  et  progressî\t  matériellement  dans  l'ignorance  absolue  des 
révolutions  étrangères;  malgré  son  vif  désir  de  voii  les  communautés 
hispano-américaines  s'alfranchir  de  la  dominatiim  espagnole,  il  ne  permit 
pas  à  un  seul  Paraguayen  d'aller  prendre;  pari  à  la  guerre  d'émanci- 
pation cl  refusa  d'envoyer  des  mandataii'es  aux  divers  congrès  qui  se 
réunirent  pendant  les  (|uin/.e  années  de  luttes.  D'un  désintéressement 
id)solu,  il  n'avait  souci  cpie  d'accroître  la  fortune  publi<pu^  et  constitua  un 
monopole  strict  pour  la  vente  des  bois,  du  maté  et  de  toutes  les  denrées  ; 
si  grand  que  lut  son  amemr  du  pouvoir,  il  dédaignait  d'en  tirer  orgueil 
par  des  relations  et  des  échanges  de  civilités  avec  los  puissances  étran- 
gères :  il  lui  convenait  de  rester  ignoré  de  tous.  Il  rompit  même  avec 
le  Saint-Siège,  se  déclara  le  chef  de  l'Église  paraguayenne,  abolit  ce  qui 
restait  du  tribunal  de  l'Inepiisition,  supprima  les  quatre  monastères  «[ui 
existaient  encore,  modifîa  à  scm  gré  la  hiérarchie  religieuse,  même  le 
rituel  du  culte,  et  nomma  les  desservants  des  paroi»  r  ;  adversaire  des 
Jésuites,  mais  leur  continuateur  en  politique,  il  était  dictateur  à  la  fois 
iui  temporel  et  au  spirituel,  et  jamais  souverain  ne  fut  mieux  obéi.  Telle 
était  la  frayeur,  mêlée  d'admiration  et  de  respect,  (|u'inspirait  le  vieillard 
solitaire,  sans  amour  et  sans  amitié,  donl  «  l'oreille  était  dans  chaque 
mur  »,  (pie  nul  Paraguayen  ne  se  serait  permis  de  prononcer  son  nom. 


'  iteii^gur  et  Luiigcliiiiii|),  Ettai  hinluriijuc  ntir  lu  révululion  au  Puraiiuuij. 
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(►m  lit-  r:i|)|ii>liiil  (iiir  cl  Siijirt'mo,  ou  iiit'iiic,  toiiiiii*-  x'il  t'\\{  r\v  iiiiiiKiili'l. 
cl  Verpiiiui.  Apiv»  sii  imnl.uii  le  dt'sijriiii  ciiinint'  cl  hifitntit,  l<>  .'  Ilt'iiint  , 
|»;ii'  fx*'<>lli<ri('«>,  cl  |M'ii<l;iiil  loii^lniips  un   ii'nsi  >'fnli-t>t<'iiii'   liliiriiit'iil  ilii 
|)(>i's()iiiiii^<'  Mii^iislc  :  fil  h'  iiiniliuiiiiiiiil,  «-liiii-iin  n'toiinijiil    In  l<'>l*>,  de 
|M'Ui'  iin'iin  iifiriil  srcr*'!  ih>  IViI  nintro  là,  ^iiclliiiit  les  |ii-u|his. 
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KriinciM'o  Solaiio.  Miiis  les  ciiToMsIiiiM-cs  iiviiinil  eh  .  \a\  |io|iiiliiliiMi 
s'ôlail  accriK'  avrc  uni'  i-apidilt-  dont  ani-iin  aiilri'  |>ays  ne  doiiiiiiil 
rcxi'inplc;  df  l'aiilif  côtt*  du  l'aranâ,  l*-s  deux  proviiMi's  iiirso|M)la- 
init'iiiirs  df  l'Arfînilinf,  If  (iorrifiilfs  fl  rKiilic-Hios,  sVlaifiil  |ifii|»lff<. 
ft  coiniiif  Ifi'i'iloiifs  df  coloiiisalion  «'taifiil  fii  i-a|)|ioi'ls  d'iifcts  avcr  Li 
rivilisalion  fiii'0|in'niif .  Il  dfvfiiail  iin|i()ssildf  aux  Ktals  liinilioplifs,  Para- 
guay fi  Ai'^cnliiif,  df  iif  pas  sf  inctlir  fii  conlacl,  soil  par  If  foiniiificf 
paciliqiif  cl   l'fcliaiigf  dfs  idfcs,  s(»il   par  Ifs  violfiicos  de  la  mifiif.  !,(■ 
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lui  l'allail  un 


dflHiiirlif  vfis  la  iiici-,  acipiis  par  iiiif  lilnf  fiilcnlf  avec  la  infsopoiamif 
Ai'gfiiliiif,  ou  par  la  idiiqiiftf.  Allif  avfc  l'I  rii^'iiay,  ipii,  pris  fiilic 
la  rfpulili(pif  plal«''fiiiif  fl    If    Kivsil,    avail    des  inlfirls   id<>iili(pifs,   le 
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deux    puissants   Ktals  ilr   l'Anifiicpif   niéridionalf.   ]  t  l'avaiu-f  sur 

sfs  adversaires,  ^ràee  à  une  année  hien  organisée,  a  des  arsenaux 
remplis,  l\  des  linanees  libres  de  toute  dette,  el.  pour  aller  an  secours 
de  rirufinay  ujenaeé,  il  envaliil  les  leiriloires  du  Urésil  et  de  la  répu- 
liliipie  Ar<>*Miliiie.  Mais  il  n'eni  |ioint  le  temps  d'arriver  jiiscpi'à  la  mer  et 
<le  porter  aide  aux  Uruguayens:  ceux-ci  même,  à  la  suite  d'une  révolution 
intestine,  changèrent  d'alliance,  el  leurs  troupes,  unies  aux  Brésiliens 
et  aux  Argentins,  se  porli'renl  à  la  ivnconire  de  l'armée  para'gnayeiiiie 
d'invasion.  Le  siège  de  la  petite  Hépiildiipie,  (|iie  les  lleuves  Paraguay  el 
Paraiiiî  dérendaient  comme  un  fossé  de  circonvallatioii,  dura  plus  de  ciinj 
années:  |)fiulanl  colto  guerre  lerrihle,  le  Paraguay  sacrilia  tous  ses  hommes 
valides;  de  i-eiranchemciit  en  reirnnchemoiit,  d'ilumaïta  à  rAi|uidaliaii, 


1  armée,  sans  cesse  réduite  en  nombre,  mais  animée  d  un  palriotisiiie 
dont  le  monde  moderne  n'oll're  ancnii  autre  exemple,  résistait  aux  forces 
supérieures,  puis,  battant  en  retraite  vers  un  nouveau  |>oste  de  défense, 
bravait  encore  ses  adversaires.  Sur  les  champs  de  bataille,  les  Argentins 
(ui  Brésiliens  vain(}ueurs  ne  trouvaient  guère  de  cadavres.  Les  survivants 
tâchaient  de  les  enlevei',  et  nombre  de  combattants  avaient  soin  de  s'iil- 
tacher  |>ar  le  milieu  du  corps  à  un  lazo  et  d'en  fixer  l'autre  exlréinilé  à 
l'argon  de  la    selle  :  s'ils  luinhaient   morts  ou   grièvement  blessés,  leur 
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clitival  les  mmonail  auprès  dos  leurs,  fùl-ce  on  lambeaux,  «  pi-écaution 
l'iirouche,  mais  non  sans  grandeur'  ».  Les  blessés  prisonniers  arrachaient 
leurs  bandages;  les  vaincus  cbercliaienl  à  mourir;  la  nation  tout  entière 
voulut  tomber  comme  étaient  ttunbées  Numance  et  Saragosse'. 

A  la  lin,  la  nation  virile  tout  entière  avait  presipie  disparu  par  la  guerre, 
h  faim,  le  choléra  :  il  ne  restait  plus  que  des  invalides,  des  infirmes, 
(les  enfants  et  des  femmes.  Réduits  à  une  simple  bande  armée,  les  Para- 
"uayens,  acculés  dans  im  ravin  des  montagnes,  succombèrent  avec  le 
dictateur  en  un  dernier  combat.  Depuis  des  siècles,  qui  ont  vu  pcuirtant 
(le  si  elïrayanis  carnages,  l'Iiumaiiité  n'avait  pas  souflert  d'une  lutte  aussi 
acharnée,  d'une  destruction  aussi  atroce.  L'isolement  dans  lecjuel  la 
nation  paraguayenne  était  maintenue  de|)uis  ses  origines  et  l'éducation 
collective  de  soumission  absolue  qu'elle  avait  reçue  de  ses  maîtres  spiri- 
liK'ls  et  temporels,  telles  furent  les  causes  premières  de  l'écrasement  de 
ce  peuple,  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  d(»ux  (pii  aient  vécu. 

Lj's  frontières  actuelles  du  Paraguay  ont  été  dictées  par  les  vaimiueui's. 
l,a  partie  orientale,  (pii  constitue  le  Paraguay  proprement  dit,  est  stricte- 
itit'ut  limitée  entre  des  bornes  naturelles.  La  rivière  Apa,  aux  claires  eaux 
passant  sur  des  bancs  de  roches  blanches,  sépare  la  Hépubliipie  hispano- 
fîuarani  de  l'Etat  brésilien  du  Matto  Grosso  :  c'est  le  cours  d'eau  <pie  les 
Ihésiliens  avaient  constamment  revendi(|ué  comme  frontière  avant  la 
Hiierre.  Aux  sources  de  celte  rivière,  la  chaîne  faitièi'(^  d'entre  Paraguay  et 
Paranâ,  orientée  à  peu  près  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  forme  la 
ligue  de  partage  entre  les  deux  États  jusciu'au  chaînon  latéral  de  Maracajii, 
i|ui  va  rejoindre  directement  à  l'est  la  vallée  du  Paranâ.  Tout  le  cours  infé- 
rieur de  ce  fleuve,  dans  sa  grande  courbe  jusqu'au  confluent  du  Paraguay, 
sert  de  limite  à  la  Républi(pie  sur  ses  deux  côtés  de  l'est  et  du  sud.  Sur  la 
rive  occidentale  du  Paraguay,  les  solitudes  du  Chaco  étaient  réclam<'es 
en  entier  par  l'Argentine,  qui,  ayant  enlevé  à  l'Etat  vaincu  tout  le  lei-ri- 
loiie  des  Missions  cisparaniennes,  voulait  lui  ai'racher  aussi  les  étendues 
eis|»araguayennes  du  désj.'rt.  Toutefois  le  Brésil,  dont  l'intérêt  évident 
est  de  protéger  le  Paraguay,  en  le  maintenant  sous  sa  dépendance,  et  de 
s'en  servir  comme  d'un  tampon  pour  se  défendre  contre  un  envahissant 
voisin,  ne  favorisa  point  l'Argentine  dans  ses  revendications,  et  le  gou- 
v(!ruement  d«'s  États-Unis  du  Nord,  choisi  comme  arbitre,  se  prononça  en 
l'aveui'  du  Paraguay.  La  rivière  Pilcomayo  devint  la  ligne  de  séparation 


'  A.  d'EscragnolIn-Taunuy,  lu  Retraite  de  Laguna. 
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ol  toiil  1»'  Icrritoirc  d'onlie-flouves,  de  la  droite  du  Paraguay  à  la  rive 
gaucho  du  Parana,  fut  déclaré  domaine  paraguayen.  Celte  addition  di' 
territoire  a  valu  au  Paraguay  de  ne  pas  être  la  plus  petite  république;  di' 
l'Amérique  méridionale  :  il  l'emporte  en  étendue  sur  l'Uruguay,  mais 
lui  reste  très  inférieur  en  population  aussi  hien  qu'en  importance  roni- 
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merciale'.  Du  reste,  l'un  et  l'autre  ne  vivent  que  grAce  à  la  rivalité  jalouse 
du  Brésil  et  de  l'Argentine.  Le  Paraguay  surtout  serait  actuellement  à  la 
merci  des  gouvernements  de  Rio  ou  de  Buenos  Aires  s'ils  s'entendaiciil 
pour  le  partage.  La  région  peuplée  du  Paraguay  ne  forme  (pi'une  étroite 
enclave  au  bord  du  fleisve  entre  le  désert  et  la  forêt.  Considérée  coninic 
centre,  Asuncion  s'onloure  d'un  groupe  semi-ovalaire  de  cultures,  d'une 
superficie  d'environ  5000  kilomètres  carrés  :  c'est  là  tout  le  vrai  Para- 

'  Su|H'rlific  cl  popiilnlinn  pi'nbiililc  du  Piiniguay  ou  1807i  : 
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■îuay.  Une  bourgade  et  quelques  clairières  hahilées,  tels  sont  les  seules 
traces  de  l'homme  sur  les  bords  du  Paranâ.  El  celte  étroite  contrée 
no  jouit  <|ue  d'une  indépendance  fictive  :  en  cas  de  conflit,  comment 
pourrait-elle  so  redresser  en  face  des  vainqueurs? 

Dès  les  premiers  temps  de  roccu[>alion  espagnole,  le  Paraguay  avait 
attiré  les  explorateurs,  et  même  la  ville  d'Asuncitni  fut  fondée  anlé- 
rii'urement  à  l'occupation  définitive  de  Buenos  Aires  :  les  con(|uéranls 
s'installaient  au  centre  même  du  continent.  La  colonie  paraguayenne 
(Hitit  déjà  constituée  en  1536,  sous  Juan  de  Ayolas,  et  prescpie  tout  l'espace 
occupé  actuellement  par  la  république  Argentine,  Tucnman,  Côrdoba, 
Buenos  Aires,  était  gouverné  |(ar  Asuncion.  On  reconnut  d'abord  la 
ramure  navigable  des  fleuves  jusque  dans  la  région  brésilienne  dite  Matto 
Grosso  et  l'on  rattacha  le  fleuve  aux  vallées  des  Andes  par  des  itiné- 
raires frayés  dans  les  plaines  de  la  Bolivie.  Mais,  outre  les  noms  des 
contrées  parcourues  et  les  renseignements  les  plus  généraux  sur  le 
relief  du  pays,  l'Espagne  ne  communiipia  rien  à  l'Europe  au  sujet  de  ses 
possessions  centrales  du  continent  :  tout  ce  que  l'on  en  sut  vint  des  mis- 
sionnaires franciscains  et  jésuites  qui  vivaient  au  milieu  des  Indiens.  La 
nature  du  pays  ne  fut  révélée  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  grAce  aux 
explorations  d'Azara,  qui  pendant  vingt  années  parcourut  le  bassin  de  la 
IMata  et  ses  divers  affluents  :  il  fut  pour  la  partie  méridionale  de  l'Amé- 
ri(|ue  du  sud  ce  que  Hunboldt  devait  être  quelques  années  plus  tard  dans 
le  bassin  de  l'Orénociue,  l'initiateur  des  études  scientifiques.  Vers  1821, 
Aimé  Bonpiand,  enlevé  par  les  soldats  du  docteur  Francia,  fut  obligé  bien 
malgré  lui  de  continuer  dans  l'intérieur  pendant  neuf  années  ses  recherches 
hotaiiicpies,  complétées  depuis  la  guerre  par  Balansa.  Rengger  et  Long- 
iliamp  firent  aussi  un  séjour  forcé  de  plusieurs  années  dans  le  Paraguay 
et  en  profitèrent  pour  étudier  le  pays.  Plus  tard,  des  marins  et  quelques 
(ii|)lon)ates  reçurent  l'autorisation  de  remonter  ou  de  descendre  le  cours 
du  Paraguay  et  publièrent  le  résultat  de  leurs  exploi-alions. 

Leverger,  Français  devenu  Brésilien  sous  le  nom  de  baron  de  Melgaço, 
commença  d'étudier  le  fleuve  en  1846  et  en  dressa  les  cartes,  de  la  région 
(les  sources  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Paranâ.  En  I85ô,  le  gouverne- 
iiu'iit  des  États-Unis  obtint  aussi  que  le  Paraguay  lut  ouvert  à  un  de  ses 
navires,  et  le  Water  Witch,  commandé  jiar  Thomas  Page,  pénétra  dans  le 
lleuve  et  dans  ses  affluents  du  Chaco,  le  Bermejo,  le  Pilcomayo,  r()tu(|uis. 
Six  années  plus  tard,  Mouchez  remontait  aussi  le  Paraguay,  continuant  son 
f;rand  voyage  de  circumnavigation  autour  de  la  partie  orientale  du  con- 
linent.  Mais  le  problème  capital,  celui  de  savoir  si  les  communications 
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fluviales  par  le  l'ilcoinayo  élaieiil  possihles  oiilio  la  Bolivie  el  le  l'aia}>iiay, 
restait  eiicoi'c  à  résoudi'c,  el  inaiiiteiiaiil  encore  il  n'est  (|u'à  demi  résolu. 
On  sait  (|ue  le  voyage  peut  se  l'aire,  mais  au  |>rix  de  grandes  diflicullés  cl 
de  dangers.  Aucune  des  1res  nombreuses  entreprises  tentées  pour  l'explora- 
tion du  Pilcomayo  n'a  pleinement  l'éussi,  mais  elles  suriisent  à  prouver 
(|ue  cet  affluent  du  Paraguay  ne  peut  servir,  sans  travaux  de  correction, 
à  faciliter  les  communications  entre  le  pied  des  Andes  et  l'estuaire  de 
la  IMata.  Toutefois  les  rapports  de  peuple  à  peu|)le  ne  mancpieront  pas  de 
devenir  très  faciles  à  travers  ces  plaines  basses,  grâce  aux  progi'ès  (jui  se 
font  à  la  fois  de  trois  côtés,  en  Bolivie  par  le  peuplement  des  hautes 
vallées,  dans  l'Argenliiie  par  la  mise  en  culture  des  plaines  du  Chaco,  au 
Paraguay  par  les  campements  de  biichercuis  et  l'établissement  de  parcs  à 
bestiaux.  Les  itinéraires  des  exploiateurs,  (pioicpie  publiés  par  fragments 
et  difticiles  à  coordonner,  sont  de  précieux  documents  pour  la  cailc 
future  de  la  République.  Actuellement,  sauf  le  tracé  du  fleuve  majeiu'. 
ceux  du  Jejuy  et  autres  rivièivs  explorées  par  de  Bourgade,  et  les  levés  de 
la  frontière  septentrionale,  on  ne  possède  (jue  des  tigurations  approxima- 
tives de  !";  |véogra[)hie  paraguayenne. 


II 


La  républicpie  du  Paraguay,  prolongement  méridional  de  l'État  brésilien 
du  Matto  Grosso,  est  traversée  dans  sa  l'égion  médiane  par  une  chaîne  de 
hauteurs  (jui  continue  le  faite  détaché  du  plateau  des  Parexi.  Aux  sources 
de  l'Apa,  cette  saillie  de  partage  entre  les  affluents  du  Paraguay  et  ceux 
du  Parauii  porte  généralement  le  nom  de  sierra  Amambay.  L'un  de  ses 
chaiiKMis,  celui  dont  les  roches  avancées,  arrêtant  les  eaux  du  Paranâ,  les 
font  plonger  au  saut  de  (îuayra,  a  v('\;u  le  nom  de  sierra  Mbaracayû  (Mara- 
cajù).  Ces  crêtes,  qui  servent  de  fnmtièiv  politicpie  entre  le  Brésil  et  lu 
républi(|ue  hispano-guarani,  ne  sont  nulle  part  assez  élevées  pour  empê- 
cher les  chasseurs  et  les  i/jiiiiUerux  de  passer  de  l'un  à  l'autre  versant  : 
Sandalio  Sosa  el  de  Bourgade  les  ont  franchies  à  l'est  des  sources  du  Jejuy; 
rappellati(Mi  de  cordillera  de  los  Montes  ou  «  chaîne  des  Forêts  »,  (|u'oii 
leur  donne  dans  le  langage  courant,  prouve  cpie  le  grand  obstacle  à  l'ex- 
ploration provient  non  des  rochers,  mais  des  fourrés  trop  épais.  On  n'a 
point  encore  mesui'é  les  cimes  de  l'Amambay  et  du  Maracajù,  mais  il  n'est 
pas  probable  cpi'elles  atteignent  l'altitude  de  1000  mètres. 

Au  sud  de  la  diramation  du  Maracajù,  le  faite  de  partage  se  contimio 
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(liiiis  rinlôi'iour,  non  piir  une  chaiiio  rogiiliî'ir,  mnis  par  une  succession  do 
croupes  el  d'ondulations,  (lualiliécs  avec  exafféralion  de  sierras  et  cordil- 
Icras.  Ouelipies  lomas  cm  collines  el  des  cer/'//os,  inoriu's  isolés,  [iiveisent 
en  (pielques  endroits  les  bornes  de  l'horizon,  mais  l'enseinlile  de  la 
contrée  s'incline  en  pente  douce  dans  la  direction  du  sud  :  une  dernière 
saillie  l'orme  à  travers  le  courant  du  Paranâ  les  i-apides  d'Apipe.  Vers 
l'aniflc  sud-occidental  du  pays,  les  terres  élevées  s'ahaissent  hruscpiemenl 
en  falaises  et  en  promontoires,  limités  par  les  rivanes  d'une  ancienne  mer 
(jue  remplacent  des  lagunes,  des  rnai'écages  et  des  terres  herbeuses,  dépas- 
sant à  peine  la  surlace  liipiide.  Dans  son  ensemble,  le  Paraguay  est  un 
pays  mouvementé,  où  des  coteaux  modérés  abritent  d»;  gracieux  vallons, 
où  les  forêts  alternent  avec  les  boscpjels  et  les  j)Alurages.  Des  grès  con- 
stituent la  plupart  des  montagnes,  et  les  [)laines  sont  formécîs  de  couches 
d'argiles  et  de  pierres  sableuses  appai'tenant  à  ré|)oque  tertiaire.  Des 
cônes  volcanicpies  se  sont  fait  jour  en  (|uelques  endroits  du  teriiloire  : 
lel  le  cerro  ïacumbii,  immédiatement  au  sud  d'Asuncion',  Plus  à  l'est, 
vers  les  souires  du  Mbuarapey,  affluent  du  Tibicuary,  s'élèvent  d'auli-es 
sommets  d'origine  ignée,  la  sierra  d'Acay  ou  du  «  Brillant  »,  hauts  de 
1)00  mètres  environ.  Ils  sont  d'accès  difficile,  à  cause  de  Iimii's  escai-pe- 
ments,  de  leurs  fourrés,  des  nids  de  guêpes  (pii  se  cachent  dans  toutes  les 
fissures  ;  cependant  on  a  gravi  le  morne  principal,  terminé,  dit-on,  par  un 
cratère  non  encoi'c  obliléré.  Des  tremblements  ont  souvent  secoué  la  contrée 
el  de  nombreuses  sources  minérales  jaillissent  aux  alentours'. 

De  vastes  él»'ndues  sont  recouvei'tes  d'une  terre  louge  cpii  atteint  par- 
fois plusieurs  mètres  d'épaisseur,  et  (pii  se  ravine  profondément  dans  le 
voisinage  des  cours  d'eau.  Quebpies-unes  des  terres  si  fécondes  (pii  avoi- 
sinent  Asuncion  appartiennent  à  cette  formation  :  on  reconnaît  dans 
la  masse  profonde  une  mullilude  de  petits  canaux  ramifiés,  semblables  à 
ceux  (pu*  laisseraient  des  racines  et  remplis  d'un  carbonate  de  chaux 
iineinent  cristallisé  ;  c'est  l'aspect  (pie  présentent  les  fameuses  «  terres 
jaunes  »  de  la  Chine  centrale,  étudiées  avec  tant  de  soin  par  F.  de 
liichthofen  :  on  y  trouve  de  petits  coipiillages  très  bien  conservés  (pie  les 
pluic^s  mettent  à  nu  et  (pii  restent  épars  sur  le  sol.  De  même  (pie  dans 
le  Sào  Paiilo,  les  terres  rouges  sont  au  Paraguay  d'une  extrême  l'ichesse 
et  les  tabacs  y  réussissent  d'une  manière  i-emai-rpiable.  l-es  alluvions  noires 
(lépos(''es  par  les  inondalions  sont  ('"gaiement  Iri's  ferliles  en  (piehpies 
lieux  |)rivil(''giés,  mais  en  divers  endroits  elles  se  composent  de  couches 

'  E.  (lo  Boui'giidt!  la  Diii'dye,  h  l'urmjnay. 
^  W.  liifl'iirH  Palurave,  niivrago  t'il('. 
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argileuses  qui,  en  se  desséchant,  deviennent  très  dures  et  forment  un 
sous-sol  iinpénétriihle  à  la  eharrue.  Enfin  (jnelques  disti-iets  sont  recou- 
verts d'un  sable  fin  provenant  de  la  décomposition  des  roches  cpiar- 
tzeuses  :  cette  arène  ne  produit  (|ue  des  toufles  d'une  herhe  rare.  D'aulrt  s 
sables,  de  couleur  rouge,  furent  autrefois  des  grès  qui  se  délitèrent  sous 
l'action  du  soleil.  Dans  les  monts  du  Paraguay,  les  minerais  sont  rares, 
à  l'exception  du  fer  et  du  sel. 


Le  fleuve  Paranâ  n'a|)parfient  à  la  Républicpie  ((ue  par  une  de  ses  rives, 
entre  les  gradins  principaux  de  son  lit,  au  sau*  des  «  Sept  Chutes  »,  et  son 
confluent  avec  l'autre  fleuve.  Celui-ci,  le  Paraguay,  traverse  dans  son  cours 
inférieur  l'Étal  auipiel  il  a  donné  son  nom.  Large  de  550  mètres  en  moyenne, 
il  s'écoule  d'un  flot  lent,  en  longues  sinuosités,  mais  en  maintenant  s;i 
direction  générale  dans  le  sens  du  nord  aji  sud.  Le  courant,  alimenté  par 
les  pluies  abondantes  qui  tombent  pendant  la  saison  des  chaleurs,  aug- 
mente de  plusieurs  mètres  dans  les  crues;  même  immédiatement  en  amoni 
du  confluent  avec  le  Paranâ,  le  fleuve  s'est  élevé  de  plus  de  (3  mètres  en 
temps  d'inondation.  Les  eaux  s'élalent  alors  dans  les  plaines  latérales  et 
refoulent  les  rivières  affluentes,  mais  ne  forment  pas  de  lacs  comparables 
à  ceux  du  Matto  Grosso,  si  ce  n'est  dans  les  teri'es  basses  (jui  bordent  au 
nord  la  région  du  confluent.  On  constate  que  le  versant  oriental  a  beaucoup 
plus  d'eaux  courantes  descendant  au  fleuve  que  le  versant  occidental. 
Il  faut  en  attribuer  la  cause  à  l'horixontalité  du  sol  dans  le  Chaco  :  les 
pluies  qu'y  vei'sent  les  nuages,  et  qui  d'ailleurs  sont  moins  abondantes  que 
celles  du  Paraguay  proprement  dit,  ne  trouvent  pas  de  pente  d'écoulement 
et  séjournent  sur  la  terre  en  vastes  phupies  d'évaporalion'. 

Au  sud  de  l'Apa,  que  les  Brésiliens  ont  imposée  comme  frontière  à 
leur  voisine,  la  première  rivière  abondante  est  celle  de  l'Acpi.idaban,  à  la 
pittoresque  vallée,  où  périrent  en  1870  les  derniers  défensem-s  de  l'indé- 
pendance nationale.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  Paraguay  est  lui- 
même  une  charmante  rivière  aux  brusques  détours,  aux  sites  imprévus, 
ici  bordée  de  sable,  ailleurs  glissant  sous  le  feuillage  des  arbres  penchés, 
plus  loin  lavant  des  falaises  de  marbres,  ci-eusées  de  grottes,  festonnées 
de  lianes  et  de  fougères'.  L'ipané,  puis  le  Jejuy  s'unissent  au  Paraguay. 
Ce  dernier  affluent,  à  la  double  embouchure,  porte  les  barques  sur  prescpie 
tout  son  cours,  qu'interrompt  un  seul  rapide  et  que  limite  à  l'est,  au 

.  •  Mai'lin  de  Moussy,  Description  de  la  Confédération  Argentine. 
*  E.  «le  B(>iii'f(iuli>  la  Daiilye,  ouvrage  cilé. 
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sortir  des  monla^iies,  un»;  sii[)»'rl)e  rascadt'  d«k'ouvorlc  en  IS7J>  par  dos 
yerbateros  ou  cheivhcurs  do  malo;  un  des  tributaires,  le  Capifçuary, 
rt't^'oit  égalemonl  les  emharoaliuiis  ou  chalas  d\u\  tirant  dVau  de  00  ccn- 
liinèlres*.  D'autres  petites  riviiios  dosoendent  de  l'inlérieur,  entre  autres 
le  Salado,  où  s'écoule  un  flot  sauniàlre  pris  dans  le  lac  Ypacaray,  —  en 
iruarani  le  «  Font  d'Eau  sainio  »,  —  Imssin  qui  remplit  une  longue 
vallée,  il  la  hase  méridionale  do  la  cordillera  de  los  Altos;  sa  plus  grande 
profondeui"  ne  dépasse  pas  7  mèiros.  Dans  la  partie  méridionale  du  Para- 
i{uay,  l'affluent  le  plusconsidéra'olo,  le  Tibicuary,  décrit  d'énormes  détours 
ot  traverse  des  plaines  marécagousos,  lacustres  autrefois  :  il  en  reste 
encore  un  bassin,  la  lagune  Ipoa,  vaste  étendue  d'eau  douce  où  les 
oiseaux  aquatiipies  gîtent  par  myriades  entre  les  roseaux. 

Le  grand  fleuve  du  vei-sant  occidental  est  ce  Pilcomayo,  —  Piscû-Mayù 
ou  «  Hivière  des  Oiseaux,  »  —  dont  tant  do  voyageurs  ont  essayé  en 
vain  de  forcer  le  courant.  Dès  l'année  1721,  le  missionnaire  jésuite 
Gabriel  Patino,  accompagné  de  soixante-dix  autres  personnes,  prêtres, 
soldats  espagnols  et  guai-ani,  aurait  remonté  le  fleuve  à  la  distance  de 
r»(ii  «  lieues  »,  c'est-à-dire  d'environ  1800  kilomètres  (?),  en  amont  du 
confluent;  mais,  attaqué  par  los  Indiens  Toba,  il  avait  dû  rétrograder 
avant  d'atteindre  la  Bolivie.  Vingt  années  après,  un  autre  prêtre  jésuite, 
(Instanares,  navigua  sur  le  fleuve  pendant  8ô  jours,  mais  sans  réussir  à 
{jagner  la  Bolivie,  et  dans  un  deuxième  voyage  il  fut  massaci'é  par  les 
Indiens.  Du  moins  ces  diverses  tentatives  pouvaient-elles  donner  espoir, 
et,  plus  d'un  siècle  après,  le  gouvernement  bolivien,  (jui  possède  la  région 
des  sources  du  Pilcomayo  et  (pii  a  le  plus  d'intérêt  à  l'ouverture  de  cette 
voie  navigable  vers  le  monde  extérieur,  organisa,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Margarinos,  une  expédition  qui,  cette  fois,  devait  commencer  par  le 
voyage  de  descente.  Elle  partit  do  las  Juntas,  c'est-à-dire  du  «  confluent  » 
où  se  réunissent  les  doux  rivières  maîtresses  ;  mais  à  une  faible  distance 
(>n  aval  les  barques  se  ti'ouvaionl  arrêtées  déjà  par  le  man<jue  d'eau. 
L'année  suivante,  une  nouvelle  bande  d'explorateurs,  pourvue  d'un  meil- 
leur outillage,  poussa  plus  avant;  mais  l'eau  diminuait  à  mesure  qu'on 
se  rapprochait  du  but;  il  fallut  d'abord  abandonner  les  canots,  puis  les 
pirogues  indiennes,  et  cheminer  à  pied  le  long  des  chenaux  à  demi  taris 
et  des  lagunes;  enlin,  à  une  dislance  inconnue  du  fleuve  Paraguay,  les 
voyageurs  durent  rebrousser  chemin,  n'ayant  d'autres  vivres  qu'un  rare 
gibier,  des  poissons  et  les  racines  d'une  plante  à  fécule. 
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Kii  ISS'2,  (liTvaiix,  i|iii  iliins  ses  priilliMix  \()yji<(«'s  sur  les  l'ivii'ivs  (|(«  la 
Giiyaiu'  vl  sur  les  llciivcs  du  vcrsiiiil  iiniii/onicn,  avait  di'jà  l'ail  de  si  utiles 
décoinTrlcs,  voulut  Iciilcr  IVx|)loi'atioii  du  l'ilconiayo,  eu  dcscoudaiil  le 
cours  lluvial  :  niais  à  inoilié  roule  il  lut  massacré  avec  |)ros(|ue  Ions  ses 
compafiucuis  |iai'  les  T«l»a,  ces  rcduulahles  Indiens  (|ui  avaient  déjà  l'orcr 
Palino  à  la  retraite  cl  lue  Casianares.  O  niallieureux  événemenl  lit  snrair 


e  non)l)renx  ému 


les,  cliercliani  à  continuer  son  œuvre  et   à  venjiei' 


sa 


mort.  Fontaua,  déléfjué  par  le  gouvernement  ar<>entin,  fil  une  reconnais- 
sance sur  le  rilc(tmayo  moyen  dans  le  pays  des  Toha;  Feilherj^  remonla  le 
courant  sur  un  espace  de  2.'»;»  kilomètres  juscpi'à  des  ra|)ides  (pi'il  ne  put 
forcei';  Tliouar  et  Campos  relirent  le  voyage  de  (Irevaux  et  dépassèrent 
le  point  qu'avait  atteint  leur  devancier,  puis  <>a<>nèi'ent  le  Parajrnay  en 
traversant  la  plaine;  en  1885,  en  188(1,  Thoua'-  entreprit  de  niniveauv 
voyafîes,  mais  sans  réussir  à  suivre  le  cours  lluvial  pai'  une  navigation 
continue.  John  Page,  lils  de  l'explorateur  du  Pai'afïuay,  mourut  à  la  peine 
en  181)0,  a|uvs  neuf  mois  de  voyage  sur  le  Pilcomayo,  et  dans  la  même 
année  Olal'  Storm,  rrancliissant  les  rapides  à  la  montée  du  courant,  linil 
par  s'égarer  au  milieu  d'une  mer  d'Iierbes  flottantes.  A  la  soi'lic  de  la 
IJolivie,  le  lleuve  roule  assez  d'eau  pour  porter  des  emharcalions  de  com- 
merce; les  navii'cs  |)énètrenl  également  dans  son  lit  inférieur,  mais  vers 
le  milieu  de  scui  cours  il  s'étale  dans  la  plaine  horizontale,  impuissant  à 
se  creuser  un  lit  ou  déplaçant  ses  coulées  de  saison  en  saison.  En  18ii, 
l'expédition  de  Margarinos  dut  s'arrêter  dans  une  campagne  sahlonneuse 


avait  I 


)ii 


ou  le  courant,  endigue  |»ar  des  amas  de  troncs  darhrosipii 

déblayer,  se  divisait  en    une    soixantaine  de    coulées  à  la    pente   incer- 


ine 


laine;  en  suivant  à  pied  une  de  ces  nappes  d'écoulement,  il  la  vit  mè 
se  perdre  dans  le  sol  :  en  cet  endroit  le  lleuve  avait  disparu.  D'auliv; 
vovayeurs,  venus  après  Maryaririos,  décrivent  autrement  les  diramatii 


tus 


du  Pilcomayo  :  cliaipie  crue,  cha(|ue  apport  de  troncs  d'arbres  modilie 
le  courant  et  le  nomlin»  de  ses  rameaux.  Lors  des  crues,  t(Uile  i.'lle 
région  est  un  immense  bailado,  une  terre  «  noyée  »,  où  lloltent  des  Iles 
d'herbes  et  de  feuillages.  Kn  aval,  la  pente  devient  plus  sensible,  et  de 
distance  en  dislance  l'eau  glisse  en  plan  incliné,  non  sur  des  bancs 
de  rochers,  mais  sur  des  Ciuiehes  de  tosra,  argile  blanche  d'une  graïuie 
cohésion,  probablemeiil  salines,  carie  Pilcomayo  verse  au  Paraguay  des 
eaux  saumàtres. 

On  a  cru  huigteinps  ipu;  ses  bouches  avaient  frécpiemment  changé,  mais 
il  se  peut  que  des  coulées  latérales,  des  fausses  rivières  et  des  bayous 
aient   été  considérés  à   tort  comme   des  bras  du  Pilcomavo.  La   bouche 
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iU'Iticllo  rejoint  lu  IhMivu  niiijnir  à  Ti  kilomèlros  i;n  avnl  d'Asiincion,  vis-h- 
vis  du  promontoire  de  Lnmliiiré  :  en  1721,  lurs  de  l'exploration  du  mis- 
sidiinnire  Palino,  son  bras  prinripal  se  serait  trouvé  h  la  distance  de  «  neuf 
lieues»,  soit  environ  45  kilomètres.  Le  riu  (lonfuso,  qui  s'unit  au  Paraguay 
il  ô.'i  kihmièires  en  amont  d'Asunrion,  est  un  courant  distinct,  ainsi  (|u'en 
Iriiioigne  son  eau  beaucoup  plus  saline  <|ue  celle  du  Pilconiayo  ;  mais  il 
so  peut  que,  dans  les  grandes  inondations,  il  communiiiue  par  les  baila- 


N*  ne.  —  l'ii.conAio. 


i}uc^t  *  P.ti 


C  Perron' 


ISO  kil. 


dos  avec  le  fleuve  voisin.  Quant  à  l'Araguay-Guazû,  que  Fernande/,  mis 
sur  la  voie  par  un  passage  du  livre  d'Azara,  explora  en  1886  Jusqu'à 
7Ô0  kilomètres  de  son  confluent,  il  efflue  probablement  du  Pilcomayo 
vers  le  milieu  de  son  cours'.  Les  deux  cours  d'eau  ont  même  aspect,  même 
température,  même  degré  de  faible  salinité  :  le  nom  d'Araguay  ou  Araa- 
quay  guazù  a  été  également  appliqué  par  les  indigènes  au  Pilcomayo  pro- 
prement dit. 
Dans  son  cours  inférieur,  en   aval  du  Tibicuary,  le  Paraguay  reçoit 


■  Boletin  del  Intlituto  Geogràfko  Argenlino,  1887. 
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t'iicon',  sur  si  livf  ili'oilt*,  hi  rivirrc  pliihu'iini'  Ui'riiiojo,  ditiil  |<>s  riiiix 
l'oii^tos  ntiilciil  l()n^lt'iii|is  :i  côlt'*  tlii  l)t>l  hliiiichiUiv  Mins  se  inrhiii^rci-,  pnj^ 
il  K*>  (Irploif  en  doux  ^'niiids  iikniihIi-cs,  doiil  l'iiii,  n'Iiii  d'Iliiiiiiiilii,  Iimil:.' 
lii  lit'i'^o,  liiiiilt>  (!<■  0  iiiMi'cs,  (lii  se  drcssiiit'iit  iiii^iitTi'  les  loi'inidiilili  s 
lialliM'it's  |iarii^r|iiiyi'iiiifs  :  en  iS.'tS,  iiih>  iiKiiidiition,  |)iissinil  |iiii'-di>ssiis  lis 
miipiiils,  l't'iivi'iMi  iiiK*  |iiii'li)'  (It's  rtinoiis  diiiis  lit  viisc.  Ile  l«''gi>i'i>s  oiidii- 
hilioiis  du  sol  lixriil  en  cet  ciidroil  l«>  i-oiiriiiil  lliiviid,  i|iii  vn  s'unir  ,î  nliii 
du  rinau.î  |tiU'  liois  |)nss<>s,  —  ItiH  Très  llocm,  —  d«'  l'oriuc  cliangriiiilt' 
cl  dt>  larp'ur  iu<'><;alc.  A  r('>|i(>(|ui'  de  la  ^uonv,  la  principale  voio,  wWc. 
du  militMi,  d'environ  'J<M)  uiMivs,  iic  s(>ndtlait  «Mre  (|u'nn  l'aihlo  afllui'iil 
du  i'arauii,  vrai  lac  ayant  (i  kiloniMros  de  riv<>  à  rive.  La  houchc  orien- 
tale, éli'oit  Itayon,  rejoi^^riait  le  Paranâ  en  amont,  près  du  passage  hislo- 
riipie  dit  jadis  |mso  de!  !{ey  et  inaiuleuani  paso  d(>  la  Pali'ia.  La  Iroisiènii' 
liouclie,  celle  dt>  l'ouesl,  enloiu'e  une  longue  Ile,  del   Atajo,  (|ue  sigimli' 

le   10  mèlres  en  hauteur,  et  (|ui  dès  av;iiil 


de  I 


OUI  un  cernto  ou  UKu-ne  ( 
la  guerre  appaileuail  à  la  répuliliipu'  Argenlino.  D'ailleurs,  sous  le  ré- 
gime colonial,  loules  les  terres  liasses  «pii  s'étendent  au  pied  des  cul- 
lines  du  Paraguay  dépendaient  de  la  ville  de  (]orrienles,  c(Mnme  région 
vague  où  les  pasteui's  pouvaient  introduire  des  bestiaux  peiulant  la  saiMiii 
sèciie,  mais  sans  étalilir  aucune  habitation  |)ermanenle.  La  xoiie  de  plus 
de  '200  kilomètres  en  largeur  qui  se  pndouge  ties  deux  cotés  du  Paraiiii  el 
oh  s'entremêlent  les  eaux  de  marais  sans  proloiideur,  fut  certainement  In 
cuvette  d'uiu'  mer  intérieure  où  s'unissaient  les  deux  grands  lleuves, 
s'épanchant  alors  au  sud  par  un  douille  versant,  le  lias  Piiiami  el 
l'Uruguay,  dans  l'estuaire  de  la  IMala.  Après  le  dessècliemeiil  de  celle 
mer,  les  lleuves  vaguèrent  longtemps  à  la  recherche  d'un  lit  détiiiitil',  el 
certains  marécages  de  la  «  mésopolamie  »  inférieure  du  Paraguay  oui 
encore  la  forme  serpeiiline  do  courants  débordés. 


La  ligne  du  Iropicjue  méridional  traverse  la  RépuMiqt  ditiis  la  partie 
pres(pu"  inhabitée  du  territoire  :  le  Parag  iv  puleux  se  trouve  en 
entier  dans  la  /oiie  tempérée,  où  les  aitt  lU  •<  saisons    ■•  font  déjà 

sentir  comme  dans  l'Kurope  occidentale:  udant  les  indi^    .es  ne  con- 

naissent guère  (pio  le  contraste  de  l'hivei  <  I  de  l'éié.  La  transition  esl 
brusque  el  le  prinlem|>s  se  remanpie  à  peine,  pa  e  que  la  plupart  des 
arbres  gardent  leur  verdure  en  hiver  :  la  sécheresse,  beaucoup  plus  (pie  le 
froid,  fait  tomber  les  feuilles;  en  hiver  mrtrissent  les  oranges,  fruit  p;ii 
excellence  des  jardins  du  Paraguay.  Les  extrêmes  de  la  température  vinit 
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(It's  clDiloiirM  liii'i'idfs  tiii  |Miiiil  (le  ^hicc;  on  voil  imrl'ois  <i(r  lu  grlrc  liliiiicliu 
iliMiiiiiiitn-  lii  |ioinl('  des  Iici-Im's,  siirloiil  diiiis  los  irf;i(iiis  voisines  du  Cliiico 
cl  (liins  li's  siivjincs  nirridionalt's,  où  li;  niyonn<*nu'nl  norlui'nt-  so  produit 
iivi'c  inlcnsité;  dans  les  disiricis  lioisés,  nohiinmoni  auloiir  do  Vilhi  llit'ii, 
Irs  \ivU'i's  sont  plus  raiTs;  d'ailleurs  elles  nu  lonl  nulle  pari  heaueoup 
(le  mal,  si  ee  n'est  à  la  eanne  à  sucre,  dont  les  lissus  sont  désoi'j{anisés 
|i;ir  le  iM'usi|ue  dép'l  dès  que  le  soleil  parait  au-dessus  de  l'Iioi'i/on. 

Les  vt'uls,  qui  sourileiil  f;énéralenient  dans  la  direction  du  lleuve,  soit 
(lu  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord,  s(>  succèdent  en  un  hrusque  con- 
li'iisle  :  ces  écarts  soudains  sont  le  principal  inconvénient  du  climat, 
siirlout  pour  les  innnigrants.  Le  courant  almospliérique  le  plus  commun 
(icscend  des  plaines  du  nord  par  le  Mallo  (Irosso;  c'est  une  espèce  de 
sirocco  (jui  en  été  rend  l'air  prescpie  irrespiralde,  ménui  pendant  les 
nuits;  il  irrite  les  j^ens  nerveux,  tandis  «pie  le  vent  du  sud,  qui  se  con- 
l'oiid  parfois  avec  le  pnmpcrn,  apporte  les  maladies  de  poitrine;  sa  IVoiduru 
iirièle  bruscpiement  la  végétation  et  parfois  détruit  les  récoltes.  Les  vents 
d'est,  l'cM't  agréables,  légères  hrises  (|ui  modèrent  les  froids  et  les  cha- 
leurs, ue  souflleut  (|ue  rarement.  Les  pluies,  beaucoup  |)lus  abondantes 
dans  la  région  voisine  de  la  mer  (|ue  dans  les  plaiiu's  de  l'ouesl,  par- 
('(Mirues  par  l'incertain  Pilcomayo,  lombenl  d'ordinain;  à  la  période  des 
(Mpiinoxes,  au  commencement  el  à  la  lin  de  l'biver,  et  sont  frtMpiemmenl 
iiccompagnées  d'orages  et  do  vents  très  foris  ou  rentarruncs.  On  se  plaint 
plus  souvent  des  sécheresses  (|uo  de  la  surabondance  d'humidité'. 


Par  sa  flore,  le  Paraguay  a|ipartient  plutôt  à  l'aire  brésilienne  qu'à 
celle  de  l'Argentine,  et  môme  les  rivières  se  bordent  de  forêts  loufl'ues 
(pii  ressemblent  aux  maUas  du  Brésil.  Les  arbres,  d'espèces  très 
varié'es,  ont  pour  la  plupart  la  libre  très  dense  et  ne  flottent  pas  natu- 
rellement :  pour  en  l'aire  des  radeaux,  il  faut  les  alléger  au  moyen  de 
joues  et  de  bois  à  moelle  épaisse.  La  plupart  des  essences  brûlent  dil'li- 
cilcHieut,  mais  fournissent  un  excellent  charbon  :  dans  un  pays  d'in- 
(luslrie,  elles  fourniraient  des  bois  exceptionnels  pour  la  construction, 
r(''liénislerie,  la  teinture;  le  caraguatâ,  espèce  de  broméliacée,  donne  un 
li'  d'une  Hnessc  et  d'une  résistance  bien  supérieui'cs  à  celles  du  chanvre, 


Cuiiditiuiis  iiiétiiurologiquus  d'Asuiiciuii,  d'upi-ès  Muiiguls  (7  unniîuii  d'observations)  : 
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mais  encore  peu  connu  en  dehors  de  la  Plala.  Les  palmiers,  entre  autres 
le  caranday,  s'entremêlent  avec  l'araucaria,  d'origine  exotique  dans  cer- 
taines parties  du  pays;  les  missionnaires  jésuites  en  portaient  les  semences 
avec  eux  partout  où  ils  fondaient  une  «  réduction  «  ;  de  là  le  nom  :  arhul 


X'  in.   —  REGIONS  DES   FOr£TS  ET  DES  CAHP08. 


Uucsldelarls 


Uuestde  breenwicK 


D'Djirès  (le  Boiirgaili; 


<].  l'i'lTOIl. 


de  lai  Misioncs.  C'est  à  la  llore  arborescente  spontanée  que  les  haliiliiiiis 
doivent  leur  principale  richesse  d'exportation,  le  yerha  maté.  Outre  lis 
iorèts,  (pii  recouvrent  la  plus  grande  partie  du  Paraguay,  à  l'est  du  lleinc 
des  savanes  s'étendent  (,'à  et  là,  presque  toutes  occupées  |)ar  les  nap|Ms 
onduleuses  de  la  graminée  macegOt  qui  s'élève  à  hauteur  d'homme  et  doiil 
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|;i  lige  dure  et  Icfrarùlos  coii|)aiiles  rendent  la  marche  très  pénible,  même 
dangereuse  pour  les  voyageurs  qui  ont  la  moindre  blessure. 

Pour  la  faune  de  m^-me  «pie  pour  la  flore,  le  Paraguay  est  une  province 
lirésiliennc  :  il  a  trois  espèces  de  singes,  les  vampires  qui  sucent  le  sang 
(les  bestiaux,  le  jaguar  et  le  puma,  le  tapir,  les  sarigues,  le  capyvara,  le 
l)oa,  le  crocodile,  les  termites,  les  fourmis  et  leur  ennemi  le  tamanoir, 
l/autruche  nandu  vit  dans  les  eompos,  beaucoup  plus  rare  que  dans 
l'Argentine.  Le  fleuve  est  une  limite  pour  certaines  espèces,  et  depuis 
l'époque  où  l'homme  blanc  a  établi  sur  la  rive  gauche  une  lisière  presque 
continue  de  villes  et  de  bourgades,  tandis  «pi'il  se  hasarde  à  peii,  ;  sur 
la  rive  opposée,  un  grand  contraste  de  la  faune  s'est  fait  de  part  et  d'autre. 
D'api'ès  Garcilaso  de  la  Vega,  le  mot  Chaco  signifie  en  guarani  «  champ 
(If  chasse  »,  et  en  efl'et  ces  plaines  sont  parcourues  par  des  multitudes 
d'animaux,  que  poursuivent  les  Indiens  sauvages.  Il  faut  dire  toutefois 
que  cette  étymologie  du  mot  Chaco  est  contestée.  Habité  par  des  Guarani  et 
non  par  des  Quicluia,  ce  nom  ne  serait-il  pas  guarani,  et  dans  ce  cas 
ii'aurail-il  pas  le  sens  de  banado  ou  «  marécage  »'? 


III 


La  nation  paraguayenne  par  excellence,  celle  à  laquelle  appartient  la 
race  métissée  des  villes  et  des  districts  populeux,  est  la  nation  guarani.  Leur 
civilisation  devait,  même  avant  l'arrivée  des  Jésuites,  avoir  conquis  un 
certain  ascendant,  puisque  leur  langue  était  ass(>z  répandue  pour  avoir  été 
adoptée  comme  un  parler  commun,  Icngua  gérai,  entre  les  p(q)ulations  de 
diverse  origine,  des  bords  de  l'Oyapok  à  ceux  du  Paraguay  :  ce  n'est  point 
dans  le  monastère  jésuite  de  P(U'lo  Seguro,  comme  le  dit  Martius,  c'est 
dans  les  marchés  indiens,  de  peuplade  en  peuplade,  que  naquit  le  «  lan- 
gage général  ».  Dans  les  forêts  orientaltîs  du  pays  se  maintiennent  encore 
(pielipies  familles  pacifKpics  de  Coagua  ou  Coyagua  et  autres  Indiens,  qui 
se  tiennent  à  l'écart,  non  sans  avoir  conscience  de  leur  parenté  avec 
les  autn^s  Guarani,  et  (pii  leis  imitent  grossièrement  dans  leurs  céré- 
monies religieuses,  legs  des  missionnaires  jésuites.  Les  Apitare  ou  «  Gens 
de  l'Inléi'ieur  ",  tribus  de  potiers  et  de  Mssei'ands',  (pii  vivent  entre  les 
sources  duJejny  el  le  saut  de  Guayra,  appartiennent  aussi  à  la  même  race. 


'  l.iiis  I..  I)(iiiiiiij{iii7,  lloMhi  ilcl [iinliliilo  (',v<Hjiùj\vo  .\i<ii'iiliiio,  ISXit. 
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liCs  (iiiaraiii  sont  au  iioinl)!*'  dt's  iii(lif>(>ii(>s  américains  i|iii  st>  i-a|i|)nH-liciil 
par  le  lypc  do  ci'lui  des  Asialicpios  oi-itMitaux  :  pr(>s(|ii('  (dus  petits,  de  r".'-27 
eu  uioyeuue,  f^ros  et  trapus,  lar}>es  de  pditrine  et  d'épaules,  ils  mm!  I,i 
ligure  d'un  jaune  liriin,  ronde  sous  un  Iront  bas  el  étroit,  entourée  de 
;^i"os  cheveux  plats  el  noirs,  avec  des  [)onimeltes  saillantes  el  des  piui- 
pières  léfièrenienl  ohliipies. 

Les  l'ayagua,  dont  le  uom,  d'après  Bonpiand,  serait  devenu,  sous  uik 
forme  légèrement  modifiée,  celui  du  lleuve  Paraguay,  liaititaient  les  Itord^ 
du  cours  d'eau  en  amoni  d'Asuncion,  (|u'ils  approvisionnaienl  de  poisson. 
de  hois  et  de;  fourrage  pour  les  liesliaux.  Hommes  vigoureux,  de  taille  plii- 
élcvée,  de  ligure  moins  large,  d'attaches  plus  délicates  (pie  les  (îuarani, 
ils  se  défendirent  avec  vaillance  contre  les  Kspagnols  et  périrent  |)res(pic 
tous  en  ces  guerres  continuelles.  Les  survivants  durent  s(\  soumettre,  el  on 
les  amena  dans  la  hanlieue  de  la  capitale  pour  l(>ur  ini|)oser  les  travaux 
d'alimentation  de  la  cité,  comme  pécheurs,  hùcheroiis,  éleveurs  de  hélail. 
Sous  le  gouvernement  de  Fraïu-ia,  ils  étaient  chargés  de  la  police  du 
(leuve  pour  empêcher  l'airivée  des  étrangers  et  prévenir  tout  connnercc 
interlope'.  Avant  la  guerre  ils  étaient  envinm  ciinj  cents,  mais  prestpic 
tous  succomlièrent  dans  les  hatailles,  sous  le  commandement  d'ol'licieis 
paraguayens  :  en  IS7S,  il  n'en  restait  plus  ipu'  dix-sepl.  On  ne  peni 
sans  tristesse  voir  leuis  ligures  douces  et  mélanc(di(pies.  Avec  eux  dispn- 
raissenl  les  plus  artistes  des  Indiens  de  la  |>laine  :  ils  tissaient  des  nalles. 
des  corbeilles,  des  étuis  de  jonc  recouverts  de  dessins  et  d'arahestpics, 
tournaient  des  vases  élégants  et  même  sculplaieul  dans  l'argile  ou  Ir 
bois  des  statuettes  oll'rant  une  expression  de  vie  très  remar(pial»le".  Leur 
langue,  très  dillérenle  du  guarani,  était  d'une  extrême  diflicullé  de  [iro- 
nonciation  :  aucun  Paraguayen  n'avait  pu  l'appiendr  .  Certains  UKtls  res- 
semblaient à  de  profonds  gémissements. 

Les  Lenguas  et  les  Mbaya  ou  «  Méchants  »,  (jui  appartenaient  jadis  à  In 
nation  des  (înaycuiû,  n'ont  pas  complètement  disparu  comme  les  l'aya- 
gua  :  (»n  eu  voit  encore  «piehpu's-uns  dans  le  (Ihaco,  en  l'ace  de  Villa  (ioii- 
cei)cion,  non  loin  des  Anuaites,  oui,  au  nondire  de  1501)  environ,  vivent  un 
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(le  sont  les  icsles  des  p(>uplades  guerrières  (pii,  au  début  de  In 


ssa- 


colonisali(Ui,  enveloppèrent  la  petite  bande*  ainuM*  d'Ayolas  el   la  ma 
crèrent  en  entier.  Mais  ces  tribus  s'éteignent  peu  à  peu.  Dans  la  l'oidr 
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inélisséo  dos  Indiens  de  langue  espagnole  qui  hal)i(enl  le  Paraguay,  on  se 
demande  quels  sont  les  descendants  des  (iuaycurû  et  ceux  des  fameux 
Aliipon,  au  milieu  desquels  résida  vingt  ans  le  missionnaire  Dolirizlioiler. 
Cantonnés  dans  la  partie  méridionale  de  la  contrée,  près  du  territoire  des 
Missions,  ils  étaient  naguère  représentés  par  quelques  familles,  près  de 
Santa  Fé.  Même  à  Télat  libre,  ils  étaient  un  peu  liispanifiés  par  le  sang, 
|)uisque  dans  leurs  incursions  ils  épargnaient  toujours  les  femmes  et  les 
enfants,  les  ramonaient  avec  eux  et  les  adoptaient  dans  leur  nation. 

Encore  au  milieu  du  siècle  dernier,  les  Abipon  occupaient  un  terri- 
toire immense  dans  le  sud  du  Paraguay  actuel  et  do  l'autre  côté  du  Paranâ, 
aussi  bien  qu'à  l'ouest,  dans  les  étendues  du  Chaco.  Ils  étaient  néanmoins 
peu  nombreux,  à  peine  un  millier  de  combattants;  mais  vers  1640,  quand 
ils  curent  appris  à  dompter  le  clieval,  que  les  Espagnols  avaient  introduit 
d;ins  la  pampa,  ils  prirent  l'habitude  de  parcourir  le  pays,  à  des  centaines 
et  même  à  plus  d'un  millier  de  kilomètres,  pour  se  ruer  à  l'attaque  et  à 
la  dévastation  des  colonies  d'envabisseurs.  Des  villes  construites  à  cette 
époque  furent  détruites  et  n'ont  pas  été  rebâties.  On  évalue  à  |)lus  de 
cent  mille  cbevaux  le  nombre  de  bêtes  que  les  Abipon,  alliés  aux  Mocovi, 
capturèrent  sur  les  Espagnols  on  cinquante  années.  En  vain  les  mission- 
naires leur  reprochaient  ces  habitudes  de  pillage  :  «  I^a  terre  est  à  nous, 
(lisaient-ils,  et  tout  ce  qu'elle  produit  nous  appartient  !  »  Ces  terribles 
hommes  de  guerre  n'avaient  point  de  chefs  proprement  dits.  Celui  (pii 
les  conduisait  au  combat  était  un  de  leurs  égaux,  dont  la  force,  l'énergie 
ou  l'adresse  leur  inspirait  confiance,  mais  qui  ne  jouissait  d'aucun  privi- 
lège après  les  combats  et  qu'ils  remplaçaient  à  la  première  occasion.  Ils 
vivaient  au  grand  air,  s'abrilant  à  peine  de  (juelques  blanches,  et  tour- 
naient en  dérision  les  Espagnols,  «  confinés  dans  leurs  maisons  comme 
(les  escargots  dans  leurs  coquilles  ».  Leur  vertu  première  était  le  courage 
et  ils  chassaient  volontiers  le  tigre,  dont  ils  mangeaient  la  chair  afin  de  s'en 
assimiler  la  force;  mais  ils  dédaignaient  la  viande  des  animaux  pacifi([ues, 
volailles,  moutons,  tortues.  Ils  croyaient  fermement  à  la  métempsycose 
cl  disaient  que  h^s  âmes  des  méchants  et  des  lAches  passent  dans  le 
corps  des  bêtes  venimeuses  et  rampantes'.  Quant  à  eux,  ils  devenaient  les 
compagnons  des  sarcelles  qu'ils  voyaient  planer  en  bandes  dans  le  ciel  et 
(pii  le  soir  les  appelaient  d<!  leurs  cris.  Les  échos  lointains,  le  murmure 
(lu  feuillage  dans  la  forêt  leur  semblaient  les  voix  des  aïeux.  Leur  grand- 
père,  affirmaient-ils,  était  la  constellation  des  Pléiades  :  ils  s'attristaient 


'  Cliarlevoix,  l'Histoire  ilu  Paraguay. 
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i|iiiiiul  un  luiiijfe  [Kissail  dcvaiil  ces  éloilos,  (>l  s«'  irjouissaionl  quiiiui  ollcs 
rayonnniont  à  tiouvoiui;  lour  l'élo  nnlioiiiilo  coïiicidiiit  avor  lo  rcioiii 
amiuol  de  ces  asiivs  sur  l'horizon.  Si  braves  contre  les  lioinnies,  Ir- 
Abipon  craiffnaieni  fort  les  mauvais  {«éiiies  el  ehereiiaienl  à  ruser  avci 
eux.  Quand  ils  avaient  tué  un  ennemi  par  surprise,  ils  ne  man<piaiiMil 
jamais  de  lui  ouvi'ir  le  ventre  el  d'y  enfoncer  la  main  du  cadavre  |ioiii 
dérouler  les  espi'ils  el  leur  faire  croire  à  un  suicide.  Ils  ari'acliaienl  la 
langue  el  le  cauir  aux  morts  de  leur  nation  et  les  donnaient  à  man^(  r 
aux  chiens,  afin  de  faire  périr  le  meurtrier  présumé.  C'est  aussi  |iiii' 
crainte  des  iiilluences  mauvaises  que  les  femmes  des  Abipon  se  gai'daieiil 
avec  horreur  d'allaiter  les  enfants  d'autres  mères,  tandis  qu'elles  n'avaiciil 
aucune  répugnance  à  donner  le  sein  aux  petits  animaux.  Même  apivs 
leur  convei'sion,  les  iiers  Abipon  gardaient  devant  les  missionnaires 
jésuites  leur  altitude  d'hommes  libres  :  avant  de  mourir  ils  se  faisiii(>iil 
revêtir  de  leur  costume  guerrier  pour  entrer  iièremenl  dans  l'aulrc 
monde,  el  les  survivants  se  refusaient  à  enterrer  les  défunts  dans  les 
églises  :  il  leur  fallait  l'air  libre,  même  après  la  mort.  On  dit  tpie  lii 
nation  des  Abipon,  convertie  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  s'acciiil 
rapidement  par  la  suppression  des  |U'ati(pies  d'avorlemenl  et  d'infanticidi'. 
ainsi  que  |mr  la  cessation  des  guerres';  mais,  soit  par  les  croisements,  sdil 
par  maladies  ou  autres  causes,  la  nation  n'existe  plus. 

Les  anciens  alliés  des  Al>i|)(>n,  el  peut-être  leurs  parents,  les  Toha, 
subsistent  encore  el  sont  même  une  nation  puissante,  (|ui,  loin  d'avoir  été 
refoulée  par  les  blancs,  a  gardé  r»»irensive.  Maintes  Ibis  les  ïoba  on! 
alla(|ué  les  colonies  paraguayennes  el  argentines  du  Chaco,  el  l'on  sail, 
par  le  désastre  d'expéditions  nombreuses,  entre  autres  celle  de  C/revanx, 
combien  il  est  dangereux  de  s'aventurer  sur  leur  territoire.  Ils  parcourent 
dans  le  (Ihaco  les  deux  bords  du  Pilcomayo,  jusqu'à  une  grande  distance 
au  nord  et  au  sud  de  ce  lleuve,  el  de  l'est  à  l'ouest  on  les  a  rencontrés  du 
pied  des  avant-monts  andins  jusipi'au  lleuve  Paraguay,  Les  Toba  sont  de 
grande  taille,  de  l'",G5  à  l"',S!2,  d'après  Fonlana.  Ils  ont  la  peau  très 
dure,  «  comme  celle  d'un  taureau'  »,  et  ne  |)rennenl  de  sandales  (pie  pour 
marcher  dans  les  épines;  même  ils  s'en  passent  à  l'occasion,  tant  la  |»laiile 
de  leurs  pieds  a  pris  une  consistance  cornée.  La  nature  marécag«Mise  du 
soi  leur  a  donné  une  démarche  bi/arre  :  ils  lèvent  le  pied  verlicalemeiil 
jusqu'à  la  hauleur  du  genou  avant  de  le  porter  en  avant;  ils  ont  gardé 


1  n<iiii'i7.li(iiï(M',  llixloria  de  Abiponibus. 
*  Coi'lcs,  liolirin. 
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comme  allure  norm.ile  cpIIc  (pio  l'on  prend  au  passa|j;e  des  élangs  et  des 
ruisseaux.  Prescpie  tous  les  Tolm  uni  la  houelie  lippue  el  délonnée,  ce  (pii 
IHOviendrait,  parail-il,  des  IVuils  rpiueux  du  cactus  (pu;  les  entants  inan- 
frciil  avec  assez  peu  de  |)récauli(ins  |)our  se  blesser  les  lèvres.  (Ihex  (|uel- 
ipies  femmes,  on  remanpie  l'ohliipiité  des  paupières,  ce  qui  les  tait  res- 
sembler à  des  Japonaises.  D'autres  olVrent  aussi  le  pbén(miène,  bien  rare 
cliez  les  Indiens,  d'une  chevelure  lisse,  tournant  au  châtain,  même  au 
jaune.  Elles  ont  l'habitude  dt;  se  latouer  en  bleu  el  eu  roufie  par  des 
dessins  en  lignes  et  en  cercles.  Dans  les  réfîions  du  (Ihaco  central,  les 
Toba  s'introduisent  encore  des  dis(|ues  de  bois  dans  le  lobe  des  oreilles, 
ce  qui  leur  a  valu  de  la  part  de  leurs  voisins  espagnols  les  noms  d'Orc- 
gudos  ou  «  Oreillards  »'.  On  les  appelle  aussi  Orejones,  comme  certaines 
tribus  des  hauts  versants  amazoniens.  Leur  idiome  est  complètement 
distinct  de  celui  des  auti-es  peuplades  indiennes  :  b's  Toba  n'appartien- 
nent certainement  pas  à  la  famille  ethnique  des  (iuarani. 

Les  Toba  sont  uni(piement  chasseurs  et  pasteurs  :  nulle  part  ils  ne 
cultivent  le  sol.  Ils  se  bâtissent  des  cabanes  eu  branches,  parfois  disposées 
en  polygone  autour  d'une  place  centrale.  Ils  déplacent  facilement  leur 
résidence  tem|)oraii'e  :  on  les  rencontre  suivant  les  saisons  eu  des  régions 
très  distantes.  Ils  pèchent  dans  le  l'ilcomayo  au  moyen  de  filets  en  libre 
de  caragualâ.  Très  portés  à  l'ivrognei'ie,  ils  ont  |iourtant  le  bon  sens  de  se 
faire  surveiller  dans  leurs  orgies  pai-  un  des  leurs  auxquels  la  boisson  est 
interdite  et  qui  sépare  les  combattants.  Fré(|uemment  aussi  ils  s'enivrent 
pour  se  préparer  à  leurs  expéditions  de  guerre  et,  saisis  d»;  folio  furieuse, 
ils  se  déchirent  les  chairs  avant  de  se  ruer  sur  l'ennemi.  Après  la  victoire, 
ils  rapportent  à  leurs  femmes  les  cadavres  des  vaincus  coupés  en  mor- 
ceaux el  gardent  comme  trophées  les  crânes  et  les  chevelures.  La  vue  du 
sang  leur  coule  si  peu,  (pie  souvent  les  enfants,  par  piété  filiale,  égorgent 
les  vieux  parents  pour  les  emixVher  d(!  soulVrir.  (Juaiid  une  femme  meurt, 
(Hi  enlerre  son  noiirrisstui  avec  elle'.  La  tille  d'un  chef  atteignant  l'Agci 
(le  puberté,  on  l'enferme  pendant  deux  ou  trois  jours,  après  les(piels  on 
célèbre  une  grande  fêle  de  danses,  accompagnées  d(!  iinisi(pie.  La  céré- 
iiKHiie  du  mariage  est  très  sim|tle  chez  les  Toba.  Le  poursuivant,  agré'é  par 
le  père  de  la  jeune  lille,  part  pour  la  chasse  el  lue  i|uel(pie  gros  gibier 
([u'il  vienl  appiu-ter  aux  pieds  de  la  future,  prouvant  ainsi  (pi'il  est  de  force 
cl  d'adresse  à  la  nourrir.  Les  époux  d(n'ment  les  pieds  tournés  vers  l'orient. 


'  l.iiis  Jiii'j;v  Fiinlaii:!,  oiivi-agu  l'jlr. 
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afin  (|ne  le  soleil  levant  en  éclaire  la  plante  et  leur  apprenne  à  mareliei 
dans  le  droit  sentier,  car  l'astre-dieu  donne  tonte  verln  par  ses  rayons. 
Les  Toha  ne  sont  point  polygames,  les  femmes,  for!  jalouses,  n'adnielliiiit 
pas  de  partage.  Au  moindre  signe  de  rivalité,  elles  se  hallent  en  duel,  ri 
souvent  jns(|u'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Nues  jusqu'à  la  ceinture,  les 
hanches  ceintes  d'une  peau  de  jaguar,  elles  s'arment  les  poignets  d'un  ds 
de  chèvre  ou  do  quelque  autre  pointe  tranchante  et  cherchent  à  enlaillti' 
la  poitrine  ou  le  corps  de  l'ennemie.  Les  hommes  assistent  impassihh's 
à  ce  comhal  souvent  mortel  '. 

Pour  réduire  les  Indiens  du  i'araguay  et  du  Cihaco,  les  prêtres  ont  plus 
fait  que  les  soldats;  mais  ces  prêtres  furent  les  Jésuites,  qui  arrivaicnl 
dans  le  Nouveau  Monde  avec  la  ferveur  d'une  jeune  ambition,  résolus 
à  faire  do  grandes  choses  et  dévoués  à  leur  idée  juscpi'à  la  mort.  IVnd;ml 
deux  siècles  ils  travaillèrent  à  l'établissement  de  leur  société  théocni- 
tique  avec  une  persévérance  inébranlable  et  une  parfaite  silrelé  de 
méthode  :  les  missionnaires,  (|ui  se  succédèrent  par  centaines  dans  loiitrs 
les  parties  du  continent,  étaient  tous  animés  de  la  même  foi  et  de  lu 
même  volonté.  Pourtant  les  obstacles  étaient  nombreux  et  finirent  pur 
être  insurmontables.  Les  difficultés  de  l'acclimatement,  les  maladies, 
les  llèches  des  Indiens,  le  [)éril  des  voyages  dans  les  forêts  et  sur  les 
rapides,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  étaient  [)eu  de  chose  poui*  dos  hommes 
dévoués  à  leur  œuvre;  mais  ceux-ci  avaient  surtout  à  redouter  les  gens  de 
leur  propre  race  et  même  de  leur  religion,  colons  civils,  soldats,  moines 
d'autres  ordres  et  pi'ètres  séculiers,  venus  d'Europe  par  amour  des  avoii- 
luros,  do  la  gloire,  de  la  fortune  ou  par  simple  obéissance  à  dos  chefs. 
Le  mobile  même  de  leur  conduite  mettait  les  Jésuites  en  lutte  avec  tous 
les  autres  immigrants.  Car  ils  voulaient  convertir  les  Indiens,  fonder 
avec  ces  pou|)lades  méprisées  une  société  modèle  qui  servirait  d'exemple 
aux  sociétés  du  vieux  monde.  Et  ces  hommes  (ju'ils  essayaient  d'assouplir, 
n'étaient  considérés  par  les  autres  ([ue  comme  un  gibiei'.  Il  est  vnii 
qu'en  1557  le  pape  Paul  III  avait  officiellement  proclamé  que  les  Indiens 
étaient  de  «  vrais  hommes,  capables  de  comprendre  la  foi  catholique  et  de 
recevoir  les  sacrements  ».  Néanmoins  on  leur  l'ofusait  la  communion  dans 
la  plupart  des  églises,  on  alléguant  leur  slujtidilé  native,  leur  ignorance  cl 
leur  méchanceté'.  Les  traitants  s'organisaient  on  bandes  pour  capturci' 
des  tribus  entières,  tuant  les  vieillards,  les  malades,  et  poussant  devani 
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oiix  les  hommes  valides,  la  lance  dans  les  reins.  Les  Jésuites  (jiii  grou- 
|iiiienl  des  eommunaulés  d'indigènes  passaient  donc  pour  des  acca|)areurs 
(le  la  forlune  publique  et  l'on  cherchail  à  leur  reprendre  ce  clie|»lel  de 
iM'tail  humain.  On  les  haïssait  aussi  comme  «  étrangers  »,  et  parleur  orga- 
nisation même  ils  s'exposaient  à  celle  accusation;  car,  citoyens  d'une 
[iiiirie  plus  vaste  (pie  les  étroites  contrées  d'Kurope,  ils  apiiarlenaienl 
iivanl  tout  à  l'Église  catholique,  c'est-à-dire  «  universelle  »  ;  Espagnols 
DU  Portugais,  Fran(,'ais  ou  Italiens,  Allemands  ou  Slaves,  ils  ignoraient 
les  divisions  politiques  introduites  dans  le  Nouveau  Monde,  et  peu  leur 
importait  de  savoir  si  leurs  communautés  indiennes  étaient  censées 
iipparlenir  au  roi  «  très  chrétien  »  ou  à  Sa  Majesté  «  très  fidèle  ».  Dans 
iiiitinles  insurrections  locales,  ils  eurent  à  souffrir  aussi  de  la  jalousie 
d'autres  religieux,  dominicains,  franciscains,  MW/wHflr/os  ou  «  frères  de 
lu  Merci  »,  et  dans  les  villes  on  les  chassa  de  leurs  églises,  on  expulsa 
leurs  fidèles,  (pie  l'on  réduisit  en  servitude.  Knliii,  lors(pie,  malgré  les 
persécutions,  ils  eurent  réussi  à  fonder  leur  théocratie,  on  s'imagina 
ipie  le  travail  des  ii(M)phylcs  leur  avait  valu  de  grandes  (piaiitilés  d'or, 
et  de  toutes  parts  s'éleva  contre  eux  un  cri  de  haine  :  on  en  voulait  îi 
leurs  richesses,  parmi  lcs(piclles  on  comptait  les  indigènes  eux-mêmes, 
iiulant  de  futurs  esclaves  au  service  des  pillards!  I,;i  fortune  des  mission- 
naires en  cultures  et  en  bétail  était  réelle',  mais  elle  n'avait  de  valeur 
<|ue  pur  la  continuité  du  travail. 

Arrivés  à  Bahia  en  loi!!,  avec  les  fondateurs  civils  de  la  colonie,  les 
Jésuites  s'établirent  aussitiit  dans  le  voisinage  de  la  ciite  parmi  les  Indiens 
les  plus  rapprochés.  Leurs  missions  se  propagèrent  du  nord  au  sud,  sur 
les  bords  du  Sào  Francisco,  à  Porto  Seguro,  dans  la  capitainerie  d'Kspirito 
Saiito,  àPiratininga  et  à  SàoPaulo.  Partout  leurs  communautés  réussirent, 
et  dans  (piel([ues  endroits  même  lapros|>érité  matérielle  de  cette  épo(|ue  ne 
s'est  pas  retrouvé(;  depuis.  Le  grand  théâtre  de  leurs  triomphes  s'étendait 
plus  à  l'ouest,  des  deux  c(>tés  du  haut  Paranâ,  à  cheval  sur  les  limites 
présumées  des  jiossessions  portugaises  et  es[)agnoles.  liràce  ;i  leur  isoli;- 
ment,  ils  purent  détourner  de  la  vie  sauvage  et  policer  plus  de  cent 
mille  indigènes  ;  mais  sur  leurs  trac(»s  vinrent  les  chasseurs  d'hommes, 
el  l'on  dit  qu'en  trois<aniié(^s,  di  l(i!28  à  1(151,  les  aventuriers  paulistes, 
eux-mêmes  pres(pie  tous  Indiens  par  leurs  mères  et  faisant  partie  de  la 
liasse  des  mamelucos,  capturèrent  soixante  mille  individus  sur  le  terri- 
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loirc  (les  Missions',  l-rs  luU'urs  di's  tribus  de  (îiinyi'ii  comprirciil  (jii'ils 
(It'vaiciil  pousser  plus  avanl  dans  l'iniuriour  et  mettre  entre  eux  et  les 
persécuteurs  de  |»lus  vastes  l'orcMs  et  de  plus  uoiulti'euses  eatai-aetes.  Diiii^ 
le  terrihieexcule,  ils  perdirent  plus  de  la  moitié  de  leurs  lidèles  par  lis 
fatigues,   les  aecidenls,  les  épidéuiics,    mais  réussiroul  onliu  à  troiivn 
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un  refuge  eu  des  terres  inconnues  sur  les  bords  de  l'Uruguay  et  du 
l*aranii,  loin  des  lieux  babilés  par  les  colons  espagnols  et  portugais. 
C'est  là,  et  plus  à  l'ouest,  dans  les  campagnes  aujourd'hui  boliviennes 
où  vivaient  les  Mojos  el  les  Chiquitos,  (|ue  les  missionnaires  eurent  enliii 
la  joie  de  pouvoir  réaliser  ce  «  royaume  de  Dieu, parmi  les  Hommes  , 
l'idéal  pour  lecpud  ils  avaient  tant  comballu  el  tant  souffert. 

Le  nom  de  «    réductions   »  qu'ils   donnaient  à    leurs   groupements 
d'Indiens  expli(|ue  le  but  (|u'ils  poursuivaient.  Ils  voulaient  «  ramener  > 
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lis  iiulifiviios,  les  soiislrairt'  ;'i  riiiiliitMici>  de  la  iiiitiin'  libre  el  iv^rliM-  It'iir 
\ii'  par  (les  rilos  cl  des  préceptes.  Poursolesallirer,  ils  ne  reculaient  «levanl 
iiiiciin  moyen,  même  l'altriiit  (l'iine  ample  noiirrilnre.  (!e  t'ul  une  soite  de 
proverhe  cliex  les  pièlies  cpie,  si  h  prédication  de  saint  l'anl  entrait  dans 
l"  oreille  de*^  païens,  la  leur  arrivait  par  la  Ixtuche'  ->.  Ils  les  siMlnisaienl 
iiiissi  par  la  mnsiqne  et  [tar  la  pompe  des  cérémonies.  V.u  descendant  les 
llcwves  dans  leurs  piroifues,  en  se  IVayaut  un  sentier  dans  la  lorèl,  les 
missionnaires clianlaicnl  des  cantiques.  Hei-rière  eux  les  sauvages  sortaient 
(lis  l'ourrés  oîi  ils  s'étaient  cachés,  saluaient  les  prêtres  avec  transport,  et 
ceux-ci  saisissaient  l'occasion  pour  réciter  leurs  homélies.  Lors  des  proces- 
sions, on  jonchait  la  terre  de  (leurs  multicolores  et  d'herbes  odoi-ileranles  ; 
(les  oiseaux  attachés  par  un  (il  voltigeaient  au  milieu  du  leuillage  des 
lires  triomphaux.  Sur  le  parcours  du  Saint  Sacrement,  les  Indiens  ex|io- 
siiient  le  |)ro(luit  de  leurs  chasses  et  les  semences  de  leurs  jardins.  Des 
iiuisiciens  accompagnaient  le  coi'tège  et  des  feux  d'arliiice  terminaient 
la  journée.  Le  travail  lui-même  |)renait  un  aii-  de  l'êle'.  Ou  y  allait  en 
commun  au  son  de  la  llùle  et  du  tambour,  précédés  |)ar  l'image  d'un  saint 
|iiilron.  Ai'iivés  au  champ,  on  y  faisait  un  reposoir  en  l'enillage,  |)uis,  après 
lii  demi-journé(>  d(>  labeur,  on  revenait  au  logis,  en  marquant  le  pas  à 
la  cadence  de  la  musi(|ue. 

Dans  leur  ceuvre  de  conversion,  les  missionnaires  trouvaient  1(>  plus  de 
résistance  chez  les  vieilles  l'emmes  et  chez  les  jeunes  hommes  :  les  piT- 
inières,  cpii  jetaient  les  sorts  et  guérissaient  les  maladies,  perdaient  leur 
iiilluence  en  acceptant  les  nouveaux  dieux  ;  et  les  seconds  devaient  renoncer 
iiux  aventures  de  guerre,  à  la  vie  libre  dans  les  savanes  et  les  grands  bois. 
1,1's  Indiens  dompteurs  de  chevaux  fui-ent  les  plus  rélVactaires;  ce|)endanl 
|ircs(|ue  tous  hnii'ent  par  entrer  de  gré  on  de  force  dans  le  giron  de 
l'Kglise  :  des  sentinelles  veillaient  à  la  limite  des  colonies  pour  eni[iê- 
clier  les  évasions.  De  IGIO  à  I7(îS,  les  «  pères  »  ba|)tisèrent  plus  de 
sept  cent  mille  Indiens.  En  I7âO  on  comptait  dans  lt>s  réductions,  an 
nombre  d'une  trentaine,  plus  de  153000  Indiens  convertis,  et  (|uel([ues-uns 
(les  villages  avaient  cimi  ou  six  mille  habitants.  La  statistique  des  lidèles 
élait  soigneusement  tenue,  car  les  missionnaires  devaient  payer  an  roi  une 
piastre  par  tête  d'Indien,  et  en  échange  de  ce  tribut  on  leur  laissait  gou- 
verner les  communautés  à  leur  guise;  même  on  interdisait  aux  blancs  le 
séjour  dans  le  voisinage  des  Missions.  Aux  premiers  temps  le  pouvoir  royal 
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t'iiiil  rcpirsciil»''  aiipivs  des  socirlrs  do  iii'>o|>liyl*>s  piii' un  form/Zt/or  cspn - 
^mol;  rniiis  h's  pnHrt's  (il>tiiii'«-iil  (l(t  l(>  rompInciM'  pur  un  liulion,  (li'vciiiiiii 
ainsi  coniplôtfint'nl  niiiilros  (li>  leurs  «  ivpnblicpics  cliiV'lionni's  »,  — 
«  lit  pins  pnVicnsc  portion  du  Ironprau  dt'  Jôsus-Clirisl  »,  disait  liliaili- 
vuix.  l'arlois  aussi  li>s  missionnaii'cs  prètt'irnl  leurs  Indii'us  au  goiivn- 
nonicnt  pour  (•ci-lains  travaux  de  ('(uvir  :  en  JT'itl,  ils  t'iivoyJ'ifiil  ,j 
Montevideo  deux  mille  lioniines  travailler  ^'ratnitenienl  aux  rorliliealiiMi> 
de  la  cité.  Les  pnMres  (|ui  les  surveillaiiMit  lof;eaienl  en  des  rabanes  de 
peaux,  tandis  (|ue  les  onviiers  ({uarani  roneliaient  en  plein  air'. 

Une  fois  assouplis  au  n''<;ime,  les  eatéehnmènes  suivaient  strieteuinil 
la  rè^de.  (lluujue  malin,  avant  le  lever  du  soleil,  les  enfants  se  rendaienl 
à  l'é^jlise  pour  les  exercices  de  chants  et  de  |)rières,  et  toute  la  popu- 
lation assistait  à  la  messe.  Le  soii',  les  enfants  retournaient  au  cali'- 
chisnie,  puis  tous  prenaient  part  îi  la  prière,  el  In  joniriée  se  t(;rmiiiail 
par  la  récitation  du  cliapidet.  Le  dimanche,  les  ctMvmonies  étaient  pins 
iiomhi'euses,  el  les  lidèles  avaient  même  à  répéter  la  lahie  des  noudtres. 
deux  (pii  avaient  une  bonne  mémoire  devaient  réciter  les  sei'moiK  |i;ii 
cœur.  Le  li-avail  était  slriclemenl  ré|,deuu'nté.  Cluupie  famille  recevait  smi 
lot  de  terre  el  la  quantité  de  };rain  nécessaire  à  la  semence,  ainsi  (priiiic 
paire  de  bœufs  pour  labourer  son  champ;  mais  elle  répondait  aussi  du  Imhi 
étal  des  animaux  el  des  cultures,  dont  elle  ne  jouissait  (pi'en  usufruit.  I.;i 
partie  du  territoire  cultivée  en  commun  restait  sous  la  surveillance  des 
prèlres  :  c'était  le  ïupambaë  ou  la  «  F'ropriélé  de  Dieu  »,  dont  la  récoll 
s'engrangeait  en  prévision  des  mauvaises  années  et  pour  l'enlrelien  d 
infirmes,  des  orphelins,  des  artisans.  L'excédent  était  transporté  à 
Buenos  Aires  par  la  voie  des  fleuves,  el  on  l'échangeait  contre  des 
objets  de  luxe  fabriqués  eu  Kurope  et  destinés  à  l'ornementât  ion  des 
églises.  Sur  les  côtés  de  la  place  centrale  s'alignaient  les  ateliers  des  arti- 
sans, charpentiers,  maçons,  serruriers,  tisserands,  fondeurs,  fabricants  de 
violons  el  de  flûtes,  sculpteurs,  architectes,  doreurs,  graveurs  et  mémo 
peintres,  (pii  devaient  considérer  leur  travail  comme  un  acte  de  foi  el 
mettre  leur  amour  à  l'embellissement  des  églises.  Toute  faute  constatée 
par  les  surveillants,  ra|)portée  par  des  lidèles  ou  révélée  par  la  confession 
publiqiu>  ou  privée,  enlraiuail  pénitence.  Le  coupable  avait  à  comparaître 
dans  l'église,  devant  les  fidèles  asscnd)lés,  et  à  recevoir  des  coups  de 
verge,  en  remerciant  Dieu  el  les  bons  pères  du  chAtiment  qui  lui  était 
infligé. 
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I.fs  iiiis>ioniiiiii'<>s  vrilliiinit  siirtoiil  à  lii  sr|)iiratM)n  <li>s  sc\i>s.  I,i>s 
lioiiiiiit's  rliiii'iil  olili}{t'>s  <lf  ('iMi|M>i' It'iirclicvrliii'f,  atiii  i|iit'  dr  loin  on  \\\\\ 
iUjh  U's  <lisliii),ni<'i- (l<>s  rt'iiiiiK's;  fii\  seuls  aviiifiil  If  dioil  i\v  (laiis«<r,  et 
M'iili'ini'iit  ilaiis  les  céiviiiniiirs  i'i>li^ri,>||si>s,  latidis  i|iit>  les  (■lii'élieiiiii's 
tli'vainil  l<Mij<Mii-s  leslei-  niodesleini'iil  à  l'écarl.  Les  inaiiages  se  l'aisaieiil 
|i;ir  ordre,  iininédialeiiieiil  apii-s  la  |iiil)erlé,  di>s  \'•^\^^'  de  dix  ans  |miiii' 
les  jeiiiies  (illes  el  de  li'ei/e  ans  |miiii'  les  ffaivons'.  F-es  |Miils,  les  l'oiilaines, 
les  lavoirs,  lieux  |)ul)li('s  où  lioinuies  el  renunes  avaient  acei's,  élaienl 
{ila(és  dans  un  endroit  découvert,  facile  à  surveiller  de  loin,  et  des  vieil- 
hi'ds,  aimés  d'une  ha^niette,  |iunissaieiit  incontinent  la  moindre  atteinte 
il  la  décence.  Des  «  /élateui's  <>,  chargés  de  ra|i|iorlei'  tout  iicte  Idànialde, 
se  trouvaient  dans  les  ^M'oupes,  à  la  promenade,  au  repas,  au  travail. 
Telles  étaient  les  mceurs  de  cette  «  répuldiqiie  »  modèle,  *m'i  l'idiéissance 
iiiix  missionnaires  était  ahsolue  el.  d'où'  tonte  initiative  restait  interdite. 
Malj^ré  celte  discipline  rigide,  les  .lésuites  répugnaient  à  ccuilier  des 
;irnies  à  leurs  catécliumi'Ues.  Mu''me  pour  la  dél'ense  des  Missions, 
liependant  l'urgente  in''cessité  les  avait  oliligés  plusieurs  l'ois  à  la  résis- 
iance  active  contre  les  «  Mammelus  » ',  c'est-à-dii-e  contre  les  l'aulistes, 
|M)ur  la  plupart  mamcluros  ou  a  métis  ».  De  ilSrtSà  ll^ill  ils  rem|)ortt'reut 
qiiatie  victoii'es  contre  les  agresseurs:  mais  apiès  chaque  triomphe  ils 
reprenaient  les  espingoles  aux  vainijuciirs,  craignant  l'inlluence  tles 
rliel's  devenus  populaires  dans  les  comlials.  Ilccidés  à  ne  plus  armer 
leurs  lidèles,  il  ne  leur  resta  (ju'à  se  soumelire.  il  quaiul  les  .lésuites 
reçurent  r(U'di'e  de  (juilter  le  pays,  pas  une  goutte  de  sang  ne  l'ut  répandue. 

Les  réductions  n'ayant  aucum*  vie  propre,  les  iiuligJ'nes  périieni  rapi- 
ileuient  dès  i|u'ils  un  l'urenl  plus  scnilenus  par  la  main  qui  les  avait 
dirigés.  On  essaya  pourtant  de  les  sauver  :  ici  îles  missionnaires  d'autres 
ordres,  ailleurs  les  autorités  civih's,  lenlèrent  de  maintenir  les  coinmii- 
liantes;  mais  la  plupart  des  Indiens  s'eiiluirent,  préférant  la  liherté  dans 
les  hois.  En  1801,  on  ne  comptait  plus  que  liOOO  Indiens  dans  le  terri- 
toire des  Missions.  Des  handits  de  l'Uruguay  envahirent  les  villages, 
dépouillant  les  églises,  emmenant  les  hestiaiix",  puis  les  Mancs  s'intro- 
duisirent comme  traitants  ou  fermiers  :  en  \HH,  près  de  1000  étrangers, 
Argentins  ou  Orientaux,  s'étaient  mêlés  à  8000  Indiens  dans  le  ter- 
riloire  des  Missions.  Kiiliii,  en  18i8,  un  décret  présidentiel  déclara  les 
derniers  indigènes  des  réductions  «  citoyens  dt;  la  Ité|)ul)lique  »  el  les  soumit 
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ini  (Iroil  commun'.  Aciuclicmcnl  il  ne  ivsic  plus  licii  dt;  l'oi'fîiiiiisiilinn 
(''lal)lie  \r,w  los  Jrsiiilt's,  cl  ceux  des  îinciciis  villages  qui  subsistent  ne 
(liU'èrenl  point  des  aulres  a<i|>!(Mnéralions  paraguayennes  par  les  insti- 
tutions ni  par  les  mœurs.  Cependant  l'éducation  (ju'onl  reçue  les  Guarani, 
celle  (pie  plus  tard  imposa  un  demi-siècU'  de  dictature,  ont  certainenieni 
aiii  sni'  eux.  Ils  ont  les  (piailles  ext(''ri(  ures,  la  douceur,  la  polit(>sse,  le 
maintien,  mais  le  grand  ressort  de  la  volont('>  leur  manipie.  OuoirpiiU 
ne  posst'den!,  dit-on,  aucun  terme  dans  leur  langue  pour  demander 
avec  poliiesse  ou  pour  remercier,  ils  accueillent  l'tîtr'nger  avec  niu' 
d(''lerence  parfaite;  en  s'approchant  d'une  maison  dont  la  porte  esl 
rerm(''e,  le  visiteui'  saniionce  du  dehors  par  unt^  salutation  :  Ave  Maria, 
puis  attend  la  ivponse  :  Sin  perado  ronccbida  I  avant  d'entrer  dans  iii 
(lemeiire,  où  l'on  ne  man(pie  jamais  de  l'inviler  à  prendre  place.  Mais 
(priiii  inaiue  p(''n('ti'e  liriilalemeiit  chez  eux  en  donnant  des  ordres,  ils 
oh(''ir(ml,  sans  m(''ine  protester.  Les  cas  (rimpi'ohit(''  envers  l'Ki.it  étaieiil 


naifuJ'ie  inconnus.  Aucun 


pe  iple  n'a  pris  part  à  une  guerre  sans  me 


•Cl 


plus  docilement  (pie  le  pi^upte  guarani,  et  maintenant  il  se  li.';se  ravir 
ses  terres  sans  |»rotester.  \a\  iKuirritiire  des  l'aragnayens,  si  dillërente  de 
celle  des  Argentins,  doit  contrihuer  aussi  à  leur  donner  un  caractJ're  de 
iiiaiisiu'-lude  :  heaiicoiip  parmi  eux  ne  mangent  point  do  viande;  le  manioc 
et  les  oranges  constituent  leur  principale  alimenlalion.  l.a  femme,  (pii 
travaille  l:i  terre,  diii"f'  aussi  le  mcMiaffe  et  la  famille.  C'(^sl  elle  uni  coiii- 


m 


unie,  et   lorsipie  les  unions,  pour  la  plupart  d(''pourvues  de   sanci 


nui 


légale,  viennent  à  se  '  tmpre,  les  enfants  suivent  toujours  la  i.jère. 


Les  V 


irafiuavens  >,i's  ^ 


illes  sont  foitcment  hispaniru's,  et  d'aspect  ne 
dilh'rent  point  des  (loirentins,  descendant  comme  eux  d'Kspagnols  et  de 
Guarani  ;  ils  parlent  les  deux  langues  et  (pielipies  journaux  conlienneiil 
des  articles  et  des  jioésies  dans  l'idiome  indigJ'ne.  I. 'élément  l)as(pie  iianiil 
avoir  élé  tivs  fort  au  Paraguay  depuis  les  premiers  temps  de  la  coliniis;!- 
tion  :  Irala,  (pii  fui  le  gouverneur  de  la  contrée,  avant  el  apivs  Alvarez 
Niine/,  élail  un  Kuskarien.  Palgrave'  donne  au  sang  l>as(pie  une  si  grande 
part  dans  la  nation  paraguayi'nne  (pi'il  l'appelle  même  «  vasco-giiarani  >■. 


•t  d' 


iiprf's  lui  les  gens  à  cheveux  hlonds,  (pie  r(ni  reiicon 


lire  fr( 


'(|iiemineii 


au  Paraguay,  seraient  !<>,  desc«'ndanls  de  l{as([iies  à  cheveux  clairs  coininc 
on  en  rencontre  souvent  dans  les  PyréiKrs  Occidentales.  Martin  de  M(nis>.\ 
cioil  an  contraire  (pie  les  Hispano-Guarani  grands  et  hlonds  (pii  coiisii- 


'  AlIVfil  ili'iiii'rsiiy,  llixliiiic  iilnjuiqui'.  i'i-nitn\mqii('  cl  piiHliiiiif  ilii  l'iniiijiinij. 
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luciil  iiiit'  |)r(t|)(>rl!oii  iKtlahli'  des  PiiriifiUiiyt'iis  ra|i|)»'ll('iil  le  ly|H;  des 
soldais  allcinands  venus  .;vcc  Sclimidt'l  lors  de  la  n)ii(|iiùU>.  l^cs  Para- 
j^iinyiMiiics  hloiidcs  auraient  hicn  la  itliysiononiic  <>i>rniani(|ii(>  cl  lenr  clit'- 
vcii'rc  serait  vraiment  Idonde  ((inune  les  elievenx  des  leniines  dn  Nord, 
lion  do  ee  hlond  ardent  es|)a<;iiol  qui  se  ra|)|)ro('lie  du  i-oii\  et  qu'on 
retrouve  dans  loul  le  reste  des  régions  [datéeniies'. 


IV 


La  petite  ré|)uldii|ue  du  Para.'iu.'y  n'a  que  peu  d'agf{lonu''rali(»ns  dijines 
(In    nom    de    ville;    la    phiparl   des    loealilés   (pu;    l'on    honore    de   ce 


litre  no  sont  <^ni'iv  Ibrmées  «pie  de  huttes  liasses  en  hois  et  en  terre 
liattue,  mais  te  'jtnii's  d'une  pro|n'eté  [larlaile,  eiuivertes  en  palmes  ou  en 
chaume  et  préseulant  une  largo  varande,  en  ra(;ado  sur  la  rne.  L'église, 
massive  et  liasse,  eonsiruilo  dans  le  stylo  importé  par  les  Jésuites,  ocenpe 
ini  des  eûtes  de  la  place;  pnhlitpie,  avec  un  échalaudage  en  hois  (pii 
porte  la  cloche.  Chaque  maison  a  son  iardin,  sa  cour,  son  hangar, 
eiil'ermés  par  la  palissade  continue  des  jardiiis,  inten'om|iue  senlemeni 
au  passage  des  rues.  La  place,  horhouso  ol  vaste,  sorl  do  pâturage  aux 
iiiies  et  aux  chevaux. 

La  rive  paraguayoune  du  Paranâ  est  presipu*  iidiahitée.  Quelques 
mnclios,  dans  lesqtuds  on  voit  des  cités  futures,  apparaissent  au  milieu 
(les  arhres  do  la  l'oriM  et  servent  do  rendez-vous  aux  chercheurs  de  maté  : 

arrêtent   les  haleanx  à  vapeur  à    la 


>l  I 


e  liamean 


de  (1 


>y* 


loycoclieas,   ou   s 


remontée  du  llenve,  et  d'où  s»>  l'ont  les  grandes  exp(''ditions  de  maté.  Plus 
lias  s  '  tn(î  "tre  Tacuru  Pucù,  entrepôt  d'autres  yerhales  et  Intur  terminus 
d'iiii  ciieMiin  de  l'er  atteignant  le  llenvi>  à  une  trentaine  de  kilomè'tres  en 
1  K  îl  di'  l'endiouchure  de  l'Igua/ii  hrésilien.  Puis  vient  (iuayai'ros, 
raiicieiine  Villa  A/ara,  ainsi  nommée  du  naturaliste  cpii  y  passa  (piid(pn>s 
ois,  en  ITSS,  pour  étudier  la  l'aune  et  la  llore.  Les  campements  devien- 


III 


nt'iit  plus  nomhreiix  en  aval,  vis-a-vis  des  Missions  argentines,  et  même 
un  village  iiii|»orlaiit  se  présente  sur  la  rive,  à  l'endroit  on  le  Ihuive, 
liaigiiant  la  province  de  Cori'ientes,  commence  à  cmiler  directement  dans 
le  sens  de  l'est  à  l'ouest,  (le  village,  lta|ni;i,  plus  connu  sons  le  nom  ipie 
lui  (lonn('reiit  les  Jésuites,  Kncarnacioii,  commande  depuis  deux  sii-cles  le 
passage  entre  le  Paraguay  et   le  (lorrientes.  Les  Jésuites  en  avaient  l'ait 


'  Dexniplion  ijniiiriipliitiuc  l'I  xliitisliiiuc  île  lu  (liinféilihiilion  AKJcnliin- 
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rciilrcpùl  (le  louis  inissidiis  nuM'idioiialcs,  ol  |»liis  lard,  sims  la  diclaliiic 
de  Fiiiiicia,  Ilapiiâ  s'ciili-'ouviit  au  lialic  du  l'aiafiuay  avec  rtHiaiififi . 
Les  fiuarani  y  aincuaioul  leurs  couvois  d*>  nudos,  apporlaitMit  leur  lalim 
cl  Iciii'  uiali',  taudis  que  les  Bivsilit'iis  du  Ilio  Grande  veudaieut  Icnis 
calés,  leurs  sucres,  ainsi  (|ue  des  luarcliandises  européennes.  Tons  les 
échanges  se  laisaienl  direclenient  par  lr(»c,  le  Suprnno  ayant  interdit  \\'\- 
|M>rlali(tn   des  mminaies   d'oi'  cl    d'arjicnt '.    Aciucllcuicnt    le   ('(timucrcr 

■V  111).  —  km;\u\ai:i<i\'. 
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est  en  jifande  partie  déUuirné  d'Ila|tuâ  par  les  bateaux  à  vapeur  ipii 
vont  et  vieniu'ul  sur  le  Paraguay  cl  sur  le  l'aranâ  ;  mais  des  projets  de 
chemins  de  l'er,  traversant  une  partie  du  territoire  des  yerhales,  iiImhi- 
tissenl  à  ce  |K»rt  :  en  l'ace,  sur  la  rive  de  (lori-ienles,  se  montre  la  ville  di 
l'osadas,  (pii  doit  (dhvmcme  se  rattacher  au  cours  du  lias  l  ruj:ua\  |i;ii 
•Moule  Caseros. 

Kncarnacion  se  trouve  déjà  en  dehors  de  la  zone  où  croît  la  yeiha  rii;ilc: 
mais  les  anciennes  missions  situées  un  peu  jdus  au  nord,  en  desterritoin- 
accidenlés  {jne  parc(uireMl  de  petits ariluonts  du  l'aranii,  possi'dent  cnciin 


'   Fiiin(i>  lie  (!iisli'liiiiii.  ()nMii"(' cili''. 
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la  dit'latiii'i' 
■  r(''li'aii;ivr. 
Il  leur  laliiK 
(laiciil  Iciii-. 
'>.  Tdiis  li'- 
nlf'i'dil  l'cx- 
'    citmiiicnr 


(le  vasics  ycrlialcs.  La  |H)|)iil;iliMii  iiulii'iiiic  qui  consliliiait  aiilirlois  Ifs 
[i;in»iss('s  (les  iiiissidiiiiaii'cs  >'i;sl  niaiiiti'iiiic  dans  la  coiilirc,  (|ii()i(|ut'  en 
iioiiiliiT  lii's  (liiniiiiK''.  Les  villages  siilisisiciil  :  Tiinitlad,  .Icsiis,  Siiii  Pedro, 
Simtiajiu,  Saiila  Uosa,  Saiila  Miiria,  San  Ifiiiacio  (iiia/û,  s<'  composiiiil  de 
liiiitt's  liasses  (loiiiiiuVs  par  des  icsics  de  (■(iiislru('li(»iis  massives  el  de 
Idiiides  églises.  La  plus  riclir  de  ces  "  inissiniis  s  eimsaeiée  à  la  palroiiiie 
lies  riiiaraiii,  Saiila  iiosa,   élail  visilée   rliatpu;   année   par  des  niilliers  de 
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piT-  une  I 
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crins  (iiii  ne  venaieni  ianiais  les  mains  vides  :  anssi  l'éulise,  (lui  evistt 


M" 


ciicdre,  élail-elle  lo!'l  riche  en  oitjels  d'oi' el  d'ar^enl;  nn  lusse  la  dél'en- 
(lail  aiiliclois  contre  les  [nllards'.  Kntre  Santa  Maria  el  Sanla  lîiisa,  la 
|ilaiilali(Hi  de  lieri'ilo  rap|)elle  le  séjour  d'Aimé  ISonpIand,  (pii  y  lui 
interné  piMidanl  ncMil'  années  |)ar  ordre  du  dictateur  l'rancia.  j'in  aval 
(IKiicarnacion,  on  dépasse  une  ancienne  mission,  San  Juan,  el  les  villaj;es 
ilii  (iai'inen  et  de  San  (!osme,  puis,  api'ès  avoir  Iranclii   le  dernier  rapide 
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(lu  Piinnid,  l'Apii»',  il  no  rosic  (lu'à  so  laisser  jiorU'r  l'iilrt'  les  ciimpii- 
■iiu's  hiisscs  des  deux  rives  jusciu'aii  conilueiil  «les  llcuvos,  en  amont  de 
la  cilé  de  Corricnlos. 

A  son  cnlrôe  dans  le  Icrriloiro  parafjuaycMi,  le  cours  d'caii  (|ui  a  donm'! 
son  nom  à  la  polile  n'>|)ul)lii|n(>  l)ai<{ri(>  d'ahord  une  ruine,  l'ancien  Inrl  de 
llonlluencia.  De  même  la  plupart  des  villa};(<s  ipii  se  suceédaienl  en  aval 
sur  les  méandres  «lu  Parajjuay,  au  pied  des  coteaux  boisés,  n'ont  laissé 
([lie  des  amas  de  décombres;  ce|)en(lanl  le  pays  commence  à  se  repenplci 
el  des  caléleries  s'établissent  à  l'issue  des  vallées.  Après  San  Salvadui' 
ou  Divino  Salvad(tr,  premier  gr«»upe  d'Iiabilalimis,  vient  Concepcion,  ipii 
l'ut  auli'el'ois  un  des  grands  entre|»ôts  de  maté.  San  l'edro,  à  une  certaine 
dislîuu-e  du  llenve,  sur  le  bord  du  .«cjuy,  est  une  j(die  villelle,  don!  I;i 
rue  principale  est  bordée  d'arcades  à  la  mode  espagiutle';  les  vallées  dont 
elle  est  le  marclié  sont  riclies  en  l'orèls  et  en  |»àturages,  et,  d'aprJ's 
le  dire  des  indigènes,  on  trouverait  de  l'or  dans  la  l'égion  des  sources. 
Pins  au  sud  se  montrent  des  ruines  di;  la  guerre;  mais  on  approclic 
d'Asuncion  el  (juelques  essais  de  culture  se  font  sur  les  deux  rives.  A 
l'ouest,  dans  b^s  campagnes  basses  (pie  parcourent  le  rio  Conluso  aux 
ondes  sal(!'es  et  divers  autres  bayous  voisins  du  Pilcomay(»,  se  montre  l;i 
colonie  de  Villa  Jlayes,  ainsi  nommt''e  en  riionneiir  du  président  de  I  > 
répubrupie  nord-américaint;  qui,  en  1879,  tranclia  au  profit  du  Paraguay 
la  (juestion  déballuc  iwov  l'Argenline  au  sujet  du  Cbaco  septentrional. 
Cette  c(donie,  dittî  aussi  Villa  Occidental,  était  connue  autrelois  sous  le 
nom  de  ?(ueva  Rnrdeos,  ayant  re(,'U  pour  babitants,  sous  le  gouverne- 
ment du  premier  Lope/,  (b's  immigrants  de  Bordeaux.  Isolés  dans  cette 
plaine  maircageuse,  ils  l'urenl  dt-cimés  par  les  lièvres  et  souirrireiit 
plus  enc(nv  de  la  nostalgie  :  il  l'allut  rapati-ier  ])res(pie  tous  ces  mallieii- 
reiix.  l)e|)uis  la  paix,  la  colonie  a  reçu  de  nouveaux  luMes,  pour  la  plupail 
Italiens,  (pii  s'occu|)ent  peu  d'agric-ullure,  mais  possèdent  de  gramh 
trou|)eaux  et  cou|>ent  des  bois  de  coiislruclion  el  d'ébénistei'ie  pour  It-- 
marelles  d'Asuncion  el  de  Buenos  Aiivs.  La  colonie  (Irevaux,  l'ondée  en 
I88Ô  sur  b^  liant  Pilciuiiayo,  non  loin  de  LIpantipuci'i,  l'endroit  où  péril 
le  voyageur,  n'eut  jamais  (pi'iine  existence  liclive. 

Asuncioii,  la  capitale  du  Paraguay,  se  présente  superbement  |tar  iiiic 
terrasse  (|iii  domine  d'eiivii'on  I.'»  mètres  la  rive  gaucbe  du  llenve.  (!oimiic 
presipie  t(Miles  les  villes  américaines  d'origine  espagnole,  elle  a  élc 
coiislruite  en  damier,  el  ses  rues  poudreuses   se  prolongeni   au   loin  daii^ 


'   AlliiM'l  ll:ins,  ynlci  iixinii.sriitc-i. 
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les  c'Minpiijfncs.  Bien  (|ii('  se  i'c|u'n|iliiiil  iissoz  vile,  elle  rcslc  iiilV-rit'iiic  à  ce 
(|ir('llt'  fii(  jiulis  :  les  liciltcs,  l»'s  iirliiisics  oui  ciiviilii  les  rues  t''l()i^ii»''rs 
ilii  cciilic,  cl  <|ii('l(|iu's  places  sniil  des  riii<.Miiciils  de  savanes  oîi  serpeiileiil 
d'élmils  scnlieis.  Les  |»alais  «|iii  devaieiil  l'aire  d'Asmicioii  la  cité  la  |)liis 
s(iin|tliieuse  do  l'Aniérique  niéiidi' iiale  tomltaienl  iiafiiièie  en  iiiine  :  res- 
l;inrés  maiiilenaiit,  ils  conliilnieiil  à  doiiiiet' à  la  cilé  nii  aspect  ^laiidiose. 
(lu  mciiiis  si  on  la  compare  anx  villes  du  Mallo  (irosso.  L'aisonal,  l'onde 
MvanI  la  guerre  el  jadis  tri's  animé,  possède  des  clianliers  de  constrnclion 


>"  i?ii.  —   \si:miii\. 
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(l'dii  l'cm  a  lancé  pinsienrs  haleaux  à  vapenr.  Le  poil,  en  communica- 
lioii  dirocle  avec  l'esliiaii-e  de  la  Plala  el  avec  l'Océan,  wi^u'û  les  grands 
vapeurs  de  Montevideo  el  de  IJuenos  Aires,  tandis  ([u'eii  amont  ne  |)assonl 
(pie  les  navires  d'un  l'ailde  tirant  d'eau,  (iomnie  la  plu|»art  des  villes  du 
Nouveau  M(»nde,  (die  a  dans  prescpie  joutes  ses  rues  des  ligiu's  de  rails  oii 
se  fait  un  mouvement  de  voyageurs  très  aclil'.  Asuncion  n'est  guère 
(pi  lin  enli'cpcjt  de  conunerce  et  ne  possède  daiili'e  industrie  tpie  celle 
(le  la  l'abricalion  des  bagues  el  autres  petits  olijels  en  or.  Les  l'emmes 
;ip|)i'(tvisi(Uinenl  très  largement  le  inarclu''  de  Iriiils  et  de  li'gumes. 

1  II  chemin  de  i'er,  actuellement  (lSt>5!  rniii(pic  du  Paraguay,  se  dirige 
.111  sud-est  àlravcrs  les  orangei'ies  et  leshananeraies,  parsemées  de  maismis 


.I.lt. 
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tic  plaisiiiK-f.  Au  (Ich'i  «le  \;\  clicii'iiiiiiilf  villf  (If  liin|ii(',  (|iii  lui  l;i  ('ii|iil{ili' 
«rtiii  jour,  vers  lu  lin  tli'  la  ^iifirc,  <|iiaiMl  Lopc/.  nil  doiiiir  rordii' 
(I  ('vaciici'  Asmu'ioii.  la  viiic  limfic  la  rive  nccidciilalr  du  liiat  icux  l,ir 
d'l|ia('ai'av,  l'I  pas'^c  au  |ii('d  de  la  culliiic  de  (Ici'i'o  l.rou,  itii  se  Irninail 
I*'  ijuaiiitM'  uviK'i'al  au  dt'liiil  de  la  ^raudr  ^iii-rn-.  .\i'c;:ua,  lla^ua,  l'iraMi 
MMil  les  |u'iut'i|)alfs  slalicuis  de  la  valln' lacuslri'.  Plus  loin  'i  \ill<>  de  |>;i- 
rayuaii,  ctiunuc  pour  ses  laliacs,  (lu'nn  ('\|tnili'  auv   nianlit's  cuioim'cii-. 


scicvca  ((lie  df  la  viut',  au-dessous  d  un  luoiiii'  luiposanl  pcrctMJc  «iidllis  : 
saint  Tlioinas  y  évan^rlisa  les  Ciuarani'.  dit  nnr  légende  d'iui^inr  pi'i)liali|i  ■ 
niful  ji'Miilf,  car  Para^uaii  i'iil  une  des  uiissiutis  l'iuidrt's  par  la  (ItUMpa^nii 


(III 


d<>  .Ifsus,  (|ui  y  possédait  d  iniiiieiises  troupeaux.  Maïutenanl  la  eoiitrei 
se  pressent  les  petites  villes  et  les  villaiies.  est  surtout  un  pays  d'ajiriciil- 
tnre:  m's  lialtitanis  se  livrent  uiènie  à  ipielipie  intlustrie,  l'altrieation  dis 
iiuiies,  préiiaration  deseiuai'es,  evtracliiui  de  l'amidon.  Les  i'eiuniesd 


pre| 


eiiiii'l- 


(|ues  villages  son!    de  l'ort   habiles  denlelières;  les  gens  d'Ila  touiiieiit 


poteries  qii  (Ui  expédie  a  lliieiios  Ayres.  et  eeiix  de  laguaron  extraient  I  cs- 
seiiee  des  Heurs  d'oranuer.  La  pliKwiiporlanle  eoliuiie  l'ondi'e  pai'  le 
uiuivernenienl,  San  liernardino,  a  él«'>  étalilie  au  iKU'd  du  lac,  mit 
les  peiiles  et  dans  les  vallons  de  la  eordillera  de  Altos.  La  plupart  dis 
eoloiis,  d'origine  allemande,  s'adoiiiieiil  à  l'élève  du  liétail,  l'alMàipienl  ilii 
lieiirre  et  du  l'idniage.  ou  vendent  leur  lait  pour  le  niarelié  d'Asiincidii  à 
la  station  du  eliemin  de  l'er  la  |iliis  rapprochée',  (iepeiidant  un  graiiil 
nonihre  des  premiers  ('(dons  (l(>  San   liernardino  oui  ahandonné  leurs  lots 


a  cause  du    mainpie  de  commiimcatKUis   laciles.   Ils  ont   ete  n  inpiacc^-  cl 
le  noyau  de  la  eidoiiie  se  tranlorme  graduellement  en  villetle  rurale. 

Villa  Hica,  autre  l'oiidation  des  Jésuites,  le  clier-lieii  de  la  iégi(Ui  iiilc- 
rieiire,  est  située  sur  les  d(''clivités  mourantes  de  la  cordilh-re  centialc 
dans  une  région  des  plus  fertiles  iprarroseiit  le  ■  grand  »  et  le  <  petit 
Tihiciiary.  Les  champs  de  manioc  et  de  lahac  Imidenl  les  ri\i(''res.  cnii 
Iraslaiit  avec  les  l'orèts  (''paisses  (pii  recouvrent  les  pentes  des  cnlliiu'-. 
De  petites  laiiches  à  vapeur  reiiKuileiit  le  lleiive  sinueux  jiis(pie  dan-; 
Villa  Itica,  destiiu'e  à  devenir  un  centre  de  ciuivergence  pour  les  (  lic- 
mins  de  l'er  du  l'aragnay.  Sur   la   ligne  d'Asuncion  xieiidronl    prochaiiic- 


men 


t    s'emhranclier   deux   voies  pour    rejoindre    le  l'aran.i,   l'une  à 


par   la   vallée  du   M(Uiday.  l'autre  an    ^iid    veis    Itapuii    ou    Kncariiacioii. 
Parmi  le-  immigrants  ipii  se  prc'pareiit  à  c(doiiisei'  le- leires  du   Paraguay, 
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(11.  cilc  (les  Auslriiliciis,  iiuxqiicls  lu  j>ouv('rii(!iii('ii!  ii  lail  la  l'oncossioii 
iriiiin  su|M'rlici('  di*  lui]  kilnmJ'Iics  carrés,  sur  les  hoiils  ch;  la  rivitirc. 
Tiiiiciiary.  I-a  sociric  cessioiiiiaiK!  scia  U'iiuc  d'y  rtahlir  en  1S93  «,'l 
iSiti  pliisit'iii's  (•(Milainos  de  iamillcs  aiislralifiiiics,  <|iii  pailagoroiil 
iiiiMiicllciiicMl  l(>  iM'ddiiil  du  liavail  do  la  coiniiiunaiiU' *'l  s'adiiiiiiisliri'oiil 
cil  iioiiimaiil,  à  la  inajorilé  des  voix  adtdlcs,  rcinincs  cl  hommes,  les 
tliiccleiirs  de  la  commiine.  Le  souvenir  des  auciemies  missions  para- 
fiiiaycnnes,  où  cIukiuc  lamillc  était  assurée  d'avoir  le  nécessaire,  aurait 
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clé  pour  (luelquc  chose  dans  ce  |»lau  d'orgaiiisalion,   dont  les  débuts  ne 
|iaiaissoul  pas  avoir  été  heureux. 

Au  sortir  d'Asuiicion  les  voyageurs  qui  descendent  le  Paraguay  ont 
liiciilôt  perdu  de  vue  la  cilc,  cachée  par  la  haulc  colline  de  Lamharé,  se 
dressant  à  niu'  centaine  de  mètres  au-dessus  de  la  rive  droite  :  la  tra- 
(liti(ui  veut  (|ue  le  cône  ait  ie(;u  ce  nom  en  l'honneur  d'un  cher  indien 
i|iii  s'y  détendit  avec  courage  contre  les  prcmiei's  envahisseurs  espagnols, 
cil  1.")'28  :  Sébastien  Cabot,  (|noi((uc  vain(ph'ur  des  Indiens,  n'aurait  pas 
usé  pousser  plus  avant.  Toutefois  Schmidel,  racontant  la  con(|uètc  du 
Paraguay,  —  Parabol,  comme  il  l'appollc,  —  parle  déjà  de  la  montagne 
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(If    >  LiiniliMi'i   ".  Oiit>li|U('s  n)lliii(>s,  i|iii   conliciiih'iil  dis  cMiiclifs  tir  sel, 
comme  I.;imlniiv,  se  siH'.-i'dciil    le  Inii';'  di'  lii  rive  "raiiclic  cl   lorniciil 


lin 


iii' 


pclil  iniissir  iiii-dcHsiis  de  la  gracieuse  Villcla,  i|irciiliMii'ciit  des  pali 
raies  cl  des  (uaiificiies  :  à  l'arrivée  des  lialeaiiv  à  vapeur,  les  reimiies 
ViMiics  de  Idaiie  accoiirciil,  poilaiil  siii-  leurs  U^lcs  des  coilicilles  de  (ViiiK. 
Le  i^i'oiipe  de  cidliiics  se  leniiiiie  an  sud  parmi  priMMoiiliiirc  tpii  ivlrérii 
le  lleiive  :  c'csl  le  lamciix  u  Kiroil  .■.  l'AïKjosliira,  nii  le  lil  n'a  pas  plus 
de  NO  iiiMrcs  eu  lar;j«'Ui'.  Les  Indiens  essayèrcul  de  le  déreudre  eoiilre  1rs 
envaliisseiirs  es[ia};ui)ls,  el  Intis  sit-eles  plus  lard  les  Parajinayeiis  tenlt'ieiii 
d'y  arrèler  la   marelie  des  alliés    par  de  puissantes  fortitiealioiis  ipra\iiil 


■h 
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evees  I  ingénieur  anglais  iiiiimpson ;  mais  i  armée  Inesilieiiiie,  an  risipir 
d'être  surprise  el  imyée  par  une  lnus(|ne  inondation  du  Paraguay, 
lonriia  la  [tosilion  en  passant  à  l'ouest,  à  travers  les  solitudes  du  (lliacn. 
el  reparut  au  liord  du  lleiive  eu  amont  d'Angosliini'. 

Kii  aval  de  ee  délilé  où  les  Paraguayens  avaient  vaiiKMiienl  espéré  de 
eonjiirer  leur  destin,  il  n'y  a  point  de  Itmirgs  importanlsan  liorddii  lleiive  : 
Oliva  el  Villa  h'ranca  sont  les  derniers'  villages  qui  se  trmivent  sur  des 
reiillenienis  de  e(dliiies  se  rallaelianl  aux  terres  accidentées  iU'  l'inlérieiir. 
An  sud,  le  Tihiciiary  s'épanche  entre  des  marécages,  anciennes  liaies 
de  la  mer  ipii  recouvrait  aulrelois  tout   le  sud  de  la  contrée 


Vil! 
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Pilar,  tpi'on  appelle  d'ordinaire  .Nemlnicû,  autre  petit  groupe  de  pail- 
lotles,  occii|u'  une  situation  excellente  eu  apparence,  entre  les  deux 
loiilliienls  du  Tihiciiary  el  du  liermejo,  au  point  de  croisement  de  deux 
glandes  voies  iiatiirelles;  mais  en  pays  désert  ce  sont  là  de  chimériiptcs 
avantages.  La  coulée  du  rio  Nemhiici'i,  se  déversant  dans  le  Par»giiav  ii 
Villa  del  Pilar,  esl  un  des  hayons  qui  suinleni  des  marais  de  l'iiité- 
rieur:  ce  (ut  évidemment  un  des  anciens  lits  du  Paraiiâ,  el  i|iiaiid  on  vou- 
dra dessécher  le  pays,  il  sera  nécessaire  de  creuser  un  canal  siiivant  la 
direction  du  cours  primilil'.  Sons  la  dictature  de  Francia,  Pilar  l'iit  peii- 
danl    un   temps    ouvert   au  commerce  étranger  :   les  traitants    y  appoi- 
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ises,  mais  il  leur  était  in 


terdit 


d  aller  [iliis  avant. 


Nomhre  d'émigraiils  de  Corrientos  se  sont  élahlis  dans  cette  ville  d'avenir, 
qui  se  trouve  presque  en  l'ace  de  la  ville  argenliiic  dite  Puerto  Bermejo  : 
tous  les  progrès  de  l'une  des  villes  pnditeront  à  l'aulre. 
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(pies  pans  de  mur,  des  ruines  de  murailles,  des  calianes,  sur  les 
lieiges  ipii  dominent  le  nuMiidi'e  d'Ilumaita,  à  mi-distance  de  la  houclie 
du  Permejo  à  celle  du  Paraiiâ,  rappellent  la  Troie  paiaguayeiiiu!  qui  ivsisla 
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|icii(liiiil  (ItMix  aiinn's,  <ii<  ISlili  à  ISKH,  iiiix  iirini''t>s  *'l  ii  lii  iiiiii-iih>  <l<'s 
juiissaiiccs  allin's,  Toiil  l'rsitacc  i|iii  srpart' l'aiicinnu'  loiicrcss»'.  de  r«'in- 
iMiiicliiiit'  (lu  Païaiiâ  csl  Ifinl  i|i>  saii^;.  Sur  et'  llnivr,  le  |M»sh'  d'Ilaiiirn 
IH'  |)iil  (Mir  acliclr  par  lt>s  llrr^ilinis  «lu'aii  prix  (i'iiiif  Icrriltli*  Italaillc; 
ru  amolli,  sur  la  rive  gauchi'  du  Paraguay,  (iiirii/.ri  «''lail  ariiin*  dr  liall*'- 
rit's  qui  ari'(MÎ>n>iil  l(Miglrui|is  la  i!nll<<  liivsiliciiiif;  plus  liaul  s'rlt'vaicut  les 
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loris  do  (lurupaily,  que  les  loirt's  allircs  l'ssayi'iciil  eu  vain  de  preiidn^ 
tl'assaul,  cl  cpic  plus  lard  la  llollc  rciissil  à  dc|>asscr,  à  demi  d»''scm parce. 
Ilaiis  l'iiilcricur,  les  camps  de  Tiiyuli  cl  de  Tuyucuc,  ainsi  nommés  du 
radical  Uuju  ipii  sigiiilie  u  Itoiie  »,  les  passages  du  grand  marais  on 
nU'ro  Mcllaco  cl,  sur  les  hords  du  l'araiiâ,  les  berges  du  paso  de  la  l'alria, 
liirenl  aussi  le  lliéàlre  tle  comhals  acliariics;  puis  rinvasion  du  cliidéra 
lii  de  la  régiitu  un  immense  cimeiière.  Oiiaiil  à  la  lorleresse  d'IIumaila, 
elle  ne  l'ut  point  prise  de  vivo  l'orce  :  les  eaux  du  lleuve,  gonllées  par  les 
pluies  estivales,  s'élaut  élevées  à  nue  hauteur  inaccoutumée,  la  puissante 
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chiiiiic  (|iii  fcmiiiil  le  passaffo  so  Iroiiva  siilimcrgéc  à  plus  dr  à  nit-lrcs,  cl, 
par  une  iiiiil  hriiiiu'iis»'  v{  sans  (''luilcs,  «nialic  des  s('|il  navires  ciiiiasst-^ 
qui  composaient  la  llolle  liiésilienne  IVaneliirenl  la  passe.  F.es  (lélenseni". 
(l'Humaila,  pris  entre  deux  feux,  d'un  côlé  |>ar  les  navires,  de  l'autiv 
par  les  Iroiipes  érhelonnées  sur  une  lipne  de  eireonvallalinn  de 
M)    kiloinèlres,  eonslruile  d'Ilapiru  sur  le  Parana  à  Tavi  sur  le  Pai;i- 
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ffuay,  durent  évacuer  la  place  [tour  aller  au  nord  chercher  un  aulre  poiiil 
de  résistance'. 

Des  postes  militaires  érigés  sur  pilotis  ou  sur  des  mimlicules  artilicieN 
gardaient  autrefois  le  continent,  eiitr<;  le  Paranâ  de  nuance  vert  sale  el  le 
l*araguay  à  l'eau  d'un  hrun  jaunAtre;  mais  aucune  ville,  aucun  village  iif 
s('  sont  élevés  sur  le  terrain  boueux.  D'après  Félix  de  Azara,  le  l'araguay 
ne  roulerait  pendant  la  saison  des  basses  eaux  qu'un  Ilot  de  200  à  2'JO  nil-- 
li-es  cubes. 

'  Villrs  prinripalos  ou  historiques  du  l^ii'ii^iiiiy  iivt'c  Inir  ixipiilalioii  n|)|ii'i)xiiii:itiv<>  : 


Asiiiiciiin .%.*!  000  liiiliiliinls 

Liiqnc 0  000         » 

Villa  Riia 7  .'lOO         » 
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l'araguiii'i 5  000         » 
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\a'.  |ir(>ini<*r  rccciisomcnl  du  l'aniffiiay  «laie  de  la  lin  du  siÎTh' dornior  : 
d'apiTs  Axara,  la  |>i>|iulatioii  lolalc  df  la  |ii-oviiu-(>,  y  compris  li>s  Indiens 
<l<>s  Missions,  aurait  été  di;  i(7  iSd  individus.  ni>|)uis  celte  é|>o(|ue  jus(|u'au 
cninniencenienl  de  la  guerre,  le  pays  se  maintint  dans  une  paix  parlaile, 
même  loi-s  du  chan^^'ment  pidiliqui'  produit  par  le  mouvement  d'indé- 
|iendance,  et  l'accroissement  des  rara<ruayens,  dont  les  iamilles  sont 
1res  (ëcontles,  Cul  certainemeul  très  considéi-alde.  Si  l'on  eu  croit  un 
document  publié  en  1N(»7  par  ordi-e  du  dictateur  Solano  Lope/,  le  nombre 
des  Paraguayens  aurait  été  alors  de  1357  400;  mallieureusemenl  les 
cliillres  de  détail  relatifs  à  ce  recensement  n'ont  jamais  été  rendus 
publics  :  aussi  |>lusieurs  éci-ivaius  ont  mis  en  doute  la  [lossibilité  d'une 
augmentation  aussi  considérable,  sans  appoint  d'une  immigration  sem- 
blable à  celle  des  Etats-Unis.  Kn  edel,  depuis  la  lin  du  dix-iiuitième  siècle 
la  période  de  doublement  poui-  la  population  aurait  été  moindre  de  duuxe 
années,  pbénomènc  dont  on  a  vu  des  exemples  en  (piebpies  endroits  privi- 
légiés, mais  ipii  paraît  extraordinaire  pour  un  pays  d(>  grande  étendue 
comme  le  Paraguay.  Tontelois.  si  le  nombre  de  résidents  avait  été  réelle- 
ineiit  moins  élevé,  on  ne  saui-ait  comprendre  (pi'nn  si  petit  peuple  ail 
pu,  pendant  sa  guerre  de  cin(j  années  contre  les  trois  puissances, 
réaliser  de  pareils  prodiges.  Non  seulement  les  lorces  »)rganisées  com- 
prenaient dès  le  début  dv  la  guerre  plus  de  50000  iiommes,  mais  le 
pays,  étant  complètement  bloipié  et  n'ayant  aucune  communication 
possible  avec  l'extérieur,  des  milliers  de  Paraguayens  eurent  encore. 
Ion!  en  lormnnt  une  réserve  de  bataille,  à  construire  les  batteries  flol- 
lanles  et  les  bateaux  à  vapeur,  h  répar«>r  les  vaisseaux  •>nd(mimagés,  à 
l'ondre  les  canons,  à  fabriquer  les  armes,  les  munitions  de  guerre  et  les 
uniformes:  enfin,  (pudque  sobres  (pie  soient  les  descendants  des  Guarani, 
il  fallait  vivre,  et  ceux  <|ui  n'étaient  pas  enrôlés  (ui  employés  directement 
aux  travaux  militaires  devaient  cultiver  le  sol  et  transp(H'ler  les  produits. 
Tandis  que  les  Alliés  disposaient  par  leurs  emprunis  des  capitaux  de 
i'Kuropo  et  de  toutes  les  ressources  cpie  diuiiK^  le  commerce,  le  Paraguay 
avait  à  trouver  en  lui-même  tous  ses  moyens  de  défense. 

Kn  1887,  dix-buil  années  après  la  guerre,  on  procéda  à  un  nouveau 
dénombrement,  et  cette  fois  on  ne  trouva  que  259  77  4  habitants  :  d'après 
ces  chiffres,  la  guerre  aurait  coulé  plus  d'un  million  d'hommes,  les  quatre 
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(■iiii|iii(>iii*'s  (lt>  lii  |M)|>iiliilioii!  \fiiis  il  IV>|)oi|iii>  in'i  sf  fil  fi>  r«'(M'iis(>iii(>nl  l<' 
iviriiiif  (In  jiays  nviiil  cliiiiifi;)'-,  ri  l<>s  liiibiliinls  irpoïKliiifiil  moins  voloii- 
lii'i's  iuix  r<Miclioiiiiaii't>s  :  los  rvalnalions  oITiriflIrs  |ii)iiî>iTii(  le  ciiilVi-i»  |int- 
l»al)l('  à  r»."0(lOO  iiiilividns.  h'a|trt's  d'anli-cs  antin'ilrs',  ratTi'oissnnnil 
normal,  df  .'  ponr  100  |)ai-  annrr  (l*>|Miis  la  «rnorrc,  |M'rm<>l  d'csliini'i'  ,i 
500000  les  l*ai'ai;iiaycns  poliirs  i|ni  tMi  IN'.MI  |M>n|)lai«>nl  lt>  t<Tritoii-<>  ilr  |,i 
lt('|)ulili<|n(>.  Il  l'anl  y  ajontcr  l*>s  Indiens,  au  iiondin*  itrrsnm*'*  de  lirtilr 
mill(>,  *|ni  lialtilcnl  1rs  plaines  dn  (lliaco,  cnli-e  le  Pilromayo  el  le  Paiii- 
^iiay.  l/imini<>:ralion  nnili-iliiie  maintenant  poni*  une  eeilaine  paît  ,î 
peupler  la  eonlive.  Déjà  le  reeeiisement  ineomplet  de  1SS7  ooinpiiiil 
7S!)()  étran<;ers,  et,  depuis,  les  arrivées  ont  été  à  peu  |»rès  d'un  millier 
par  an,  même  de  '250.'»  en  ISOO.  Ii<>s  Aip'iitins  sont  de  lieaueoiip  les 
plus  nomlireux  parmi  res  nouveaux  venus,  ^rAee  .î  la  laeilité  des  voya<;es; 
d'autre  part,  quelipies  Ilrésiliens  sont  descendus  des  hauts  par  ri^iia/.u: 
parmi  les  étrangers  on  trouve  aussi  des  re|M-ésentants  de  toutes  les 
nations  du  Nouveau  Monde  et  de  l'Ktirope,  surtout  des  Italiens.  On  ■,\ 
eonstalé  dans  les  l'eeensements  partiels,  aussi  liien  ipie  dans  les  re<>isti'i's 
d'état  civil  el  les  actes  de  liaplème,  ipie  li's  lilles  naissent  en  plus  grain! 
iiomltre  <pie  les  gar(,M)ns.  (le  phénomène,  ipii  se  retrouve  dans  la  déiiid- 


n'aiMiic 


du  Ji 


ipon 


est  fort  rare  dans  toutes  les  contrées  où  se  font  des  s|;i- 


tisticpies  sérieuses.  (]e|)eildant  Axara  avait  déjà  signalé  le  fait  à  la  tin  du 
siècle  dernier  el  iixait  même  la  proportion  des  sexes:  H  femmes  pour 
15  hommes.  I,a  plupart  des  voyageurs  ipii  ont  parcouru  le  Paraguay  mil 
fait  des  ohservalions  analociies. 


Ti 


•es   en   re 


tard 


sur    les   autres    pennies    policés 


les    1' 


arauuavens  se 


trouveiil  dans  une  période  économiipie  comparalde  à  cell*>  des  mameliicn'^ 
de  l'Ama/one  et  des  Indiens  de  l'intérieur  du  Hrésil.  Leur  travail  le 
plus  lucratif  n'est  ni  la  culture  du  sol  ni,  moins  encore,  la  mise  en  leiiviv 
industrielle  des  matières  premières,  mais  la  cueillette  dans  les  l'orèh: 
(lliaco,  à  l'iuiest  du  lleuve,  la  seule  industrie  est  celle  des  olironn  nu 


au 


l'ahatage  des  liois:  les  forets  de  caoulchoinpiiers  ipii  existent,  dil-oii. 
sur  les  frontières  du  Brésil,  ne  sont  pas  encore  exploitées.  Le  l'aragiiiiy 
est  considéré  d'ordinaire  comme  ayant  l<>  monopole  de  la  yerha  maté 
(iU'x  parayuaricnsis),  (pioiipu*  les  Ktals  méridionaux  du    Hrésil    possè- 


rahl 


e  ni' 


dent    également  la    piaule  et   fassent    une  «>xporlatioii   considc 

ses  produits;   mais  il  faut  dire  ipie  la  yerha  du    Matto  Grosso   hrésili 

j)asse  par  le   Paraguay   et  que    dans    le  commerce  on   la   livre  coimiii' 


en 


'  E.  lit!  liourgiiiic  lu  lliii'ilye,  uuvi-iigo  t-ilr 
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\i<ii:iiil  (If  ce  (Icriiirr  pays,  iilin  (]«>  lui  iloiiiicr  plus  de  valnii-  iiiiiirliiindt'. 
r't'st  iliins  l<>  («Triloii'c  (l*>s  Missiiins  ipit'  les  JtVsiiilcs  iipprirt'iil  tli's  liidiciis 
riisiijjc  (le  la  lioissuii  <lii  malt',  cl  «rrAcc  îi  leurs  ivrils  le  «joAl  s'en  pnipa<:t'a 
iliiiis  la  partit'  nit'-iitlitiiialt'  du  «-onliiit'iil.  I.<>  raâ  tit's  (îiiaraiii,  la  <(  piaule  » 
|i:ir  <>\n'lli>iu't>,  —  iiittl  ipie  les  Kspa<>iitils  tttil  Iratluit  par  le  lernie 
tir  jjerba,  —  ii'esl  pttiiil  iiiit>  lierhe,  mais  un  arinisle,  un  arlire  mtMue, 
(le  la  laille  d'un  i)ran<>:ei-,  tpittitpu'  dt>  ramui-e  plus  délieate;  sur  les  bords 
tie  rVgalimi,  ariluenl  du  l'aranâ,  ttn  Intuve  îles  caiî  d'un  niî'lre  <le  eirettn- 

^''  \i\.  —  iiKiiiox  Di:«  ïKiinuts  riws  ru  l'iiiAiavï  kt  i.k  iiiii!sii. 


C. Perrcn 


I  :  itmoooo 


sou  kll. 


lérenco  sur  une  liault>ur  de  8  mt'Ires'.  D'aprf's  Bonpiand  il  on  existe  trois 
espèces  au  Paraffiiay,  difrt'>rant  peu  les  unes  ties  autres  el  n^ssemblaiit  aux 
congonlins  des  plateaux  luvsiliens.  L'aire  de  la  plante  comprend  tt)ut 
l'espace  t|ui  s't'tend  des  Minas  nii'ridionales  aux  fi-ontières  du  Hio 
(irande  do  Sul  el  de  la  mer  au  fleuve  Parajfuay.  On  Taurail  aussi  di''cou- 
verte,  par  delà  le  Cliactt,  dans  les  parties  septenirittnales  de  l'Argentine, 
mais  ces  tonlrt''es  n'en  l'ont  aucun  trafic  :  la  meilleure  verha  est  celle  du 
l'iiraguay,  surtout  celle  tpie  l'tm  cueille  dans  les  foriMs  du  Maracajû. 
Sous  la  dirtH'tioii  des  Jt'suiti^s,  les  (luaraiii  cultivaient  le  malt'  :  cliaipiu 
mission  avait  son  verbal,  produisant  du  caâ  mini,  riV-olte  de  meilleure 
t[ualit(j  tjuc  le  cad  nana.  H  y  aurait  eu  recul  dans  les  arts  agricoles, 


'  Albert  ilans,  Noie»  mtinuscrUes. 
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car  li>  Piii-af;iiiiy  no  |iosK<>(le  |)liis  (|ue  do  iiiiitrs  saiivnges,  «'ï|mrs  m 
gi'oiiprs  dans  l(>s  forêts,  i>l,  loin  dV'talilir  dos  plantations  de  yorha,  on  altal 
mi^me  les  arhros  ponr  nVoltor  plus  aisôincnl  los  fonillos'.  Los  oxploila- 
lions  principales  so  Irouvont  loin  dos  villes,  et  les  yerbalern»  ont  di' 
lon^s  voyages  à  l'aire  à  li-avors  les  solitndes  avant  d'avoir  récidlé  loin' 
moisson  do  t'euilles  et  do  ramilles',  qn'ils  sonmetlent  d'abord  à  un 
l'on  doux  |)onr  les  dessécher  cl  les  crisper,  et  ipi'ils  réduisent  ensuite  en 
poudre  avant  de  les  livrer  au  commerce.  La  boisson  <pu>  donne  la  décoc- 
tion du  maté  paniit  (Mre  à  la  lois  un  stimulant  et  un  aliment  d'épar- 
gne, retardant  la  dénutrition.  La  production  du  maté  [lai'aguayoïi  si- 
partage  à  pou  près  par  moitiés  pour  la  consommation  locale  et  pour 
l'exportation  \ 

La  deuxième  récolte  du  Paraguay  par  ordre  d'importance  est  celle  des 
oranges.  Le  voyageur  de  Bourgade  attribue  une  origine  américaine  à  l'es- 
pèce d'oranger-date,  apepû,  qui  produit  un  l'ruil  d'un  goût  aigrelet  tout 
particulier.  On  la  roncimtre  on  pleine  l'orét,  loin  de  toutes  les  babita- 
tions  humaines,  raison  sérieuse  en  faveur  de  la  provenance  locale  du 
végétal*;  d'ailleurs  le  nom  (pi'il  porte  est  de  pur  langage  guarani,  tandis 
que  les  arbres,  légunu's  et  animaux  impoi'tés  d'Kuro|)e  ont  des  appella- 
tions légèrement  modifiées  de  l'espagnol.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses 
variétés  inti'oduites  par  les  colons  ont  merveilleusement  réussi  :  en 
aucun  pays  l'orange  n'a  meilleur  goût  qu'au  l'araguay.  Chaipie  village 
s'entoure  d'orangeries,  chaque  maisonnette  a  In  sienne.  Il  suftit  (pi'une 
feuille  soit  entraînée  par  le  vont  sur  un  terrain  légèrement  humide  pour 
que  des  radicelles  adventives  se  détachent  du  pédtmcule  et  donnent  nais- 
sance à  un  arbrisseau  ;  pendant  les  crues  on  a  vu  les  rivières  charrier  les 
fruits  d'or  par  millions.  Le  commerce  d'exportation  des  oranges,  qui  se  fait 
presque  en  entier  par  les  ports  de  l'Asuncion  et  de  Villela,  ne  représonl»^ 
qu'une  très  faible  partie  de  la  production,  le  manque  de  communications 
faciles  ne  permettant  pas  de  porter  à  quai  les  fruits  des  vergers  éloignés'. 
Presque  toutes  les  oranges  se  perdent,  et  l'industrie  commence  à  peine  à 


■  Di!  Boui-gndt*  ;  Albert  lliiiis,  iVofc«  tnuntucrite». 

•  J.  P.  iiiul  W.  I'.  Itolwiifiiin,  Lellrrs  on  Paraguinj. 

*  Ex|iorliiliim  (lu  iiiiili' iMi  I8K7.    .    . 
Cnnsoininatioii  Incalc         »... 


ti  i|5  tonnes. 
•>  050       11 


Knsvinlilc Il  443  tnnnvs. 

Valeur  di!  la  pi-oJuvtinn  totale 1 1  000  000  Trancs 

*  E.  «le  Bourgade  la  Danlje,  ouvrage  cité. 

*  ExporLition  des  oranges  du  l*ai-aguay  en  1886  :  50000  000. 
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li's  utiliser  sur  |tlac(>  pour  la  faliricalioii  des  vins  et  eaux-ile-vie.  Un  prépare 
aussi  (les  essences  avec  la  feuille  et  la  Ihuir. 

Ou  a  calculé  ipie  la  su|)erlicie  des  terrains  cultivés  était  seulement  de 
0.'>(IOO  liectai'es,  s«iit  envircui  la  iOO*  partie  de  la  surface  du  Paraguay  :  à 
peine  a-l-on  ét^i-atigné  le  sol.  Les  femmes,  auxi|uelles  ineomlic  presque 
tout  ce  travail,  s'occupent  surtout  de  la  cuUure  du  maïs;  la  consomma- 
tion du  manioc  diminue  à  mesure  <|ue  s'étendent  les  champs  de  céréales. 
De  rar(;s  champs  de  froment  se  montrent  dans  les  |ilantations,  et  quoitpi'il 
y  ait  «le  nomhreuses  ri/ières  autour  d'Asuncion,  et  à  l'est  vers  Altos',  des 
cliargemenls  de  rix,  de  même  <|u<;  du  hié,  arrivent  de  l'étranger.  Des 
treilles  ornent  h's  varandes,  mais  on  ne  voit  pas  de  vignohies  proprement 
(lils  au  Paraguay.  Chacpie  paysan  a  son  champ  de  cannes,  mais  n'utilise  le 
jus  (pie  pour  en  extraire  une  cassonnade  grossi(>re  ou  en  distiller  un  rhum 
impur;  le  calier  donne  d(!  hclles  récoltes,  de  même  (|ue  les  arachides, 
iiiiiis  les  spéculateurs  portent  leur  préféi-ence  sur  les  tahacs,  (pie  l'on 
s'accorde  à  regarder  comme  de  (pialité  supérieure  et  d'un  arôme  ana- 
lofîue  à  ceux  de  la  Havane*.  Nulle  part  |)ent-èti'e  la  consommation  des 
('i<:ares  n'est  plus  fiu'te  par  hahitant  :  elle  dépasse  11  kilos,  tandis  (pi'en 
Krance  elle  ne  s'élève  (pi'à  7.'»8  grammes''.  Peut-être  cette  énorme  con- 
sonnnation  de  tahac  serait-elle  pour  quehpie  chose  dans  la  patience  à 
loule  é|)reuve  des  (luarani. 

On  estimait  avant  la  guerre  ipie  les  Paraguayens  possédaient  2  mil- 
lions de  tètes  de  hélail.  Après  la  (h'vastation  générale  du  territoire  il  n'en 
irsiait  plus  (pie  ir)000.  Le  noinhre  des  animaux,  importt'-s  du  (lorrientcs 
et  (lu  Matto  (îrosso,  augmente  rapidement,  mais  sans  être  comparable 
à  celui  des  temps  prospères.  Les  bêtes  pAlurcnt  à  Vùnl  libre,  et,  sauf 
dans  la  colonie  allemande  de  San  fiernardino,  on  ne  sait  pas  employer  le 
lait,  soit  pour  l'alimentation  directe,  soit  pour  la  préparation  du  beurre 
cl  (lu  fromage.  En  1889,  le  Paraguay  ne  possédait  pas  encore  d'usines  à 
viandes  comme  les  républi(|ues  voisines.  On  élève  quelques  chevaux,  très 
peu  de  moutons,  de  chèvres  et  de  porcs*  :  une   herbe  vénéneuse,   le 


'  Albert  llans,  Nolet  manuierileg. 

*  I*ro<luelinn  (lu  iahnc  au  l'iinigiiay  en  IK80.      10  407  loiin». 
Ex|>ui'lalioii         I)  »  i)       .       iTKi       » 

'  K.  (lu  Rflurgiiilc  la  Dardjo,  ouvrage  cllt>. 

*  Cheptel  du  I>ai~.iguay  en  1891  : 

Béies  i  cornes 861  OriO 

Équidés 104  220 

Oïidés 76  000 
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niin-mio,  ifiidiail  iiii|ti(«.sili|c,  dil-on,  l'olcvii^ft'  ni  jiniiid  îles  ti'iiii|K>{ 
(rovhlt's '.  hiiiis  Ir  liliiico  piii'!i>iii.'iyt'ii,  thcviiiix,  iiiiili'ls  t>l  Aiws  nii'iiii' 
r:i|iitlcini>iit  sons  riiilliii'iin'  ii'iiii)>  iiiiil:iilit>  iiil'rt-lit'iisi'  ililr  mol  >lv  ttidriiti  . 
I.rs  iiiit'iciiiifx  |iriilM|iit>s  i|i>  li'iivail  t'ii  niiiiiiiilii  mil  rir  iiliiiii(liiiiiii  r^. 
mais  la  |)ni|M'irlr  n'a  pas  ri*'-  atli'ilMH''i>  à  n>lni  (|ni  la  t-nilivc.  Sons  |i-  n,,|,. 
vci'iH'iiii'nl  <lt's  .Irsiiilt's,  |«>  sol  l'-lail  cnist''  a|i|iai'li>nii-  à  Ions  *•!  les  |h'ii(IiiiK 
SI' (lisIriltnaitMil  pailirllrnit  iil  anx  associrs;  pins  laid  1rs  ilictalnirs  ilrvin- 
iTiil,  an  iioin  il«-  l'Klal,  1rs  vriilalih's  |n-o|n'it'-lain's  *lii  ti'i-|-iloin>,  niaiv 
(■liai|nc  paysan  avail  sa  raliani'  vl  srs  ciillnit's.  Apivs  la  ^n<>n-i',  pi-t>si|iii' 
lonlc  la  siipt'iluic  dn  Paiafrnay,  ayiml  n'ssr  (rt-lii-  onnpn',  ronsliluiul 
un  (loniaint'  piililii*.  .Maili'f  di*  riiiiiiit>ns«'  propriôlr  nalional*>,  li>  •:oii\i-i- 
nt'iiinit  la  ini!  *>ii  vt'iil*'  à  laiil  la  «  linii'  <-ai'ivt>  »,  suivant  la  valciir  div 
Iciics  cl  la  pioxiiiiil*'-  «les  iiiaiTlit''s.  Les  sprculatnirs  ai-^'cnlins,  aii;il;iiv. 
ainri'itains  <lii  nord,  st>  riH'M't'nl  sur  la  proir,  sans  iiiôini'  l'csprcItT  h», 
pclilcs  riiflavrs  oii  1rs  l'ainilK's  <rnai'aiii  t-nilivaii'iil  li' sid  de  •iviirralioii  m 
^V-iii''i'alioii,  n'ayant  jamais  ni  licsoin  du  l'ain>  niiislaln'  Inirs  liln>s  «Ir 
pi-opi-ii'>lt'>;  dos  syndicals  d«>  mairliands  acliclt'rnil  1rs  lorrains  par  di/aiiirs. 
par  cnilaincs  d<>  millo  lin-laros,  aliii  d<>  los  rovnidrt'  au  docuplc  v\  :iii 
\iii<lliipi**  d)>  Inir  valnir  :  un  snil  ronccssionnain'  arcapara  phisinio 
milliers  <!«■  kiliHui>lri's  carirs.  Kn  pni  d'aiintM's,  los  vasics  sidiliidcs  t'iiii'iii 
adjui^V-os  à  des  proprirlairos  altsi'iils,  ri  dôsormais  nul  paysan  para^Miavni 
110  pourra  lièclior  lo  sol  do  la  |ialrio  sans  payor  <lo  ronio  aux  hanipiioi» 
York,  do  l.ondros  on  d'AmsIordam.  Poiil-olro  los  iils  dos  (iiiaiiiiii, 


11»'  r 


lOW 


aprôs  avoir  ôlô  soumis  au  rô,j;iiiio  dos  .lôsnilos  ol  à  ooini  d<'s  diolaloin». 
qui  so  lorminn  du  moins  par  dos  aniioos  d'Iioroïsmo,  anronl-ils  à  siiliii 
un  Iroisiômo  os<-lava^o,  pins   dur  oiiooro,   oar  il   on  l'ora  dos  prolôlaiii"- 


iloiirados. 


San!'  dans  los  olianliors  d'Asiiiioioii,  il  n'y  a  point  d'industrio  piopiv- 
mnil  dite  an  l'ara<,'uay;  ipiolipios  dislillorios,  dos  liiilorios,  dos  savim- 
norios  ol  dos  minotorios,  voilà  ou  à  |iou  |)ivs  tout  rt'  t\\w  possôdo  l:i 
iialioii  autour  do  la  capitale  cl  doses  liour<rs.  Mais  lo  (■iiarani  est  (riiih' 
sin^uliôro  adross»*,  cl  los,lcsnilos  avaient  su  lui  cnsci|j:iior  divers  inélii'i>.: 
los  remnies  tissent  des  étoU'os  de  toutes  espèces,  entre  autres  des  Fiaiiilitli 
on  «  toiles  d'arai}iiiéo  »,  qui  sont  d'une  extrême  linessc.  Lorscpie  l'civ 
indnslricllo  aura  cominoiic«'>,  lo  Paraguay   ne    man(|Uora  pas    d'ouvrier^- 


liahilcs  à  luus  los  travaux.  Los  usines  su  dislribiioronl  ai 
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nidt's,  li>  liiiig  (les  clinnins  t|iii,  \M  ou  iiinl,  |iiii'nMiri-onl  le  li'iriloirt'.  |j>s 
i'(>*>soiiiri>s  ininitTus  lic  la  coiilm',  à  |'«>xc(>|ilioii  du  IVr,  soni  pm  <l<'  cliox'; 
iiiininc  l'ivit'i'c  n'i'sl  iIi'v<miu«>  liiiiH'UM'  |>iii'st>s  lavages  il'or. 

Avant  <|ii(*  les  Ktals  |ilaln'ns  nissml  niiiiuK'nct-  leur  iVM-iUi,  lt>  Para- 
<:uiiy  posséilail  ili'jà  uni'  voie  Iri-ms  «l'Asuncinn  à  Paragnari.  Itii'n  |)ln>, 
|i>  pays  l'Iail  li'avci'M' par  drs  mult's  pralinililis  aux  chars,  ipii  riMinissaii'Ul 
Ii>s  tlt'iix  tli'uvi's.  l'ii  chiMiiiii  Duvi'i-I  à  travers  les  loriMs  longeait  la  rive 
>.':iii(-lie  (In  Paraguay  jusqu'iMi  lace  du  territoire  argentin  ;  une  autre  voie 
iiiiiilresse  att«>ignait  le  Paranâ  an  port  d'I'lncarnacion,  et  de  Villa  Mica 
|iiirtaient  d'juitres  clieniins.  Après  la  guerre,  toutes  ce^  routes,  coupées 
lie  fondrières,  disparurent  sous  la  végétation:  maison  les  a  frayées  à  nou- 
veau et  des  pistes  l'ont  ctnnniuniipier  les  yerhales  des  forêts  aux  ports 
lliivianx.  Kn  outre,  plusieurs  rivières,  sans  compter  les  deux  lleuves, 
|iorlenl  des  lialeaux  pendant  la  récidte  du  maté  et  même  des  vapeurs 
naviguent  sur  le  lias  Jejuy  et  sur  la  rivière  Tilncuary.  Les  grands 
piMpieliols  de  Ituenos  Aires  renntnient  le  Paranâ  jusqu'à  Kncai'iiacion, 
ft  plus  haut  des  emharcatioiis  moindres  ont  à  lutter  coutr(>  les  rapides  et 
les  remous  jusipi'à  Tacuru-Pucû  et  tîoycacheas.  Itien  plus  a«'live  est  la 
navigation  sur  le  tieuve  Paraguay,  surtout  aux  approches  d'Asuncion,  qui 
nuicenlre  devant  ses  t|uais  presque  tout  le  commerce  de  la  llépuhliqnt!*. 
Aciiiellemeul  (IS!).~),  le  Paraguay  n'a  pour  sou  mouvement  d'échanges 
avec  le  mon<le  extérieur  qu'une  seule  porte  de  sortie,  désignée  d'ordinaire 
|tar  l'expression  abajo,  c'est-à-dire  i<  ««n  bas  »  ou  <<  en  aval  ".  Le  chemin 
(le  fer  de  Villa  Uica  à  Kncarnacion  lui  donnera  une  seconde  issue,  et 
lot  ou  tard,  lorstpi'une  grande  ligne  se  dirigera  vers  l'est  pour  gagn(>r 
nii  des  ports  les  plus  rapprochés  sur  la  cùte  océanique,  Pai-anaguâ  par 
l'vcuqile,  une  troisième  issue,  et  la  plus  directe,  facilitera  le  tralic  avec 
la  petite  Hépnhiiipie  naguère  enfermée  entre  s«'s  deux  lleuves.  dette 
voie,  brésilienne  sur  les  deux  tiers  du  parcours,  évitera  aux  passagers 
cl  aux  marchandises  un  détour  de  2500  kilomètres  par  l'estuaire  de 
laPlala'. 

Ihms  l'intérieur  el  le  long  du  fleuve  les  chemins  de  fer  sont  pré- 
cédés |)ar  les  lignes  télégra|ihiques.  |)é|)éches  ol  envois  postaux'  se  sonl 

'  Moiivcineiil  lomiiiciiial  «tu  l'iir.igiiiiy  ni  JS'.H  :  'iOH'JàOlMI  fiuni*. 

.Miiuvciiieiil  iti^  lii  navigatinii  dans  li's  |hii'Is  iIii  l'aragiiay  : 

'i.Vil  navires  rt  oiiiliaivsilioiis,  jaiigoaiil  ôOOttO.'t  lonnos. 

"  t'.iiviniii  (il!  ter  <lii  Paraguay,  d'Asuiurion  à  Villa  Ilica  :  l.'iO  liiloniMros. 

'  .Nuinbru  (lt<s  Icllivs  vx|N>ili(>(>s  |Kir  la  |ios(e  au  hu'aguay,  ou  1891.    .      I  12iO()0 
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iiiiliililniii'iil  iirt-nis  ili'|tiii><  i|iif  Ir  l^ll-il^llily  l'itil  |i;niii'  do  l'I  nion  |iostii|i' 
)■!  i|ii'iiri'i\i'iil  li's  iinini^'i'iinh.  I.rs  n-olrs  m>  miiiI  i'iMi\t>i'tt>s  (li>|Miis  In  hm. 
|H'-lr  i|iii  ri-iiiiii  It'o  r'fr|i<<cs,  <>ti|t|ti'iiii:i  l)'s  n'>iriiiuiii«»i  ilii  iiiniiii^c  cl  h  s 
iiiiiuiis  |r;:iil<'x,  l):ilii>ii  loiilfs  Ifs  insliliilitiiis  |Mililii|ii*'s '.  A\iUit  hi  jM'-iiinl.' 
ili'  riii<l*'-|ii'ii<liiii('«>,  rt'iiM'i)int'iii<>nl  rliiil  iliiip'*  <>nlit'i'niii'iil  par  l*'s  |)ivlii  v, 
ri  lii  |ilii|iiii'l  At's  niliinls  si\iiii'iil  !>iintii  lin*  tlii  inuiiis  ivciii'i'  leurs  pi'M'it'N: 
il»  iiiiiiiiit'iil  aussi  hiMiiroiip  à  cliaiilci',  rar  li's  (iiiai'ani  oui  Ii>  p'>iiit>  <|r  l,i 
iiiii^iipir*.  I.a  phipai'l  (l«>s  fcclésiasliipu's  ayaiil  rlô  «Irsliiurs  on  rliassrs  |i.ii 
If  ilirlalriir  J-Vaiiria,  li>  iv^'iiiii'  (l*>s  n-tih's  hil  iiioililir  r\  s<<  Iraiisltmiiii 
fil  r'tliiratioii  pn'sipif  iiiililaii'f  :  <laiis  luiis  les  villages  les  cnranls  rliiiini 
ntiivoipifs  an  ronlfiiiciil  iln  lainlHinr,  cl,  sons  peine  de  rcpriniandc  mi 
t\r  eliAlinienl,  l'aK  dde  clail  tenu  de  l'aire  suivre  les  cours  par  Ions  les 
};ar(;ohs.  AvanI  le  eoinineni-ctnenl  de  la  ^nierre,  prestpie  tons  les  l'inii- 
)inayi>iis  avaieiil  appris,  par  ordre,  à  lire  cl  à  écrire''.  Scnleinenl  ils  ne 
lisaienl  ni  nVcrivaieiil  ^Mièrc.  Les  inipriincrics  «''laiciil  rares.  \a>s  .Icsnih's 
en  avaienl  possé<lé,  mais,  apivs  eux,  la  prcniière  presse  ne  l'nl  iiii- 
porlce  tpreii  jSii.  |,t>  cliel' du  pouvoir  envoyail  verltalcniiMil  ses  onlirs, 
loiijonr»  «dtcis.  IMiis  tard,  ipiaiid  parut  le  journal  ofliciel,  le  représenliiiil 
de  l'antoriN'  réunissait  les  liahitants  de  chaque  village  et  leur  lisail  solcii- 
ncllcinenl  les  décrets  du  ^ouvernenient  écoulés  dans  nu  relifîienx  sileiirc 
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I.a  lionslitiilion  actnellc  date  du  lendeinain  de  la  guerre  et  t'nl  copir 
»iir  «'elle  des   l'éitiilditiues   voisines.  Dans  ce   nelil  Klal,  comme  dans  h 
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aiilres  communautés  américaines,  la  ticlion  ptditi(|ne  suppose  trois  pt 
voirs  en  é(piililire  parlait  :  lé<>islatir,  exécnlil'et  jndieiaire.  I.e  ^:i-onpeiiieiil 
communal  conslitiie  des  jinrliihis,  noyaux  administralirs  et  judiciaires, 
premières  circtniscriptions  politiques  rattacliées  directement  au  pouvoir 
central  par  rinlermédiaire  de  magistrats  élus.  Les  étraii<;ei's  aussi  liieii 
«pie  les  nationaux  oui  droit  <le  vote  dans  les  élections  inniiicipalt>s:  il> 
sont  même  éli<>:ildes  et  la  loi  les  olili<rc  à  se  souinetlre  an  vœu  popu- 
laire. Vu  jcfi'  pnlitico.snvU*  »le  prélet,  représente  le  pouvoir  exécutif  daib 
chaque  commune  et   le  ministre    de    la    justice    y  délègue  un  juf^e  de 
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K.  ili'  lliiiir)<iiil('  la  Itiirdvf,  oiivrii^'n  cilô. 
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|i;iix.  Deux  eliiinilires,  iioniniées  direeleiiienl  |iiii-  le  Millnip'  tiiii\erM'l,  ili»- 
nileiil  iiii  iiièiiie  litre  loiiles  |i>>  litio,  U  re\ee|iliini  <lii  linil^'el,  i|iie  lu  eliiiin- 
liie  lies  (lé|Mités  vole  seule  el  il'nne  iiianii're  tiélinilive.  Iiie  eoiii  sii|iit^iiir 
tie  liois  nieinln'es,  assistés  île  |)lnsieiii's  jiifies,  eoiislitne  le  |M>ii\uir  jinli- 
l'iaire;  un  |ii'ésiileiil,  iioiiinié  |)oiii'  i|uali'e  années  eoniine  les  ilé|Mité», 
exerce  le  |iouvoir  exéenlil'  et  elmisil  eini|  ministres,  res|MMisalile-  ilevaiil 
le»  eliainlM'es.  Le  ealliolieisine  reste  leli^non  (i'Klal,  eoiiiine  au  lenips 
lies  Jésuites  et  «les  l,o|ie-/,  mais  la  lilieilé  «les  eiilles  est  reeonniie.  Oiiant 
il  la  navigation  <les  lleiives,  l'une  îles  causes  de  la  guerre,  la  nation  vaincue 
ne  |ioniTait  la  rcriiser  à  ses  |niissaiils  voisins  :  le  l'aragiiav,  le  l'aranâ 
sont  ouverts  aux  navires  liii  llrésil  et  île  la  ré|iiililii|ne  Argeiiliiie;  le> 
étrangers  entrent  hiiiis  |mssc|iorl  |iar  Ions  les  |ioints  tic  l.-i  IViMilièie. 

Les  rcss(Mii'ces  ctaicnl  iiiilles  à  la  lin  île  la  gix-n-e,  et  nul  le  crédit. 
Il  lallait  ciii|>rniiter  |ionr  reconstituer  railniinistralioii  ^ec  toute  si  liié- 
rnrcliie  de  ionctiiinnaires,  et  rAiiglelerrc  seule  consentit  à  avancer  de 
l'argent  à  do  gros  intcri^ls.  Les  ca|)italisles  de  oiiiln  -^  voulu)  i  lùcn 
IM'èter  en  deux  l'ois  une  soniine  de  I  i.'N  MIO  livres  stcrlMig'.  'nais,  par  un 
de  C(  ^  lïi^stèivs  financiers  dont  l'histoire  de  rAiuéi'ii|iie  oitVe  kint  dVxein- 
|)les,  les  caisses  d(>  l'Étal  ne  rei;iirciit  |ias  niéiiie  la  sfj.iiénie  |)artie  de  la 
soiniiic  eiii|>ruiitée,  au  plus  'iODOItO  livres.  Ou  négocia  ooiir  diiniinier  le 
('a|iital  de  cette  énorine  dellc,  et  les  liaiii|niers  se  laissèrenl  |iei  i-uler, 
en  échange  d'un  cadeau  de  <<  cini|  cents  lieues  carrées  ',  soii  plus  de 
."ilHIDOO  hectares.  Knsiiite  le  gonverneinent  viiidit,  îoiijonrs  à  des  -pécii- 
liiteurs  anglais,  le  clieiiiin  de  Ter  d'Asiincioii  à  Villa  Itica,  et  giïiee  à  l'ac- 
croisscinent  de  la  colonisation  et  à  raiignientation  correspoii.liiiile  de  la 
valeur  du  sol,  il  fut  piissihle  de  livrer  au  niarclié  des  terrains  ciilti- 
vahles  en  très  grandes  étendues.  Les  progrès  annuels  du  coninierce  ont 
alimenté  les  douanes,  ipii  roiirnissenl  les  ciiii|  sixièmes  des  ressources 
liiidgétaires,  mais  en  ipiantilés  très  insiiriisaiites  :  il  a  t'alln  avoir  recours 
au  |)apier-monnaie  et  déprécier  ainsi  de  plus  en  plus  la  valeur  de  l'argent  : 
rescomplc  de  l'or  s'est  élevé  jusipi'à  (>0f)  pour  l(Mt.  Muant  à  la  partielle 
la  dette  coiitractve  envers  le  Brésil  el   rArgentine  sous  le  pied  du  vaiii- 


ipieiir,  il  estcunveiiii  ipie  le  l*araguay  attendra   pour  racipiiltei-  l'époii 
iiii  il  |ioiiri'a  le  l'aire  sans   danger  de  ruine  immédiate*.  Mais  celle  li 
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ganimilc  des  deux  grandes  |missanccs  voisines  se  paye  forcénienl  \m'  l,i 
sujétion  |ioiiti(|iie.  L'année,  purement  nominale,  se  compose  de  000  ii 
G50  hommes. 


Le  Paraguay  se  divise  en  23  disiricis  élecloraux,  deuil  trois  pour  la  eapi- 
lale  :  ceux-ci  nomment  4  députés  et  2  sénateurs:  les  districts  de  la  cam- 
pagne envoient  .V2  députés  et  10  sénateurs  au  Congrès.  Le  Cliaco  conslilin- 
une  division  s|»éciale. 


liini  niiisliliK 


CHAPITRE    IV 


URUGUAY 


I 


Fi'Urugiiiiy,  la  plus  peliU»  irpiibliquo  siid-anitM-icaino,  osl,  soiivoni  «lôsi- 
n;ii(''  sous  le  nom  de  «  Banda  Orieiilal  »,  qui  (ômoignti  d(''jà  de  IV'Iat  de 
(l('-|u>ndan('i>  liistori(|uo  où  il  st-  Iroiivo  rolalivcmoni  à  i'Argonliiie  :  celle 
('X|tirssion  do  liando  Oi'icntali*  nVsl  vraie  que  pour  les  habitants  de  «  la 
Riuuhf  Oceidentale  »,  e'esl-à-dire  pour  les  gens  de  Buenos  Aires  et  de  la 
méso|)otamie  Argentine.  Sons  le  régime  eolonial,  le  territoir»^  qui  devint 
l'Klal  de  l'Uruguay  laisail  en  ellet  partie  des  possessions  espagnoles,  et 
inôine  après  que  l'indépendance  eut  été  |)roclainée,  jusqu'en  ISlo,  il  fut 
l'une  des  provinces  de  la  confédération  platéenne.  Mais  si  les  l'iverains  de 
la  l'ive  droite  de  la  Plata  regardaient  la  «  Bande  »  de  la  rive  gauche 
comme  appartenant  à  la  même  région  naturelle  et  devant  constituer  un 
inênie  Klat,  d'autre  part  les  Portugais,  et  leurs  héritiers  les  Brésiliens, 
voyaient  aussi  dans  cette  région  péninsulaire  que  limitent  l'Océan,  l'es- 
liiaire  de  la  Plata  et  le  lleuve  Uruguay,  ra|)pendice  nécessaire  de  leur 
domaine  innnense.  Aussi  le  poste  de  Colonia,  situé  en  face  de  Buenos 
Aires,  fut-il  énergiquement  disputé  à  It  fin  du  dix-septième  et  au  dix- 
huilième  siècle  entre  les  deux  voisins,  't  c'est  atin  de  pouvoir  |)rendre 
les  Portugais  à  j-cvers  (jue  les  Espagnols  fondèrent  en  172i  la  ville  de 
Montevideo,  devenue  depuis  la  capitale  de  l'Uruguay. 

Mais  en  1821  les  Brésiliens,  prolitant  des  lrou|)les  de  la  l'épublique 
platéenne,  réussirent  à  s'annexer  l'Uruguay,  dont  ils  liront  la  province 
liisplatino,  el  pondant  six  années  ils  restèn'nl  maîtres  de  la  contrée,  pos- 
sesseurs de  tout  le  littoral  entre  l'Amazone  et  la  Plata,  les  deux  grands 
ilcuves  du  conlincnl.  Pendant  une  nouvelle  période  de  trois  années,  l'Uru- 
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j.Miay  lit  oncoïc  pai'lic  <lt'  la  «•onlV'dr'ralidii  Ai'gcnliiM',  cl  (|uaii(l  il  se  Tiil 
allraiulii  de  iKtiivcan,  il  dt'viiil  le  lluVilrc  de  la  «  ffiandr  giu-iTc  »,  ipii  diim 
seize aiiiMVs, de  IS."Oà  lsr»'2,el  après  lacitielle  le  pays  dévasté  n'élail  plus 
«prune  vaste  scditiide.  Durant  la  lutt(>  des  alliés  conli-e  le  Paraguay,  le  pelii 
l'itat  de  l'estuaire  ne  garda  son  autonomie  (pu*  par  une  liction  pidilicpic. 
puistpi'il  dut  recevoir  le  pi-ésideni  (pu'  lui  ainenaicnl  les  IJrésiliens  vaiii- 
ipuMiis.  S'il  reste  constitué  en  répul)li«pie  indé|)endante,  il  le  doit  à  lu 
rivalité  des  grands  Ktats  voisins  ;  chaque  événenieni  (pii  s'accomplit  tii' 
l'autre  côté  des  frontières  se  répei'cule  aussitôt  dans  le  pays  in'ernu'- 
diaire.  L'I  rnguay  a  dû  malgi'é  lui  pi'eiidre  part,  nctivement  ou  passi- 
vi'ment,  à  toutes  les  guerres  civiles  fpii  secouent  la  répuhli(|ue  Argentine 
et  le  Ilio  Grande  do  Sut.  (]e|)endant,  inalgi'é  cet  éipiililtre  instalde,  le 
pays  a  l)eaucou|)  progressé  de|Miis  la  grande  guerre.  La  population  a  plus 
(pie  décuplé  pendant  ce  siècle,  tandis  (pie  la  valeur  totale  des  prodiiils 
s'accroissait  dans  une  proportion  plus  lorle  encore,  car  peu  de  coiitivo 
s(ml  plus  (avorisées  par  la  nature  :  elle  a  tous  les  avantages  du  sol,  du 
climat,  de  la  [losition  ctunmerciale. 

Itegardant  de  trois  c(M(''s  sur  les  eaux,  mer,  estuaire  et  fleuve,  ri'riigiiiiv 
est  bien  délimité  par  les  traités  sur  sa  frontière  septentri(male,  à  l'est  par 
la  |)eiit(*  rivière  Cliiiy,  la  l.ag(îa  Mirim  et  le  Jaguarâo,  à  l'ouest  par  la 
rivière  Qiiaraim.  Knlermé  dans  c(^s  limites,  le  pays  serait  facile  à  ex|»lonM' 
dans  son  entier,  et  on  le  connaît  en  eflel  d'uin*  manière  générale,  puis(pie 
des  plantations  et  des  villages  se  stmt  établis  dans  toutes  les  parties  du 
territoire:  mais  le  relief  du  sol  et  les  positions  respectives  des  lieux  n'oiil 
pas  encore  été  étudi(''s  avec  une  pircision  siiflisaiite.  Les  champs  ont  été 
mesuirs  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  la  I{épul)li(pie,  lonlefois  la 
contrée  n'a  pas  encore  une  carte  digne  de  ce  n(un  '. 


Les  hauteurs  de  la  liande  Orientale,  (|iii  ne  s'élèvent  nulle  part  à  plus 
de  ()(U)  mètres  d'altitude,  ap|)artieiinent  au  même  système  montagneiiv 
(pie  celles  du  Itio  Grande  do  Sul.  On  en  désigne  aussi  les  crêtes  sous  le 
nom  de  nirliillan,  (pioi(prelles  n'ofl'rent  pas  d'arêtes  aiguës,  mais  île 
longues  croupes  aux  pentes  adoucies.  Les  ondulations  du  sol  occupent  Li 
plus  grande  |(aiiie  dy  territoire  et  se  d(>composeiit  en  centaines  de 
massifs  distincts  entre  les    rivières  et   les   ruiss(>aux.   Des  campos,   des 
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liliiiiics  inTjçulii'ros  sV-lcndriil  :iii  pictl  de  ces  collines,  (|iii  piiniissciil 
liiiiilcs  |);ir  I»' «•onlriislc  t>l  *iiiiil  les  |m'iiI<'s  sii|«''ri»'iii'»'s  s'»''l»'vr!il,  frrisos  cl 
unes,  îhmIcssms  tic  hi  /oiic  vcidoy.inlc.  (jiicl»|iics  liiiiffccs  se  (lcvclo|)|iciil  en 
loiiffnes  cliiiines  enlie  les  l»;issiiis  llnviiinx  :  Iclles  h  eiicliill.'i  de  Haedo,  i|ni 
se  |irt)l(>nge  an  snd-onesl  vers  P:iysaiidri,el  la  (Inchilla  (iiandc,  (|iii,  s'ahais- 
siiiil  |>ai'  de<;ivs  dans  la  dii'cclion  du  Moi'd  au  sud,  |M'ojelte  dans  la  niei' 
i|iiel<|ues  [n'onionloires  rocliciix;  cnire  Monlevidco  cl  Maldtniado  le  dciiiici' 
rliainon  s'a|)|iclle  sierra  de  las  Animas,  «  ni<)nla<i:ne  des  Auics  ».  Dans  la 
|iiiilie  sc|)lenlri(>nal(>  de  l'Klal,  les  roches  cttnsisleni  |ninci|»aleniciil  en 
jfianils  el  •j;M«'iss,  cl  des  couches  de  nialières  éruplives  se  sont  é|iandnes 
ciii-dessus  des  anli'cs  i'oruialions.  Kn  ces  réj;ions  du  iKti'd  se  Irouvent  les 
jiiscnienls  aurifères,  le  phunlt,  le  enivre  el  ces  anales,  ces  aniélliysles 
qui  alinieulenl  les  lailleri<>s  de  pierres  |irécieuses  :  loules  les  pierrailles 
un  ^raviei's  (pi'on  appelle  picdra  china  ou  «  pierre  chinoise  »  sur  les  rives 
(le  rUrufiuay,  soni  d'anciens  corps  organisés  Iranslorinés  en  silice,  renl'er- 
niiuil  souveni  des  ^:onlles  d'eau,  (>l  <pu>lipies-niis  conservenl  leur  conleni' 
priinilive' ;  on  y  trouve  aussi  «les  cocm  de  mina,  <fé(Mles  remplies  de  cris- 
taux (pii  l'onl  itarfois  explosion  :  les  indi<>('nes  disent  aloi-s  de  ces  «  frnils 
(le  terre  »  (pi'ils  sont  arrivi'-s  à  malni'ilé'.  Le  s(d  des  plaines  est  recouvert 
(le  couches  ai'^nleuses  ipii  S4>  chan^;ent  en  houe  sous  l'aclion  des  pluies, 
cl  dans  les(pu'lles  on  a  Ironvé  en  abondance  des  ossements  de  ni(''<i:a- 
lluM'iums  et  autres  animaux  préliisloi-i(|nes. 

Le  courant  ipii  a  donn«'>  son  nom  à  la  Uépuhli(pie,  rirn<>uay.  esl  un 
puissant  lleuve  dt'jà  devant  la  ville  de  Sallo,  où  il  vient  de  plonficr  en 
nn(!  cascade  (pii  arn'-le,  sauf  en  temps  de  fortes  ci'ues,  la  navigation  «les 
Italeanx  à  vapeur.  Cependant  il  n'a  pas  eu'tn'e  complèlemenl  «''fralisé  son 
lil  el  (pu'Iipies  «'"cueils,  les  Corralilos  ou  <>  petits  Coiaux  >,  rendeni 
la  navi<çalion  dillicili»  aux  );i'os  navires;  pendant  les  liasses  eaux  le  llol 
n'a  (pi'une  «'paisseui'  de  o  mi'lres  au-dessus  de  l'Ilei'videi'o  ou  "  Bouil- 
liml  "  ;  d'aprJ's  les  [irojels  de  correclion  lluviale,  on  ap|trof(»n«lirail  à 
.')  uii'Ires  el  demi  le  chenal  de  navigation,  enli'c  le  Sallo  (Irande  el  l'il)»  (h> 
Maiiin  (larcia,  el  l'on  ferait  des  emprises  le  loufi  des  rives  hasses  où  l'on 
(l('-hai'(pn>  maintenant  les  marchandises  an  moyen  de  cliarrelles  aux  roues 
('•n(»rmes.  Kn  aval,  le  llenv*'  f^arde  l'aspecl  pillores(pu>  de  ses  rives  hautes, 
(le  ses  c(dlines  couvei'les  de  lM»s(ph'ls,  de  ses  lirns(pi(>s  d(;toui-s,  aux  chan- 
ïcanls  |taysap:es;  mais  la  pi'ofondcni-  de  son  chenal  en  fait  d»'jà  un  d(''lroil. 
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Aiwlcssuiis  (le  la  ville  de  Paysaiulii,  où  sa  largciii-  ii'allcint  pas  000  int;ln's, 
il  prend  le  earaclère  «l'iiii  esliiaire  par  l'écarlemenl  de  ses  rives,  (pii 
se  développent  parallèlemenl,  à  pinsieurs  kilomètres  de  dislanee.  I,cs 
deux  rivages  eonirasient  nettement  dans  eetle  partie  du  eours  :  eeliii  ilr 
l'ouest,  terre  argentine,  est  bas,  en  rerlains  endroits  maréeageux,  el  s(> 
poursuit  sans  la  moindre  saillie  jusqu'à  l'extrôme  horizon  ;  le  rivage  île 
l'est  au  eonti'aire  s'élage  en  lei-rasses  et  en  eollines  de  l'oi'mes  varirc».. 
Évidemment  l'Uruguay  allait  autrefois  rejoindre  le  l'aranâ  à  travers  lu 
plaine  unie,  puis  il  a  graduellement  gagné  dans  la  direclion  de  l'fsl, 
rongeant  sans  cesse  la  hase  des  promontoires  pour  en  rejeter  les  déliii-. 
le  long  de  sa  rive  dr(»ite  :  exemple  de  ee  phénomène  d'érosion  normale 
qui,  conrormément  à  la  «  loi  de  llaer  »,  fait  empiéter  les  fleuves  tic 
rhémis|>hère  méridional  à  gauehe  de  leur  courant,  tandis  (pie  d;\\\< 
l'hémisphère  du  nord  ils  gagnent  sur  la  droite. 

Un  autre  contraste  des  deux  versants  est  celui  (pu-  présentent  les  rivii'rcs 
aftluentes,  dont  le  flot  roule  heaucoup  plus  aliondanl  du  côté  de  la  naiulc 
Orientale.  Le  rio  Negro,  le  |)lus  fort  de  ces  Irihutaires,  com|)rend  dans 
son  Imssin  une  moitié  du  territoire  de  la  Ué|)uhlique  :  il  a  re(;u  <m 
appellation,  non  à  cause  de  la  couleur  «  noire  >■  de  son  eau,  comme  ses 
homonymes  du  Imssin  de  l'Amazone,  mais  parce  qu'il  reflète  netlemeiil 
les  omhres  ;  clair  et  limpide,  il  diflï're  des  rivières  diversement  limo- 
neuses appelées  rio  Verde,  rio  C(dorado,  rio  Vermejo'.  Le  rio  Negro  de 
l'Uruguay,  gonflé  du  Tacuaremho  et  de  la  rivièn»  Yi,  coule  dans  la  direc- 
lion normale  du  nord-est  au  sud-ouest  ;  mais,  arrivé  près  du  fleuve  dan< 
leipiel  il  va  se  perdre,  il  se  rejette  au  siul  et  limite  avec  l'Uruguay  une 
longue  péninside,  dite  Uincon  de  las  Gallinas,  ou  «  Hecoin  des  Poules  ». 
C'est  un  enclos  naturel  que  dès  les  premiers  temps  de  la  colonisalioii 
les  éleveurs  apprécièrent  pour  y  parquer  leurs  hestiaux.  En  aval  du 
confluent,  l'Uruguay  a  prestpu'  cessé  d'être  fleuve  :  il  s'étale  en  un  lac 
où  le  courant  se  fait  sentira  peine  et  que  remontent  tacilement  les  voiliers, 
grâce  à  la  hrise  marine;  au  [lassage  le  plus  étroit,  devant  lligueritas. 
son  lit  a  ^  kilomètres  de  largeur.  La  haute  rive  orientale  donne  une  appa- 
rencj'  |)illores<pie  à  cet  esluaii-e,  dans  letpud  refluent  les  eaux  du  Paraiiâ 
pendant  les  grandes  crues;  les  |»elites  rivières  latérales  s'y  ouvrent  en 
larges  haies  où  peuvent  pénéli'er  les  navires.  Dans  le  has  cours  du 
fleuve,  en  amont  de  l'îlot  Martin  Garcia,  le  Paranâ  mêle  déjà,  même  durant 
la  saison  des  sécheresses,  son  cours  à  celui  de  l'U'ruguay.  Le  Paranâ  cnii- 
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>lilin'  \c  \i'vh»hU'  affluoni  par  ses  ranuiiTs  iah-ralos,  i|iioi(|ii(',  pris  dans 
Htn  cnsoinhlc,  il  roule  une  iiiasst'  li<|iii(lt>  trois  lois  plus  considcralilf. 
loi  oii  tard,  dans  l'Iiistoin'  liydrolo|>:iqn(>  do  la  Torro,  loi's(|u«>  los 
alliivioiis  apportées  des  montafines  cl  de  la  plaine  auront  conihlé  l'estuaire 
delà  Plala,  l'Uruguay  no  sera  plus  ({u'une  rivière  aflluenle  du  l'aranâ  ; 
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maintenant  il  conserve  une  demi-indépendance;  dans  les  leni|is  géolo- 
};i(|ues  antérieurs  il  fut  un  fleuve  complètement  distinct.  En  dehors  de 
i'Lruguay,  la  Bande  Orientale  n'a  (jue  des  ruisseaux  côtiers  et  ({uelques 
livièrcs  (|ni,  par  la  la{,'ôa  Mirim  et  le  Sào  (ion(;alo,  appartienncnl  an  ver- 
suil  lucsilien  du  Ilio  Grande.  Toutes  ces  rivières,  le  Cebollali,  le  Tacuari, 
et  le  Yaguaron  (JaguarAo)  (|ui  l'orme  la  frontière,  sont  bordées  de  maré- 
cages dans  leur  cours  inférieur  et,   suivant   les  saisons  dos  sécheresses 
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OU  dos  pliiios,  st>  |)i'(il()iig«>nl  diiiis  l*>  l:ic  iiinoiiidi-i  ou  sVlidoul  lar^oninii 
diins  les  Icrrcs  iiioiidn's. 

Pr(>squ(>  (>nlourn>  d'eau,  la  Haud*'  (h-'h'iilalc  jouil  d'uu  cliinal  inaiitinic 
on  (>oiii|iai'ais<)n  do  la  rôgion  dos  |)ain|tas;  ro|>oiulaul  los  oxlrôinos  yolVivnl 
onooro  iiu  ôoarl  oonsitloiaido,  plus  do  i(l  do<in''s  à  Moiilovidoo.  Celle 
villo,  so  li-ouvani  à  uno  latiludo  ([iii  oorrospond  à  pou  prôs  à  oollo  d'Aliivr, 
dans  l'Anoion  Moiido.  prôsoulo  d»''jà  l'allonianoo  uoi-nialo,  pi'iiiloiii|is, 
ôl»',  aulomno  ol  liivor;  loulolois  oolui-oi  osl  lollouu'iil  doux,  (pu*  los  lialii- 
lauls  ioul  soidoinoul  la  dilloronoo  oniro  la  uioiliô  ohaudo  do  l'annôo,  ipii 
couunouoo  ou  oohdiro,  ol  la  nu>iliô  fraiolio,  do  uiai  ii  soploniltro.  Il  aiiive 
parfois,  uiais  d'uui^  uiauiôro  tout  à  tail  oxoopliounollo,  <pio  lo  thoniio- 
luôli'o  dosoond  aii-dossous  du  |)oint  do  •>:laoo,  par  l'olFol  du  rayounonienl 
tpii  so  produit  sous  ini  ciol  olair.  Lo  uiuis  lo  plus  l'roid,  oolui  do  jiiillel. 
oorrospond  pour  la  toiu|u'>raluro  au  mois  d'avril  sous  lo  cliuial  do  Paris'. 
Daus  l'inlôriour  dos  loi'ros  los  olialours  do  l'ôlô  paraissout  «juoltpiol'ois 
pros(pu*  iulolôrablos,  uiais  pan-o  ipu'  dos  iuo<>udios  dôvoroni  la  liroiisse. 
rôpandaul  au  loin  loui-  vttilo  do  l'urnôo.  Lo  plus  graïul  inconvônioril  «le 
la  louipôi'aluro  uru<>uayouuo  [trovionl  do  la  dilloronoo  (pii  so  uiaiiii'osle 
ontro  la  t'raiohourdu  malin  ot  la  olialour  do  lajournô(\  llollo  dilloi-oiiee 
no  dopasso  pas  IJ  dogrôs  on  moyonno,  mais  on  l'a  vuo  s'ôlovor  à  iô  el 
à  18  dofîrôs  :  pareil  trarl  dans  l'ospaoo  do  8  liouros  poul  (Mro  l'oil 
dangoroux  pour  los  nouveaux  venus.  C'osI  surtout  au  prinlonips,  —  sep- 
londu'o  ol  oelohre,  —  t\iw  los  éearts  du  malin  el  du  midi  sont  le  [tliiv 
Torts  ol  (pn>  sourilonl  los  vents  los  plus  âpres. 

Dans  la  vallée  do  l'Uruguay,  la  marche  des  oouranis  alnu)spliéri(pios, 
délerminéo  parla  t'ormo  du  lit  dans  loipiol  ils  so  niouvenl,  so  (ail  généra- 
lonienl  du  nord  au  sud  ou  dans  la  dii'oolion  inverso.  Mais  sur  la  pai-lie  «lu 
littoral  tournée  i'ranoliomonl  vers  la  mer  lo  vont  du  sud-est, qui  dans  ««s 
parages  osl  l'ali/.é  normal,  souille  pres«pio  oonslammoni  pendant  la  saison 
ohaudo;  il  d«)mino  aussi  durant  la  saison  IVaiolit*,  mais  ahtrs  IVétpieiii- 
menl  interrompu,  soit  par  les  venis  du  nord,  soil  par  lo  pampcro,  «pii 
|U'()vionl  du  sud-ouosl.  Ce  vont,  le  plus  dangereux,  mais  oolui  «pii  ronoii- 
volle  lo  mieux  l'almosphèro,  lo  x  vivilioalour  par  exoolleneo  «,  noll«ii«' 
le  oiel  de  toutes  los  vapeurs  ipravaionl  amassées  les  vonis  de  \n\v, 
emporte  les  p«)ussièros  ol  les  hrouillai'ds,  sèolio  le  sol  humide,  ol,  par  les 
poliles  gelées  «pii  le  suivi'Ut  <lo  temps  à  autre,  tue  los  insectes  nuisihh's  ,i 
la  végélalion.  Parfois  aussi  le  vent  alizé  sourilo   on    tempête  comme  le 
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|i:imptM'(>  :  on  lui  (Itiiiiic  iilors  le  iioiii  dt'  su-estada.  1)<*  |;i'nii<l(>s  pliiit's 
l'accompagiioiit  toujours,  livs  souvent  dos  toiinorros  ol  des  éclairs  con- 
liiius. 

Sur  le  littoral  uruguayen,  l'air  est  «•énéi-alcmonl  humide,  de  0,S7  en 
moyenne.  Aussi  les  rosées  sont-elles  l'orl  abondantes,  et  dès  le  eoucliei- 
(lu  soleil  la  vapeur  d'eau  qui  se  trouve  en  exeès  se  résout  on  nno  petite 
pluie  exccssi veulent  fine,  sorte  de  brouillard  invisible  dont  la  présence 
se  révèle  bientôt  par  une  couche  d'humidité  sur  les  vêtements  comme 
>ur  le  sol.  Souvent  aussi  les  pluies  tombent  en  averses.  Quoi(|ue  les 
jours  pluvieux  soient  très  inférieurs  en  nombre  à  ceux  de  l'Europe  occi- 
dentale, la  chute  annuelle  d'eau  dépasse  1  mètre  dans  l'Uruguay;  mais 
(l'une  année  îi  l'autre  (m  observe  de  grandes  diiïérences,  presque  du 
simple  au  (buihle.  Il  n'existe  pas  de  sais(»ns  pluvieusi^s  bien  manpiées  : 
on  s'attend  aux  pluies  dans  les  péi'iodes  de  transition  entre  les  chaleurs  et 
les  froidures.  Sur  le  littoral,  la  plupart  des  pluies  arrivent  en  orages,  pres- 
(|ue  toujours  très  violents,  cl  quebpiefois  mél»;s  de  gi-éle'. 

L'Uruguay  n'a  plus  la  richesse  de  llorc  (pii    |>ersiste  dans  les  parties 

méridionales  du  Brésil,  du  moins  jus(pr!i  la  dépression  (pie  parc(»url  le 

Jacuby.  Les  palmiers  sauvages,  notamment  le  yalaï  {coco:t  yalai),  se  voient 

encore  sur  les  rives  et.  dans  les  îles  de  l'Uruguay,   à  côté  des  la(piaras 

ou  bambous  br('siliens,  mais  ils  no  se  ni(mtrent  plus  au   sud  du  Rincon 

(le  las  Gallinas;  la  grande  forêt  se  fait  rare  dans  l'intérieur,  et  ne  pn"'- 

sonle  plus  cotte  merveilleuse  variété  d'essences  (pie  l'on  remarque  dans 

les  selvas  et  les  mattas  du  Brésil;  les  lian(^s  ne  s'enguirlandent  plus  aux 

arbres,  l'araucaria  des  campos  a  même  disparu.  Vers  le  sud  s'étendent 

(les  plaines  rases,  sans  végétation  arhoiTscente,  (ui  dominées,  sur  (piohpio 

rcnilemcnt  du  sol,  par  un  ombi'i  solitaire,  l'arbre  de  la  pampa  platéonno. 

La  faune  de  l'Uruguay   cesse   également    d'être   brésilienne,  pour  se 

rapprocher  de  la  faune  argentine.  Le  singe  hurleur,  que  l'on  rencontre 

encore  dans   les  forêts  du   haut  fleuve,  ne  se  voit  plus  dans  les  districts 

riverains  du  bas  fleuve  ;  le  caïman  ne  se  montre  pas  davantage  dans  les 

osluairos:  d(>s  serpents  à  sonnettes  vivent  jusque  dans  les  vallons  rocheux 

(le  Minas  et  de  Maldonado.  L'autruche  sauvage  est  très  rare,  mais  depuis 

1874  on  l'a  domosli(juée  en  de  nombro\ises  fermes.  Les  eaux  platéennes 

(pii  baignent  les  côtes  de  la  Bande  Orientale  sont  très  poissonneuses,  et 


Conditions  méli-orologiqucs  de  Monlovidi-o,  d'apri-s  Martin  de  Moussy  : 

Annt'cs  . _Tcni|.craluro ^  j„„„  „„,„„„ 

il'obsrrv.      I.addidc.  inniiiiialc.  innypiino.         iiiiiiiiiiiilr.  du  pliiii'.  do  pliiio. 

10         34»54'  410  iGog'  0»  30  1  m.  100 

m.  71 
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NOLVELLE  liÉOGIlAPIIII':  IMVKnSKLLK. 


|u>iuliiiU  le  lilociis  (le  iicuf  iiniiôcs  <|iio  siihil  Muiilevuleo,  de  l8io  ii  18ôl. 
les  iiiibilants  euiriil  |hiiii-  iionnitiire  |)riiici|)iile  le  in-odiiil  de  leur  |mVIii>, 
limilée  |iourlaiU  il  l'élroil  espaee  enleriné  parTesendre  eiuiemie'.  l)iiii>  !(••» 
environs  de  Maldonado,  un  crabe  lerreslre,  analogue  au  cancer  rurirolu 
«le  la  Jainaïi|ue,  se  creuse  des  Irons  dans  le  sable  sec,  loin  de  la  inci 
el  des  lagunes. 


Lors  de  l'ari'ivtH;  des  Espagnols  dans  le  bassin  de  la  Plata,  la  régimi 
péninsulaire  baignée  au  sud  par  le  golfe  élail  peu|)lée  de  diverses  Irihiis 
indiennes,  que  les  nouveaux  venus  voulurent  aussilùl  dompter  pour  en  i'iiiiv 
des  esclaves.  Ils  réussirent  auprès  de  certaines  peuplades,  peut-être  d'ori- 
gine guarani,  (jui  vivaient  sur  la  rive  gauche  de  l'Uruguay  et  dans  sr>; 
îles.  Les  Yaro,  les  Doban,  les  Cbana,  se  soumirent  a^x  envahisseurs  i>i 
disparurent  l)ientôt,  soil  par  les  croisements,  soit  par  des  luttes  (pi'ils 
eurent  à  subir  contre  les  Indiens  restés  libres.  Ceux-ci,  les  Charma,  élaienl 
parmi  les  plus  beaux  des  indigènes  :  plus  grands  de  taille  que  les  Kum- 
péens,  sobres,  agiles  et  forts,  remarquables  par  la  lînesse  de  l'ouïe  el 
de  la  vue,  toujours  graves  el  d'un  sang-froid  parfait,  ne  «  se  |)laigniiiil 
jamais,  même  tpiand  on  let-  tuait'  >',  ils  étaient  aussi  d'une  superbe  vail- 
lance, et  les  Espagnols  ne  purent  coiupiérir  leur  domaine  que  pas  ,î 
pas;  en  lutte  avec  un  pareil  ennemi,  les  étrangers  ne  se  hasardèrent  ,î 
coloniser  le  territoii-e  qu'en  s'établissant  en  des  campements  fortifiés.  Les 
Charma  combattirent  d'abord  avec  la  flèche  et  la  massue,  puis,  lois(|U(' 
les  chevaux  se  furent  propagés  dans  le  pays,  ils  apprirent  vite  l'usage  île 
la  lance  et  du  iazo,  comme  les  tribus  de  la  pam|m.  Au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  ils  étaient  refoulés  au  noi'd  du  rio  Negro,  mais  ils  rece- 
vaient un  renfort,  celui  des  Indiens  Minuan,  qui,  n'ayant  pu  se  main- 
tenir sur  les  deux  rives  du  Paranâ,  venaient  de  franchir  l'Uruguay,  't  Les 
Charma  sont  quatre  cents  guerriers,  disait  Âzara,  et  ils  ont  coûté  plus  de 
sang  à  l'Espagnol  que  les  nombreuses  armées  de  l'Inca  et  deMontezuina.  » 
Us  furent  définitivement  vaincus  et  faits  prisonniers  en  1851  :  on  eut  l'in- 
dignité d'en  vendre  quelques-uns  à  un  entrepreneur  de  cirque  ambulant, 
et  le  dernier  de  ces  malheureux  mourut  dans  un  hôpital  de  Paris'.  Nul 
doute  que  le  sang  des  Charma,  comme  celui  des  autres  Indiens  de  l;i 
contrée,  ne  soil  entré  dans  les  veines  des  «  Orientaux  »  de  la  Plata  :  le 

'  Martin  de  Moussy,  ouvingc  cilô. 

*  Félix  (lu  Azara,  Voyages  dans  l'Amérique  méridionale. 

'  Éiiiilc  Daireaux,  Revue  des  Deux  Mondes,  i"  iiuv.  1870. 


HABITANTS   hK  |.|  IHM  AV.   SAI.TI»,   l'AYSAMif. 
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in<'lnnp>  dt's  races  sVsl  tait  dans  l'IIriigiiay,  d'alionl  t'iilrc  les  siddals  os|>a- 
Hii(ds  *>l  l«>s  t'cinnu's  iiidigrncs,  puis  <>iiliv  leurs  descendants  mélisses  el 
les  imnii^i'anls  de  toiiles  nations  ijui.  pendani  les  années  de  commerce 
actif,  ai-riveni  par  milliers  diins  le  port  de  Montevideo.  Parmi  les  Ilispano- 
Américains,  le  type  «  oriental  »  est  un  des  plus  beaux. 


H 


Au  sortir  du  Brésil,  l'Uruguay  baigne  le  village  de  Sanla  Rosa,  devant 
lf(piel  un  viaduc  de  chemin  de  ler  doit  procbainement  traverser  le  lleuve 
pour  i-ejoindre  la  ville  opposée  de  Monte  Caseros.  La  rive  orientales  est 
l'aiblement  peu|dée  jus(|u'à  la  ville  deSalto  ou  du  «  Saut  »,  ainsi  nommée 
(le  la  chute  de  l'Uruguay.  Cette  ville,  la  troisième  de  la  République  en  popu- 
lation, occupe  un  lieu  indi(|ué  d'avance  comme  entrepôt  et  centre  de  com- 
merce, puiscpie  les  bateaux  à  vapeur  du  bas  fleuve  doivent  forcément  s'y 
arrêter,  sauf  pendant  la  période  des  hautes  eaux,  et  y  déposer  passagers 
et  marchandises*.  BAlie  sur  plusieurs  collines  et  s'étageanl  en  amphi- 
théâtre sur  une  longue  berge  fluviale,  Salto  présente  un  aspect  grandiose, 
et  pourtant  ce  ne  fut  rpi'un  humble  village  jusqu'au  milieu  du  siècle;  ses 
premières  maisonnettes  datent  de  l'année  1817.  En  réalité,  Salto  ne 
l'orme  (|u*une  seule  ville  avec  Concordia,  qui  se  montre  en  face  sur  la 
rive  argentine  de  l'Entre-Rios  :  entre  les  deux  cités,  le  fleuve  a  un  kilo- 
irièlre  de  largeur.  Au  sud  s'ouvre  la  vallée  de  la  rivière  Dayman,  bordée 
(le  plantations  appartenant  pour  la  plupart  à  des  propriétaires  anglais  : 
elle  porte  le  nom  de  l'un  d'entre  eux. 

Paysandù,  située  sur  la  même  rive  de  l'Uruguay,  est  d'oi'igine  plus 
ancienne  que  Salto  :  un  prêtre,  le  «  père  »  Sandù,  la  fonda  en  1772  el 
j,'roupa  quelques  familles  autour  de  lui.  Elle  occupe  une  situation  analogue 
à  celle  de  Salto,  sur  une  haute  berge  de  la  rive,  vers  l'issue  d'une  vallée 
bordée  de  cultures  et  d'enclos  d'élevage,  presque  en  face  de  Colon,  qui 
appartient,  de  même  que  Concordia,  à  l'Entre-Rios.  Paysandù,  la  deuxième 
cité  de  la  Bande  Orientale,  se  vante  d'être  la  ville  du  progrès'  dans  le 
petit  État  uruguayen,  mais  celte  ambition  lui  a  valu  de  fréquentes  infor- 


'  Mouvement  de  la  navigutinii  à  Salio  en  1801  : 

1  O'iO  navires,  jangeanl  405  'i'2'i  tonnes. 
'  Mouvement  de  la  navigation  ii  Paysandii  eti  1891  : 

'2  8fi7  navires,  jaugeant  7iO  505  tonnes. 


Mi 
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liiiit's  :  t'ii  ISOi,  flic  fui  pirsqur  (Milièi'iMiK'iil  «li'lniilo  |mi-iiii(>  llollt-  ImvsJ- 
Ih'iiiu',  iMiiis(l('|>uis  l'Ile  s'est  relevée,  plus  aelive  et  plusi-ielie.  Klle  parliripi' 
il  l'industrie,  ilitul  le  priucipiil  centre  dans  les  Étals  plaléens  se  Iroux' 
plus  has  sur  li^  tieuve,  à  Kray  Benlos,  dit  onieiellenieiit  Independeiiciii. 
Kn  1805,  '<  Frère  Uenoil  »  n'élait  qu'une  eliapelle  entourée  de  «pichpn^ 
ealmnes,  lorsipi'un  spéculateur  liahile  désigna  ce  lilloral  pour  y  élnlilii' 
une  usine  à  viande,  le  laineux  aballoir  uîi  se  prépare  r«  extrail  i|(> 
Liehig  >'.  Le  lieu  esl  adinirableinenl  choisi  |)(inr  la  iacililé  des  arrivii;:i's 
du  bétail  par  le  haut  Uruguay,  le  l'aranâ,  le  Gualeguaychii,  le  rio  iNcgm. 
L'usine,  elle-inéine  une  pelile  cilé,  rent'erme  une  population  d'environ 
2000  individus,  et  pendant  la  saison  de  l'ahatage  on  y  luejus(|irà  inil|,> 
hôtes  |)ar  jour.  Le  inouveineni  des  éciianges  nécessilé  par  réiionni' 
mladern  en  a  lait  le  troisième,  et  en  certaines  années  le  dcuxièiiH>  poil  ilc 
la  Uépuhliqiie'. 

La  rivière  «  Noire  »,  qui  se  déverse  dans  l'iriiguay  en  aval  de  la  péiiin- 
suh;  de  Fray  Benlos,  arrose  une  moitié  du  lerriloire  de  la  Bande  Orientale, 
el  ipielipies  villes  importantes  a|)partieiinenl  à  son  bassin.  L'une  d'elles, 
Rivera,  située  à  la  source  de  l'un  des  principaux  at'lluenls,  ne  l'orme  qu'iinc 
seule  et  même  cilé  avec  Sanla  Anna  de  Livramenio,  qui  se  trouve  sur  le 
territoire  brésilien  :  une  t'ronlière  liclivc  sépare  les  deux  bourgs  et  les 
deux  républiipies.  La  rivière  qui  nait  près  de  Rivera,  le  Cunapin'i,  eut 
sa  période  de  célébrité  après  (|u'un  paysan  y  eut  trouvé  de  grosses  pépilo 
en  lavant  les  sables  du  bord.  La  foule  des  mineurs  se  porta  vers  le  Cuiia- 
pirù  et  les  vallées  voisines,  et  l'on  en  retira,  parail-il,  de  grandes  quan- 
tités d'or.  Pourtant  une  compagnie  française,  après  y  avoir  perdu  les 
millions  de  ses  actionnaires,  dut  abandonner  cet  Eldorado  aux  orpailleurs 
qu'elle  avait  voulu  remplacer.  L'or  de  Cunapirû  a  pour  gangue  un  (piail/. 
blanc  qui  veine  les  roches  de  granit. 

Tacuarembo,  (jue  l'on  appelait  autrefois  San  Fructuoso,  n'est  (pi'iiii 
bourg  de  campagne  entouré  de  pêchers,  mais  il  entrepose  le  commerce 
du  nord.  Une  autre  ville,  I)ura7.no  ou  «  Le  Pécher  >',  qui  s'élève  sur  hi 
rivière  Yi,  à  moitié  chemin  entre  Tacuarembo  et  Montevideo,  s'est  trans- 
formée de  colonie  militaire  en  marché  agricole.  On  y  avait  établi  en 
1828  des  Indiens  du  territoire  des  Missions,  expulsés  par  les  colons  bré- 
siliens; mais,  au  lieu  de  laisser  ces  exilés  cultiver  en  paix  leurs  champs, 
on  les  enrégimenta  comme  soldats,  cl  presque   tous  périrent  dans  les 


Muuvciueiit  (lu  la  navigation  à  Frny  Bcntus  en  1891  : 

4  047  navires,  jaugeant  808  082  tonnes. 


NLKVA  l'AI.MIHA,  C.Ol.ONlA. 
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lîiii'iTos  civiles  de  l'IInigiiiiy  :  riiii  «l'eiix  l'iil  et*  jf/'iiéral  Floivs  que  les 
t'iivaliisMcurs  lir«''sili«>iis  iiiirt'iil  cii  18U'>  ii  la  léli>  il<*  la  ltr|>iil)lii|iu>.  Lu 
villi'  (It's  lioi'ds  <lii  rio  Ncgio  oii  roinnu>iin>  la  navigation  à  va|i«>ni',  Mer- 
cedes, n'esl  i|u'à  uw  lailde  dislance  de  IV'mhonehui'e*.  Le  village  silné 
;iu  eonilueni  nu^me,  Soriano,  n'a  gnèi-e  prospéré,  ipioiipie  iavorahlenieni 
situé,  an  bord  du  llenve  <pii  dans  celle  partie  de  son  nnirs  se  confond  déjà 
avec  l'estuaire;  les  premières  maisons  étaient  fondées  en  1021,  près  d'un 
sii'cle  avant  Montevideo,  et  l'on  y  voit  encore  la  chapelle  i|u'y  érigea 
Uernardo  de  (în/man  pour  grouper  autour  d'elle  les  Indiens  Cliana,  (|ui 
aviiienl  demandé  la  [irolection  des  Ks|)agnols  contre  les  Cliarrua.  l'n 
aiilre  poste,  ipie  Sébastien  Cabot  avait  établi  à  quelques  kilomètres  plus 
bas,  près  du  village  actuel  de  San  Salvador,  n'a  pas  laissé  de  traces. 

Les  bourgades  d'Iligueritas  ou  Nueva  Talmira  et  de  llarmelo  ou  Las 
Vacas  se  succèdent  en  face  des  bouches  du  Paranâ,  à  l'endroit  où 
l'estuaire,  large  eu  amont  d*;  10  kilomètres,  se  réli'écil  à  '2  kihmiètres 
environ,  limitant  une  rade  excellente  :  des  flottes  entières  trouveraient 
un  abri  dans  ce  bassin  naturel,  profond  de  20  à  25  mètres;  au  sud, 
quebpies  ilols  vaseux  préparent  h?  comblement  de  l'estuaire  et  vont  se 
rattacher  à  l'ilot  de  Martin  Garcia*.  A  l'extrémité  d'un  promontoire  se 
montre  la  ville  fameuse  de  C(donia  del  Sacramento,  (pii  fait  face  à 
Itnenos  Aires  par-dessus  les  eaux  du  golfe  :  parfois,  avant  les  tem- 
[ictes,  la  ville  et  ses  navires  se  voient  de  Colonia,  renversés  par  le 
mirage.  La  cité  n'esl  pas  grande,  quoitpi'elle  possède,  a|M'ès  Iliguerilas, 
le  meilleur  ancrage  de  l'estuaire  de  la  Plala  :  les  ItAtiments  y  mouillent 
en  toute  saison,  à  l'abri  d'un  petit  archipel  d'ilols  ;  aussi  la  station 
lut-elle  ardemment  disputée  sitôt  après  sa  fondation,  en  1679,  par  le 
Portugais  Manoel  Lobo,  qui  en  fil  un  poste  de  contrebande.  Près  de  là, 
sur  les  bords  du  ruisseau  Martin  Chico,  le  grand  navigateur  Solis  fui 
tué  |)ar  les  Charma.  De  Colonia,  bien  nommée,  onl  essaimé  de  nombreuses 
colonies  agricoles  peuplées  d'immigrants  européens  :  l'une,  Nueva  Ilelvetia, 
eut,  comme  le  dil  son  nom,  des  Suisses  pour  fondateurs,  en  1862; 
Valdense  a  pour  habitants  des  Vaudois  protestants  du  Piémont;  Cosnio- 
polita  reçoit  surtout  des  Italiens.  Dans  le  voisinage,  près  du  village  de 
llosario,  on  a  découvert  des  mines  d'excellent  graphite. 


'  Mouvement  coniinerciu)  du  Mercedes  en  1891  : 

1  5i.">  navires,  jiiiigeunl  577  590  tonnes. 
*  Mouvement  delii  navigulion  à  Nueva  l'ulniira  en  1891  : 

1  985  navii-us,  jaugeant  088  084  tonnes. 
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MM  VKi.i.i':  i;f:*Miii.\i>iiii':  im\kiisk.i.i.k. 


I.ii  \ill«'  il<>  San  .loM>,  WM'w  sur  la  rivii'i-*'  du  iiii^iii*-  noiii,  nu  iioi-il-tiiiisi 
ili>  Monlrviilnt,  |m>uI  ôHv  nMisi<li>ivi>  coiiuni'  ii|i|iin'ti>Uinit  à  la  graihli-  Iumi- 
Ih'uc  (lt>  la  raitilalf;  (lt>s  Asluiifiis  la  riiu(l*>i'*>nl  à  la  liu  «In  siiM  Ir 
(In'iiit'i-.  I.t's  iv|iul)litaius  t>u  avaifui  l'ait  I«mii'  capilalt'  *>ii  |S'2'>  |)t'iii|iiiii 
ItMir  •.niri'i'i'  axt'i-  li>  Hirsil,  i>t  ilrpuis  ci'tlt'  t''|MM|uc  *'l|t>  a  rit*  rohjiTlir  ,\,' 
luu^>^<  les  ^Micircs  civiles;  ('('|M<ii«lanl  *'llt<  a  iirosiiéiV',  ilt>  uièiiit'  ijih' 
Kloi'ida,  silun>  dans  If  i'<<''>ui(>  hassiii  fluvial,  au  honi  d«>  I'Aitovu  l'iiiliiilo. 
*|Ui>  Iravt'i'sc  nu  liran  viaduc  de  la  voie  ici-ivc  du  nord;  les  jardin^,  Ii> 
Im>s(|u*'Is,  les  niaisnnnetles  enloiirées  de  lleui's  oui  niéi'ilé  à  celle  ville  je 
nom  de  ••  La  Fleurie  ».  PW's  de  là,  sin'  les  liords  de  la  rivière  Sanla  l.iiri;i. 
\o  villa^:e  d'Ituzainpi  l'appelle  la  vicloire  décisive  (|ue  les  Argenlins  rnii- 
porlèi'''nl  en  lS'i7  sur  les  impériaux  du  Krésil. 

Monlevideo,  la  capitale  de  l'Uruguay,  n'en  est  pas  la  (dus  ancienne  \illi': 
un  gouverneur  de  Buenos  Aires,  Zahala,  liAlit  les  premières  maisons 
pour  premire  possession  du  rivage  oi-iemal  de  l'estuaire  et  devancer  les 
envahisseurs  juirtugais;  mais  pendant  ipielques  années  la  nouvelle  l'oiidn- 
tiou  ne  l'ut  qu'un  |)oste  de  soldats  :  les  premiers  c(d(ms  ari'ivèreiil  lir 
(■alice  et  des  (lanaru's  en  17'2(i  et  se  groupèrent  autour  du  l'ortin  :  cliai|ue 
ItiUiment  chargé  de  vins  et  autres  denrées  ne  pouvait  décharger  sa  iniii- 
chaiulise  s'il  ne  déliartpiait  en  même  temps  ipiel(|ues  t'amilles  de  colons'. 
Ii'aholiti(m  du  monopoh>  connnercial  de  (ladix  en  1778  et  l'ouverlnn' 
du  port  de  Montevideo  nu  commerce  lihre  attirèrent  presipu;  soudain  les 
éti'angers.  (>l  à  la  lin  du  siècle  la  ville  nouvelle  occupait  le  premier  ran^' 
parmi  les  cités  mai'itiines  do  l'Amériipu'  du  Sud;  la  valeur  de  ses 
échanges  était  estimée  à  trente-cinq  millions  de  francs.  Puis  vinrent  les 
lem|>s  dit'ticiles  de  la  Hévolntion  et  de  l'Indépendance  :  Montevideo  lut  de 
toutes  les  cités  platéeunes  celle  qui  eut  h'  plus  à  souffrir,  mais  elle  se 
lira  nohleinent  de  ré|>reuvo.  Pendant  neuf  années,  de  1842  à  I8M. 
les  Colorados  ou  u  Rouges  »,  avec  les  Italiens  de  Garihaldi  et  les  Hasipics 
français,  défendireul  vaillamment  la  «  Nouvelle  Troie  ».  Le  général  OrilM". 
lieutenant  de  Rosas,  leva  le  siège  après  le  désastre  qiu*  subit  scni  chef  îi 
Monte  Caseros,  et  les  Plaléens  eurent  à  proclamer  le  principe  de  la  «  liherir 
des  lleuves  »  que  défendait  la  capitale  de  l'IIrugnay  contre  Buenos  Aii'es. 
Depuis  ce  triomphe,  Montevideo  a  grandi,  sans  égaler  toutefois  la  cilé 
de  la  rive  opposée,  chef-lieu  politiipie  d'une  contrée  plus  étendue  cl 
centre  d'un  commerce  plus  considérable.  D'après  les  évalnaliiins 
approximatives,  Montevideo  serait,  par  ordre  de  population,  la  quatrième 
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\ilIo  de  rAmi'ri(|iio  mérulioiialo;  (Luis  la  juemièro  année  du  siècle,  elle 
n'iivail   que  Ô.MIO  liahilants. 

iîllle  est  fort  bien  située,  sur  nue  péninsule  élevée  qui  s'avanee  dans  la 
(liicolion  de  rou.sl;  au  noi'd  s'arrondit  une  baie  en  demi-ceiele,  qui  se 
Icnnine,  en  lace   de   Montevideo,  par  un    jiromonloire  où  se  ibc^sse,  à 
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lis  mètres  d'altitude,  le  Cerro,  le  '<  Morne  »  par  excellence,  signalant 
iiiix  navires  l'entrée  du  port.  Exposée  aux  l'i-aîclies  brises  de  la  mer  et 
(Idiiiinanl  un  bel  borizon  de  livages,  Montevideo  est  une  des  cités  améri- 
caines les  jtlus  gracieuses  d'aspect.  Bâtie  en  pente  sur  le  liane  de  la  col- 
line |iéninsulaire,  elle  étage  en  ampbitbéàtre  ses  mais(uis,  tontes  couvertes 
cil  terrasse,  d'où  l'on  voit  le  port,  la  baie,  la  i-ade  éloignée  :  les  deineiurs 
somptueuses  [lorlenl  des  miradores  abritant  les  spectateurs  du  soleil  ou 
<lc  la  pluie.  Les  constructions,  que  ne  menacent  pas  les  tremblements 
ta.  73 
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(le  torre  commo  au  Chili,  oui  pu  se  ilivsstM-  îi  un«^  plus  griuulc  linuli'in 
quo  celles  de  Valparais»,  mais  en  largeur  on  a  dil  économiser  respnct'  : 
la  population  s'y  presse  en  paliers  superposés;  à  cet  égard,  Monlevidni 
a  l'apparence  presque  européenne,  [.es  fenêtres  des  rez-de-chaussée  sonl 
défendues  exlérieuremenl  par  des  grilles  remplaçant  les  anciennes  Imics 
en  saillie  comme  dans  les  maisons  d'Espagne,  et  la  cour  intérieiuv  du 
patio  verdoie  d'arhustes  humectés  par  l'eau  grésillante  des  fontiiims. 
Quelques  heaux  édifices,  des  hanques,  des  théâtres,  la  Bourse,  s'éli-vciil 
dans  la  partie  hasse  du  promontoire  urhain,  au  milieu  de  l'espace  enfeniK' 
naguère  par  les  restes  des  fortifications  espagnoles  :  on  ne  voit  plus  jo 
restes  de  l'ancienne  forteresse.  La  capitale  de  l'Uruguay  possède  lous 
les  grands  étahlissements  d'une  cité  de  premier  ordre,  entre  aiilivs 
une  université,  dont  les  cours  sont  fréquentés  surtout  par  les  éludi;iiil> 
en  droit,  politiciens  et  législateurs  futurs.  Les  rues  sont  aussi  animées 
que  celles  des  cités  européennes;  par  le  mouvement  de  ses  (ininilms 
sur  rails,  qui  constituent  l'imique  moyen  de  locomotion  à  hon  inarché, 
Montevideo  rivalise  avec  Rio  et  dé[)assc   de  heaucoup  Paris'. 

Le  port  de  Montevideo  paraît  s'être  notablement  détérioré  depuis  (|ui' 
les  Espagnols  s'établirent  sur  ses  bords;  les  alluvions  vaseuses  ont  rectiu- 
vert  les  fonds  tout  autour  de  la  hait;  ;  tandis  que  le  tonnage  ordinaire  des 
navires  s'accroissait,  l'épaisseur  des  eaux  diminuait,  et  ce  port  que  van- 
laient  les  anciens  marins  est  aujourd'hui  redouté.  Les  plans  de  la  ville 
publiés  à  diverses  épo(piés  témoignent  des  changements  considérables  qui 
se  sont  accomplis.  On  a  fait,  il  est  vrai,  quelques  travaux  d'amélioration, 
on  a  élevé  des  quais,  construit  des  brise-lames,  fixé  la  grève  par  des 
murs  verticaux  «jui  servent  de  promenades,  creusé  des  bassins  au  |)ie(l  du 
Corro;  mais  la  houle  du  sud  entre  librement  dans  le  port,  et  l'on  n,\ 
pas  encore  trouvé  les  millions  nécessaires  pour  jeter  au  large  une  difiiie 
d'abi'i.  Les  navires  de  ô  à  4  mètres  entrent  seuls  dans  le  |)orl  (pie 
protège  la  péninsule  urbaine,  et  les  paquebots  transatlantiques  doiveni 
rester  en  dehors,  dans  une  mer  presque  toujours  agitée.  Malgré  les  incon- 
vénients de  la  rade,  le  commerce  a  gardé  son  point  d'attache  à  Montevideo, 
dont  la  position  géographique,  à  la  porte  d'entrée  des  régions  platéennes. 
olfrc  tant  d'avantages  :  vingt  grandes  lignes  de  bateaux  à  vapeur  y  onl 
leur  escale,  des  bassins  de  carénage  établis  autour  du  port  et  en  face  de 
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Moiilcvidoo,  il  la  basi*  de  la  colliiio,  |iorniellont  aux  annalt'urs  do  n''|>aror 
les  gi'ossos  avaries.  La  slalioii  de  ({uaraiitaino,  jadis  étalilie  dans  le  porl 
même,  à  l'ile  do  las  llalas,  a  élé  roporlée  on  mer,  dans  l'ile  do  Flores, 
siliiée  à  une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'est  '.  Il  a  clé  question  de  construire 
un  grand  port  en  eau  profonde,  dans  la  baie  de  Bucco,  à  une  dizaine  de 
kilomètres  à  l'est  de  Montevideo,  quoique  en  dehors  de  la  rade;  mais  les 
projets  de  l'ingénieur  anglais  sont  trop  coûteux  pour  qu'on  ait  pu  encore  y 
donner  suite  et  sont  ardemment  combattus  par  les  négociants  intéressés  au 
maintien  du  centre  commercial  à  l'extrémité  de  la  péninsule. 

L'industrie  locale,  multiple  comme  colle  de  toutes  les  grandes  cités, 
comprend  de  vastes  mladeros,  placés  sur  les  pontes  du  Corro,  d'où  l'odeui' 
du  sang  et  des  viandes  abattues  se  répand  souvent  sur  la  ville.  La  plupart 
dos  fabriques  appartiennent  à  des  él rangers,  et  les  Basques  français  ont  le 
plus  développé  les  travaux  du  jardinage  :  ils  oullivenl  aux  environs  d'admi- 
rables pépinières.  Mais  les  constructions  empiètent  sur  les  jardins,  et  les 
faubourgs  se  groupent  autour  dos  villas  éjmrses,  les  transformant  on  quar- 
tiers urbains.  xVux  jours  de  fêle,  la  foule  se  poi-to  à  l'aso  Molino,  Union  et 
autres  lieux  do  plaisance  :  un  des  endroits  les  plus  fréquentés,  le  Cerrito, 
commande  le  magnifi<jue  panorama  do  la  cité,  de  ses  promenades,  du 
porl,  de  la  rade.  En  été,  les  baigneurs  se  dirigent  en  multitudes  sur  les 
stations  de  bains,  Playa  Uamiroz  et  Pocitos,  situées  à  l'est  sur  la  rive 
oc'éaniciue.  Les  chemins  de  for  ipii  rayonnent  autour  do  Montevideo  la 
niotlont  en  relations  avec  tous  les  lieux  importants  du  littoral  maritime 
et  fluvial.  Ouolques-unes  de  ces  villes,  situées  dans  le  département  de 
Canelonos,  qui  entoure  celui  de  Montevideo  au  nord  et  à  T'si,  Piodras, 
(lanelones,  Sauce,  Pando,  servent  do  résidence  aux  nombreux  négociants 
de  la  cité.  L'eau  pure  qui  alimente  la  ca|)italo  |troviont  do  la  rivière  de 
Sanla  Lucia,  coulant  dans  un  lit  granitique,  à  55  kilomètres  au  nord  : 
le  réservoir,  établi  à  Piodras,  à  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
frnuid'place,  contient  do  12  à  l.'i  millions  de  litres. 
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Maldonado,  hAlie  au  hoid  d'une  haie  somi-ciiculaiie  qui  ivsscmlilc  ,i 
coUo  ilo  Monlovidco  ol  que  défend  à  l'est  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
toute  la  côte  uruguayenne,  offre  un  meilleur  ancrage  que  celui  de  la  ciipi- 
lale,  mais  il  est  trop  éloigné  de  l'entrée  du  rio  de  la  Plata  et  les  navires  no 
s'y  arrêtent  que  rarement,  sauf  quand  une  rév(dulion  rend  le  séjour  ,i 
Montevideo  dangereux.  La  petite  ville  a  été  fondée  par  des  Espagnols  de 
Rio  Grande  (ju'avaient  expulsés  les  Portugais,  et  souvent  des  clierclit-iiis 
d'or  et  de  pierres  précieuses  y  ont  déhai-qué,  espérant  s'enrichir  dans  les 
vallées  métallifères  qui  ont  Minas  pour  chef-lieu,  de  l'autre  côté  des  col- 
lines (|ui  limitent  au  nord  le  versant  de  Maldonado;  mais  l'Eldorado  n";i 
point  encore  livré  ses  trésors.  Plusieurs  phares  éclairent  la  côte  voisini", 
formant  l'angle  du  continent  entre  l'esluaire  et  l'Atlantique  :  il  serait  néces- 
saire aussi  de  rallumer  un  ancien  fanal  sur  l'ile  Lohos  ou  des  «  Phoques  », 
située  au  large  du  cap  de  Maldonado;  mais  le  propriétaire  des  pêcheries, 
craignant  que  la  lumière  n'effrayât  les  cétacés,  a  ohlenu  du  gouverne- 
ment qu'on  éteignît  la  tour  à  feu'.  On  capture  des  phoques  sur  toute  l;i 
partie  de  la  côte  comprise  entre  Maldonado  et  le  cap  Santa  Maria.  Muralori 
raconte  que  les  «  huips  de  mer  »  ahordaient  autrefois  les  navires,  exami- 
nant les  hommes  avec  la  plus  grande  attention,  en  grinçant  des  dénis 
comme  les  singes. 

La  principale  ville  de  la  côle  océanique,  Rocha,  n'est  pas  construite  sur 
le  littoral,  mais  près  d'un  étang  qu'une  flèche  de  sahles  a  séparé  de  la  niei'. 
Les  plus  fortes  aggloméi-alions  du  versant  se  trouvent  dans  le  hassin 
d'écoulement  de  la  laguna  Mirim  :  Treinta  y  Très,  ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur des  «  trente-trois  »  héi'os  qui  fi-anchirent  l'Uruguay  en  1825,  a[)n's 
avoir  prêté  le  serinent  de  chasser  le  Brésilien  ;  Nico  Perez,  station  ter- 
minale en  1895  du  chemin  de  fer  qui  reliera  directement  Montevideo  cl 
Rio  Grande  do  Sul  ;  Melo  ou  Cerro  Largo,  que  l'on  croit  être  une  ville  de 
grand  avenir  pour  l'exploitation  des  granits,  des  porphyres,  des  mines  de 
plomh  et  de  cuivre  et  les  gisements  de  houille  ;  Artigas,  qui  constitue  une 
seule  ville  avec  la  hrésiliennc  Jaguarào,  située  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve  de  même  nom,  Jaguarào  ou  Yaguaron'. 

'  M.  f..  and  E.  T.  Miilliall.  Handbook  of  Ihe  lirrr  Plaie. 

*  Villi's  priiicipiilfs  do  lu  Baiiiio  Oiicnlalc,  avoc  leur  |u)|iidali()ii  approximative  ; 


Montevideo 200  000  liid). 

I>aysandû 20  000     » 

SaÛo 12  000     M 

Mercedes 0  000     n 

San  José 7  000     » 


Cerro  Largo  (Melo) . 

Rofha 

Sanla  Lueia .... 
Fi'ay  Itenlos.  .  .  . 
Minas 


0  000  liali 
0  000    » 
5  000     M 
Ti  000     II 
5  000     » 


Va 


....^lÈ 


POPULATION  I»K  L'UIIUGUAY. 


575 


111 


Lii  statistique  de  l'Uruguay,  relaliveir  i  '  facile  à  faire,  gnk'eà  la  faible 
clonduc  de  la  contrée,  est  peut-ûtre,  di..  toute  l'Américiue  du  Sud,  celle 
dont  les  résultats  nrïérilent  le  plus  de  confiance.  Ajirès  le  recenseur  Vail- 
liint,  qui  dirigea  longtemps  avec  zèle  les  travaux  statistiques  du  pays, 
l'œuvre  a  été  continuée  dans  le  môme  esprit  et  suivant  la  même  méthode  : 
chaque  année,  se  publient  des  recueils  très  détaillés. 

La  population  s'accrut  très  rapidement,  malgré  le  long  siège  de  Monte- 
video et  les  gueri'cs  civiles  qui  ont  frécpiemmenl  ravagé  les  campagnes  : 
la  période  de  doublement,  flottant  de  décade  en  décade  suivant  les  troubles 
|ioliliqucs,  les  épidémies,  les  flux  et  reflux  de  l'immigration,  est  de  18  à 
19  ans'.  L'excédent  de  la  natalité  sur  les  morts  n'entre  que  pour  une 
moitié  dms  cette  augmentation  si  considérable'  :  l'immigration  a  iîiit 
l'autre  moitié.  Le  peuplement  se  produirait  môme  en  des  proportions 
beaucoup  plus  fortes  si  les  Européens  débarqués  restaient  tous  dans  le 
pays;  mais  un  grand  nombre  ne  voient  dans  Montevideo  que  l'avant- 
port  de  l'Argentine  :  après  y  avoir  passé  quelipie  temps,  ils  continuent 
leur  route  vers  Buenos  Aires'.  Les  expatriés  de  l'Ancien  Monde  étant 
hommes  pour  la  plupart,  le  sexe  féminin  est  en  minorité  dans  la  popu- 
lation de  l'Uruguay*.  De  même  qu'au  Brésil  et  dans  l'Argentine,  les 
Italiens  ont  le  premier  rang  parmi  les  immigrants,  qui  représentent  envi- 
ron les  deux  cinquièmes  des  habitants;  les  Italiens,  à  eux  seuls,  en 
constituent  le  septième  ;  puis  viennent  les  Espagnols,  les  Brésiliens,  les 
Argentins  cl   les   Français.    Ce   classement   pai-   pays  d'origine   déguise 


Population  de  la  Dandc  Orit'iitali!  îx  diverses  périodes  : 


I8f)0 221  500  hab. 

1885 470  000     » 

1891 701  800     I) 


lT!t6 50  083   liab 

IS20 7.1000     1) 

I8:)2 151 900     I) 

*  Natalité  et  mortalité  de  la  Dandc  Orientale  de  1889  à  1891  : 

Naissances  :  85,')7fi;  Morts  :  41  202;  Excédent  :  42  574. 

'  Nombre  des  inunigrants  débarqués  à  Montevideo  : 

1855  à  1852 50  000 

1855  i  1872 171000 

1875  à  1890 224  000 


1855  à  1890 

Nombre  des  hommes  dans  Uruguay 
»  (enunes  » 


451  000 


598  000,  soit  50,7  pour  100 
505  800,  soit  45,5  » 
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rimporlaiicc  (|ii(Mlo|>nis  rjiiim'r  1850  préseiilo  rimmigralion  (niskarifiiiic 
dans  la  Baiulo  Orionlalr.  l-cs  Basiiucs  n'ont  pas  ôlé  recensés  à  pari,  iiniis 
ils  comprennent  prol)alileinenl  plus  de  la  moitié  des  98  000  Espagncds  ci 
Français  qui  peuplent  l'Uruguay.  Nulle  part  en  dehors  de  leur  pays  li - 
Euskariens.  entraînant  après  eux  une  forte  immigration  de  Béarnais,  ne 
sont  groupés  d'une  manière  plus  intime,  sans  maintenir  pourlant  le  lien 
national.  Peu  à  peu  les  Etchegaray,  les  Elcliebarne,  les  Harispc  se  fondent 
dans  la  masse  liispanifiée. 

L'agriculture  et  l'industrie   pastorale   constituent  les  richesses  de  l;i 
Bande  Orientale,  et,  grAce   à  l'augmentation  des  habitants,  les  cliani|is 
et  les  jardins  empiètent  sur  les  terrains  de  pâture.  On  évaluait  en  1801  In 
surface  du  sol  cultivé  en  froment,  maïs  et  auties  denrées  à  460000  hec- 
tares, soit   à    la    quarantième    partie   de    la    République;    sept    aniiéts 
auparavant,  elle  était    moindre  de   moitié".    La   récolte    de  froment    cl 
autres  céréales  dépasse  les  nécessités  de  la  consommation  locale.  La  vigne, 
traitée  par  les  méthodes  françaises,  mais  envahie   déjà  par  le  fléau   du 
phylloxéra,   se  développe  surtout  dans  les   environs  de  Salto.  Quant  ;tn 
bétail,  les  troupeaux  en  sont  vraiment  prodigieux,  comparés  à  ceux  des  mi- 
tions européennes;  mais  les  bœufs,  les  chevaux  ont  diminué'  :  les  mouton-^ 
seuls  se  sont  accrus  dans  la  période  récente,  et  l'on  dit  que  dans  les  deux 
années  écoulées  de  1801  à  1895  leur  nombre  se  sei-ait  augmenté  de  plii-^ 
de  2  millions;  la  superficie  moyenne  des  domaines  s'élanl  réduite,  quoiqne 
de  très  vastes  estaucias  appartiennent  encore  à  des  propriétaires  isolés  ou  ,î 
des  syndicats  financiers,  il  était  naturel  que  les  animaux  de  petite  taille 
prissent  la  place  du  gros  bétail  errant  à  demi  sauvage.  Mulhall  évalue  le 
rendement  annuel  du  bétail  dans  l'Uruguay  à  185  millions  de  francs  par  nii 
et  celui  de  la  culture  à  60  millions  ;  la  plus  grosse  part  de  ce  revenu  jjppnr- 
tient  à  des  propriétaires  nés  en  dehors  de  la  Bande  Orientale.  Les  hypo- 
thèques, évaluées  à  plus  de  100  millions  de  francs,  pèsent  lourdement  sur 
la  propriété  foncière.  Le  territoire  de  la  République  comprend  20000  pro- 
priétés urbaines  et  25000   propriétés   rurales,  soit  45  000  cotes  supé- 
rieures à  600  piastres  ou  5000  francs,  et  par  conséquent  sujettes  à  rim|)ôl. 
En  tenant  compte  des  familles,  on  voit  que  près  de  la  moitié  des  Uruguayens 
se  composent  de  [iro[)riétaires.  D'après  les  statistiques  de  la  richesse  terri- 


'  M.  ("..  aiul  E.  T.  MuHkiII.  ouvrage 

eilé. 

*  CliopU'l  de  riiiiguay  : 

18li() 

I8SI 

1890 

C.lievaux  .    .    . 

7 10  000 

t(70  000 

:m  000 

Bœufs.    .    .    . 

.■)  'J-20  000 

)!  850  000 

:.  '280  000 

Moulons  .    .    . 

-1  JOO  000 

10  540  000 

i.>  700  000 
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loiiale,  des  élrangors,  on  iiiiijdrilo  lliis(nies  i>t  Italioiis,  posMulciit  plus  do 
la  moilié  du  lorritoin»  de  la  llépubliquo  :  sur  les  frontièiTs  du  Rio  Grandi*, 
les  plus  riches  propriétaires  sont  des  Brésiliens.  A  Montevideo,  les  deux 
lit-rs  des  immeubles  appartiennent  à  des  natifs  d'outre-mer'. 

Les  industries  de  l'Uruguay  sont  naturellement  celles  de  l'Kurope, 
puisque  tous  les  corps  de  métier,  toutes  les  professions  sont  représentés 
|iar  des  immigrants  dans  la  force  de  l'Age  el  l'audace  de  la  volonté.  L'in- 
dustrie prépondérante,  celle  que  l'Uruguay  partage  avec  l'Argentine  cl  le 
Rio  Grande  do  Sul,  est  celle  de  la  viande  :  en  proportion  du  teri'itoire  el 
(les  habitants,  la  Bande  Orientale  dépasse  même  ses  voisins  par  l'activilé 
(les  abattoirs.  Naguère,  lorsque  les  bestiaux  parcouraient  libremenl 
les  pâturages,  le  travail  le  plus  pénible  des  estancias  était  de  réunir  des 
animaux  dans  l'espaco  étroit  d'un  rodeo,  où  \('^peones  ou  bouviers,  armés 
(lu  lazo,  tournaient  au  galop  autour  des  bètes  el  les  capturaient  successi- 
vcmenl  pour  les  marquer  au  fer  chaud  des  initiales  du  propriétaire  et  les 
liier  pour  la  vente,  l'abatage  ou  la  reproduction.  Mais  ces  anciennes 
méthodes  ne  sont  plus  pratiquées  que  dans  les  déparlements  du  nord; 
dans  les  régions  du  sud,  où  la  terre  a  plus  de  valeur,  on  ne  laisse  plus 
errer  le  bétail  à  perle  de  vue  dans  les  savanes  :  on  le  parque  en  des 
enclos,  on  surveille  de  plus  près  son  entretien,  on  le  maintient  à  l'étal 
domestique;  l'accroissement  de  sa  valeur  marchande  fait  qu'on  le  soigne 
davantage.  Chaque  année  l'on  tue  plus  d'un  million  d'animaux,  soit  pour 
la  consommation  locale,  que  l'on  peut  évaluer  à  un  bœuf  par  habitant, 
soit  pour  l'exportation  des  chairs,  des  cuirs  et  autres  produits. 

On  a  fait  de  nombreux  essais  pour  transporter  directement  la  viande 
fraîche  aux  pays  étrangers  en  employant  des  appareils  frigorifiques;  mais 
ces  diverses  tentatives  n'ont  encore  réussi  qu'incomplèteinenl,  la  congéla- 
tion ayant  pour  effet  de  rendre  la  chair  moins  savoureuse'.  On  continue  de 
traiter  presque  lonte  la  viande  abattue  dans  les  saladeros  comme  aux 
premiers  temps  des  tueries  primitives.  Mais  aujourd'hui  le  travail  se  fait 
d'une  façon  plus  méthodique.  Une  savante  division  du  travail  et  un  outil- 
lage parfait  règlent  le  massacre  :  les  animaux  enlrenl  dans  le  panis  de 
rabattoir  el  sur  chacun  d'eux  successivement  s'abat  le  lazo  fatal,  dont 


•  Slatislique  de  la  pi-oprioli'  en  1891  : 

OiionUmx.    .       22  771  [iropriélaires  ;  S  1 10  240  000  valeur  totale  ;  S  Ti 200  par  lète. 


Étrangers.    .       23  018 


1) 


$  1.17160  000 


)) 


S  5  500 


I) 


Ensemble .       47  792  propriétaires  :  8  256  400  000  valeur  totale  ;  S  5  300  par  tète. 
»  Siiuonnel,  ?iotct  manutcritef. 
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l'extiV'milr  ost  priso  dans  nii  ('"lau  à  vapt'iir;  le  Ikl'iiI",  ciilrainô  dans  un 
passago  (Hroil,  s'engage  sons  la  traverse  oii  se  lient  le  hoiu-her;  sa  Uic 
s'arrête  un  moment  ctnitre  le  bois,  et  le  co.ip  s'ahat,  Iraneliant  la  ni(iel|i> 
épinière.  F,a  masse  pantelante  tombe  sur  un  ebariol  de  fer  (|ui  roule  p,ir 
('dans  successiCs  devant  les  ouvriers,  coupeurs  de  tètes,  écoiclieurs.  viii- 
gneurs,  déeoupeurs,  et  bientôt  la  chair,  encore  l'rémissante,  pend  iinx 
crochets  de  l'usine,  à  moins  (pi'on  ne  la  |)longe  dans  les  chaudières  où  m- 
l'ait  la  séparation  de  la  graisse  et  des  os;  des  opérations  chimiques  plus 
délicates  séparent  et  dosent  les  divers  ingrédients  <pii  servent  à  la  labritM- 
lion  de  l'exti-ait  de  viande.  Tout  s'utilise  dans  les  grands  saladeros  :  les 
cuirs,  les  suifs,  les  os  et  les  débris  de  toute  nature,  transformés  en  guaim. 
Le  commerce  extérieur  de  la  Bande  Orientale,  dont  les  quatic  cin- 
(piièmes  consistent,  à  l'exportation,  en  produits  des  saladeros  et  des 
troupeaux',  s'accroît  do  décade  en  décade,  ([uoiipu'  les  révolutions,  les 
épidémies,  les  crises  financières  occasituinent  de  brusques  reflux'  :  mi 
peut  en  juger  par  les  oscillations  de  la  valeur  officielle  des  terres,  entées  en 
1889  à  deux  fois  la  somme  ((u'elles  représentaient  commercialement  l'amiée 
suivante"'.  L'Uruguay  a  pour  principal  client  la  Grande-Bretagne,  suivie 
de  près  par  la  France,  (jui  achète  les  laines,  concurremment  avec  la 
Belgi<|ue;  en  1890,  le  Brésil,  la  Belgique,  les  Etats-Unis  venaient  ensuile 
par  ordre  d'importance.  Le  port  de  Montevideo  concentre  plus  des  deux 
tiers  du  trafic  et  presque  les  trois  quarts  de  la  navigation*. 

'  Kxporlatioii  de  la  viaiule,  dos  cuirs  cl  des  laines  en  1890  : 

-2ô  440  000  fi  ou  I  '20  îiTO  000  francs. 

*  Ensemble  de  la  fortune  publique  de  l'iruguay,  évaluée  à  la  fin  de  ISlfi  : 

*i7'27  000  000  francs,  soit  3810  francs  par  personne. 

*  (lonnncrce  de  l'iruguay  on  1800  : 

Ini|Mirlation.    .    .    .     .Vi  100  000  (^  ou  174000  000  francs. 
Exportation  .    . 


Ensemble . 

(lonimerce  on  1891  : 

Iniporlaliiin. 
Exportation. 

Ensemble . 


'29  KtOOOO  fi  ou  l.'>7  110 000      d 
01  ôOO  000  fi  ou  ôô'i  100  000  francs 

18  900  000  fi  ou  10'.' 000  000  francs 
',>('.  900  000  fi  ou  I  i.")  '200000      » 


i.'»  800  000  fi  ou  >217  .i'20  000  francs 


♦  Mouvement  de  la  navigation  dans  les  [wrts  de  la  Bande  Oi'ienlale  en  180'2  : 

Navires  au  long  cours  et  caboteurs  ; 

Entrées 12  785  navires,  jaugeant  l  270  013  tonnes. 

Sorties 12  089       n  n         4  970905       » 


Ensemble. 


25  474  navires,  jaugeant  9  246  948  tonnes. 
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l'iii  compai-uiMiii  de  rriioniic  toiinagi'  ilotlniit,  ccliii  des  iiiiiirliumliM-s 
liiiiisporItVs  par  len»'  sur  les  rails  «les  V(»i»'s  l'crrrcs  osl  liii>ii  iii(k1«>sU>.  Los 
l'Iit'iiiins  (l«;  tV'r,  dunl  le  premier  tronçon  lui  inauguiv  eu  I8((!>,  ne  eoii- 
>lilueMl  pas  encore  un  réseau  enire  les  diverses  parlies  de  la  Répuhlique.  et 
\m'\w  \U'  lonnenl  |ias  un  év«>utail  eomplet  relalivenieni  à  Monlevideo; 
('i'|iendanl  ils  alleignenl  la  frontière  lirésili<>nne'.  Il  n'existe  pas  dt;  voie 
traiiversale,  unissant  les  Itords  de  l'Uruguay  au  littoral  océanique  ou  à  la 
lii^uue  Miriin,  et  de  l'un  à  l'autre  rivage  il  faut  loujouis  l'aire  le  grand 
(Iclour  par  Montevideo.  Lj-s  lélégra|)hes  se  dévelop|)ent  sur  une  longueur 
tiiple  des  elieinins  de  1er.  Pro|ioi-lionnellenient  à  sa  |iopulatioii,  la  liande 
llrienlale  occu|)(^  un  Ixui  rang  pour  les  eorrespondanues  lélégra|diiques  et 
postales  parmi  les  États  <le  l'Amérique  du  Sud;  par  le  nombre  des  lettres, 
l'Ile  dépasse  même  plusieurs  iiali(ms  eur<q)éennes'.  Quant  à  l'instrueliou 
|iulili((ue,  l'Uruguay  l'emporte  de  beaucoup  sur  ses  deux  voisins,  le  Krésil 
cl  l'Argentine'":  près  d'un  dixième  de  la  population  visitt;  les  écoles.  Dans 
le  voisinage  de  la  frontière  rio-grandense,  où  les  immigrants  de  langue 
|)(»rlugaise  sont  nombreux,  les  instituteurs  ont  ordre  d'enseigner  en 
espagnol,  l'idiome  national.  Le  gros  de  la  po|)ulalion  se  com|)ose  de 
catholiques,  mais  la  liberté  religieuse  est  conqdète.  Kn  1SSÎ>,  lors  du 
recensement  de  Montevideo,  r>;)'24  habitants  se  déclarèrent  «  libres-pen- 
M'urs  »  et  G955  se  dirent  «  sans  reliLnon  ". 


IV 


Le  gouvernement  de   l'Uruguay  se  modèle  sur  un  type  commun  aux 
icpubli(iues  hispano-américaines  :  sidFrage  universel,  deux  cbaud)res  el 

'  l'.liuiiiiiis  (le,  fer  tlo  l'I  ruguay  au  1"  janvier  1891  : 

Lnngiieiir  Inlale  lies  lij^'iies 1  (il'i  kiloinèlres. 

Cmit  (rétablisseirieiit "JtVJ  ;>00  (100  francs. 

>°onil)re  île  voyageurs  ti~,ins|Hii'tés  Jans  l'année. .    .    .  ti'iO  000 

Marclianilises  expôiliécs                          »              ...  .MO  000  tonnes. 

-  lignes  lélégi'a|ihiques  île  la  Itando  Orientale  au  1"  janvier  \H',H  :  5  056  kilomètres. 

TélcgraranieSvCnvoyés  dans  l'année 'ilî'i  000 

Lettres  cxpéiliées 0  ,"»88  000 

Journaux  et  autres H  04 '2  000 

Envois  jwstaux -'1  âôO  000 

■'  Ki'oles  publiques  en  1800 170.  héijuentées  par  ."»8  747  élèves. 

»      privées  »        407  »  '21  410       » 

liciiles  lie  l'I'ruguay  en  1800  .        .    .     877,  livuuenlées  par  00  I J7  élevés 


5H0  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

pouvoir  |MVsi(loiiti<>l.  Comme  dans  les  aiilros  Ëlats,  la  Coiistitulioii  ni  <  ic 
qu'un  (locunu'nl  à  mcllre  aux  archives,  un  pn-lexle  à  scrmonts  qui  \u' 
seront  point  tenus;  la  l'urce,  la  ruse,  la  finance,  parfois  l'appui  de  réli':iii- 

.11°  IIT.    —   llIVIIIOIIi   POLITIQVKI   DK   l.'unuOUAT. 


Quesi  de  (ans 


Oufist  de  Greenwiçh 


C   Perron 


gcr  ont  décidé  du  succès  d^s  partis.  Souvent  les  ressources  considéraldi's 
(pic  procurent  les  tarifs  de  douanes  ont  été  employées  autrement  que  poiir 
le  l)ien  public,  les  recettes  futures  ont  été  escomptées  par  des  em|)niiils, 
chargeant  le  pays  de  dettes  dont  il  n'a  pu  payer  les  intérêts'.  En  moyeiiiic, 
de  1880  à  1890,  les  recettes  annuelles  ont  été  de  57  millions  de  fiaïus 

'  Uudgt'l  do  l'Uruguay  : 

RecfiHi-s En  1890,  87  000  000  francs;  en  iSUl,  45  275  000 'rancs. 

DcUo,  le  1'  jaiivior  18112,  502  500  000  francs. 


r.OUVKnNKMKNT  PK  l/lIFirClAY. 
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(>l  Ifs  (ié|it>iisi>H  (lu  8ii  millions.  La  (liiuaiic  loiiinil  eu  inoyfiiiif  la  inoilir 
(It's  n'ssoiircus  liiulgélaiirs.  l/ariiUT,  <|ui  i-iutli'  cliai|iit'  aniiiV  «lu  là  à 
i\)  millions,  su  compose  d'environ    iOOO  hommes. 


L'IIniguay  usl  divisé  un  lU  dûpartcmunls,  dont  lus  noms  sont  indi- 
i|ii(''s  dans  lu  labluau  suivant,  avuc  la  siipurliciu  u(  la  [topulalion  rucunséu 
on  1801  : 
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3>i  000 
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Coloiiiu.  . 

5  082 

38  200 

0.7 

Aili|{iis.  .    .    . 

11  380 

17  800 

i.r. 

Sun  Ji)!i('' . 

0  002 

21  100 

3,03 
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28  400 

2,1 
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73  800 
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«S'il 
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1.0 

.Maldoiiiiilii 

4  100 

20  000 
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CHAPITRE    V 


ARGENTINE 


I 


l'iii'  retendue  du  territoire  aussi  bien  que  par  le  nombre  des  habitants, 
l:i  républi(|ue  Argentine  est  un  des  États  principaux  de  l'Améri(|ue  méri- 
dionale. Le  Brésil  la  dépasse  pour  la  superficie;  pour  la  population,  elle  le 
mie  au  même  Brésil  et  peut-être  à  la  Colombie;  loulel'ois  celte  dernière 
i'ôpubli((ue  sera  probablement  distancée  dans  un  avenir  prochain,  car, 
malgré  les  oscillations  diverses  de  ilux  et  de  reilux,  le  mouvement  d'im- 
miiiralion  favorise  le  peuplement  rapide  des  réj^ions  |)laléennes.  liC  fait 
ji/'ofiraphique  capital  au  point  de  vue  des  propres  de  rArj;enline  es!  sa 
|)ioxiinité  relative  du  continent  européen.  En  dépit  des  apparences  et  du 
lémoignage  même  de  I"  carte,  les  rives  de  la  Plata  sont  la  partie  des  côtes 
siul-iunéricaines  (|ui,  en  exerçant  la  plus  forte  attraction  sur  l'Europe, 
(Il  appelant  ses  navires  et  ses  émigranls,  se  trouve  de  fail  plus  rapprochée 
i|ii('  les  rivages  du  nord,  situés  .■  a..';  distance  kilomélri(pie  moindn>  de 
luoilié.  Tout  naturellement  L'>  Eu  t-;>''i;.is  se  dirigent  surl(uit  vers  la  région 
(lu  contmcnl  sud-amjricar.  (pii  correspond  à  leur  contrée  d'origine  par 
les  degrés  de  latitude,  i>  ;  conditions  moyennes  du  climat,  la  végétation 
H  le  genre  de  vie'. 

I.t's  premiers  Européens  n'abordèrent  dans  les  régions  ph  •'  ....es  que; 
dix-sept  années  après  ia  lécouverte  du  Nouveau  Monde  par  Chiist(q)he 
r.oloinb;  en  4509,  Vicente  Pinzon  et  Diaz  de  Solis  entraient  dans  l'estuaire 
(lo  la  Plata,  et  en  1521  Magalhàes,  accompagné  li;   ri;^fafetlii,  l'histoi-io- 


Sii|H<i-fii'ii',  d'iiprcs  liiilzina  el  pnpiiliition  a|)prn\iiiialiv<\  tli!  Ii  l'.quil  licpiu  Argc.liiie  on  1897»  : 
i!8«l257  kilomèlics  ciinvs;  40'200(»0  lui/lants;  1,4  Ital..  v<-.i-  «<i!.  canô. 
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<jr;«j>ho  do  la  ciiruiniiavi^alion,  parcourait,  entre  la  |)éniiisiile  teriniiiili.  iln 
coiiliiienl  et  la  Terre  de  Feu,  le  détroit  qui  porte  son  nom.  L'estuaiic  .m  |,. 
détroit  sulïisaieut  |)our  tpie  les  cartofjraplies  pussent  déjà  se  représciiiii  lu 
véritable  l'orme  de  la  côte  orientale  du  continent.  Mais  les  âpres  ri\;iL;tN 
de  la  Fuéjjie  et  de  la  Pata}{onie  étaient  trop  peu  hospitaliers  pour  iiuDii 
s'occupât  alors  d'en  explorer  l'intérieur.  Seulement  les  marine  teiiiiiifiil 
les  golfes,  les  passages  et  les  détroits  |)our  faciliter  la  traversée  de  luii 
à  l'autre  Océan.  Ainsi  Francisco  de  Iloces  poussa  en  1527  jusipic  dmis 
le  voisinage  de  la  «  Fin  des  Terres  >>,  mais  nulle  colonie  ne  ^'iinMii 
dans  ces  régions,  tandis  (pie  les  Kspagnols  cherchaient  à  s'établir  solido- 
ment  dans  les  contrées  qu'arrose  le  lleuve  dit  alors  rio  de  Solis,  (l'upiis 
son  découvreur.  Diaz  de  Solis  y  était  revenu  en  1M(),  mais  |iour 
trouver  la  mort  sur  les  bords  d'un  ruisseau  de  la  Bande  Oriciilalc. 
Sébastien  Cabot,  en  10:28,  pénétra  beaucoup  plus  avant  dans  l'inléiiinu' 
des  terres,  jusque  dans  le  Paraguay,  et  fonda  même  un  lort  à  l'ciulroil 
oïl  s'élève  le  bourg  appelé,  de  son  nom  italien,  (îaboto,  au  coiiflnciil  d» 
Paraiiâ  et  du  Carcarana.  Le  premier  il  reconnut  (pie  l'estuaire  di  Solis 
et  l'un  des  deux  grands  fleuves  qui  s'y  dév>'rsent  pourraient  devenir  un 
excellent  chemin  d'accès  pour  les  régions  de  1'  «  Argent  »,  c'est-à-diio 
la  Bolivie  et  le  Pérou  :  de  là  cette  appellation  bizarre  de  la  Plata  doiniôo 
à  une  contive  (pii  ne  se  distingue  nullement  par  l'importance  de  ses 
gisements  argentifères.  Ce  sont  les  Andes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  (|iii 
constituent  la  véritable  «  Argentine  ». 

Mais  la  colonie  fondée  par  Cabot  ne  put  se  maintenir;  (pielques  aiiiiLT'> 
après,  rKspagnol  Mendoza  s'établissait  sur  la  C(ifc  méridionale  de  l'estiiairp. 
à  rendr(»it  où  s'élève  aujourd'hui  Buenos  Aires.  I.es  Indiens  l'ayant  forer 
d'abandonner  son  campement,  il  transféra  sa  petite  troupe  au  forliri  du 
Carcarana,  d'où  ses  lieutenants  liront  de  nombreuses  excursions  dans  lov 
alentours.  L'un  d'eux,  Ayolas,  fonda  sur  la  rive  gauche  du  Paraguay  I,' 
poste  d'Asuncion,  (pii  devint  capitale  de  Bé|uibliipie,  puis  il  renionla  le 
fleuve  jus(pie  dans  le  Matto  Grosso,  et,  s'enfon(;ant  audacieusement  dans  lis 
savanes  de  la  plaine,  les  yungas  des  avnnt-monts  et  les  forêts  des  Andes, 
il  atteignit  enlin  le  Pérou,  le  premier  de  tous  les  con(|uérants  (pii.  |tai 
terre,  eût  traversé  le  continent  dans  tonte  sa  largeur.  C'était  en  i,*».''.!'!, 
sept  aiuu'es  après,  Irala  accomplissait  le  même  voyage  :  rEs|»agne  leiiail 
désormais  la  voie  de  jonction  entre  les  deux  rivages  de  son  iniinciisc 
domaine  sud-américain.  Kn  1512,  Alvar  Nunez  Tête-de-Vache  avait  l'ail 
un  V(tyage  non  moins  hardi  en  se  rendant  directement  de  la  côte  liiv>>i- 
lienne  au  Paraguay  par  la  voie  des  rivières  et  des  portages. 
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Kl)  1575,  .Iiuin  dcGaray  rclcvitil  Buenos  Aires,  où  il  iviississail  îi  se  main- 
It'iiir,  el  le  |)eu|»leiTieiil  (>oinm(ii(,'ail,  |»ivcédé  |iai'  des  explorations.  Kii 
li')7}(,  le  pilote  Sarmiento,  iiii  des  hommes  de  mer  les  pins  remanpialiles 
(|iii  aient  vécu,  avait  fixé  le  véritalile  dessin  des  côtes  ma<;ellanii|iies.  Pen- 
dant les  doux  siècles  qui  suivirent,  on  arriva  à  connaître  tonte  la  région 
comprise  entre  les  rives  piatéennes  et  la  muraille  des  Andes,  mais  au 
nord  el  au  sud  des  Indiens  sauvages  arrêtèrent  et  maintes  fois  refoulèrent 
les  voyageurs  et  les  colons  :  d'un  côté,  dans  le  Cliaco,  les  Aliipon,  les 
Mocovi,  lesGuaycurû,  de  l'autre  dans  la  Patagonie,  les  tribus  |>ampéennes 
défendaient  leur  indé|)endance  avec  une  admirahie  énergie.  Cependant 
los  missionnaires  jésuites  avaient  réussi  à  vivre  en  paix  avec  les  indigènes, 
restés  ennemis  des  traitants  et  des  colons,  et  gouvernèrent  le  territoire 
des  «  Missions  »,  (pi'après  leur  départ  il  fallut  découvrir  à  nouveau.  Un 
Jésuite,  Falkner,  après  avoir  vécu  plusieurs  années  an  pied  de  la  Sierra 
del  Vulcan,  parmi  des  Indiens  de  la  race  patagone,  décrivit  le  ])remier 
rinlérienr  des  terres  dans  la  partie  méridionale  des  pampas,  el  son 
(uivrage,  de  même  que,  en  1772,  les  études  de  Forsler,  le  compagnon  de 
Cook,  éveillant  rallention  du  gonvcîrnement  espagncd,  fit  reprendre  les 
vdyages  d'exploration  interrompus  depuis  près  de  deux  siècles.  En 
1778,  quatre  ans  après  la  publication  du  livre  de  Falkner,  Juan  de  la 
Piedra  visita  la  grande  baie  tempétueuse  de  San  Matias,  appelée  aussi 
Baliia  sin  Fondo  on  «  Baie  sans  Fond  »,  el  y  découvrit  le  vaste;  port  de  San 
José.  De  1779  à  1784,  les  frères  Viedma,  el  (juel(|ucs  années  plus  tard 
Malaspina,  visitèrent  ensuite,  golfe  par  golfe,  ttnit  le  littoral  des  côtes 
méridionales,  mais  leurs  ra|)ports  restèrent  enfouis  dans  les  archives 
royales'.  Des  excursions  dans  l'intérieur  avaient  complété  le  relevé  des 
(•((les,  el  même,  en  1782,  Villarino  avait  remonté  le  cours  du  rio  Negro 
juscpi'à  la  base  des  Andes;  pendant  la  même  année,  Antonio  de  Viedma 
découvrit  le  lac  (pii  porte  son  nom. 

L'élude  scientifiq'','  des  régions  piatéennes  eut  pour  initiateur  Félix  de 
Azaraqiii,  chargé  officiellement  de  la  délimitation  des  frontières  entre  les 
|iossessions  espagnoles  el  porlugaises  sur  les  hauts  fleuves,  Uruguay, 
Paraiiii,  Paraguay,  ne  se  borna  pas  aux  travaux  de  géodésie,  mais  s'occupa 
aussi  de  la  nature  des  contrées  et  de  leur  histoire  naturelle.  D'antres 
officiers  au  service  de  l'Fspagne,  de;  Souillac  et  de  la  Cruz,  franchissaient 
des  cols  de  la  cordillère  des  Andes  el  en  fixaient  la  |iosilion.  Mais  déjà 
se  préparait  la  guerre  de  l'Indépendance  el  ni  les  Espagnols  de  la  mère 
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BHl 


58K 


NOIIVELI.K  GÉOGRAPHIE  IINIVERSELLE. 


patiio  ni  ceux  du  Nouveau  Monde,  |U)liti(|uc>mont  émancipés,  ne  |iiiiviii 
une  part  très  séritnise  aux  cxploi-alions  fiéograjthiques.  Désormais,  frificc  ,'i 
l'abolition  du  régim»^  colonial,  des  étrangers  pouvaient  collaborer  avec  les 
nationaux.  Ainsi  d'Orbigny  s'établit  en  1820  à  Carmen  de  Palagones.  |iiiis 
dans  le  Corrienles,  pour  y  continuer  ses  recberches  sur  1'  «  Honnni' 
Américain  »,  et  en  183")  se  fit  la  mémorable  expédition  du  Bea(jh'  il 
de  VAdventure,  racontée  par  Danvin  dans  un  livre  rpii  fait  ép(i(|iic 
dans  l'histoire  des  sciences.  Un  autre  zoologiste  anglais,  Dallon  llonkcr. 
accompagnant  l'expédition  des  navires  Erebus  et  Terror,  étudia  rbisliiirc 
naturelle  de  la  Fuégie  et  décrivit  la  «  flore  antarctique  ». 

La  géograpbie  de  l'Argentine  proprement  dite  est  maintenant  comme 
dans  ses  grands  traits  :  on  n'a  plus  qu'à  en  étudier  les  détails.  Ce  Iravnil 
complémentaire  se  fait  tous  les  jours,  grâccaux  mineurs  qui  vont  exploilcr 
les  gisements  des  montagnes,  aux  ingénieurs  (pii  tracent  les  voies  fernVs 
et  régularisent  le  cours  des  rivières,  aux  géomètres  ai'penteurs  qui  divi- 
sent '  -•  '0\  en  parcelles  et  mesurent  la  superficie  des  champs.  Mais  sur  In 
zone  des  frontières  il  reste  encore  des  territoires  presque  ignorés,  soit 
parce  que  des  Indiens  hostiles  en  défendent  les  abords,  soit  parce  ipic  la 
con;  V  esi  j/baible  ou  dangereuse  à  parcourir.  Ainsi  la  région  du  Cliaro, 
où  veillent  les  Toba,  montre  encore  des  espaces  blancs  d'itinéraires  et  ceux 
qu'on  y  a  dessinés  ne  s'accordent  pas  sur  tous  les  points.  Au  nord-ouesl. 
où  s'arrondissent  les  longues  ci'oupes  des  plateaux  andins,  surmontées 
de  cônes  neigeux,  le  réseau  des  cols  et  des  passages  présente  des  doutes 
que  les  cartographes  ne  résolvent  pas  tous  de  la  même  manière.  Knlin 
l'étude  du  long  triangle  de  la  Patagonie  a  coulé  de  très  grands  efforts,  et  le 
fragment  des  Andes  qui  sépare  le  versant  Atlantique  des  fjords  occidentiuix 
reste  presque  inconnu  sur  une  partie  considérable  de  son  dévelop[)ement. 

C'est  par  dizaines  que  l'on  peut  énumérer  les  voyageurs,  naturalistes, 
géologues,  et  môme  simples  curieux,  (pii  ont  contribué  Ji  l'exploration  de 
la  Patagonie.  Les  colonies  chiliennes,  séparées  des  plaines  argentines  |),ii' 
l'épaisseur  des  Andes,  ont  été  le  point  de  départ  de  nombreux  cherclieius 
qui,  à  la  suite  des  anciens  missionnaires,  ont  tenté  les  seuils  de  passitije 
entre  les  deux  versants.  Punla  Arenas,  le  poste  chilien  du  défn)it  de 
Magellan,  a  été  un  autre  centre  d'excursions  et  de  voyages,  et  sur  la  côte 
orientale,  les  Argentins  ont  fondé  divers  établissements,  agricoles,  pasto- 
raux et  militaires,  d'où  sont  partis  les  tracés  d'itinéraires  nouveaux. 
Descalzi,  Cox,  Gardiner,  Moreno,  Musiers,  Ramon  Lista,  Moyano,  Foiilaua. 
Rogers,  Popper,  Yinciguerra,  Ameghino,  Roncagii,  Carlos  Burmeisler. 
et  tant  d'autres,  sans  parler  des  soldats  envoyés  contre  les  Indiens,  ont 
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liiil  (lo  la  Patngonic  un  territoiro  complMemcnt  argentin.  Los  paléontolo- 
;;isti's  ol  los  gi-ologuos  étudioul  méthodiquomcnl  les  terrains  pour  le 
iiiuséo  de  La  Plala  et  d'autres  collections,  les  éleveurs  de  bétail  et  les 
.1  prospecteurs  »  de  mines  visitent  les  fonds  herbeux  et  les  gisements 
niélallifères.  L'ère  de  la  géographie  précise  commence  pour  la  Patagonie 
comme  pour  le  reste  de  la  républi<pie  Argentine'. 

L'abondance  des  matériaux  recueillis  sur  le  relief  et  la  géologie  de  l'Ar- 
•lonline,  ainsi  que  sur  son  histoire  naturelle  et  ses  habitants,  a  déjà  valu  à 
lu  litléralure  géographique  plusieurs  ouvrages  de  valeur,  sans  compter 
les  innombrables  publications  dues  à  la  réclame  intéressée  pour  attirer 
les  immigrants  et  faciliter  les  spéculations  de  terrains.  Hermann  Burmeister 
cl  Martin  de  Moussy  furent  les  premiers  en  date  dans  ces  traviux  de  géogra- 
phie générale.  Quelques  centres  d'études,  l'institut  de  B'.ienos  Aires,  le 
musée  de  La  Plata,  l'université  de  Côrdoba,  groupent  les  elforts  individuels 
(liins  une  œuvre  commune.  Cependant  la  république  Argentine  ne  possède 
pas  encore  de  carte  topographique  analogue  aux  travaux  de  précision  (jue 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  occidentale  ont  déjà  menés  à  bonne  fin  et 
i|ue  les  États-Unis  du  Nord,  le  Mexique,  le  Sào  Paulo  o»  le  Minas  brési- 
liens ont  commencés.  En  1882,  la  Société  de  Géographie  buenos-airienne 
décida  la  construction  d'une  carte  générale  de  la  Républicjue,  par  États  et 
lerriloires,  qui  depuis  a  paru  en  entier,  mais  à  des  époques  différentes  et 


'  l'riiK'ipiiux  voyages  faits  en  Patagonie,  depuis  la  guerre  d'Indépendance,  par  ordre  clironologiqur  : 

1827.  Stokes  (Santa  Cruz). 

1852  et  suiv.  Fitz  Roy  et  Darwin  (Santa  Cruz,  fJiubut,  rio  Nrgro  et  Sierra  Ventana). 

1853.  Descalzi  (rio  Negro). 

1854  et  suiv.  Jones  (dliubul). 

1856.  Fonck,  Hess  (Naliuel-liuapi). 

1857.  Bravard  (sierra  Ventana). 

18ti2  et  suiv.  (iuillerino  Cox  (cols  andins). 

I8('»7.  (iardiner  (Santa  Cruz,  laco  Argentine)). 

I8ti9.  Musters  (base  des  Andes,  rio  Negro). 

1872.  (Juerrico  (rio  Xegro). 

1874  et  suiv.  Moreno  (rio  Negro,  Santa  Cruz,  Chubut,  lac  Argentine,  etc.). 

1876  et  suiv.  Moyano  (rio  Chico,  laco  Riienos  Aires,  Cbubut). 

1877.  Rogers  et  Ibar  (lac    Argentino,   cols  audius)  ;  —  Beerbobni  (San  Julinn,   CallegosK 

1878  et  suiv.  Ranion  Lista. 

1879  cl  suiv.  Wysoski  (Chubut,  rio  Negro);  —  Lorentz  (Neuquen). 
1882.  Roneagli  (Gallegos,  Siuita  Cruz). 

I88,"î.  Rohde  (.Nabucl-lluupi,  col  de  Barilocbe);  —  Zeballos  (rio  Colorado,  rio  Negro). 

1885  et  suiv.  Fontana  (haut  Cbubut). 

1886  et  suiv.  Carlos  Rurnieister  (Cbidmt,  Santa  Cruz);  — l'opper  (Terre  de  Feu). 
1887.  Asabel  Doit  (baut Cbubut). 

1891.  Sicniiradzki  (Coloriido,  Negro,  Liinay,  Nabuel-Huapi) ;  — Dodenbonder  (Neuquen). 
1802.  Macbon  et  Roth  (vallées  andines,  Senguel,  Cbubut). 


rttto 


NOLVELLE  (;f:0(;UAPIIlE  UNIVERSELLE. 


sciilt'inonl  pctiir  un»'  faible  partie  d'apivs  iiii  lev»'  direct  dt.'s  lenaiiis  ;  du 
moins  cet  atlas,  dit  de  Seelslriinp,  d'après  le  compilateur  |triii(i|iii|. 
contient-il  nne  carlotrrapliie  précieuse  des  documents  publiés  ii  nii,. 
épo(|u<'.  Kn  1889,  le  gouvernement  arjjenlin  Ut  exposer  à  Paris  un  |i|iiii. 

N"    lis.    —    PRINCIPACX    ITINKntIRKS   Dr:    O^CODVKHTt:   ll.t.NS    I.A    l'ATAGOMK. 
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relief  du  territoire  de  la  Képuhliipie  à  l'échelle  du  500  000',  el  los 
travaux  qui  servirent  de  hase  à  la  iifiuration  dece  «frand  frafimenl  de  In 
s|)hère,  d'une  superficie  de  7'2  mètres  carrés,  mit  été  utilisés  df|iiii- 
pour  la  construction  d'une  carte  au  millionième'.  On  a  |)ris  pour 
point  de  départ  de  la  topoffraphie  arfienline  l'ohscrvaloire  astrononii(|U(' 


'  Luis  Hracliebusili,  Mapa  de  la  Hcpûblica  Anicnl'nin  conslruidn  tobre  los  daios  exislinli' 
Il  SII.1  propriax  obiervncimu's.  IS9I. 
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lie  (li'trdoltii,  dont  la  |K>sitioii  cxacl»'  ii  ôlô  ilél(!rniiinV  avec  le  pins  jîiaiid 
Miiii',  *'t  l'on  a  |Mi  s'a|)|)iiyt>i',  t'ii  oulrc,  surdos  points  lixôs  avrc  riirnciir 
par  dos  rocliorclios  (inKiôslipic^  :  Itosario,  Hio  (Inarlo,  Mcndoza,  Sanla  Ko. 
La  l'a/,  Goya,  Corrionlos,  San  Luis,  Villa  Morcodos,  Villa  Maria,  Tucnnian, 
Sailli.  San  Jnan.  D'annôo  on  annôo,  do  nonvollos  ôhidos  poi'niolironi  do 
|inVisor  lo  travail  ot  do  prooôdor  à  la  rôiinion  on  nno  oarlt;  uniqnir  dos 
iKnnhronx  dooninonis  looaux  »pio  possôdont  ohaipio  pntvinot*  ot  oliat|ni!  cilô 
de  l'Arponlino,  Mais,  dans  los  districts  ocarlos,  coniliion  do  [toinls  oncoro 
(iliscurs!  On  pout  on  jugor  [tar  nn  oxoni|do  :  la  position  d*;  Tarija,  ipio, 
(li'|»iiis  d'Orhigny,  on  1X.~Î>,  on  lixo  divoisoniont  sur  los  oarlos  avoo  dos 
iVarls  do  4!S  niinutos  on  lalilndo  ot  do  l  dojirô  i">  niinul»'s  on  lonpi- 
Imlo. 

1.0  nianipu;  de  cartos  prôcisos  et  lo  oonllil  dos  cartes  juridiques  et  dos 
liiuiitions  n'ont  pas  onoore  permis  de  fixer  los  limites  entre  toutes  los  pro- 
vinces de  la  Répuhliquo.  Do  mt^nio,  le  tracé  extérieur  du  territoire  natio- 
nal nos!  pas  délinilivement  iixé,  et  cette  question  des  rronlières  polititpios, 
M  |MMi  importante  dans  un  pays  ipii  possède  des  terres  incultes  en  suralton- 
(ianco  |iour  une  po|iulation  oncoro  1res  olairsoméo,  passit)nno  cependant 
k'>  Argentins  ot  niainlos  lois  leur  a  mis  la  menace  à  la  houohe  ou  l'épéo 
à  la  main.  Dans  l'ostnairo  même,  l'Ilot  de  Martin  (îarcia,  d'une  si  grande 
im|iorlance  stratégique  |)ar  sa  position  à  l'entrée  dos  deux  fleuves  ({ui  se 
Misent  dans  l'estuaire  de  la  Plata,  est  attribué  à  la  république  Argentine, 
i|iiiiique  géographiquemeiil  il  fasse  |>artie  de  la  Bande  Orientale;  aussi 
a-l-on  souvent  combattu  pour  la  possession  de  celte  étroite  rocbo  sans 
valeur  agricole  ou  industrielle.  Du  côté  du  Paraguay,  la  force  a  décidé. 
cl  le  territoire  des  «  Missions  •,  qui  se  pr(»longe  on  enclave  entre  les 
deux  fleuves  Paranâ  et  Uruguay,  a  été  attribué  aux  Argentins.  Mais  s'ils  ont 
le  droit  de  se  substituer  aux  Paraguayens  comme  possesseurs  do  col 
aiuien  domaine  dos  Jésuites,  ne  sont-ils  pas  aussi  les  bériliers  de 
Fraricia  et  des  liOpoz  dans  les  revendications  des  autres  nfissions  de  la 
Giinpagnio,  annexées  par  le  Drésil  à  VfAnl  de  Sanla  Calliarina?  Us  doman- 
(It'iit  donc  ce  lambeau  de  pays,  d'une  superficie  d'environ  30000  kib»- 
mi'lros  carrés,  et  leur  re([uéto,  adressée  au  président  dos  Etats-Unis 
(lu  Nord,  attend  une  solution  procbaino.  De  l'autre  côté  du  Paraguay, 
iiiic  autre  décision,  en  1875,  ordonna  la  remise;  du  (Jbaco  d'outre- 
Pilcomayo  aux  Paraguayens  vaincus;   mais,   au  ntud  extrême,   les  caries 

'  (.(iririluunécs  g(''ogriiphiijiius  de.  robsui'vuloiic  lit!  Ilôi'iliiliii  : 

Latitude  inéridiunalo,  .■\l"*i.")',  [W>  4";  lungitiide  diii'stdi'  fiii'cnwicli,  tli"  l'iT»". 
(L.  Brackelmscli,  l'elermunna  MittMumjen,  181)'^.  llcfl  VIII.) 
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argpnliiios  traceiil  (Micorc,  coiiiinr  "  liriiilodo  droit  »,  la  fninlit'n' s(|ii(n. 
Irionale  de  la  province  de  Tarija,  (jui,  par  déerel  royal,  avait  él»'  ralliii  lnV 
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à  la  juridittioa  d'une  ville  argentine,  Salta,  mais  qui,  de  sou  plein  ^iv, 
en  1825,  s'était  annexée  à  la  Bolivie. 

A  l'ouest,  la  frontière  commune  entre  le  Chili  et  l'Argentine  a  été  réfiit'c 
d'une  manière  générale  i)ar  le  traité  de  1881,  d'après  lecjuel  «  la  lignes  de 
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parliige  se  développe  sur  los  plus  linuls  soinuu'ts  <pii  inai-(pi(wil  li'  l'iiile  des 
vcisiuits  ».  Ce  Icxlt;  impli(pi('  une  cerlaiiu'  fiuilradifliou,  puisque  la  ligue 
liii^éo  (pii  réiinil  les  cimes  uo  coïueide  pas  exacleuieiil  avec  les  sinuosités 
(le  l'aigue-veise.  Les  dissenlimeuls  siuil  doue  inévitables,  surtiuit  quand 
ils'iigiia  de  régler  les  limit'.s  dans  les  Andes  palagonienues,  où  les  chaînes 
Miiil  interrompues  par  des  hrèches  nombreuses  et  où  le  dédale  des  fjords, 
cciilournant  les  chaînes,  vient  haiguer  les  plaines  à  l'orient  de  la  cordil- 
liit':  mais  le  traité  prévoit  un  arbitrage  pour  toutes  les  (piestions  dispu- 
lies.  Quant  aux  terres  de  la  Fuégie,  l'acte  de  partage  entre  les  deux 
|uiissances  ne  laisse  prise  à  aucune  interprétation  d(Mitcuse.  Il  semble  donc 
i|iril  ne  puisse  y  avoir  prétexte  à  discussions;  iu';anmoins  une  certaine 
rivalité  des  deux  Etats  limitrophes  s'est  fiéquemmenl  manifestée,  don- 
nant lieu  à  de  violentes  discussions  dans  la  presse  et  dans  les  parlements 
i'es|)cctifs.  Forts  de  leurs  guerres  touj(uirs  heureuses  et  de  leur  organisation 
mililairc  à  l'allemande,  les  Chiliens  se  croient  invincibles,  et,  de  leur 
côlé,  les  Argentins,  j)lus  nombreux,  possesseurs  d'un  territoire  sinon 
plus  riche,  du  moins  plus  vaste,  ne  seraient  point  disposés  à  admettre 
i|iie,  pour  la  puissance,  ils  soient  au  second  rang  parmi  les  républiques 
espagnoles  do  l'Amérique  du  Sud. 

En  tout  cas,  leur  force,  comparée  à  celle  du  Chili,  est  singulièiemenl 
amoindrie  par  le  manque  d'unité  politique.  Sauf  la  guerre  causée  par  la 
dictature  de  Balmaceda,  le  Chili  a  presque  toujours  eu,  (juoique  divise 
en  doux  classes  ennemies,  l'apparence  de  la  paix  civile,  tandis  (pie  l'Ar- 
gentine a  vu  se  succéder  d'innombrables  révolutions  locales,  cl  parfois  des 
guerres  acharnées,  embrassant  tout  le  territoire  de  la  République.  Depuis 
la  fui  du  régime  colonial,  pendant  lequel  ils  n'étaient  point  heureux,  (|uoi- 
([u'ils  fussent  sans  histoire,  les  Argentins  n'ont  eu,  pour  ainsi  dire,  (|ue 
(les  armistices,  et  pendant  des  années  la  guerre  a  sévi  en  permanence. 
OuL'Iles  sont  les  causes  de  cette  combativité  des  Argentins,  qui  l'emporte 
même  sur  celle  des  Vénézolans  et  des  Mexicains?  Faut-il  y  voir,  dans  une 
certaine  mesure,  un  phénomène  d'hérédité?  Quoique  certaines  peuplades 
aborigènes,  toujours  en  guerre,  aient,  pour  la  plupart,  cessé  d'exister 
on  groupes  indépendants,  elles  se  sont  perpétuées  par  les  tradif;  ;:i-  et 
les  mœurs  dans  la  race  métissée,  et  sous  l'impulsion  des  rivaliU-  jioli- 
liqucs  les  vieux  instincts  de  haine  se  réveillent  facilement.  Les  mœurs 
carnivores  de  la  population  doivent  être  aussi  pour  quelque  chose  dans 
la  violence  des  passions  et  l'indifférence  au  sang  versé.  Mais  ce  ne  peuvent 
èlrc  là  que  des  causes  secondaires.  La  raison  majeure  de  ce  manque 
d'équilibre  politique  et  de  ces  oscillations  brusques  doit  être  cherchée  dans 
XIX.  75 


bn 


NorvELLK  i;f.i)(;nAPiiiK  i  NivEnsci.i.K. 


lii  iicrsistaïKM'  du  coiiDil  t'iitic  doux  |)i-iii('i|u>s<i|>|)osûs,  vvUù  di>  riuiloimniii' 
locale,  cl  une  ccnlralisaliou  cnvahissanU',  hcrilagc  de  l'aucicu  ;;iiiiv,.|- 
iicmenl.  D'ailleurs  la  diiïcroucc  csl-elle  si  grande  entre  les  révnlmionv 
de  l'Argcnline  cl  l'élal  nuMudahlc  de  paix  armée  sous  lequel  Iji  \iri||r 
lùirope  menace  d»;  succomlter? 

Les  Argentins  ont  rintelligence  facile,  nu'rveilleusement  i'cce|»li\|.  d,. 
rRs|)agn(d;  ils  ont  l'audace  et  le  courage,  et.  compares  à  leurs  voisins  du 
Hrésil,  un  caractère  plus  décidé,  une  volonté  plus  netle,  u  "  ce  di'xr- 
ciition  plus  rapide  et  plus  énergique.  Ils  se  donnent  ans  de  firnnds 
enthousiasmes  collectifs  sous  l'impulsion  de  nobles  idées,  el  riiivnKMii 
fête  égala  en  joie  et  en  grandeui-  celle  «ju»'  provcxpia  l'abolilidii  dr 
l'esclavage  au  Brésil,  Tous  étaient  heureux  de  V(»ir  disparailrc  cclh' 
lâche  de  l'histoire  américaine  et  se  sentaient  les  frères  de  ces  Brésiliens 
qu'ils  avaient  si  souvent  (jualifiés.  par  hnhiludo,  d'  «  ennemis  hérédiliiiivs  . 
Pleins  d'ambition,  ils  voudraient  «  faire  grand  >■.  el  réellement  ils  on!  su, 
pendant  les  jours  de  prospérité,  développer  leurs  ressources  maléiiidits 
avec  un  si  merveilleux  enli'ain,  que  même  les  Américains  du  Nord  éiiiienl 
éblouis.  Leur  industrie  faisait  surgir  des  villes  au  milieu  des  soliludcs: 
lel  campement  habité  hier  par  des  sauvages  recevait  aujourd'hui  dts 
machines  à  vapeur,  des  téléphones  et  des  j(mrnaux.  Non  seulenieiil  les 
grandes  cilés  platéennes  pouvaient,  à  maints  égards,  s'ég;»'  aux  rapi- 
lales  de  l'Europe,  elles  cherchaient  à  les  dépasser.  L'Argc  liniait  ii 

comparer  son  rôle  dans  l'histoire  du  monde  à  celui  des  Élals-Unis  du  Nord, 
et  en  réalité,  malgré  les  contrastes  produits  par  la  différence  iiinm''- 
rique  des  habitants,  il  y  avait  une  certaine  analogie  entre  le  dével(i|ipL'- 
ment  des  deux  nations.  Pour  l'immigration  notamment,  les  pbénomi'iu's 
étaient  identiques. 

Mais  les  mauvais  jours  sont  venus.  Les  grandes  enli'eprises,  lancées  avi'c 
des  capitaux  étrangers,  sans  souci  du  lendemain,  n'ont  pas  toutes  réussi,  cl 
celles  qui  (Uit  donné  des  revenus  n'ont  liivorisé  que  des  spéculateurs,  sur- 
tout étrangers,  el  les  grands  propriétaires  de  l'Argentine;  l'eni-ichissemciil 
rapide  de  (juclques-uns  et  l'appauvrissement  des  autres  ont  eu  la  démora- 
lisation publique  pour  conséquence,  et,  tandis  que  les  spéculateurs  sr 
livraient  au  jeu  des  actions,  les  politiciens  se  ruaient  à  la  curée  des  places, 
i'uis  la  l'éaction  se  fil  ])rusquement  et  des  banqueroutes  plus  ou  moins 
déguisées  par  des  artifices  budgétaires  arrêtèrent  presque  toutes  les  enlro- 
priscs  sérieuses.  On  a  pu  constater  une  fois  de  plus  combien  instable  es! 
l'équilibre  d'un  pays  où  la  richesse  publique  ne  repose  pas  sur  le  labeur 
du  paysan  propriétaire,  et  dont  les  progrès  industriels,  simples  décors 
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,rii)i|)fli'talioii  ôlrangi'i'c,  iio  sont  pas  dus  à  riiislniclidii  ri  à  rinilialivt'  du 
iii'U|di'  iiu^nio. 

Ct'pciidaiil  It's  avanlagos  naluicls  qiir  pivscnlc  li'  pays  dans  IVcononiit; 
iiiiitralc  du  genre  liuniain  soni  tels,  <pu;  les  eiises,  si  liuigties  el  si  pi-(donde>< 
i|ir('lles  soient,  peuvent  retarder  mais  non  enip(?elier  les  progrès  de  l'Ar- 
^iMiline.  Sa  population  s'aceruit  i|uand  niùme,  l'iinmigialion  s'y  porte  de 
nouveau,  la  superficie  des  terrains  utilisés  augmente,  cl  l'un  cunuiierire  à 
|K'nétrer  dans  les  deux  parties  du  leiritoire  (|ui  ont  le  plus  de  rieliesses  en 
réserve:  au  nord-est  le  pays  des  «  Missions  »,  à  l'ouest  les  vallées  andines 
iiù  les  lleiives  Colorado  et  N'egro  prennent  leurs  sources.  Dans  ees  régions 
iiu  sol  fertile,  ù  l'air  pur,  au  climat  délicieux,  alternant  eu  saisons  qui 
lunviennenl  au  tempérament  de  l'immigrant  d'Ëuro()e.  il  y  a  |dace  pour 
ili'i!  millions  d'hommes. 


II 


Pris  dans  son  ensemble,  le  sol  de  la  ré|)ul)li(|ue  Argentine  s'incline 
li'fîJ'iement  en  pente  régulièrt!  de  la  crête  des  Andes  vers  les  plages  de 
rAllantii|ue.  Mais  ce  plan  présente  des  ressaut^  et  des  inégalités  ipii 
Kiinpeiit  la  monotonie  du  paysage;  même  quelt|u.-'  uiassil's  de  monlagiu's 
isolées  se  dressent  à  distance  des  Andes  dans  le  long  triangle  de  terres 
i|ui  termine  le  continent  sud-américain. 

La  puissante  masse  andine,  qui  occupe  une  si  grande  largeur  du  teri'i- 
loiredans  le  Chili  septentrional  et  la  Bolivie,  s'étend  aussi  dans  l'Argentine 
lia  nord-ouest,  entre  les  versants  du  Pilcomayo,  du  Bcrmejo,  du  Jura- 
inciito.  Sur  l'énorme  piédestal  de  4500  mètres  en  altitude  moyenne, 
s'élèvent,  suivant  un  alignement  régulier  du  nord  au  sud,  des  sommets 
qui  dépassent  5500  mètres  et  que  recouvrent  les  neiges,  même  pendant 
toute  l'année.  Le  eerro  de  las  Granadas  est  un  de  ces  pics  superbes,  com- 
mandant les  mornes  solitudes  de  la  puna,  ji  l'angle  nord-occideiital  de  la 
IVoiilière  argentine.  Interrompu  au  sud  par  un  grand  cinpie  d'érosion 
dans  lecpiel  coule  le  rio  de  las  Burras,  le  plateau  s'abaisse  à  moins  de 
iOOU  mètres,  mais  il  reprend  pour  former  d'autres  ncvados  ou  dômes  nei- 
geux, tels  le  Pasto  Grande,  l'Acay,  le  Cachi.  A  l'est,  d'autres  vallées  d'éro- 
sion se  continuent  par  les  seuils  du  |)lateau  entre  les  vallées  tributaires 
(lu  Pilcomayo  et  celles  qui  descendent  au  Bermejoet  au  Juramento:  mais  le 
|)laleau,  découpé  en  franges,  en  promontoires,  en  chaînes  de  montagnes, 
présente  encore  des  sommets  grandioses  dépassant  4500  mètres  de 
liauteur  et  portant  des  neiges  pendant  une  partie  de  l'année.  La  sierra 
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qui  doininc  à  l'ouest  la  vallée  do  Jujuy  dresse  deux  pitons  à  plus  de 
5500  mètres,  le  nevado  de  Chafii  ol  les  Très  Cruces.  Au  nord  de  .liijm. 
dans  le  coude  aigu  <pie  forme  le  l'.aut  Juramenio,  la  thaintï  de  Zeiila  se 
détache  aussi  du  plaleau  en  un  liini>  promonltùre'.  \  l'ahra  ou  '  col  ,. 
de  Zenta,  où  passe  le  sentier  d'Oran  à  Humahuaca,  le  seuil  se  Iruiivc  ii 
l'altitude  de  4515  mètres.  D'autres  croupes  de  la  cliaine  s'élèvenl  à  pivsdc 
5000  mètres;  cependant  la  neige  ipii  les  riîcouvre  parfois  se  fond  pr('S(|iii' 
aussitôt.  Sous  cette  latitude  el  ce  climat  sec,  la  limite  inférieure  de  h 
ligne  des  neiges  persistantes  doit  passeï-  probablement  entre  5500  ci 
(JOOO  mètres. 

Toutes  ces  montagnes,  toutes  ces  pentes  de  plateaux  offrent  les  Iimccs 
du  champ  de  glace  «pii  descendait  au  loin  dans  les  plaines.  Otie  ré^iim 
de  l'intérieur  eut  dtuic  sa  période  glaciaire  ou  peut-être  même  ses  périodes 
successives  de  glaciation.  Les  escarpenu'nts  morainiipies  se  ravinèrent  en 
laissant  entre  eux  des  fosses  éiutrmes,  séparées  par  des  obélisques  de 
cailloux  et  des  colonnes  «  coiffées  «;  partout  la  hase  des  montagnes  csl 
flan({uée  de  terrasses,  hautes  de  (pielques  centaines  de  mètres,  oii  les 
graviers  s'entremêlent  avec  des  couches  de  sable.  Ce  sont  là  des  plirim- 
mènes  qu'on  ne  saurait  expli<|uer  par  la  simple  action  de  l'eau  el  le  (Iciml 
des  alluvions'. 

A  l'ouest  de  Salla,  les  chaînes  de  montagnes  (pii  frangent  le  plateau  se 
suivent  en  retrait,  diminuant  de  largeur  et  d'altitude  à  mesure  «pi'elles  se 
prolongent  vers  le  sud,  déchi(|uelées  par  les  torrents  d'érosion.  Une  civlc 
élevée  a  même  été  complètenu'Ut  détachée  des  hautes  terres  andines  \y,w 
des  espaces  arides  qui  furent  autrefois  nivelés  par  les  glaces  et  les  ciiux. 
Cette  chaîne  devenue  distincte  eï  se  développant  en  une  ligue  sinueuse  du 
nord  au  sud,  à  l'ouest  des  c.impa<4;nes  de  Tucuman,  est  la  sierra  d'Anin- 
quija.  Avec  ses  prolongements  el  ses  pronu)iitoires  extrêmes,  de  la  grande 
courbe  du  Juramenio  aux  débuts  de  la  Rioja,  elle  n'a  pas  moins  de 
i50  kilomètres;  mais  la  crête  |)r(q)remcnt  dite,  inclinée  du  nord-esl  au 
sud-ouesi,  n'a  guère  que  le  dixième  de  cette  longueur.  L'Acon(|uija.  au 
c(eur  de  granit,  est  très  lirus([uement  coupé  sur  sa  face  occidentale  ipii 
regarde  les  Andes,  tandis  (pie  ses  déclivités  de  l'est  sonl  plus  douées. 
flanquées  d'avanl-monts  çà  et  là  boisés.  On  donne  le  nom  de  Chrijii 
ou  de  «Cheville  ■>  au  massif  central  d'où  les  ramures  de  montagnes  rayon- 
nenten  diverses  directions  :  au  nord,  les  Cumbrcs  de  Calchaqui;à  l'ouesl, 
la  sierra  del  Atajo;  au  sud,  la  rangée  d'Ambalo;  au  sud-est,  celle  de  los 

'  Miiiliii  cil'  Mimssv,  Dcscriplioii  île  In  ConfikUU'alion  Anjctilini'. 
•  Luiiwij  lti'a,'ki.'liii>('li,  l'cicnmiiiii's  MilIfUumjen,  I8!t.>.  ilofl  Vit. 
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Altos,   continuée   par  los    monts  (rAiicasIo.   Poiulanl    l'hiviM'   de    1895, 
le  géologue  Rodolfo  Ilaiilhal  a    le  premier  gravi  la  cirae  la  plus  élevée  de 
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rVionquija,  diiiil  il  évalue  l'alliludi'  à  ,')iOO  inèlres.  Avant  de  tenter  le 
cône  suprême,  il  avait  passé  deux  jours,  à  i.'jOO  mètres  de  hauteur,  dans 
une  tissure  de  rocher,  pour  s'ahriter  d'un  vent  furieux.  Quoiqu»'  situé 
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dans  la  zone  lempéréo,  l'Aconquija  n'a  pas  do  glaciers,  mais  on  dislinnu,, 
liarlaitemenl  les  traces  d'anciens  fleuves  cristallins  et,  à  la  colc  J,. 
1700  mètres,  Ilauthal  vit  deux  petits  lacs,  d'origine  évidemment  glaciaire, 
retenus  par  un  barrage  de  moraines  frontales'. 

Le  nevado  de  Famatina,  qui  s'élève  à  plus  de  200  kilomètres  au  sml- 
ouest  de  l'Aconquija,  ressemble  à  ce  massif  par  son  aspect  imposant,  vu 
surtout  de  ses  pentes  méridionales;  mais  il  n'est  pas,  comme  l'Aconquija, 
complètement  détaché  du  plateau  des  Aiules  :  par  un  pédoncule  de  liaiilois 
terres,  qui  suit  l'axe  du  système,  il  se  rattache  aux  masses  andinos.  1,(> 
Famatina,  plus  haut  que  l'Aconquija,  puisque  le  sommet  central  atlcin- 
drait  G20i  mètres,  d'après  Naranjo,  qui  l'a  gravi,  semble  encore  beaucoup 
plus  grand  par  son  élévati(m   relative  au-dessus  plaines  de  sa  liaso, 

situées  à  l'altitude  de  1000  à  1500  mètres.  Des  g.anits  et  des  porpliyres 
constituent  le  noyau  de  la  chaîne,  et  les  roches  latérales  se  coni|t(tsiMil 
de  schistes  métamorphiques  aux  couleurs  variées,  blancs,  rouges,  noirs. 
Au  sud,  la  sierra  se  continue  directement  par  une  chaîne  graduolleint'ul 
abaissée,  qui  va  se  perdre  dans  la  région  des  salines;  on  peut  la  consiiléior 
comme  appartenant  au  même  système  des  rangées  de  montagnettes  el  de 
collines  qui  se  succèdent  en  échelons,  parallèlement  aux  crêtes  majeures 
des  cordillères.  Tels  sont  la  sierra  de  Chaves  et  le  massif  non  moins 
isolé  de  Pié  de  Palo,  qui  domine  à  l'est  la  cité  de  San  Juan. 

A  l'ouest  du  nevado  de  Famatina,  le  plateau  rétréci  des  Andes  se  décom- 
pose en  deux  cordillères  parallèles,  d'altitude  à  peu  j)rès  égale  et  con- 
trastant par  la  nature  de  leurs  roches.  La  cordillère  occidentale  conslitue 
la  ligne  de  faite  entre  les  versants  et  en  même  temps  la  frontière  eiiMv  le 
Chili  et  l'Argentine.  La  cordillère  orientale,  appartenant  en  entier  à  la 
républi(|ue  platéenne,  est  décomposée  en  fi-agments  par  les  vallées  des 
torrents  qui  la  traversent  de  dislance  en  dislance  et  en  "uiportenl  les 
débris  dans  la  plaine.  Tandis  que  la  cordillère  chiléno-argenline,  de  beau- 
coup la  plus  jeune,  se  com|)ose  de  formations  mésozoïques  ayant  yà  et  là 
livré  passage  à  des  masses  éruplives  plus  récentes,  la  chaîne  plus  ancienne 
de  l'est,  la  «  pré-cordillère  »,  appelée  aussi  •'  anié-cordillère  »  et  suivie 
d'une  contre-cordillère',  consiste  en  granits,  [xirphyres  et  strates  palro- 
zoï(|ues.  Cette  deuxième  chaîne  fut  évidenunent  l'ai-èle  primitive  d'ossa- 
lure,  el  sa  démolition  était  déjà  commencée  par  le  temps  lorsque  s'éleva 
le  rempart  continu  de  la  chaîne  occidentale  :  il  y  aurait  eu  là  une  exleii- 


'  Iklclln  ih'l  Iiisliliitn  Gcogràfico  Aujentinn,  189'»,  i'ii;ii1<m'iios  I,  '.'.  .">  y  i. 
•  II.  Uuniiuistor,  Descriplion  physique  de  la  lUpubUque  Argentine. 
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siitii  considérahic  du  continent  sur  sa  face  tournée  vers  le  Pacifi(|ne.  Celte 
piulic  de  la  double  Cordillères  offre  une  certaine  ressemblance  avec  les 
Andes  équaloriales,  (jui  se  divisent  aussi  en  deux  chaînes  parallèles,  dont 
l'une,  celle  de  Touest,  est  presque  continue,  tandis  que  la  rangée  orien- 
lale,  coupée  en  sept  endroits  par  des  rivières  du  système  amazonien,  a 
presque  entièrement  |)(M'du  le  caractère  de  chaîne  :  on  pourrait  pres(|ue. 
avec  Whymper',  y  voir  une  succession  de  massifs  sans  cohésion  naturelle. 

A  l'endroit  0(1  la  chaîne  de  Famalina  s'enracine  dans  le  plateau  des 
Aiules,  les  deux  cordillères  ne  se  dessinent  pas  encoi'e  :  les  gi-ands  som- 
mets neigeux,  h'  Bonete,  le  Veladero,  la  Gallina  Miierla,  dressent  isolé- 
ment leurs  cônes  de  1000  à  1500  mètres  d'altitude  relative,  sur  le  large 
M»cle  qui  sépare  les  deux  versants  du  Chili  et  de  l'Argentine.  La  haute 
plaine  qui  porte  ces  monts  solitaires  s'étend  elle-même  à  la  hauteur 
moyenne  de  4000  à  4500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  se 
prolonge  d'un  horizon  à  l'autre  en  molles  ondulations  parsemées  de  névés 
i|iii  changent  la  terre  en  Ijoue.  Des  chaos  de  pierres  indi([uent  çà  et  là 
l'emplacement  des  montagnes  démolies.  Sur  ces  âpres  étendues  le  vent 
sonllle  souvent  avec  fureur,  accompagné  d'oi-ages  qui  emplissent  l'espace 
(le  tourbillons  neigeux.  Dans  cette  i-égion  de  la  puna,  le  voyage,  toujours 
dangereux,  ne  rencontre  point  d'obstacle  naturel  :  le  plateau  dans  son 
entier  se  présente  comme  un  seuil  de  passage  oîi  se  l'amifient  en  réseau  les 
sentiers  suivis  par  les  muletiers  argentins  qui  se  rendent  àCopiapô,  pous- 
sant devant  eux  des  troupeaux.  Les  chemins  de  cette  zone  des  Andes  sont 
désignés  sous  le  nom  de  pircas. 

Dans  la  partie  du  plateau  qui  porte  le  Bonete  et  ([uc  traversent  les 
pistes  muletières  entre  les  hautes  vallées  de  la  Bioja  et  celle  de  Copiapô, 
les  rivières  du  versant  argentin  coupent  la  cordillère  oi'ientale  en  cpiatre 
fragments  bien  distincts.  Une  première  arête,  dont  quchpies  [)itons  dépas- 
sent 500  mètres,  est  séparée  de  la  cordillère  argentino-chilienne  par  la 
profonde  vallée  dans  laquelle  serpente  le  rio  Blanco,  l'une  des  branches 
maîtresses  du  rio  de  .lâchai.  Une  deuxième  chaîne,  plus  rapprochée  de 
la  frontière,  aligne  de  nombreux  sommets  qui  dépassent  5500  mètres, 
entre  autres  le  pico  del  Salto.  Le  troisième  rempart  de  montagnes  appar- 
lonanl  à  la  cordillère  orientale  s'élargit  en  un  puissant  massif  d(mt  les 
limes,  Mainri(pu>  et  Tolora,  dé[)assent  également  5500  mètres,  limite 
inférieure  des  lu'iges  persistantes.  Enfin,  le  (piatrième  fragment,  dit  la 
tordillera   del  Tigre  (5015  mètres),  se  rattache   au  colosse  xVeoncagua, 
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dominaiil  la  valln'  dans  la(|noll('  passe  la  roulo  majeiirt!  de  Buenos  Aiiv^ 
à  Sanliago  de  r.liile  par  le  paso  de  la  Cunibre.  Tous  les  sentiers  qui  Irmi- 
chissenl  les  Andes,  entre  ce  col  Hvcpienlé  <!t  les  pircasdeCopiapô,  eni|iiiiii- 
tent  les  vallées  des  rivières  pour  contourner  les  Itarrières  transvcisiiK» 
de  la  cordillère  A l'genti ne;  mais  ces  passages  ne  sont  guère  ulilJM's  que 
pour  l'importation  des  mulets  argentins  dans  les  campagnes  du  Chili,  Lu 
des  seuils  servit  pourtant,  en  1817,  à  toute  une  armée,  le  col  de  los  Piiios 
ou  de  valle  Ilermoso,  qui  s'ouvre  à  5565  mètres  entre  le  massif  de  l'Acoii- 
cagua  et  celui  de  la  Uamada  ;  les  troupes  ré[ud»licaines  de  San  Miirlin 
le  Iraversèrenl  poui-  aller  livrer  halaille  aux  Espagnols.  D'autres  cols 
de  la  grande  crête,  suivis  par  les  muletiers,  dépassent  4500  mètres  en 
altitude  :  tel  le  col  d'Agua  Negra  ou  de  la  Laguna  (4652  mètres),  (prutijise 
le  chemin  direct  de  Jachal  à  (]oquimlio. 

Outre  les  deux  cordillères  à  pitons  neigeux,  l'Argentine  a,  comme  le 
Chili,  sa  chaîne  d'avant-monis,  sa  ^<  |)etite  C(»rdillère  »,  se  déveltqipiiiit 
parallèlement  à  l'axe  des  Andes  proprement  dites  el  coupée  de  dislarice 
en  distance  |)ar  les  cluses  ou  les  vallées  dans  lesquelles  passent  les  rivières. 
A  l'ouest  de  la  plaine  où  se  trouvent  les  deux  villes  de  San  Juan  el  de 
Mendoza,  cette  chaîne  des  avant-monts  constitue  le  massif  déjà  lier  du 
Paramillo,  dont  un  sommet,  le  cerro  Pelado,  atteint  3437  mètres.  Ces 
montr.gnes,  maintenant  sans  neiges,  eurent  aussi  leurs  glaciers,  el  jusque 
dans  la  plaine  voisine,  aux  environs  de  Mendoza,  on  voit  les  sillons  Iriicés 
par  les  anciens  lleuves  de  glace.  Les  petites  buttes  aux  sommets  arrondis 
que  l'on  a|)pellc  cern7/os  sont  évidemment  des  restes  de  moraines,  frontales 
pour  la  plupart.  Klles  s'élèvent  à  la  hauteur  moyenne  de  50  à  100  mètres, 
alignées  en  chaînons,  et  se  composent  (l(>  hlocs  trachyti(|ues,  fragnienls 
angulaires  ou  faiblement  émoussés,  que  les  glaces  ont  enti'ainés  jusipi'aiix 
pieds  des  avant-monts'. 

La  coupure  de  la  cordillère,  manpiée  par  la  route  de  la  Cumbre  el  piii' 
les  travaux  du  chemin  de  fer  transandin,  coïncide  iV|)eu  près  avec  une  divi- 
sion nalurclle  du  système  orographique,  car  c'est  à  une  petite  dislance  nu 
sud  de  l'énorme  et  neigeux  Tupungato  (0178  mètres),  lui-même  d'origine 
éruptive,  (|ue  s'ouvrent  les  cratères  de  nombreux  vcdcans,  éteints  ou  encore 
actifs.  Là  aussi  la  cordillère  argentino-chilienne  se  double  à  l'est  d'une 
chaîne  compli'Iement  argentine,  se  développant  parallèlement  à  la  pre- 
mière, mais  de  1500  mètres  |>liis  basse  en  moyenne.  Le  volcan  élcinl 
d'Overo    (4740  mètres),  (|ui  relie  cette  crête  des  monts  orientaux  à  In 


Rodolfo  Ilaulliiil,  Revisia  del  Mtiseo  de  la  Plaln,  loinc  IV,  189,". 


e  Buenos  Aires 
ilicrs  (|iii  |ii,,|. 
)iii|K),  t'iii|iiiiii- 

s  li'iinsvi'rsalcs 
•e  utilisrs  qu^. 
'S  du  Chili,  tu 
îol  de  los  Paios 
issifdf  l'Acoii- 
dc  Siiii  Mil  ri  in 
D'audvs  fols 
)00  mi'ircs  en 
lros),(|iruii|iso 

-'  .•!,  comme  U> 
îc  di'volo|i|(iinl 
!e  do  dislance 
•ni  los  rivières, 
lin  Jiiaii  ol  do 
f  dôjà  lier  du 
?  moires.  Ces 
icrs,  ol  jus((ne 
>  sillons  Iracés 
mois  arrondis 
nos,  froiiiales 
i  100  moires, 


'S.   Irajiinenis 


nos  jus([ii  aux 

umhre  ot  par 
iivoo  nnetlivi- 
0  dislanee  an 
hno  d'origine 
inison  oncon; 
;i  l'osl  d'une 
ont  à  la  |»re- 
voloan  éleinl 
'i(Milniix  à  la 


XIX. 


70 


rm't 
iiii 
((  m 

(■(tlo 

iiiû 


ANDES  AUf.KNTINO-r.llll-IENNKS. 


(10.1 


ciudilKii'o  niiijciHV,  non  loin  du  Maipo,  s'*>nlonn'  d'un  glaci<;r',  un  dt;  ceux 
iiii  l'on  |icnl  U\  mioux  ohsci'vcr  la  lormalion  d<>  la  nicve  pénitente  ou 
((  iit'igtMlos  pônilonls  »,  ainsi  nonnnôc  do  la  désaj^irgalion  de  sa  niasse  »mi 
l'iiloiinollcs  inôgalcs,  n;ssuniManl  à  dos  moines  coiilés  de  la  cagoule  :  les 
iiiéfialili's  de  fusion  dans  l'air  sec  dos  hî^utours  on  rodnil  ces  allées 
liizai'ivs  par  losquolles  s'écouloni  les  ruisseleis  do  glace  l'onduo. 

An  sud  do  l'Ovoro,  la  chaîne  ai-gonline  s'iniorronipl  pour  laisser  passer 
lu  rivière  du  Diamanle,  qui  prend  sa  source  dans  renti'o-denx  des  chaînes 
il  que  domine  le  heau  cône  hasallicpio  ('u  mèmiï  nom;  |)nis  au  delà 
ivprenneni  d'anli'os  ar»Mes  parallèles  à  la  cordillère  majeure.  Une  cou- 
|iin'c  dans  la(|uelle  naît  la  rivière  Atuel,  mèiie  au  passage  du  Planchon 
(.'tO'i.'  mètres),  un  d»'s  |>lus  fréqucîulés  des  Andes  argeiUino-chili(;nncs,  el 
l'un  d(!  ceux  <pii  semblent  destinés  à  desservir  un  grand  Iralle,  grAce  au 
passage  d'une  voitr  ferrée.  Plus  loin,  vers  le  sud,  le  système  orographitpit; 
vV'Iargit  :  la  chaîne  arg(;ntine  dos  volcans  du  Malargiic  (Malulhué),  contras- 
liiiil  avec  les  assises  jurassicpies  de  la  grandi*  chaîne,  se  développe  à  l'est  do 
la  profonde  vallée  longitudinale  dans  laipiollo  coule  le  rio  Grande  ou  Colo- 
rado naissant  ;  une  autre  chaîne  moins  hauti;  lui  sert  de  rempart  avancé, 
|iuis  à  \uw  centaine  de  kihmiètres  encore  plus  à  l'est,  par  delà  une  liante 
{iani|)a  où  s'étendent  les  eaux  d'un  lac  sans  écoulement,  reste  d'une  mer 
iiilérienre,  se  drosse  une  chaîne;  neigeuse,  le  nevado  do  San  Rafaël 
(i!)5r)  mètres),  fragment  presque  isolé  do  montagn<;s  ipii  paraissent  avoir 
l'Ié  jadis  hoauconp  plus  |)uissantos.  Plus  an  sud,  un  autre  massif,  le  cerro 
Pajcn,  certainement  un  ancien  Etna  de  laves  et  de  cendres,  domine;  la 
vallée  où  s'unissent  le  rio  Grande  el  le  rio  do  las  Barrancas  pour  formel' 
II'  Colorado;  trois  |)uissantos  cheires  de  laves  superposées,  comme  trois 
iilaciers  épanchés  1  un  sur  l'autre,  se  montrent  sur  l'un  dos  lianes  de  la 
iiKinlagne.  Près  du  col  do  Buta-cô,  (pii  traverse  à  1520  mètres  la  chaîne  de 
Malai'gùc;, se  voit  une  énorme  masse  degrés  toinhéi;  d'une  paroi  voisiiu;  au 
iiiilien  du  sentier  :  c'est  le  Cura  Cokalio,  la  «  pierre  divine  »  dos  Arancans'. 

Cou|>ée  successivement  pai"  deux  défilés,  ceux  des  rios  Grandi;  i;t  Bar- 
rancas, la  pré-cordillère  orientale,  elle-même  fort  élevée,  se  dévelopi»; 
parallèlement  à  la  grande  crèlo  :  le  Chus  malal  ou  Bum  mahuida,  le  «  mont 
(le  la  Nuit  »,  n'aurait  pas  moins  de  5000  mètres,  d'après  Hosl.  C'est  un 
iiiicien  volcan,  entouré  sur  tout  son  pourtour  do  coulées  et  do  nappes 
ilY'niiJlion,  laves,  cendres,  [liorrailles.  On  croit  que  toute  la  pré-cordillère 
lie  la  région  se  compose  de  ces  roches  volcaniques,  ayant  chorché  une 

'  l'iiul  UUssfuldl,  Reise  in  deii  Anden  vun  Cliilc  und  Arfietitiiiicii . 
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issue  à  deux  épotjues  tlillërenles  :  les  laves  priinilives  sont  des  liii(li\|,.>. 
noirs,  aux(|uels  oui  succédé  des  l)as!dles'.  Vn  seuil  de  2518  uièlies  M'iiinv 
le  volcan  de  la  chaîne  occidentale  et  divise  les  eaux  (|ui  descendeni  d'uii 
cùlé  vers  le  Colorado,  de  l'aulre  vers  le  rio  Negro  par  le  Neucjut'ii.  L^s 
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Andes  ont  peu  de  siles  aussi  grandioses  que  ce  col  de  la  Suisse  argeiiliiic. 
dominant  un  immense  horizon  de  |)iiturages  el  de  forèls,  limités  lui  miid- 
est  par  la  masse  colossale  du  cerro  Payen  et  au  nord-ouest  par  le  côpc 
du  Campanario  (pie  termine  un  diadème  de  rochers  en  forme  de  lour> 
ruinées.  Au  sud,  la  vue  s'étend  sur  un  chaos  de  montagnes,  qui,  par  ilclii 

'  llolclin  (li'l  Instiliilo  Geoijràfko  Àrfienlino,  loinc  IX,  1887. 
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k'  liic  Tromoii,  (iccii|)(>  rt's|mct'  nimpris  enlr»'  l'artMc  de  la  fronlii'i'c  cl 
II'  cours  (lu  Nt'uqu(Mi  :  inOiiic  à  l'csl  de  celle  livièrc,  d'aulres  rnassils 
>"iil)aissenl  vers  la  pampa  rocheuse  de  la  Palagouie. 

A  l'esl  du  volcan  de  Lonquiniai  el  des  autres  mollis  igiiivomes,  LIaima, 
Itiinliue,  Qiieirupillan,  qui  se  succèdent  au  sud  sur  la  crùte  principale  ou 
dans  le  voisinage,  la  cordillère  argentine  reprend  son  allure  régulière,  à 
iiiic  altitude  suffisante  pour  que  les  cimes  se  recouvrent  de  neiges  en  hiver  : 
It'Chapel-cô  s'élève  à  2440  mètres,  et  la  partie  de  la  chaîne  dite  cordillère 
(le  los  Ciprescs  se  mainlienlà  2000  mètres.  Mais  de  profondes  brèches  s'ou- 
vrent dans  cette  arèle.  Un  seuil  où  se  confondent  les  versants  du  Biobio 
liiilien  et  du  Limay  palagon,  n'a  <|u'un  millier  de  mètres,  et  les  charrettes 
venues  de  l'ouest  peuvent  y  remonter;  plus  au  sud,  une  colline  en  penic! 
douce  sépare  un  affluent  du  Limay  et  le  lac  chilien  Picaiillû  (Lacar, 
Lajara),  situé  à  700  ou  800  mètres  de  hauteur;  un  troisième  passage, 
il  rexlrémité  occidentale  du  Nahuel-Huapi,  n'a  que  838  mètres  :  c'est  le 
bwjuete  de  Ferez  Rosalez.  Une  deuxième  cordillère  argentine,  se  dévelop- 
|)iiiil  parallèlement  à  la  première,  est  moins  échancrée,  mais  aussi  moins 
liaule  :  ses  pitons,  dans  les  sierras  deCatalin  et  de  las  Angosturas,  s'élèvenl 
il  l.'iOO  mètres.  Celle  partie  du  système  orographique  eut  ses  volcans  actifs 
comme  la  grande  chaîne  située  plus  à  l'ouest  :  le  volcan  d'Alumine,  le 
volcan  de  la  Mesa,  le  cerro  Chapel-co  sont  des  cônes  d'andésite,  et 
d'aulres  pilons  par  vingtaines  se  dressent  des  deux  côtés  de  la  rivière 
liollon-cura,  ouvrant  largement  leurs  cratères  où  croissent  les  hêtres  et  les 
myi'Ies'.  Une  de  ces  montagnes,  près  des  sources  du  Biohio,  a  rec(»uverl 
(le  cendres  loul  le  territoire  des  alentours.  Les  traces  des  éruptions  et 
celles  des  anciens  glaciers  se  superposent  :  au-dessous  des  pierrailles  vol- 
(■ani(|ues  s'élendenl  les  lits  de  houe  glaciaire. 

Au  sud  du  Tronador,  aux  avalanches  «  tonnantes  »  (|u'on  voit  pyramider 
eiilre  le  hassin  du  Nahuel-Hna|)i  el  le  versant  chilien,  les  inonlagnes 
>'aliaissenl,  el,  d'après  Rohde,  on  pourrait  se  rendre  des  bords  du  Limay  au 
fjord  étroit  et  profond  de  Ueloncavi  sans  traverser  de  chaîne  proprement 
dile,  mais  seulement  de  petits  plateaux  coupés  de  ravins  el  de  vallées  :  les 
Keuls  obstacles  sur  ce  seuil,  qui  est  peut-être  l'ancien  passage  de  Bari- 
loche,  suivi  par  les  missionnaires  jésuites,  proviendraient  de  l'exubérance 
(le  la  végétation;  à  l'endroit  où  le  chemin  descend  aux  eaux  du  Paci- 
li(|iK',  il  longe  la  rivière  Puelo,  entre  le  moiil  Ballena  (1488  mètres)  au 
nord  el  le  mont  Caslillo  (  l,')04  mètres)  au  sud'. 

'  Jdsor  Siriniriiilzki,  Pelermann's  MitU'iluiujen,  I8!t'2,  IK-n  III. 
*  Jiic^o  Roliilt'.  lioletin  del  Instilttlo  Geoyrûfico  Arytnlino,  1882. 
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Aiidelli,  le  l()ii|T(les  profonds  «It'lroils qui  sr-parcnl  In  UîiTt'  ferme  de  (iliilu,. 
et  des  iireliipels  inngelliiniqiies,  la  chniiio  de  partage  n'est  •;uère  ('iiiinu,. 
<pie  de  loin  et  les  marins  ont  dû  presipie  |inrtoul  se  borner  à  en  (leosiiin 
le  profil,  dominé  par  les  cimes  de  volcans  éteints  on  encore  actils.  1,. 
Yate  ou  Yebcan,  le  Minchin  mahuidii,  le  Corcovado,  le  Mellimoyii,  diuii  lu 
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hauteu!'  varie  de  1600  à  2i00  mètres.  Mais  les  quelques  excursions  (|iu' 
des  voyageurs,  des  bûcherons  et  des  pêcheurs  ont  faites  dans  les  vallées 
tributaires  du  Pacifique,  permettent  de  croire  que  la  cordillère  se  décom- 
pose en  massifs  isolés  par  des  brèches  profondes  où  pénètrent  des  riviJ'rcs 
nées  à  l'est  des  montagnes,  sur  les  plateaux  de  la  Patagonie.  La  rivit'iv 
Palena,  qui  passe  au  sud  du  volcan  Corcovado  el  (jui,  d'après  la  légende. 
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(Idiiiiorail  iu'd's  à  hi  cilo  mervcillous»'  dos  «  Crsars  »,  l'Eldoriuld  iiu'-ri- 
(liiiiial  du  conlincnl,  coulf  dans  une  do  cos  lurclios,  d»'  mt^mo  que 
le  rit»  Corcovadc»',  les  riviôros  Ayson  ot  Iliiemulos,  à  la  laliludo  plus 
.iiisliale'.  En  col  ondroit  los  Andes  se  déc(im|iosonl  piiur  former  un  arclii- 
|iol  lorreslre  analogue  à  eelui  i|ui  se  |»résenle  sur  le  littoral  voisin,  frag- 
iiieiilé  en  de  nombreux  massifs'.  La  chaîne  se  i-econstilue  par  le  travers 
(le  la  péninsule  de  Taytao,  ou  s'élève  le  plus  lier  sommet,  le  San  Valen- 
liii  (,"876  mètres).  Sous  la  mémo  latitude,  Moyano  a  mesuré  dans  la  cor- 
dillère latérale  argentine  le  pic  Zoliallos,  d'une  hauteur  de  1675  mètres, 
il  conslalé  l'existence  d'une  autre  chaîne  qui  se  détache  des  Andes  voi-s 
les  sources  du  Deseado  pour  s'orienter  dans  la  direction  du  sud-est  et 
liiriner  le  musoir  du  cap  Blanco,  au  sud  du  golfe  »le  San  Jorge.  Quelle 
csl  la  hauteur  de  cette  chaîne  transversale?  On  ne  sait,  mais  les  Indiens 
la  (lisent  très  pénible  à  traverser,  à  cause  des  rochers,  des  préci|)ices, 
(ii's  [lierres  roulantes,  du  man(|ue  de  sources.  Pour  se  rendre  de  l'un 
il  l'iuitre  point  du  littoral,  ils  la  contournent  à  l'iuiest  par  la  région  des 
|ifiluragos*. 

Dans  la  Magellanie,  le  continent  rétréci  n'olfre  plus  qu'une  bande  étroite 
(le  plaines  en  dehors  des  Andes,  et  di's  le  rivage  de  rAtlanli(|ue  on  apcr- 
roil  les  cimes  ijui  se  dressent  dans  le  voisinage  de  l'auli-e  Océan.  Mais  dans 
tclli'  région  péninsulaire  (jui  termine  le  continent,  les  zones  parallèles  des 
tiiiinalions  oiographiques  se  présentent  avec  une  étonnante  régularité. 
La  cliaine  des  Andes  proprement  dites,  où  s'élève  le  mont  Chalten,  mont 
su|H'rbe  en  forme  de  tour  cpu'  Moreiu»  désigne  aussi  sous  le  nom  do  Fitz- 
nty  (*2100  mètres),  se  profile  prescpio  oxaclemeni  suivant  la  ligne  du  méri- 
dien, jusqu'à  la  brèche  où  pénètrent  les  eaux  des  grands  fjords  magolla- 
iii(|iies.  A  cette  rangée  succède  à  l'est  une  pré-cordillère,  à  hupu^lh»  Moyano 
donne  l'appellation  de  cordillère  de  los  Baguales  ou  des  «  Chevaux  sau- 
vages «  et  q\ii  se  poursuit  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de  plusieurs 
a'iilaines  de  kilomètres,  sans  beaucoup  s'éloigner  de  la  direction  précise 
du  méridien.  Le  mont  Slokes,  drapé  de  neiges,  le  mont  Payné,  presque 
aussi  haut,  appartiennent  à  cette  pré-cordillère,  dont  les  cimes  s'élèvent  de 
liiOO  à  plus  de  2000  mètres.  Une  troisième  chaîne,  moins  égale  et  moins 
liaulc  (l')00  mètres),  n'atteint  pas  la  limite  des  neiges  persistantes,  mais 
déliasse  los  autres  en  sites  piltoresipies,  gi'Ace  à  ses  tours,  à  ses  obélisques 


'  Fiiii(an:i,  Boletin  del  InslUuto  Gcogràfico  Argenliiw,  1886-87. 

^  Seirano,  Simpson,  Anunrio  hidrogràfico  de  la  vuirina  de  Cliile,   1875,   1886. 

'  lUiil^ers,  Muyano,  Boletin  del  InstUulo  Geogrdfico  Argenliiw,  1888. 

♦  Càilos  M.  Moyano,  Boletin  del  Institulo  Geogrdfico  Argenliiw,  1881. 
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(le  scoi'k's,  il  SCS  inassos  de  laves  en  l'clrail,  siMiiblahles  à  dos  lomplrv:  l'cvi 
lachahu^  éniptivc  où  sodrcssmll»'  vrai  (lliallni  cl  aiilri's  vulcaiis  t'-lcinis  ou 
aclil's.  I.a  coiiliiK'rc  do  Laloric,  signalée  du  loin  pai-  les  luoriu's  div  lus 
Sahios  ou  des  «■  Trois  Savniils  »,  Phili|i|)i.  (iiiy,  Doincyko,  fait  [larlic  de  cciii' 
région  des  laves  :  on  y  voit  un  ei-alère  d'apparenee  livs  récenle'.  Sur  \\\ 
zone  (|ui  s'incline  à  l'esl  vers  rAtlanli(|ue  s'étend  le  manleau  des  scoricsii 
dos  cendres'  que  percent  de  distance  en  dislance,  is(dés  ou  alignés,  (rm). 
«•iens  cônes  d'éruption.  Un  morne  calcaire,  le  monte  Léon  (7)00  niJ-lrcs), 
percé  de  grottes  oh  se  cachent  les  pumas  et  [xirtanl  à  sa  [tointe  les  nids 
des  condoi's,  signale  de  loin  l'eniliouchure  du  Sanla  Cru/\ 

An  sud  des  Andes  proprement  dites,  la  côte  se  déconpt;  en  mille  iiidin- 
lalions,  et  les  moiils  prennent,  grAcc  aux  haies  et  aux  lacs  envinnniimls. 
un  aspect  insulaire.  Knti'c  le  Skyring  Waler  el  le  grand  méandiv  du 
détroit  de  Magellan,  la  cliaine  se  réduit  à  un  seuil  de  (piel<|ues  nièlivs 
à  peine.  Elle  pointe  de  nouveau  avec  les  formidaldes  parois  du  niu 
Froward,  et  de  l'autre  côté  du  détroit  élèv(î  encore  des  monts  supcilii"» 
à  ceint ui'e  de  glaciers,  le  Sarmiento,  le  Darwin,  le  Français,  puis,  m- 
dévelo|)panl  suivant  une  grande  courbe  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'esl,  \\\ 
finir  |)ar  la  longue  Ile  des  Étals,  où  culminent  des  sommets  d'un  milliii' 
de  mètres.  Avec  cette  île,  territoire  argentin,  se  termine  le  long  hémi- 
cycle des  montagnes  andines,  commençant  avec  Trinidad,  dans  la  mcidis 
Caraïhes. 


D'aulres  massifs,  maintenant  séparés  des  Andes,  mais  ipii  prohahlemciii 
en  firent  partie  jadis,  s'élèvent  isolés  dans  l'immense  territoire  de  l'Arfiin 
line.  Un  premier  groupe  de  montagnes,  dit  foit  justement  sierra  de  lus 
LIanos,  parce  que  des  plaines  l'enlonrenl,  entre  des  salines  et  antres  Iciivs 
hasses  el  désertes,  presque  à  moitié  chemin  entre  la  Rioja  et  San  huis,  lui 
une  île  orientée  dans  le  sens  du  nord  au  sud.  Très  usée  par  le  lemps, 
cette  sierra  n'a  point  de  morne  qui  se  dégage  fièrement  des  croupt's  iiifi'- 
rieures  ;  elle  ne  présente  (|ue  de  longues  croupes  d'origine  eiislnllinr  cl 
métamorphi(|ue,  ne  dé|)assanl  guère  un  millier  de  mètres  ar  leui  misses 
culminantes.   Plus   au   nord,    la   sierra   Brava.    "  'int   pas  iMônic 

1000  mètres,  olTre  un  aspect  analogue  et  fit  s;  «le  |»artie  (\\\       ur 

système  orographiijue  :  ce  n'est  ([u'un  îlot  dans  i      lienne  "ler.  Qutl([uos 

'  Cai'lns  M.  Moyaiiii,  mémo  rufiieil,  lomn  VIII. 

*  Rogors  imd  Ibar,  Pelermnnn's  Geoijraphischc  Miiteiliingen.  1880,  lloft  II. 

'  François  1'.  Moreiin,  Vinjc  d  la  Palagonia  austral. 
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|iiitl(>>  isolées,  (|iii  perconl  va  et  là  les  couches  iilliiviiiles  de  la  |)laiiie,  ont 
ivi;u  dos  indiffènes  le  nom  piltoresipie  du  re  routa  zone»  de  In  xicrra  on 
„  irjrls  de  la  nionla^iio'  ». 

|,t'  sysiènie  Central,  (|ui  ocenpe  nn  espace  de  pins  de  .'>00  kilonièlres  du 
nord  an  sud,  parallèlenient  à  la  ^rainle  Cocdillère,  se  compose  de  plnsieiirs 
rlinincs  distinctes,  toutes  disposées  suivant  la  même  orientation  normale, 
iiiiiis  é|{alemenl  situées  sur  un  socle  di;  plaines  ayant  plus  de  UiW  mt-tres 
l'ii  hauteur.  Dans  l'ensemhle,  ces  montagnes,  (h'  lormation  ci-islalline, 
prî'scntenl,  comme  le  système  andiii,  leur  lace  alirupte  du  côté  dv  l'ouest: 
MU- leur  versant  oriental,  de  même  (pi'aux  deux  extivmités  du  nord  et  du 
siid,  elles  s'inclinent  doucement  vers  la  pan)pa.  l'n  premier  chaînon,  t\\ui 
Iriivcrsent  les  rivières  descendues  du  système  (]entral,  se  développe  sur  la 
U'O  (le  l'est,  n'altei^mant  un  millier  de  iiu'Mres  que  |)ar  du  rares  sommets  : 
SI  rime  la  plus  haute,  la  cumhru  du  la  Cal,  nu  nord-ouest  du  Côrdoha, 
sV'ii've  à  1570  mètres.  La  chaîne  cenli'ale,  l'axe  du  système  ccu'dovais, 
(li'piisso  2000  mètrus  par  son  morne  culminant,  lu  Champaqui  :  ce  n'est 
iliMui  simple  cAne  posé  sur  dus  plateaux  pi(;ri-t>ux,  eurermant  (pielqucs 
viilloiis  du  pAturages.  Au  nord-ouest,  le  système  s'élargit  eu  un  plateau  qui 
liiil  l'ace  à  la  siei'ra  du  los  LIanos.  Ce  plateau  su  distingnu  dus  monts  cordo- 
viiis  |>ar  une  lignu  d'anciens  volcans,  qui  se  dirige  du  l'usl  à  l'onust  ut  su 
trimine  hrnscpiemeiil  au-dussus  dus  plainus  occidentales  par  lu  curro 
liiu'hyti(piu  du  Yerha  Buena  (1045  mètres).  Il  n'a  point  de  cratère  ap|)a- 
iviil  cl,  de  mémoire  d'hommu,  n'a  lancé  de  vapeurs  ni  vomi  du  laves;  mais 
iliiiis  les  alentours  on  ressent  cpielquefois  de  légers  tremhle-turre;  on  aurait 
iiussi  entendu  des  grondements  souterrains  au  piud  du  ces  monlagnus. 

La  sierra  du  San  Luis,  appuléu  aussi  du  la  Punta,  d'après  son  promon- 
loircsud-occiduntal,  peut  être  considérée  comme  faisant  partie  du  système 
Cfiilrid  ou  cordovais  ut  dalu  du  mému  Age  planétaire; mais  elle  un  est  assez 
iit'deinent  séparée  par  une  longue  dépression  dans  laquelle  coule  la  rivière 
lidnlara,  (pii  va  se  perdre  au  nord  dans  les  salines.  Les  hauteurs  de  San 
Luis  ont  l'aspect  de  fières  montagnes  sur  leur  pourtour  de  l'ouest  et  du 
imid,  côtés  par  lescpiuls  ullus  se  présentent  du  la  basu  ausommul;  mais  ce 
ivliord  cachu  nn  plaluau  mamulonnu  ayant  en  maints  endroits  l'aspect 
d'unt!  véritable  plaine.  L'une  des  plus  hautes  cimes,  le  Monigote  (i960 
inôtrcs),  est  un  de  ces  mornes  du  rempart  extérieur;  du  même  le  Gigan- 
lillo,  «  petit  Géant  »,  qui  fait  face,  par  delà  la  profonde  dépression  de  la 
C;iri;ula,auGigantc  de  l'extrême  chaînon  dus  Andes.  Les  gneiss  de  la  sierra 


'  urtin  (le  Moussy,  ouvrage  cité. 

XIX. 


77 


610 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


so  distinguent  de  ceux  du  système  cordovais  par  leur  extrôme  abdiidancc 
en  quartz  ot  en  mica.  Les  ruisseaux  de  la  plaine  semblent  couler  sur  (l(>s 
paillettes  d'argent,  et  les  masses  de  quartz  pur  se  dressent  au  somni(>t  des 
collines  comme  des  propylées  de  marbre.  A  l'est  du  Monigote  uno  petih. 
rangée  de  mornes  volcaniques  s'aligne  transversalement  à  l'axe  du  svslèiuc 
comme  dans  les  montagnes  cordovaises  :  un  de  ces  mornes  est  le  Tdino- 
lasta,  sommet  culminant  du  plateau  et  de  tout  le  massif  (2117  mi'lros); 


x°  1Ï3.  —  s;err.\  de  SAN  U'is. 


Uuest  lif,  rctr'is 


Uj^S/  tvyi 


des  gisements  aurifères  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  cerro  do  las  Minas. 
Kn  dehors  des  montagnes  de  San  Luis,  le  cerro  Morro,  au  nord  de  Villa 
Mercedes,  constitue  un  autre  masi,lf  insulaire,  dépassant  1500  mèlit's,  cl 
le  promontoire  de  la  Punta  se  continue  au  sud,  vers  les  déserts  de  Palii- 
gonie,  par  une  succession  d'îlots,  ancienne  chaîne  dont  les  vallées  cl  les 
brèches  sont  comblées  par  les  alluvions  et  les  poussières,  ne  laissant  siiipir 
que  les  po"nles  rocheuses. 

De  l'autre  côté  du  Paranâ,  entre  ce  fleuve  et  l'Uruguay,  dans  la  mésopo 
lamie  argentine,  il  n'y  a  que  de  légères  ondulations  ou  des  berges  fluviales, 
désignées  parfois  sous  le  nom  de  collines  à  cause  du  contraste  que  prcscn- 
tent  avec  ces  hauteurs  les  marécages  et  les  fleuves;  mais  dans  le  Icni'i'ii'c 
des  Missions,  (|ui  se  continue  à  l'est  dans  l'État  brésilien  de  Santa  Callia- 
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rina,  une  véritable  chaîne  se  redresse  en  croupes  de  300  ou  400  mètres 
iiu-dcssus  des  campos.  Dans  l'isthme  formé  par  le  rapprochement  des 
deux  fleuves,  au  sud-est  de  Posadas,  une  première  rangée  d'élévations 
se  dessine  du  sud-ouest  au  nord-est  :  c'est  la  sierra  del  Iman  ou  de 
«  l'Aimant  »,  ainsi  nommée  sans  doute  par  les  Jésuites,  qui  avaient 
liouvé  du  fer  magnétique  dans  ses  assises.  Plus  loin,  vers  le  nord  et  l'est, 
les  couches  de  grès  et  les  roches  primitives,  qui  vont  se  rattacher  au  système 
brésilien,  se  relèvent  par  degrés  dans  la  direction  de  la  sei-ra  do  Mar. 

Des  chaînes  distinctes  s'élèvent  îiussi  à  l'est  des  Andes  palagonos,  dans 
la  province  de  Buenos  Aii'cs  et  les  territoires  du  sud.  Un  premier  aligne- 
ment de  crêtes  se  profile  du  nord-ouest  au  sud-est  parallèlement  au  bas 
Paranii,  continué  par  le  rio  de  la  Plata,  et  :  o  termine  aux  pointes  du  cap 
Corrienles.  Les  mornes  les  plus  élevés  de  cette  crête,  décomposée  en  plu- 
sieurs fragments,  atteignent  340  mètres  dans  la  sierra  de  Tandil  ;  plus 
loin,  MU  sud-est,  la  sierra  del  Vulcan  se  dresse  abruptement,  quoi([uc  à  une 
liiiblc  élévation  (275  mètres)  :  comme  les  autres  massifs  de  la  contrée, 
elle  est  formée  de  granits,  gneiss,  de  roches  archaïques,  non  de  laves, 
ainsi  que  pouri-ait  le  faire  supposer  cette  appellation  de  Vulcan,  mot  d'ori- 
ifine  pampécnne  qui  aurait  le  sens  de  «  brèche  »  et  qui  s'appliquerait  au 
large  passage  ouvert  entre  cette  chaîne  et  la  sierra  de  Tandil*. 

Plus  au  sud,  les  divers  massifs  qui  s'élèvent  au  nord  de  Bahia  Blanca, 
i;l  que  l'on  désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  montagnes  de  la  Ventana, 
se  décomposent  en  chaînons  parallèles,  d'une  direction  analogue  à  celle 
(lu  Tandil  et  des  volcans.  Les  sommets  les  plus  fiers,  situés  dans  la 
ehaine  proprement  dite  de  la  Ventana,  dépassent  l'altitude  de  1 160  mètres'  ; 
mais  ils  atteignirent  autrefois  à  des  hauteurs  beaucoup  plus  grandes. 
Iloelies  de  quartzites  blanchàires,  rayées  de  rouge  en  maints  endroils  par 
les  oxydes  ferrugineux,  ces  montagnes  a|>parliennent  aux  âges  les  plus 
anciens  de  la  Terre  :  elles  existaient  bien  avant  l'apparition  des  Andes,  et 
jUdltablement  furent  alors  parmi  les  colosses  du  continent;  ce  sont  les 
IVagments  de  masses  énormes  prcs(jiie  entièrement  désagrégées  j)ar  les 
inéléores.  La  vallée  du  ruisseau  Sauce  Grande,  qui  sépare  la  chaîne  de 
la  Vcnlana  et  celle  du  Pillahuinco,  fut  jadis  emplie  par  les  glaces  :  des 
loches  moutonnées  indi(pient  le  passage  de  l'ancien  fieuve  crislallin'; 
actuellement  la  Ventana  se  revêt  d'un  peu  de  neige  tous  les  ans.  La  sierra 
n'est  que  très  faiblement  boisée,  et   de   plusieurs  endroils  parait  com- 


'  Maiiiii  (le  Moussy,  ouvrage  cité. 

*  l'.'.'id  mètres,  il'aiirùs  Aguirre. 

=  lltMiollo  llauthal,  Revista  del  Muieo  de  La  Plula,  tome  VIII,  1802. 
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pU'IemonI  nue.  Son  nom,  Yenlana  ou  «  Fenèlre  »,  lui  vient  d'une  niivtMUirc 
«jui  se  montre  près  de  la  cime,  laissant  voir  un  coin  du  ciel  hleu. 

L'intérieur  de  la  Palafïonie,  dans  la  région  que  traversent  les  rios  Colo- 
rado et  Ncgro,  se  hérisse  de  crèles  rocheuses,  «jranils  et  poi-phyivs  roses, 
qui  semhleni  des  vapeurs  légères  au  soleil  du  malin.  Ces  diverses  cliMincs, 
connues  sous  le  nom  génériipu'  de  mahuida,  qui  signilie  «  moiil;i;jiio  )> 
dans  la  langue  des  indigènes,  ont  une  hauteur  moyenne  de  400  à  500  iiii'tivs. 


s'   ir.l.   l'OISIK   «ÉlliniOXAI.K   dk   i.v   vkxtana. 
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el  pres(|ue  toutes  sont  orientées  dans  le  sens  du  nord-ouesl  au  muI-csI, 
ccunme  les  chaînes  de  collines  situées  cuire  Ihienos  Aires  el  lîaliia  lilnncii. 
Entre  leurs  aréles,  le  sol  est  recouvert  d'une  crau  de  cailhtnx  arniiulis 
granits,  gneiss,  porphyres,  déposés  rn  couches  hori/onlides  .illiMiiiiiil 
avec  des  dunes.  Les  plaines  d'origine  tei'tiaire  (pii  consliluenl  loiit  li' 
socle  de  la  Palagonie  à  l'est  de  la  ccu'dillère  andine,  e(  dans  lesipicllcs  se 
IrouvenI  des  l'ossiles  en  surahondance,  ont  pour  manteau  ces  lils  ilc 
graviers  i-oulés.  Darwin  estimait  la  prodigieuse  masse  des  galcls  (lalii- 
goniens  à  une  longueur  d'un  milli»'r  de  kilomètres  du  nord  au  sud,  à 
une  largeur  moyenne  de  ô'iO  kilomètres  et  à  15  mètres  d'épaisseur;  Jc^ 
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montagnes,  des  chaînes  entières  ont  dû  être  triturées  pour  fournir  un 
cailloutis  de  celle  puissance  el  de  celte  étendue.  Encore  li»udrail-il  y 
ajouter  tous  les  débris  de  même  nalure  (|ue  recouvrent  maintenant  les 
«lux  de  la  mer  :  tels  les  por|)hyres  roulés  que  les  sondages  des  marins 
on!  retrouvés  dans  les  parages  des  îles  Falkland,  loin  de  tout  massif 
insulaire  contenant  des  roches  analogues'. 

Ces  cailloux  proviennent  évidemment  des  Andes  et  des  montagnes  plus 
anciennes  qui  s'élevaient  dans  les  régions  centrales  el  orientales  de  la 
foiilrée  et  dont  il  ne  reste  plus  actuellement  que  les  noyaux.  Des  morai- 
nes, poussées  par  les  glaces,  ont  certainement  livré  les  premiers  maté- 
riaux que  les  eaux  marines  ont  distribués  en  lits  horizontaux  ou  très  faible- 
ment inclinés.  Puis  s'est  produit  le  phénomène  d'émersion,  provenant  soit 
(lo  l'exhaussement  du  sol,  soit  du  retrait  de  la  mer,  el  les  anciens 
tonds,  les  anciennes  grèves  sont  devenus  les  craus  desséchées  de  la 
Palagonie,  où  se  montrent  en  (piantités  si  prodigieuses  les  huîtres  géantes, 
(le  50  à  50  centimètres  de  tour,  qui  caractérisent  de  si  vastes  étendues  du 
sol  patagonien.  La  forme  même  du  relief,  dans  l'intérieur  des  terres  et  sur 
le  littoral,  montre  avec  une  netteté  parfaite  ce  travail  d'émersions  succes- 
ives  :  en  mainte  endroits,  le  plateau  pierreux  finit  brusquement  dans 
le  voisinage  fies  (leuves  ou  des  coulées  el  se  découpe  comme  une  côte 
maritime  en  golfes  el  en  haies,  contrastant  avec  les  massifs  rocheux  par 
leurs  herbages  cl  leurs  bosquets'  :  ces  dé[)ressions,  les  seuls  lieux  habi- 
lables  do  la  contrée,  sont  d'anciennes  plages  où  la  mer  venait  se  heurter 
aux  falaises.  La  côte  actuelle  se  présente  aussi  dans  presque  toute  son 
étendue  en  une  brusque  muraille  (|ue  sape  le  flot;  mais  sur  le  pourtour 
(les  hauteurs  se  montrent  les  différentes  terrasses  qui  indiquent  les  niveaux 
sueeessifs  du  socle  continental  :  dans  le  voisinage  du  Chubut,  ces  gradins 
M'  |U)ursuivenl  à  25,  à  GO  et  à  105  mètres  d'élévation;  à  la  bouche 
(lu  lio  Santa  Gruz,  on  voit  des  paliers  de  formation  maritime  à  une  hau- 
teur |»lus  grande  encore.  Près  de  Possession  Bay,  à  l'entrée  orientale  du 
(l(''li'(>it  de  Magellan,  de  Pourlalès  a  découvert  un  étang  situé  à  50  mètres 
(l'allitude  el  contenant  des  coipiilles  toutes  identiques  à  celles  de  la  mer 
voisine.  Ce  mouvement  d'émersion  se  fil-il  par  de  brusques  |)oussées, 
eoi'i'cspondant  à  chacune  des  terrasses,  on,  ce  (|ui  est  plus  probable,  se 
lil-il  avec  lenteur,  mais  suivant  un  certain  rythme  d'oscillations?  Les 
géolduues  le  diront  un  jour. 


'  Fcmicisco  t'.  Morcno,  Yiajc  d  la  Patagonia  Aiulrtil. 

*  iiiscf  Sieinirailzlii,  Pelermdiin's  Milteiluiujen,  1893,  llclt  III. 
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Pendant  la  période  contemporaine,  d'autres  formations  se  suporpostiii 
au  lit  de  cailloux  roulés  de  la  Patagonie,  aux  argiles  de  rArgenliiic  cin- 
Irale.  Sur  de  vastes  étendues,  des  sables  couvrent  le  sol,  se  déntniniii  en 
dunes  analogues  à  celles  cpii  se  forment  en  maint  pays  au  Lord  de  l:i  inti . 
sous  le  soufdc  des  vents  du  large.  Mais  dans  les  régions  plaléenncs  us 
monticules  changeants  ne  sont  pas  d'origine  océanique  :  ils  provit'ininil 
de  la  région  des  avant-monls  où  se  trouvent  en  masses  énormes  les  di-luis 
moraini(|ues  abandonnés  à  l'entrée  des  plaines  par  les  anciens  glaciers. 
Les  matières  ténues  que  le  vent  soulève  en  poussière  sont  portées  au  loin 
et  se  déposent  en  couches  de  sable  fin  analogue  aux  «  ferres  jaunes  »  de 
la  Chine  centrale;  mais  les  sables  plus  grossiers  constituent  de  véritaiiles 
dunes,  vagues  terrestres  qui  se  forment  et  se  déforment  sous  la  pression 
des  courants  atmosphériques  :  c'est  principalement  dans  la  région  du 
Colorado  et  du  rio  Negro  qu'ils  occupent  des  espaces  considérables,  pres- 
que sur  toute  la  largeur  du  continent.  Présentant  les  mêmes  phénomènes 
(juc  les  dunes  de  formation  maritime,  ils  s'arrêtent  sous  l'action  des  pluies 
et  reprennent  leur  lente  progression  pendant  les  périodes  de  sécheie^se. 
Des  plantes,  aux  longues  radicelles  rampantes  et  aux  coulants  en  réseaux, 
les  consolident  fréijuemment  et  les  transforment  en  collines  qui  se  recou- 
vrent peu  à  |)eu  de  terre  végétale.  Certaines  espèces  d'arbres  aux  puissantes 
racines  continuent  de  croître  dans  les  dunes  mouvantes  qui  les  sui|)ren- 
nent  :  tels  les  algarrohos,  que  le  voyageur  s'étonne  de  voir  prospérer  en 
plein  sable*. 

Les  cratères  éruptifs  de  la  cordillère  des  Andes  contribuent  aussi  à 
changer  l'aspect  du  sol  palagonien.  Toute  la  région  du  Chubul,  toute 
celle  du  Santa  Cruz  sont  recouvertes  de  cendres  multicolores,  déposées 
en  couches  régulières,  évidemment  des  poussières  d'origine  éruplive  (|ui 
furent  rejetées  par  les  volcans  de  la  cordillère  andinc  et  trans|)orlées  par 
le  vent  d'ouest  ou  de  nord-ouest.  Ces  phénomènes,  (pii  ont  dû  se  renouveler 
des  milliers  de  fois,  se  continuent  dans  les  âges  contemporains.  En  I88ti, 
une  poussière  s'abattit  dans  toute  la  vallée  du  Santa  Cruz,  sur  les  hauteurs 
environnantes  et  jusqu'à  Punta  Arenas.  Sur  les  eûtes  de  l'Atlantique  la 
pluie  pulvérulente  fut  à  peine  sensibie;  mais  à  ([uelques  journées  de  mar- 
che dans  l'intérieur  on  n'apercevait  pas  les  objets  à  dix  mètres  de  dislance 
et  on  respirait  très  difficilement.  Nombre  d'animaux  périrent  à  cause  du 
manipu*  d'eau  et  de  fourrage  :  les  sources,  les  herbes  disparaissaient  sous 
la  nappe  de  cendres.  De  (piel  volcan  était  sorti  ce  nuage  de  matière  ténue, 

'  Ludwig  I)i-»clii!l)usch,  niéinoii'c  cili". 
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proiotée  à  une  distance  d'au  moins  200  ou  250  kilomètres?  On  ne  sait  : 
mais  il  devait  se  trouver  vers  les  sources  du  rio  Santa  Cruz  ou  de  ses 
hauts  affluents,  car  le  fleuve  cessa  de  couler  pendant  quelque  temps, 
|mis  ses  eaux  s'élevèrent  soudain  à  une  grande  hauteur,  quoique  à  cette 
siiison,  en  mai,  les  courants  patagoniens  ne  se  trouvent  pas  en  crue. . 
Depuis  cet  événement,  dit-on,  le  débit  fluvial  aurait  été  moindre  qu'avant 
l'éruption.  Sans  doute,  des  amas  de  cendres  avaient  retenu  le  fleuve  et 
l'ortné  un  lac  qui,  lors  de  l'inondation,  rompit  partiellement  sa  digue'. 
En  1893,  une  éruption  du  Calhuco,  volcan  chilien  que  l'on  croyait  éteint, 
inojcla  ses  poussières  jusqu'à  l'embouchure  du  Chubut  et  au  golfo  Nuevo. 
Toutes  les  plantes  semblaient  recouvertes  de  neige.  Les  nuées  de  cendres 
avaient  mis  peu  de  temps  à  parcourir  l'immense  espace  aérien,  car  elles 
élaicMit  encore  chaudes'. 

Les  plaines  parfaitement  unies  ne  se  trouvent  guère  que  dans  l'Argen- 
tine proprement  dite,  au  nord  du  Colorado.  Ces  étendues  horizontales 
occupent  diflérents  niveaux  au-dessus  de  l'estuaire  de  la  Plala,  et  présen- 
tent d'autres  contrastes  provenant  de  la  nature  du  sol  et  du  climat.  Aussi  ne 
les  cmbrassa-t-on  point  sous  le  même  nom  géographique.  La  région  du 
nord,  comprise  entre  les  avant-monts  et  la  ligne  d'eau  du  Paraguay  el  du 
Pariinâ,  constitue  le  Chaco,  dont  la  moitié  septentrionale  appartient  à  la 
républitpie  paraguayenne  et  qui  doit  son  aspect  particulier  à  des  brousses 
épineuses,  à  des  palmeraies,  à  des  bois  clairsemés  ou  touffus.  D'autres 
plaines,  situées  plus  au  sud  dans  l'intérieur,  des  deux  côtés  du  massif  de 
Côidoba,  sont  au  contraire  complètement  nues  et  des  nappes  salines  y 
étincellent  sous  les  rayons  solaires  :  anciens  bassins  lacustres  ou  lits  de 
livières  desséchées,  elles  offrent  des  phénomènes  qui  rattachent  leur 
histoire  à  l'hydrologie.  Enfin  les  savanes  qui  s'étendent  des  montagnes 
corddvaises  au  bas  Parami  et  de  l'estuaire  de  la  Plala  aux  avant-monts  de 
la  Patagonie  sont  désignées  sous  le  nom  de  pampas,  emprunté  à  la  langue 
des  dominateurs  quichua  et  servant  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les  Andes 
(lu  Pérou  et  de  la  Bolivie  à  indiquer  les  espaces  plainiers,  terrasses  ou  fonds 
de  bassins.  Puis  au  sud,  dans  la  Patagonie,  la  région  des  herbes  se  modifie 
par  degrés  pour  se  transformer  en  steppe  rocheuse  recouverte  de  brousse'. 

Les  pampas  sont,  de  toute  la  république  Argentine,  la  région  la  plus 
li'é(|uommenl  décrite,  parce  qu'elle  commence  immédiatement  au  sortir 
des  grandes  villes,  Buenos  Aires,  Bosario,  Santa  Fé,  ([ue  la  plupart  des 


'  C.àrlos  V.  Durincistcr,  Revida  del  Miiseo  de  la  Plata,  lomo  II,  1891. 
»  t''.  Miiclioii,  Bibliothèque  Universelle,  iiov.  1893.  ; 

»  W.  II.  Hudson,  The  Naluraliit  in  la  Plala. 
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colons  s'y  sont  établis  ol  qu'il  faut  les  liavcrscr  pour  se  iciidie  dans  lis 
provinces  de  l'inléiieur.  D'ailleurs  la  pampa  ne  se  montre  pas  uiiilonnc; 
elle  se  compose  en  ri'alité  d'une  terrasse  qui  s'incline  douoemcni  de 
1000  à  200  mètres  entre  la  base  des  montagnes  cordovaises  n  le  li,, 
Salado  de  Buenos  Aires,  el  d'une  plaine  basse,  s'abaissanl  di-  M)  ;, 
40  mètres,  qui  forme  une  zone  en  hémicycle  le  long  du  Paiaini  ii  (|,> 
l'estuaire  platéen  jusqu'à  la  mer.  La  terrasse  d'en  haut  est  la  st('|i|i(..  h, 
pampa  centrale,  (jui  resta  toujours  au-dessus  du  niveau  des  grandes  inon- 
dations; la  plaine  d'en  bas  fut  jadis  recouverte  par  les  crues  fluviales  ; 
il  faut  y  voir  une  nappe  d'alluvions  qu'apporta  la  large  mer  mouvante  du 
Paranâ,  et  (pie  les  vents  ont  graduellement  desséchée  en  y  déposani  une 
couche  de  poussière  analogue  au  lœss,  aux  «  terres  jaunes  »  de  la  Chine. 
Aucune  pierre  l'c  so  mêle  à  ces  lits  superficiels  de  la  pampa.  I.e  Innd 
rocheux  (]ui  se  ti'ouve  au-dessous  consiste  en  un  grès  très  llii,  d'iiiii-int' 
miocène  comme  les  assises  tertiaires  de  la  Patagonie'. 


III 


Le  système  fluvial  de  la  Plata,  le  plus  vaste  du  Nouveau  Monde  apivs 
celui  de  l'Amazone,  appartient  à  la  fois  à  la  Bolivie,  au  Di'ésil,  au  Pain- 
guay,  à  l'Uruguay  et  à  la  république  (jui  a  reçu  de  l'estuaire  ses  noms 
d'Argentine  ou  la  Plata.  Ce  dernier  État  j)ossède  à  peu  près  la  uioilié  du 
bassin,  mais  les  Etals  limitrophes  fournissent  de  beaucoup  la  plus  grosse 
part  de  la  masse  liquide.  Au  confluent  des  deux  grands  fleuves,  Para>;uay 
et  Paranâ,  où  les  eaux  unies,  cessant  de  baigner  une  rive  itaraguaycnn»', 
pénètrent  dans  une  région  appartenant  sur  les  deux  bords  à  rArgenlinc, 
le  débit  fluvial  représente  déjà  une  «piantité  plus  considérable  qu'à  l'issue 
de  son  delta  dans  l'estuaire  :  en  aval,  les  faibles  apports  des  Iribulaiics  ne 
suffisent  pas  à  compenser  l'évaporation'. 

Aux  Très  Bocas,  nom  du  delta  intérieur  (jue  les  deux  fleuves  Imincnl 
en  s'unissant,  le  rio  Bermejo,  —  Vermejo  ou  le  «  Rouge  »,  —  le  jihis  loil 
tributaire  coulant  en  territoire  argentin,  a  déjà  rejoint  l'axe  fluvial,  (rlli; 
rivière,  remarquablement  parallèle  au  Pilcomayo,  grâce  à  l'iriclinaisiin 
uniforme  des  plaines  traversées,  naît  dans  les  massifs  andins  qui  baslinn- 
nenl  à  l'est  le  plateau  de  Jujuy  :  une  des  branches  maîtresses,  le  Bermejo 


'  Ch.  Darwin,  ouvrage  cité;  —  Joscf  Sicmiradzlti,  Pelermann's  Mitleilungen,  llcft  III. 
«  J.  J.  Revy,  Hydraulic*  of  ihe  Greal  Rivert, 
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|)ro|»rcmcnl  dil,  coulu  (lans  la  vallô»;  lioliviomu;  do  Tarijii  cl,  déjà  fleuve 
Irt's  abondant,  rejoint  en  aval  d'Oran  un  e(»urs  d'eau  de  imissann; 
ijialc,  le  San  Francisco,  qui  lui  apporte  les  eaux  de  la  province  de  Jujuy. 
Au-dessus  du  coniluent,  — en  espafjnoj  las  Juntas,  —  les  deux  courants 
»i)iil  également  navigables,  ci  plus  bas  jus(pi'à  l'embouchure  dans  le  l'ara- 
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ituay,  de  nombreux  voyageurs  onl  suivi  l'exemple  du  prètn^  Morillo  cpii, 
l'ii  1780,  descendit  le  cours  entier  du  llenve;  mais  le  voyage  comporte 
liiiil  de  dangers  d'échouage,  sans  compter  le  péril  d'attaques  à  main 
ainiée,  cpie  les  expériences  heureuses  n'ont  suscité  aucune  entreprise 
ivjriilière  de  navigation  :  des  bateaux  à  l'ond  plat,  transportant  quelques 
iiiarthandises  el  mcîltanl  des  mois  entiers  à  l'aire  le  voyage  d'aller  et  retour. 
III'  peuvent  entrer  en  concui'rence  commerciale  avec  le  chemin  de  fer  qui 
iix.  78 


018 


N(ti  vi'i-M',  (if: m; RAI' III h:  i.mveusI'Li.k 


|k''ii('Ii'(!  diî  Uiicims  Aires  diins  la  |>roviiiC(;  do  Jiijiiy  par  une  lijîiic  ciiiirnin, 


(lt>  nuls. 
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l']ii  (''cluippiml  aux  iiioiilnj;iit's  ponr  descendra  au  sud-csl  |i,u'  I, 
naluicllt'  de  la  |»laiii('  vers  le  l'arafiuay,  le  Bi'rmcjo  se  Irciuvc  | 
lirus(|U(>ui(>iit  arrèlé  |)ar  le  uian(|u«>  do  dôclivilô.  Il  se  hil'urquc,  m'  ilixis,. 
ou  uomhroiix  ramoaux  à  droilo  ol  à  gaiiclio,  ohorclio  à  so  orousor  un  lii.  ii 
se  i'rayor  uno  voio  uormalo,  ol  sN'pand  t,'à  ol  là  ou  bassins  (rôvaporiilimi. 
Sur  la  lar}iOiir  d'uuo  ooulaino  do  kiloinolros,  on  cunstalo  l'oxisli'iKc  i|i 
loul  uti  ôoliovoau  do  rivit-ros  vivos  (Ui  niorlos,  ioi  dos  oaux  ciMiiiiniis 
onooro,  aillours  dos  laos,  dos  niarôoafjos,  dos  lossos  d'oau  sla^uiiiili'.  Kn 
prosquo  loulo  celle  ôloiiduo,  los  anoi(;nnos  forôls  oui  disparu,  Imvs  |i;ii 
la  suralinudanco  dos  oaux  d'inondation'.  Kiicoro  au  miliou  du  >i('i'l(',  lu 
l'osso  la  plus  inôridionalo,  oonsorvaut  lo  nom  do  Bonnojo,  raniassiil  <c< 
ooiilôos  on  lin  ooiiranl  iiniipio  pour  los  portor  au  Paraniiay:  iiiiiis  |;i 
rormalioii  d'un  Imirafif  d'arhros  ol  autres  déhris  lit  rolliior  lo  flitl  vers  le 
nord,  et  niaintouant  lo  lloiivo  oonlinu,  qui  so  dôvoloppo  parallèloniiiil  ii 
l'aïu-iou  oours,  à  uno  vinjifaino  do  kiloinèlros  on  iiioyoniio,  osl  lo  Tciicd  mi 
Touolitacli,  —  mol  do  laiifruo  mataoo  (pii  si^iiilit;  lo  <t  Coulant  »''. 


Il  l'orinatiiui  du  nouveau  lit  romilior,  los  inondations 


latéral 


es  on 
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do  part  et  d'autre,  et  los  alliivions  dé|)oséos  dans  los  fausses  rivièivs  lo 
o(dmalont  j>oii  à  pou;  ranoion  lit  du  Bormejo  osl  mémo  prosquo  à  sec,  saiil' 
dans  sa  |)arlio  inrorioiiro,  remplie  mainloiiaiil  d'une  *>au  saiimàlre.  Peiil- 
ètro  ou  iiii  petit  nouiluo  d'années  ou  de  déoados  lo  Bermejo  aura-t-il  ii|iii>. 
sa  oonliiiuilé  normale,  comme  le  i'ilcomayo  actmd  (pii,  lui  aussi,  cul  >i's 
halancomenls  à  la  roclierclie  de  la  poule  la  plus  favorahlo;  loiilernis  m  w 
employé  dos  centaines  do  Malacos  pondant  |diisioiiis  mois  pour  ré^lcf  le 
courant  acliiol.  Dans  son  cours  inrérioiir.  lo  llouve,  harré  de  disljiiicc  en 
dislance  par  dos  baïu-s  d'arjiilo  Idanclio,  comme  ceux  du  Pilcomayn.  aui|iii'l 
son  réfiimo  ressemltle  d'une  manière  si  iemar«pialile,  roule  les  eaux  nm- 
•^('àlres  qui  lui  ont  valu  s( 


(in 


nom.  La  lonaiieur  totale  de  sou  cours,  m 


com|)ronaut   los  méandres,  (lé|»asse  ISCO  kilomètres,  dont  |)r('s  de   làHH 
navifialdos  |>on(lanl  six  mois  do  l'année. 


La  rivière  dite  dol  Juramonto  u'a  |»as  d'aniuonls  liolivioiis  com 


nie  le 


Ilermojo  :  ses  premières  oaux  vieniienl  des  nevados  de  Caclii,  à  ['mu^l  di 
moutajiues  de  Salta.  rorcée  à  de  hrusipies  détours  par  les  roinp;iils  di- 
sierras  ipi'il  lui  l'aut  travorsoi-,  elle  change  de  ncmi  en  même  louq»^  que  (l( 
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livilioii  :  on  l'oppollc  rio  riiiiicliipas,  puis  rio  dcl  Pas;ijt>,  à  l'onilniil  où 
|j|'i'aii('liit  lii  grand*'  roiito  (!)•  Tiiciiiiiaii  îi  Salla;  vn  aval,  elle  priMul  la 
l],iiiiininatioii  de  Jiiramonlo,  en  soiivi'tiii'  du  scrnii'iil  que  jura  l'arinn'  do 

,l|;iiim>,  <'u  ivinonlanl  vers  le  haut  Pérou,  de  conquérir  la  lilierlé  des 
lïiliiiiis  américaines.  Une  l'ois  sorti  des  monts,  le  Juramento  n'a  plus  qu'à 

:ni\i>rser  le  Grau  Chaco,  d'aliord  dans  la  direction  du  noi'd  an  sud,  puis  du 
|siiiil-oiiest  au  sud-est.  Mais,  sur  ce  sol  presque  horizontal,  il  a  peine  à 

(iiiisiT  son  lit.  Sous  la  latitude  de  Tucuman,  il  s'étale  en  bailados,  marais, 

iiiiiu's  »  ou  «  noyelles  »,  aux  lits  fluviaux  incertains,  à  demi  ohslrués  par 
|!,iv(''|;élî»' '•>'••  l'iO"  !«'  travers  de  Santiaffo  del  Estero,  le  fleuve  si;  reforme, 
||,iiiisc  perdi'e  encore  on  de  nouveaux  hanados,  datant,  dit  la  chronique, 
IJi  rmmée  1760.  Les  eaux  se  réunissent  une  deuxii-me  l'ois,  mais  lentes 
Li  SUIS  [ironuidenr;  pendant  les  crues,  elles  déhordent  au  loin  sur  les 
[iliiix  rives.  Alors  elles  sont  prescpie  douces,  mais,  lors  des  sécheresses, 
Irlli'sdt'vienuenl  légèrement  salines,  et  c'est  à  hon  droit  que,  dans  son  cours 

irii'iir,  le  fleuve  reçoit  le  nom  de  Salado.  Ue  même  (pie  le  Nil  égy|>lien, 
Ibiivil'res  lentes  et  sinueuses  du  Chaco,  Pilcomayo,  Bermejo,  Juramento, 
|iiid('iil  leur  Ilot  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  monts  :  l'évaporalion 

1  r(''|)iiiichemenl  des  eaux  de  crue  a|)pauvrissent  le  courant.  Pendant  la 

l>;ikm  pluvieuse,  le  Juramento,  qui  reçoit  des  montagnes  une  masse  liquide 

Iris  l'oiisidérahle,  la  déverse  à  droite  et  à  gauche  dans  la  pampa,  d'un 

liiilé  vers   le  Paranâ,  en  un   labyrinthe  de   hayous,   de   l'autre  vers  le 

n'sliMJii  lac  appelé  mar  Chiquita.  La  reconnaissance  du  Juramento,  faite 

(Il  18.").'»  par  l'Américain  Page,   sur  le  Wuter  Witch,  et  depuis   par  de 

noiniirciix  explorateurs,  a  mis  hors  de  doute  que  le  fleuve  est  navigable 

iliiiis  toute  la   partie  continue  de  son  courant,  et  qu'il  serait  facile  de 

miiscr  un  canal  dans  le  sol  meuble  des  hanados;  mais  les  colons  préfè- 

iiiil  expédier  leurs  produits  par  la  voie  ferrée  tracée  directement  à  travers 

[bpliiiiic,  de  Uosario  à  Tucuman. 

;V  l'exception  d'une  seule,  les  riviî'res  qui  parcourent  la  pampa,  au  sud 
In  Jiu'iiinento,  n'apportent  pas  leurs  eaux  au  Paranâ,  car  elles  tarissent  en 
tiiiiilf:  cependant  on  doit  les  considérer  comme  appartenant  au  système 
laïaiiicii,  puisqu'elles  se  déversèrent  autrefois  dans  le  grand  fleuve  et 
f't'Iit's  dirigent  leur  cours  vers  sa  vallée,  avançant  ou  reculant  suivant  les 
(ihiit's  et  les  sécheresses.  Le  rio  Dulce  est  une  de  ces  rivières  inachevées. 
.Vv  iliiiis  les  hautes  montagnes  de  Salta,  elle  coule  du  nord  au  sud,  rece- 
vaiil  [lar  sa  l'ive  droite  les  gaves  nombreux  que  lui  verse  la  sierra  d'Acon- 
i|iii,ia,  puis  elle  décrit  une  grande  courbe  au  sud-est  pour  contourner  la 
mvA  (le  (îuazayan,  et  se  développe  parallèlement  au  Juramento,  mais  en 
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Iit'silaiil  (liius  son  foiirs  à  li-iivt'is  les  plainos  |ii't's<|H('  li(ti'izoiil!ilf>..  \iii\,'. 
an  Mdi'il  «1rs  pritinniiluiics  s(>|)l*>iili'i(iiiaiix  (l*>  la . sierra  coiilovai»,  le  ij,, 
niili'c,  déjà  salin  iiial^ré  son  nom,  coinnH'nct'  ii  s(>  raniilirr,  à  s'i'Hi|,ii'|ii'i 
(liins  la  fani|)a^nM>  prcsiinc  déscrlc  :  on  conslalt'  ri^xislrnci-  d'iiu  iiidins 
six  lih  diiïért'nls,  Ions  rinplis  |M<iidanl  l*>s  crues,  servanl  on  aMinl  scnj 
en  di\ers(>s  «'>|)0(|ues  à  réconItMnent  de  la  rivit're  |)rinci|)ale  |m'iii|;iii|  lu 
saison  des  sécheresses.  AvanI  IS!2.'»,  le  lit  niajenr,  le  pins  orieiilal.  mid- 
sail  les  plantations  de  l.oreto,  d'Atainisiini,  de  Salavina;  nne  olislriuiiiin 
lejeta  le  eonrant  vers  l'onest,  dans  une  série  de  lagnnes  dite  le  Sulmlilld, 
dont  les  eaux  s(»nt  lelleinenl  satni'ées  de  sel,  ipie  les  nageurs  y  lldliiiil 
eoninte  dans  la  mer  Morte  on  l«;  lac  d'Onrniiali.  Sans  nul  donte,  les  \;isi(>s 
salines  qni  se  |)ridoni>ent  an  siid-onesl  entre  le  massif  coidovais  il  la 
sierra  de  los  LIanos,  et  dont  la  cuvelle  terminale  sei'l  encore  d'égoiillnii' à 
tonte  la  dépression  d'entre-montagnes,  reçnreiil  à  nne  époipie  aiiléiieinv 
les  apports  aipieux  dn  rio  Ihdce;  maintenant,  le  Saladillo  se  rejelle  mis 
l'est  pour  rejoindre  le  lit  d'avant  18'2Î),  puis,  •>radnelleinent  ailiiiltli,  \a  m' 
perdre  dans  un  marais,  dit  de  los  l'orrongos  on  des  «  (litrouilles  »  d'ainvs 
les  cucnrhitacées  sauvages  ipii  croissent  sur  ses  liords.  Des  laguets  ilVaii 
libre,  mais  1res  salée,  —  environ  0  centièmes,  —  s'ouvrent  (;à  et  là  ilans 
le  marécage,  qui  st;  termine  au  sud,  à  S'i  mètres  d'altitude,  pur  un 
véritalde  lac,  la  mar  (llii(piita  ou  la  «  Petite  Mer  »,  diversement  dessiiiiV 
sur  les  cartes  et  changeant  en  eiïet  de  forme  suivant  la  (juanlilé  d'eau 
(pie  lui  a|)porle  l'afflueiif.  On  ne  peut  guère  y  accéder  ([ue  par  ses  rives 
du  nord  et  de  l'est  quo  forment  des  dunes  consolidées;  à  l'ouesl.  dii  se 
perdrait  en  des  vasières  avant  d'arriver  à  la  luqipe  d'eau  continue'.  S;i  plus 
grande  profondeur,  sur  un  lit  d'argile  dure,  est  de  o4  mètres'. 

Les  rivii'res  (|ui  s'écoulent  du  massif  de  Côrdoha  pour  descendre  à  IVsl 
dans  la  |>ampa  (Uit  été  désignées  par  des  numéros  d'cu'dre.  Le  rio  l'riincio 
ou  le  «  Premier  »,  (lu'nii  réservoir  transforme  en  lac  au-dessus  de  (iôr- 
doba,  tarit  déjà  pres([ue  en  entier  à  son  entrée  dans  la  pampa;  (cimii- 
danl,  après  les  grandes  |)luies,  son  ilôt  jaunâtre  finit  par  atteindre  l;i  niiir 
(Ihiquitn.  Le  rio  Segundo,  (jui  coule  au  sud,  parallèlement  au  Priinero, 
disparaît  aussi  en  flaques  hues  par  le  s(deil.  Plus  ahondant,  le  rio  'IVrccni 
maintient  son  cours  à  travers  la  panqia,  mais  en  se  transformant  de  ^iive 
d'eau  pure  en  rivière  salée.  Vers  le  milieu  tlu  cours,  il  se  trouve  déjà  Ini- 
temenl  diminué  lorsqu'il  re(,'oit  le  ilôt  d'un  de  ces  égouts  salins  ipii  p(ir- 


'  Boilonlipiiiler,  Pc/cr/Mann'*  Mitleiluiujen,  1895,  Ileft  XI. 
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iiiil  le  nom  (l<>  S.-ilailillo,  si  riv<|ii('iils  dans  la  gt'>ii^ra|)|iii>  ai'p'iilin*'.  flfllc 
siilinctlc  »  parait  ùli-i>  lt>  ivsidn  dfs  ranv  i|ni  suinlfiil  dans  \v  sol  en 
;iviil  (les  canaux  d'iri'i<;alion  rornii's  ]mr  l<<  lio  linarlo  on  la  »  (Jnalriî'nii'  » 
l'ivii'i'f  du  niassir  cordovais.  Avant  d'atlcindi'*'  le  l'aianâ.  It>  lio  Tnrcro, 
(iiMiiii  dans  cottt*  partir  (li>  son  coni-s  sons  le  nom  de  ilairarana  on  Cai- 
({iniùal,  d'apirs  la  liilin  d'Indit'iis  (inarani  (pi'y  ivni-onlia  (lalioto',  reçoit 
lin  inili't'  niisscan,  l'anoyo  de  las  Torturas,  <|ni  pcnl-rtn>  lut  lt>  dt''Y<>i'soir 
lie  la  mai'  (lhi(|nita  ol  d<>  tontt*  la  laninic  df  livii'i'cs  qui  s'y  déversent.  On  a 
liiil  souvent  des  essais  de  navigation  sur  le  Carcaiana,  mais  ils  n'ont  réussi 
ilii'avee  des  bateaux  ayant  an  plus  711  eentimèlres  de  tirant. 

|,('  rio  Qninto,  —  le  «  (lini|uième  »,  —  ne  nail  pas  dans  le  massif  de 
liûnloba,  mais  plus  à  l'ouest  dans  les  montag^nes  de  San  Luis,  et  les  rnis- 
M'iiiix  qui  déroulent  des  lianleni's  eordovaises  n'atteignent  pas  son  cours. 
Il  descend  an  sud-est,  mais,  épuisé  déjà  à  ÔOO  kilomètres  de  ses  souires, 
il  M'  |)erd  dans  l'Amarga,  la  lagune  «  Ami'ie  >'.  dont  le  Ilot  salé  si;  heurte; 
iiii  pied  d'anciennes  dunes  consolidées.  S(»n  apport  rK(uide  s'évapore-l-il 
m  entier  dans  ce  liassin,  ou  bien,  connue  le  croient  les  indigènes,  l'eau 
lillrerail-elle  dans  les  sables  pour  reparaître  dans  les  nombi-enses  lagunes 
(''|)iu'ses  au  sud-ouest  de  la  |»rovince  de  IJnenos  Aires?  l)onue-t-elle  nais- 
siiMce  à  un  Salado  et  à  un  Saladillo,  tributaires  unis  de  la  bai(!  de  Sam- 
|iorond)on,  au  sud  de  l'estuaii'e  platéen'?  On  ne  sail,  et  le  problème  ne 
|i(mrra  se  résoudre  tant  qu'on  n'aura  pas  mesuré  le  débit  et  l'évaporalion 
(les  rivières  pam|)éennes.  Ces  espaces  marécageux,  où  se  perd  le  rio 
IJiiinlo,  sont  l'orl  dangereux  pour  le  voyageur,  à  cause  des  ■■  blouses  »  ou 
ijmditles  dans  lesquelles  nu  faux  |)as  peut  précipiter  cheval  el  cavalier  : 
le  sable  cède  et  le  malheureux  qui  s'enli/e  se  débat  en  vain;  il  disparait 
liieiilùt.  On  raconte  (pie,  jiendant  les  guerres  de  frontières  entre  les  Indiens 
il  les  blancs,  ceux-ci  ont  été  fréquemment  entraînés  vers  les  guadales  el 
eiifijoutis,  tandis  (pie  les  sauvag(^s,  connaissant  parfaitement  la  topograpbiiî 
lociile,  chevauchaient  à  leur  aise,  sur  les  étroites  rastrilladas,  au  milieu  du 
marais''.  Ces  terrains  mouvants,  ainsi  (|ue  la  zone  envir(Hmant((  des  forêts, 
oui  longtemps  protégé  les  Indiens  llan(jueles  contre  les  envahisseurs. 

Sur  sa  rive  gauche,  du  côté  de  la  mésopotamie  argentine,  le  l'aranâ  ne 
icçoii  (pie  de  courts  afllueuts,  le  versant  n'ayant  pas  une  largeur  suflisaute 
|mur  donner  un  grand  développement  aux  cours  d'eau.  D'ailleurs,  comme 
dans  la  pampa,  le  sol  conserve  en  certains  endroits  une  telle  hori/oiitalité, 


'  Fi'lix  (II'  Azani,  oiivi'iiijp  cilé. 

■  Mailiii  lie  Mniissy,  ouvrage  cilô. 

'  lîiiiilo  Duii'uaux,  liiwiios  Aires,  la  Pampa  cl  la  Palayontc. 
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(|ue   les  oaiix,  sans  pt'iilt',  s'»''lak'nl  t'ii    inaircafics  :  un   lac,  I'IImt; 
((  Eau  Hiillaiilc  )>,  —  iiiar(|U('  |U'ul-(''lro  la  foulièrc  de   raiicicii  I 


ii'iiii;i, 


u  tiil  le  cours  clait  alors  paralIMo  à  celui  de  l'Uruguay.  Lo  sol  csl  si  cnni 


dans  ccito  narlio  do  roudv-llouvos  pialcon 


que  I  on  a  pu  essayer  i|r  viilcr 


)a 


riiellemeni    la  lagune  Iheia,  du  c(Mé  d'ainonl,  par  le  ci 


I  Useniciil 


fosses  eniporlani  le  lro|)-|»leiM  dans  le  Paranâ  supérieur,  el,  du  {■à\r  duM 


r 


)nrolonaissenien 


'PI 


(  et  I 


I  canalisalion  v 


les  r 


ivieres 


Dal 


el  el  (i'iiiii'iili 


ou 


se  déverse,  pur  de  lenles  coulées,  l'excédent,  du  bassin  laciisln 


lagune  se  développe  sur  une  longueur  de  plus  de  40  kilonièlres.  .illlfiMiiiil 
la  rive  occidentale,  mais  limitée  nellement  à  l'est  par  des  lierges  cl  des 


moni 


licules  qui  s'élèvenl  de   10  à  15  mètres  au-dessus  du  flol. 


:,\  ii;i|i|ir 


se  com|)ose  d'une  succession  d'aleros,  dont  la  |>lupar'  soiil  env:ilii>  \nw 
les  joncs,  tandis  (jue  d'autres  ont  assez  de  profondeur  pour  les  liiilciuix; 
mais  on  ne  s'y  hi^sarde  guère,  à  cause  djs  cousins  louriioyanl  en  iiiiMiics'. 
On  dit  (pie  dans  ces  dernières  aimées  ces  lagunes  du  Corrienles  mil  eiivnlii 
les  lerres  avoisiiiiinles. 

Au  sud  du  rio  Corrienles,  qui  égoulle  les  haies  méridionales  de  r]l)i'r,i. 
se  succèdent  quelipies  peliles  rivières  dont  les  apports  ne  compenseiil  piis 
la  masse  liquide  (pie  perd  le  Paranâ  par  l'évaporalion.  Le  plus  grand  rio 
de  la  région  d'KnIre-Uios  (ui  «  Enire  les  Eaux  »,  le  (jualeguay,  m'I|iciiI(' 
sur  une  longueur  dével(qq)t''e  d'environ  400  kilcmètres,  paralli'leiiiciil  iiii 
bas  Lruguay  :  il  se  déverse  non  dans  le  Paranâ,  mais  dans  le  Pavoii,  une 
des  coulées  latérales  ipii  l'accompagnei;!,  un  de  ces  lits  (jiie  le  couiiiiil 
prend,  délaisse,  puis  reprei  I  encore,  et  qui  tantôt  sont  |)arcoiirus  jmr  des 
riviî'res  et  tantôt  parsemés  d  étangs.  Du  confluent  de  Très  Bocas  à  sis 
embouchures  dans  la  IMala,  le  courant  majeur  du  Paranâ  se  décuple  en 
largeur  de  loiil  un  corlî'gc  d'autres  rivières  sei'penli.nt  dans  la  vaslc  dé- 
pression lliiviale.  Même  des  cours  d'eau  ipii  coulent  mainleiiaiil  dans  \;\ 
pani|ta,  loul  à  l'ait  en  (hdiors  du  laSiyrinllie  des  couranls  paraiiieiis,  l'uiciil 

Irefois  des  rameaux  du  Paranâ  :  telles  sont,  dans  la  province  de  Sanla  Fé, 


ongueur  qui   ^ni\eiil   .i 


au 

les    deux  couh-es  d'euviron    iOO  kilomètres  en  I 

distance    les    eaux    du  fleuve  majeur,    le  Saladillo  Uiilce  et  1(>  Saladilli» 

Amargo,  ainsi  nommés  du  c(uili'asle  (pie  présente  leiii'  salinité,  el  depuis 

assez  longlem|)s  détachés  dii  courant  principal    pour  en   dillérer  par  hi 

masse  liipiide.  Ces  couranls  latéraux  limilent  à  l'o'iesl  d'anciemies  élcii- 

diies  laciislres  cpie  les  alluvions  fluviales  ont   gratiuellement  coinblio  : 

il  n'en  reste  (pie  des  bayous  et  des  îles  marécageuses. 


Juiiii  (liic'iii'l,  Comptes  rciuluK  des  xi'-diiccts  de  hi  Société  de Géoyiapliie.  IS!).".  |i.  rili.". 
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l.c  delta  |»ropremonl  dit  du  P:u'ana  commence  en  aval  du  prouKuiloirc 
(|i>  hiainanle,  à  l'endroil  où  le  fleuve,  se  reployanl  vers  le  sud-es(,  |)rend 
la  (lirection  do  l'esluaire,  C'élail  aulrefois  la  lèto  du  golfe  marilirne,  mî 


x"  130.  —  ni:i,TA  nu  pakaxa  kt  iu;  î.  iniciAY. 


|ii'(iloiif;eaiil  sur  uu  espace  de  (300  kilomètres.  Toute  la  partie  su|)érieure 
<k'  ct'llc  coupure  dans  la  masse  continentale  a  été  colmalée  par  les 
iiliuvidiis  sur  une  lonjiueur  de  r»70  kilomètres,  et  les  îles  allonp''es  qui 
"aii|H'iil  la  large  zone  des  terrains  menhles  entre  les  berges  latérales  ont 
XIX.  79 


"W 
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t'ilô  (l(''|(osr('s  pai-  le  llciivc.  Dans  ce  f;raii»l  dclla  cmiildc',  le  coiiraiil  iiriiicip; 
({':!  Païaiiâ  loii^'f  la  rive  di'oilc,  crll*-  ilr  la  |iani|)a,    iiis<|ir<>ri  aiimnl  ilr 


illf  lie  San   l'cdi'o,  oii  |)ri'S(|ii*>  tniilc  la   masse   IhiMaic   se  lioinr  iVni 


III' 


(Ml  un  scii 


I  lil 


an  passai;*'  If  pins  rapiiroclié  d'Olili^ailn 


I.'  li 


lli;i|i'lll'  ;i 


(ir»r»  inl'lics  scnlcnit'iil,  avcr  .Ml  ini'lics  de  itidloinlcni'.  [.es  ihiii,..  |;||,.. 
ralfs  ipii  li)ii<>cnt  la  cùlc  d<>  l'iMiIrc-ltios  incnnent  dilléicnls  ikuii^  :  \i(- 
loi'ia,  Paianacito,  Pa\()n,  lliit-ny';  mais  luis  dr-^  ^^laiidis  ciui-..  iiimiiih 
en  l<S.')(S  i'\  fil  iHliS,  loiit  sf  ('(Uiiiind  d'un  liord  à  l'anlri'  iji'  riiiiiiiii 
cslnaiic,  Ifs  ilcs  inlfrnifdiaiifs  dis|iaraissfiil  sons  la  iia|)|if  iiiiiliniir  (im 
sfpaïf  Ifs  deux  livfs;  Ifs  lialcanx  à  \a|ifiii' ciniilfiil  diict  Iciiifiil  ilr  \i(- 
Idi'ia  à  Itdsurio  à  travers  réiiornif  dftiiiil  df  (il)  kilonifli-fs. 

Kn  aval  df  San  lV>di'«),  le  grand  l'araiii'i,  on  l'araiiii(îiia/n,  cesMili  \„w^v\ 
la  ri\f  (Mcidfiilalf  ft  sf  pinMe  vers  la  ii\e  (i|i|Hisée,  celle  de  riinlic-j 


laissant  du  eùlé  de  Uneiiiis  Ain 


'S  nue 


[iftilf  coulée,  If  ISaradei'o,  i| 


mis 


iii'  >.iii- 


veiil  d'oi.!i"aire   les  gofiflles  |Kiiir  fviler  les  vents  et  la  lioiilc  du  ((iiiiiini 
princiiial.  Lue  antre  Itraiiclie,  I 


e   no  (If  las  l'aimas,  se  itelache  du  |';ii',iii;i 


(iiia/.i'i,  roulant  moins  tl'eau,  mais  se  mainlenaiit  avec  la  nièiiic  l;ii;:i'iii 
jiisi|u'à  l'fsiuairf,  tandis  i|iif  le lina/n  sf  ramilif  fii  de  noinlii'fiise^  ti\ii  i'  - 
latérales,  dont  <|iifl(|iies-uiifs,  sf  dirifffanl  vfis  l'fsl  el  le  iinid-  -!,  jg 
vont  nièiiie  se  déverser  dans  II  riigiiay.  i.a  lioiiclie  |iriiici|»ale,  d  ciniioii 
SIIO  mi'Irt-s,  s'ouvre  au  nord  du  delta,  non  dans  l'axe  de  l'esluiiiii'  |il;i- 
téen,  mais  dans  la  partie  dn  golfe  oii  vifiil  déltonclifr  rTriigUMN.  iiiiiiii- 
diateiiieiil  en  aval  du  détroit  d'iligiierilas.  Le  Iront  du  delhi,  -iir  li"> 
deux  Meuves,  présente  une  longueur  de  00  kilomètres  à  vol  d HiMMii, 
pei'céi'  en  |N(}I)  de  onze  graiis;  mais  le  noinhre  de  ces  oineiliiirs  lln- 
vialfs  varie  suivant  les  oscillalimis  de  la  masse  dfaii  fi  lf<  [un^ivs  >lii 
didta. 

I,f  Ilot  ipii  Sf  dévf rsf  dans  l'fslnairf  fst  déjà  sonlfiin  par  l'eiiii  de  ii 
aux  emhoiiclinres,  car  la  marée  remonte  de  pari  et  d'aiitif  dans  le  I' 
et  ri  riiguay  à  plus  de  IMl  kilomètres;  il  a  l'allii  calculer  le  déliil  du  lli 
fil  amont  (\\i  dtdta,  aux  endroits  où  le  courant  d'eau  douce  pM^^c  r 
seul  lit.  A  cet  égard  les  deux  llemes  contraslenl  :  même  aiiv  plu-  lui- 


II'!' 


ll'illlil 


Il    llll 


eaux. 


I.'    P 


iraiiâ  se  maiiilieni    piiissaiil    et    majeslueiix;   à  son    éli;, 


.'I'   Il 


roule  aillant  d'eau  (pie  le  Mississippi  h   sa    portée  moyenne  el  ie|iiv-i'iili' 
levidiimede  trfiit(>  ou  (piaranle  l'ois  la  Seine  à  Itoiien.  Alimnilé  |i;ir  di- 


rivii-res  (pii  viennenl  de  (diitivcs  soninisfs 


à  ditrércnls  cliniMN,   il  nmi- 


pfiisf  les    pertes   d'un   hassin    partiel   par  les  excédents  d'iiii  aiilrc:  en 


'  J.  J.  \U\\,  mivniL'c  cili' 
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Ml|-:illl  |.|lli.||,:,! 
'Il  IIIIKiiil  (I,.  I;, 
r   IriillVr  ii'iiiiii. 

!"•  lil  iiiiijciir  il 
"-  rivii'ics  hiir- 
iils  IIIIIM--  :  \ii-- 

cnic-,  riiiiiiiii' 
ll't'  ili'  I  .lllcirii 
»'  rdilllliiir  i|iii 
■Irlllciil   ili'   \|,. 

l'i'^^r  i|i'  Imi^'i'i 
Ir  rKllIlv-lii,,^, 

llllcld,  (jlK'  s||i- 
Mllc  llll    (illll'.illl 

u-lic  llll  l'iir.iii  I 

iiH'iiic  hiriji'iii 

ltr('iis("<  ri\ii 

'I    II'    iiiiid- 

ipaii',  li'i'Mviniii 

ri'sliiiiiii'  |il;i- 

l'llfill;i\.   illllllr- 

iIi'IIm,    Mil'  le- 

"l    Vlll     lldi-IMll, 

iiiM'rliiivv  Un- 
es iiriiiiii"-  >lii 

I'  liMII   lie   llli'l 
Ifiiis  II'  |';ii'aii;i 

llt'llil   (In  llrUM' 

('  |i;i>'-('  ni  llll 
ii\  |iIm-  Ii;i^»i- 
Mill  r\t:.'jr  il 
'  ri  r('|in''-('iilr 
iiiii  llll'  |i;ii  ili'^ 
iiimN,  il  ClHII- 
'illi  ;iiilri':  rii 


lie.  les  liU's  cl    li's  maiiiis  i|iii  lioi-dfiil  iiiic  ^laiiilc  pai'lit'  «Ir  ^iiii  niiii' 


iisi  iMir  le 


irajinav 


li'Pil 


roiiiavo. 


Il'  It 


rri/irio,  l'iiiiliiliiii'iil  :i  i'r;iiilai'i^ri 


Miii  ii'^iimi',  ri'crvaiil  Ir  lrii|t-|»li'iii  iii  Iriiips  ilc  nue  el  le  remlanl  en 
liiiiiis  lie  siVliei'esse.  Le  viiliiine  driia^ie  du  Païaiiii  n'esl  jaiiiais  ini'éiieiii' 
iMii'  (le  iiiiiilié  au  vnliiiiie  iiiom'ii*.  Kii  i'iini|)at'aisiiii,  l'I  i'ii;.>uav  |U'é^eiile  de 
lri'>  jiiaiids  écai'ls  :  lues  de  ses  l'oiles  nues,  il  é<rale  |tie>.i|iie  le  l'aïaiiii  ; 
ihiis  la  saison  des  inaifires,  ee  u'e^l  plii'-  i|ii'uii  eiiiiis  d'eau  seeiiiidaiie.  ne 


niiila 
il 


il    plus  que    la    sitixaMlieiiie    paille    de    sou 


Ilot 


d  iiiondalioii.    (  In 


limai 


iiuiloinie  ijii 


.Vx|ili(pie  ces  osnllalions  par  la    le^ioii  a  i 

,1  |i;ir  le  inauipic  de  réservoirs  coiiipeii^ateiirs  sur  ses  rivajici 


lia\ei-e 


A    I  eau    cuiilciiiie   dans 


les   I 


ils    du    l'araiia    el   de 


n: 


rii'niav,    Il 


aiil 


;i|i>ll 


Ici'  les  nappes  soiileiraines  ipii  s'rcdiilnil   Inilemeiil  dans  les  prid'on- 
iis  il  i|ui   provieunenl  aussi  des  pluies  lonihées  dans  le  hassin  lliivial. 


\ii-(ii'»s(ius  des  eoiielies  supérieures  s'i 


leiid  un  lil  de  s;(hles  lliiide>- 


iieles 


,  iiiic   nappe  d'eau   dniire  el   rnireriiiaul  de  pelils  i'(Hpiilla<;es  lliivialile's. 
i(l|'.'  mer   soulei'raine,    ipie  la    sonde   a  déiniiverle    dan^    le   smis-sdl    de 


l;ici;' 


Aire 


1  |H'orondeiir  d  au   moins  "l.t  mi'tres,  se  Itouve  en  lom- 


licalioii  direcle  avee  le  eoiiranl  du  j'aranâ  eiilre  Hosario  el  San  l'edro, 


nilll 


I'  leiionvelle  non  seiileiiienl  par  Ii"<  appoiK  diieels  ilii  lleiixr.  mais 
•i  par  les  sninleinenls  du  sol  :  praliipiemeiil  on  peiil  la  eniisidéier 
iiie  iiiépnisal)le\ 

1,1'  délia  visilde  du  l*ai'aii;i  cl  de  II  ni^riiay  se  eonliiiiie  ni  mer  p;ir  un 
ili'lla  sous-marin  ipii  iiiiiia  par  émerger  si  \,-  niveau  relalild»'  la  Inre  ri 
lie  la  mer  se  mainlieiil   saiis  eliaiiLiemeiit   dans  ees   parap's.   Des  lianes, 

s'avaneeiil    en    dehors   des   iles  dallii- 


^(•nal•('s  par  i 


les  1 


osses    |i 


rol'oii 


\iiiiis,  lallaelianl  au  eonlinenl  l'ilol  de  Marlin  liarna.  Les  alliivioiis  d'ori- 
:'iii('  lliiviale,  ipii  oui  d(''i;i  l'ail  l'inerjier  des  plaines  en  si  \as|es  éleiidiies, 
iia\ailleiil  aeliveineiil  ii  eomliler  le  vas|<'  eslnaire  de  la  Plala.  I.e  l'arariâ. 
Il  iirjiiav  apporleiil  sans  ressc  des  Iroiililes  ipii  se   déposeiil  en   lianes  el 


llll,  a   marée    liassi 


l'haii^eul    rensentlde  du   'iidi'e  en    un   lalivrinllie  dt 


J.  .1.  Itci  V,  ciiniiiL'i'  cilr, 


ii|ii|i;ir:ilMiii  c 


In  I': 


ann  cl 


.lillllllc   (lu    Ilil^SIII  . 


daines  A^niiiii',  licw  !■!  llahiiiHil 

l'.iiaiia.  Il 

'JX.MMKIII  Kil,  ,aii(- 


l.(iii;;i(cill'  llll  ciiiirv  pi  iii(  i|i;i 
lli'liit  iiiniiiiial  par  si'oiiidc 


!i      cxlicim?  Il  .     .     . 

l'.iil  (les  alhiviiiiis  dans  le-  diiix  nciivi' 


17(1(1 


iijiiiiii'lii'v; 


Il   110    llicl.   (llll. 

•,'  (i:i:i        » 


JSS. "1(1(1  kil.  .;(n■l'•^ 
I  MKI  kilonirlii' 

■'l.'ld    IIK'I.    (IiIk 

l  (10(1  II 


'iCp'.tl 


I   Mil    1(1000. 


iilllc 


l'ilt  :  (l'°,(i(l  d'caii  Mil   ii'Wlr.  U  Mi|M'i'lii'ir  ili's  deux  liassins 


Kiiiilid  (idildv,  Uoli'liH  lU'l  liislilulu  (Ifiitjiàj'uu  \vijtnlino,  tniiii;  V,  ISSl, 
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chcniTux,  où  les  uiiviirs  s'avi'iiliiroiil  avec  itrécaiilion.  La  pruCiindt'iii 
moyi'iiuc  do  l'i'sluaiiT,  mcsuivo  ond'f  Moiilevi.lco  cl  Piinla  do  las  l'iidias 
—  ligne  qui  indique  la  vérilalde  enlr-'o,  — alleini  soulenienl  i  iiiiiivv; 
elle  doit  avoii-  lieaucoup  diminué  depuis  une  »3poque  }j:éolo<ri(|ii,.iiiciil 
récente,  puisque  de  grandes  baleines  s'échouaient  autrefois  en  iinimit  ilc 
Buenos  Aires,  en  des  parages  oh  elles  auraient  actuellement  Inm  i^n 
d'eau  pour  Hotter'.  L'é|)aisseur  moyenne  des  eaux  dans  l'esluairc  piniin.- 
menl  dit  ne  dépasse  pas  0  mètres,  et  les  creux  les  plus  profonds  diins  ||. 
chenal  atleignent  le  double  environ.  Naguère,  Itu'squ'on  n'aviiil  m- 
encore  excavé  de  ports  artificiels  ni  dragué  les  chenaux,  tous  les  navires  se 
lenaieni  au  large  des  rives  et  le  débaniuemenl  des  passagers  el  des  mni'- 
chandises  devait  se  faire  j>ar  des  lauehes  à  fond  plat  qui  s'avaiiraifiil  an 
loin  vers  le  mouillage,  el,  par  un  lemi»s  calme,  au  moyen  de  chanviic- 
qui  roulaient  sur  le  sol  ferme  du  fond  en  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  essieux. 
Malgré  les  |»harcs  et  les  i)ouées,  le  long  enloniioir  de  la  IMala  esl  fiiil 
dangereux  pour  la  luivigalion  :  les  vagues  courtes  el  chargées  de  >.al)le, 
les  courants  rapides  et  changeants,  les  vents  furieux,  à  brusipu's  éeaiK, 
ont  souvent  jeté  les  embarcations  sur  les  bancs,  l'Orli/,  l'Anglais,  l'Airlii- 
niède,  ou  telle  île  en  voie  de  formation.  La  superficie  totale  de  l'esiiacc 
triangulaire  recouvert  par  les  eaux  de  l'estuaire  proprement  dil,  eiilir 
Montevideo  et  la  Punla  Piedras,  est  évaluée  à  lôOOO  kilomt'lres  eari'é>  : 
l'ouverture  présente  9S  kilomètres  de  rive  à  rive.  Le  largo  golfe  (reiilrée, 
que  limilenl  au  nord  le  caj)  de  Maldouado,  au  sud  le  cap  San  Anhiiiid.  cl 
qui  sort  do  parvis  au  rio  de  la  IMata,  occupe  une  étendue  plus  considérable. 
D'après  les  observations  do  lompéralure  marine  faites  à  bord  do  la  Gdzvlk. 
les  eaux  platéennes  descendent  au  sud  jusqu'au  cap  Corrienlos,  m'i  elle^ 
s'unissent  avec  deux  autres  masses  Tupiides,  l'une  venani  des  |iara;it'>' 
Inqdcaux  et  l'autre  du  Grand  Océan,  par  le  détmir  du  cap  Ibiorir. 

Ihi  Juramento-Saladoau  rio  Colorado  dos  fronlièros  de  Palagonic.  aiieiiiK 
des  rivières  nées  entre  le  versant  oriental  dos  Andes  ol  |o  massif  di 
(iôrdoba  n'atteint  l'Océan  par  l'esluairo  plaléon.  Los  cuvettes  sans  éemi- 
lemont  cpu^  comprend  cette  région  nord-occidentale  de  l'Argenlinc.  el  ijui 
sont  presque  toutes  orientées  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  suivant  Taxe  île 
la  cordillère  elle-même,  paraissent  do  formalion  glaciaire  :  leur  l'oinl 
est  [Kusomé  de  bloes  anguleux,  qui  n'ont  pas  été  enirainés  au  lniii, 
mais  (jue  l'action  des  vents  chargés  do  sable  a  légèrement  usés  el  (jiu 
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n'oni  pas  gardé  leurs  stries  primitives.  Qiicl(|iies  petits  cours  d'eau,  issue 
des  cirques  environnauts,  déposent  à  leur  sortie  une  couche  de  débris, 
ei  si  leur  flot  ne  tarit  pas  en  entier,  il  forme  au  centre  de  la  cuvette  un 
élanfr  salin  presque  toujours  intermittent.  Le  vent  enlève  les  poussières  du 
fond  e(  les  accumule  en  hautes  dunes  aux  endroits  abrités.  Le  sel  qui 
se  dépose  dans  les  dépressions  des  plaines  j)rovient  sans  aucun  doute  des 
omiches  salifères  contenues  dans  les  formations  mésozoïques  d'origine 
marine  que  renferme  la  cordillère  occidentale,  sur  la  frontière  commune 
(le  l'Argentine  et  du  Chili.  Quant  aux  salines  désignées  sous  le  nom  de 
Mrales,  elles  son!  improprement  nommées,  car  elles  ne  contiennent 
|iiiiiil  de  salpêtre  :  les  efflorescences  (|u'on  y  trouve  à  coté  du  sel  marin 
loiisistenl  en  gypse  et  sulfate  de  potasse'.  Elles  disparaissent  sous  l'action 
(les  pluies  et  se  recouvrent  alors  d'une  épaisse  végétation,  formée  surtout 
des  touffes  du  jumcn,  de  la  famille  des  salicornes;  mais  après  l'évapo- 
ialiiii\  de  l'humidité,  les  sels  blanchissent  de  nouveau  à  la  surface  du 
Militral. 

A  une  époque  géologique  récente,  toutes  les  eaux  qui  «lescendent  des 
iminliignes  andines  à  l'ouest  et  au  sud  de  rAcon([uija  durent  s'écouler 
dans  l'Atlantique  par  le  lit  du  Colorado,  dont  le  bassin  était  beaucoup 
|iliis  étendu  qu'il  ne  l'es!  de  nos  jours  :  à  la  vue  des  terrains,  rien  de 
plus  facile  que  de  reconstituer  par  la  pensée  l'ancienne  ramure  du  grand 
Iknive  maintenant  décomposé  en  bassins  (Vagmenlaii'es.  Les  i-ivières  les 
plus  septentrionales  de  l'immense  bassin  à  demi  desséché  ne  fournissent 
pas  un  cours  bien  considérable  :  le  Cliaschuil,  uni  au  Fiambala,  puis  à 
il'aulres  coulées  issues  des  hauteurs  du  plateau,  se  perd  à  demi  dans  une 
plaine  de  sables  salins  qui  fut  autrefois  un  lac,  puis,  se  reformant  en 
rivière,  pénètre  par  un  défilé  dans  les  plaines  de  la  llioja,  où  le  flot  tarit 
iTini|ilèlemenl.  De  ce  point  jusqu'i»  la  jonction  de  sa  vallée  première 
ivw  celle  du  San  Juan,  la  dislance  en  ligne  droite  est  d'environ  ioO  kilo- 
ml'lrcs  du  nord  au  sud;  mais  la  j)laine  sinueuse  s'étend  librement  au 
-iid.  et  si  le  fleuve  recomnien(;ail  à  couler,  mil  obstacle  n'arrèterail  son 
murant  ;  les  affluents  qui  se  déversaient  dans  le  e(uirs  d'eau  majeur  eou- 
linl  encore  jusqu'à  l'issue  des  monlagiu's,  puis  disparaissent,  indiqués  à 
I Vndmit  où  ils  tarissent  par  une  petite  nappe  de  verdure.  Le  rio  Yermejo 
(tli'  b.  Hioja)  et  le  Jaehal,  (pii  descendent  à  l'ouest  du  massif  de  Famalina 
il  (|ui  sont  plus  rapprochés  de  la  cordillère  neigeuse,  ont  assez  d'apports 
lali  r;iux  pour  maintenir  leur  courant  vif  sur  une  plus  grantle   longueur 
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que  le  fleuve  oriental;  sai<înés  à  droile  et  à  gauche  par  des  canaux  d'ini- 
galion,  ils  n'arrivent  pas  toujours  à  se  rejoindre,  et  leur  cours  iiilrricur, 
le  Zanjon,  s'allonge  ou  décroit  suivant  les  saisons,  sans  jamais  attoindiv  le 
l)assin  marécageux  dans  letpiel  il  pourrait  s'unir  aux  eaux  du  San  -liiaii. 

Ce  dernier  cours  d'eau,  à  la  ramure  de  gaves  très  étendue,  sort  des 
montagnes  en  un  courant  furieux,  capté  par  des  canaux  d'arroseincnt  (|iii 
se  ramifient  en  tous  sens.  Cependant  la  masse  liipiide  restée  dans  le  lii 
majeur  suffit  à  former  une  petite  rivière  n.ivigable,  que  rejctigncnl  plus 
has  les  égouls  des  terres  irriguées  et  qui  s'épanche  dans  un  ensomhle 
changeant  de  lagunes  marécageuses,  le  Iluanacache.  Une  antre  riviî'ic, 
celle  du  rio  de  Mendoza,  descendue  du  seuil  de  la  Cumbre  et  poilanl  dans 
son  flot  la  neige  fondut;  de  l'Aconcagua  et  du  Tupungato,  déverse  dans  la 
même  dépression  le  restant  de  son  eau,  et,  grâce  h  cet  ap})()rt,  un  l'aijjlo 
courant  se  produit  de  lagune  en  lagune  à  travers  les  joncs.  Un  canal  dis 
«  vidange  »,  le  Desaguadero,  presque  à  sec  pendant  une  partie  de  l'aïuuT, 
emporte  le  trop-plein  de  ces  lagunes  salines  et  descend  au  sud-est,  proje- 
tant un  bras  latéral  vers  un  autre  lac,  le  IJehedero,  «  boit-lout  »,  où  venait 
aboutir  autrefois  le  grand  fleuve  alimenté  par  les  neiges  de  l'Aconcpiija. 
Du  haut  des  collines  qui  dominent  le  Bebedero,  à  l'est  et  à  l'ouest,  ttn  voit 
dans  la  plaine  le  large  lit  ou  canada  par  lecjuel  s'épanchaient  les  eaux 
venues  du  nord'.  Suivant  les  années,,  le  lac  tantôt  se  réduit  à  un  faillie 
bassin,  tantôt  s'étale  largement,  projetant  au  loin  ses  vastes  banados.  L'eau 
du  Bebedero,  très  salée,  laisse  pendant  les  années  sèches  des  bancs  de  sel 
sur  les  l'ivages  et  les  gens  des  alentours  viennent  .  'y  approvisionner.  Dans 
l'ensemble,  il  paraît  (pie  le  bassin  se  dessèche  :  il  finira  par  se  rliaiifici' 
eu  une  saline,  semblable  aux  dépressions  situées  plus  au  nord  sur  le 
parcours  de  la  canada.  Des  fontaines  d'eau  douce  jaillissent  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  sources  salées.  Le  Bebedero  r(M;oil  à  la  fois  des  afllueiils 
saturés  de  sels  et  des  ruisseaux  de  l'eau  la  plus  pure.  Il  est  même  an  ivé 
qu'en  per(;ant  au-dessous  d'un  banc  d'argiles  salifères,  des  estancierusm\ 
fait  surgir  des  jets  d'eau  excellente  :  une  strate  de  quelques  inètros  en 
épaisseur  sépare  les  deux  nappes.  Ces  faits  s'expliquent  par  la  ramure 
souterraine  des  ruisseaux  qui  descendent  des  monts  environnants  cl  qui 
s'épanchent  avec  lenteur  après  avoir  disparu  dans  le  sable.  Ces  petits 
afiluents  apportent  de  l'eau  douce,  tandis  que  le  courant  princi|ial  des 
prof(Mideurs  est  foiiué  d'un.'  eau  saline.  Les  éleveurs  de  bélail  smit 
habiles  à  reconnaître,  surtout  aux  confluents  de  vallées,  les  points  ha»  (u'i 
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ils  oui  cliancc  de  Inmvcîr  des  lils  soiilcnains  d'ciiu  douce;  ils  y  crcuscnl 
it's  tjnfjUak's  (loiir  altroiivcr  leurs  troupeaux'. 
Au  delà  du  Ilehedero,  uu  bras  du  Desaf^uadeni,   {{oullé  par  la  rivière 


N"    ri7.    —    I.K   DDlIKUHno   ET   l\    CaSaDA. 


Uueat  de  ijrecnwtcl'i 


C.  Per  [on 


Tunuyan,  continue  de  couler  vers  le  sud,  mais  dans  cette  plaine  pres([uo 
unie,  où  le  vent  promène  le  sable,  de  fortes  dunes  barrent  fré(]uemmenl 
cl  déplacent  le  courant.  La  rivière,  qui  prend  ici  le  nom  bien  justifié  de 
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Saliulo,  criT,  pour  ainsi  diir,  sons  lii  pression  des  vcnis.  !,»•  J)iinniinl(M|iii 
vient  le  rejoindre  e(  qne  l'on  dit  pin'iiellenieni  niivijiahle,  s'est  éi;iiliiii(iii 
déplacé  pour  les  mêmes  eiuisos  :  iinlrelois  il  se  déversait  dans  une  rivii'iv 
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plus  méridionale,  l'Aluel;  mais,  des  monticules  de  sable  l'ayant  rejeté  vers 
l'est,  il  coule  directement  vers  le  Salado  :  ainsi  se  ibrme  une  griiiulo  île 
triangulaire  ayant  pour  côtés  le  Diamanlc,  le  Salado,  l'Aluel.  En  aval  de 
ce  dernier  al'tluent,  issu  des  montagnes  neigeuses,  le  ileuve,  graduelle- 
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l-est.  Quoifpie  traversant 
iiiie  contrée  où  des  années  se 
passent  sans  qu'il  tombe  de 
pluie,  le  rio  Colorado'  re(;oil 
(li's  montagnes  une  eau  suffisante  pour  se  montrer,  du  moins  pendant 
la  lonte  des  neiges,  fleuve  imposant,  à  la  fois  profond  et  rapide,  avec 
nue  largeur  de  500  à  400  mètres;  mais  en  hiver  ce  n'est  plus  qu'une 
l'aihle  rivière,  facile  à  franchir  :  les  Chiliens  marchands  de  bestiaux  ipii 
clit'iiiinent  par  la  vallée  rectiligne  du  Colorado,  empruntent  souvent  le 
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lit  sableux  lU'laissé  par  le  connnil.  (>|»eiMlaiil  la  rivière  «  Ronpo  »,  ninsi 
nommée  des  molécules  d'argile  (|uVnlraÎMe  le  floi,  alleiiil  la  mer  en  Inulr 
saison  el  même  se  divise  en  un  délia,  donl  les  deux  branches  siml  ;i(  i cs- 
sibles  aux  petites  embarcations. 
Le  rio  Negro,  le  plus  grand  lleuve  de  la  l'atagonie  el  ligne  de  divisimi 
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entre  deux  régions  naturelles,  deux  llores  et  deux  faunes,  coule  pariil- 
li'lcmenl  au  rio  Colorado  dans  toute  sa  partie  orientale,  dépourwic 
d'affluents;  mais  par  son  haut  bassin  il  embrasse  une  zone  de  montagnes 
beaucoup  plus  considérable  :  toutes  les  eaux  du  versant  oriental  des  Andes, 
entre  le  56°  el  le  41"  degré  de  latitude  méridionale,  se  déversent  dans  le 
Neunuen  et  le  Limay,  ses  deux  branches  maîtresses  qui  limilcnl  une  vaste 
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i'l(>mliii>  li'iiuigiiliiirc  des  aviiiil-m<inls  t>l  <li>  la  pampa.  Le  NoiKpiiMi,  né 
mm  loin  <lu  volcan  <lo  Chillan,  dans  l«>  lagucl  dn  Malliarro,  à  2151  miMrcs 
ifallilndo,  ri'yoit  des  aflluents  nombreux  avant  de  s'engager  par  un  déiilé 
ihiis  la  clialne  des  avanl-monls,  dont  il  suit  la  hase  orientale  jns(prau 
roiifliient  avec  l'Agrio,  son  principal  tributaire,  issu  d'une  vallée  longitu- 
ijiniile  entre  deux  cordillères  parallèles.  A  une  petite  distance  en  aval 
ilioiilissenl  pres(|ue  tous  les  sentiers  descendus  des  seuils  de  la  nion- 
\.pn\  entre  l'Antuco  et  le  Queirupillan  :  là  était  le  gué  principal,  le 
l'ato  de  los  Indiot,  gardé  niainlenant  pai'  un  fort.  Kn  aval,  le  Neuquen, 
Kiiiloiirnanl  le  plateau,  n'a  plus  de  tributaires. 

Ile  nombreux  torrents  ipii  naissent  dans  la  cordillère  du  faite  argentino- 
(liilien,  sur  un  espiice  de  500  kilomèti-es  environ  du  nord  au  sud,  for- 
ini'iil  le  l.imay,  la  deuxième  bninche  supérieure  du  rio  Negro.  Plusieurs 
lacs,  emplissant  d'anciennes  vallées  glaciaires,  déveisent  leurs  gaves  dans 
riinpétueux  Limay,  issu  lui-même  d'un  lac  fameux,  le  Nabuel-lluapi, 
iKHiiiné  «  lie  du  Tigre  »,  d'après  une  longue  terre  couvei'te  de  roseaux 
i|iii  (KTupc  le  milieu  du  bassin.  Le  Nahuel-Huapi,  emplissant  une  dépres- 
>iitn  (les  Andes,  1res  importante  comme  futur  passage  d'une  voie  Irans- 
iunlinenlalc  entre  Valdivia  et  Uahia  Blanca,  esl  connu  depuis  plus  de  deux 
MtVit's  :  dès  1070  les  missionnaires  jésuites  s'y  établirent  au  milieu  des 
Indiens  Araucans,  et  au  commencemenl  du  dix-huitième  siècle  y  fondèrent 
un  village,  près  de  l'endroit  où  commence  le  Limay.  Mais  une  incursion 
d'Indiens  hostiles  détruisit  la  station,  et  «luoiqu'elle  ait  été  visitée  par 
d'aulres  missionnaires,  la  reconnaissance  défînitive  du  Nahuel-iluapi  ne 
s;  fit  (pi'en  18r>5.  Depuis  cette  époipie,  de  nombreux  voyageurs  ont  vu 
les  bords  de  ce  beau  lac  et,  depuis  une  quinzaine  d'années,  les  soldats  ar- 
;:i'nlins  en  ont  pris  possession.  Cependant  la  forme  n'en  est  pas  bien  fixée 
l'I  les  ex|)loi'alcurs  la  dessinent  diversement.  I>'après  Siemiradzki,  celte 
mer  alpine,  beaucoup  moins  grande  qu'on  ne  la  représentait  d'ordinaire', 
u'iinrail  que  45  kilomètres  de  long,  au  lieu  de  80  que  lui  donnaient  les 
vdjageurs  précédents,  et  sa  plus  grande  largeur  serait  de  15  kilomètres 
soulement.  Mais,  quelles  que  soient  ses  dimensions,  tous  vantent  l'admi- 
nible  bassin  d'eau  cristalline,  reflétant  ici  des  parois  de  Irachyte,  ailleurs 
des  escarpements  de  granit,  revêtus  de  hêtres  et  de  pins,  et  dominés 
dans  l'éloigncmcnt  par  des  pyramides  neigeuses.  L'altitude  du  lac  est 
évaluée  par  les  divers  explorateurs  de  557  à  020  mètres. 

A  peine  sorti  du  Nahuel-Huapi,  le  Limay  se  rejette  brusquement  au 


•  Pdemaimi  UUleilumjen,  1895,  Uc»  111. 


w. 


Kf 

■r  •{ 

Wy 

1 

»P*'    * 

W 

. 

I 


040 


N(M  VKI,I,H  (;fiOr,l»AI'IIIE  INIVERSELLK. 


iiurd  <liins  uni>  viilliV  lon^itll(lilial('  qui  sôpair  la  grande  cordilK'iv  i||.  |;, 
('haine  parallMe  a|i|)<>liV  cordillera  ilt>  lus  Cipirscs,  puis,  après  nvoir  nun 
rcffUionl  du  lac  Tirlul,  il  perce  ce  rempart  pour  aller  rejuiiiiiiT  mir 
autre  rivière,  le  Collun-Cura,  non  moins  abondante  et  plus  lon<>i)i',  (ini 
descend  d'environ  2.'>0  kilomètres  plus  au  nord  en  serpentant  diiiis  niu' 
vallée  ouverte  entre  la  deuxième  et  la  troisième  cordillère.  In  (|,.s 
lacs  qui  alimentent  le  torrent,  la  laguna  Alumine,  esl  situé  \>\v^  du 
faite  de  partage  entre  le  bassin  du  Biobio  et  celui  du  rio  Negro.  ci  pi'ul- 
♦Hre  les  eaux  du  seuil  à  peine  perceptible  se  diviscnl-elles  pour  s'i'han- 
cher  d'un  cùté  vers  le  Pacifique,  de  l'autre  vei's  l'Atlantique. 

Gonflé  de  tous  les  gaves  andins,  le  Limay  coule  rapidement  dans  In 
directi«)n  du  nord-est,  bordé  (;ii  et  là  de  l'alaises  rougeAtres  et  s'élahini 
ailleui's  eu  de  larges  bassins,  |)arsemés  de  lagunes  qui  furent  .uilivfois 
des  nu^andres  du  fleuve  et  que  peuplent  des  oiseaux  aquatiques  vojaiil 
par  nuées.  Le  courant,  très  incliné,  esl  partout  violent,  mais  sans  rnpidcs: 
un  bateau  à  vapeur  à  forte  machine  pourrait  le  remonter  jus(|u'au  lar 
Nahuel-IIuapi  et  pénétrer  même  dans  l'affluent  latéral,  le  Colloii-Ciira. 
A  la  jonction,  les  deux  cours  d'eau,  Neuquen  et  Limay,  sont  |)r(>si|ii(' 
égaux  par  la  masse  liquide  annuelle,  mais  le  Neuquen,  traversant  uni' 
région  plus  sèche,  présente  des  écarts  beaucoup  plus  considérables  dan^ 
ses  maigres  el  ses  crues  ;  le  Limay,  réglé  à  ses  p-îulliples  origines  |)ar  des 
réservoirs  lacustres,  maintient  son  flot  sensiblemvml  égal.  Par  la  foniiiMlc 
sa  vallée,  il  semble  être  la  branche  maîtresse  du  Cura  Leolu  ou  riit 
Negro.  Les  eaux  unies  du  Neuquen  el  du  Limay  ne  forment  poui'laiil  |iiis 
une  «  rivière  noire  »  comme  le  puissant  affluenl  de  l'Amazone  :  pt'ul- 
élre  cette  appellation  lui  a-l-elle  élé  donnée  par  les  Indiens  non  pour  la 
nuance  des  eaux,  mais  à  cause  de  ses  rapides  el  du  danger  de  sa  navi- 
gation. Ne  coulant  pendant  presque  toute  l'année  que  sur  des  lils  dr 
cailloux  el  des  seuils  de  rocher,  le  fleuve  esl  d'une  pureté  crislallinc. 
Après  les  grandes  crues  seulement,  quand  les  eaux  gonflées  du  Nouqucii 
oui  érodé  les  bords  el  raviné  les  plaines,  le  courant  tient  en  suspensimi 
des  matières  argileuses,  mais  cette  coloration  dure  au  plus  deux  ou 
trois  jours'. 

Courant  dans  sa  large  vallée  d'une  inclinaison  régulière,  orientée  d'ahoid 
vers  l'est,  puis  vers  le  sud-est,  le  rio  Negro  ne  reçoit  plus  un  seul  Irilm- 
laire  :  sous  ce  climat  sec,  il  diminue  peu  à  peu  en  descendant  vers  la  mer: 
cependant  sa  profondeur  moyenne  dépasse  4  mètres.  A  moitié  chemin  il 

'  ^.U.lludion,  Idle  Dayt  in  Palagonia.  .'        " 


RIO  NKf.RO,  CIIL'BIIT. 


(H\ 


se  divisfi  en  deux  hras,  qui  se  ramifienl  en  formant  diverses  îles,  consi- 
(it'iws  comme  une  seule  terre  aux  limites  changeantes  :  c'est  le  Clioele 
CluM'l,  liien  connu  dans  l'histoire  de  la  Palagonie  comme  lieu  de  traversée 
(les  guerriers  qui  se  ruaient  au  |(illage  des  colonies  argentines.  Le  Choele 
Choc),  long  d'une  centaine  de  kilomètres  sur  une  dizaine  de  kilomètres  en 
largeur  moyenne,  se  compose  de  terres  alluviales,  parfaitement  unies, 
couvertes  d'herbes  et  de  brousses.  A  droite  et  à  gauche  s'étendent  des 
plaines  basses,  que  limitent  les  escarpements  du  plateau,  hauts  de 
iliO  mètres  en  moyenne,  et  souvent  recouverts  par  les  eaux  d»'  crue 
qu'apporte  le  Neuquen,  en  été  lors  de  la  fonte  des  neiges,  en  hiver  lors 
de  la  chute  des  pluies.  Le  rio  Negro  se  jette  dans  la  mer  par  une 
embouchure  uni(|ue  sans  modilier  la  courbe  du  littoral'. 

Le  rio  Chubul,  encore  inconnu  en  18ôô,  à  moins  qu'il  ne  faille  l'idcn- 
lifiiM'  avec  le  rio  (lamerones  des  anciennes  cartes',  roule  beaucou|)  moins 
(IVau  que  le  rio  Negro.  Les  premiers  aflUienls  naissent  dans  la  cordil- 
li'ii'  au  sud  du  Nahuel-linapi,  et  la  rivière,  une  fois  formée,  coule  sans 
jTiandes  inflexions  à  travers  un  «  [tays  maudit  »  de  rochers  et  de 
cailloux,  où  les  affluents  sont  rares,  même  nuls  du  côté  septentrional.  Son 
|irincipal  tributaire,  qui  lui  vient  du  sud-ouest,  le  Senguer  (Singerr, 
Sengucl),  prend  son  origine,  comme  le  courant  majeur,  dans  la  partie 
(les  Andes  voisine  du  Pacifique,  près  des  sources  de  l'Aysen,  et,  d'après 
le  (lire  des  indigènes,  que  rapporte  Moreno,  constituerait  même  avec  cette 
rivière  une  ligne  d'eau  continue  de  rAtlanli(|ue  au  Pacifique,  à  travers 
Imille  continent.  Il  traverse  d'abord  une  admirable  région  de  forêts  cl  de 
|iiiUirages,  une  oasis  de  la  Palagonie;  puis,  rejeté  vers  le  nord-est  par  un 
barrage  de  rochers  et  rencontrant  de  nouveaux  obstacles,  il  s'étale,  déjà 
chargé  d'argile,  en  un  vaste  bassin  d'évapcu-ation,  qui  change  en  étendue 
suivant  les  saisons  et  dont  l'allilude  moyenïie  serait  de  510  mètres, 
d'après  Fontana.  Ce  bassin,  composé  de  deux  lacs,  le  Coihué  et  le  Musters, 
i|ue  sépare  presque  complètement  une  chaîne  méridienne  de  pitons  volca- 
imiues',  est  bordé  au  sud  de  terres  marécageuses  où  s'épanchent  les  eaux 
dï'coiilement.  Diminué  d'un  tiers  dans  son  volume',  le  Songer  se  reforme 
à  l'iMiosl  du  marécage  et  va   ivjoindre  le  Chubut,  mais  sans  lui  porter 


02r>  kilniiK'Iri's. 
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'  LiiM^iiiMir  (iu  rio  Xt';rrn,  du  N'ahucl-fliiapi  à  In  mer. 

Su|ii>rlicic  du  bassin  lluvial 

Dél)il  probablt;  du  flcuvo,  d'aprùs  Guorrico  .... 

'  Fmiiiisco  P.  Morono,  Viajedh  Palayon'm  Àustitil. 

'  !..  J.  Fonlana,  Bolelin  (M  Inatiluto  Geogrâfico  Argentino,  1880-87. 

•  Ciilds  M.  Mojano,  Boletin  del  Instilulo  Geogrâfico  Argentino,  lomo  II,  1881 
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!iss«'/.  (l'caii  pour  en  l'aiic  un  fleuve  cDiisidéralilc  :  .iiilrofois  lu  im^M. 
Iii|iiiilt',  pins  alMindnnIe,  se  déversait  an  nord  enlie  des  parois  alirii|ii,.», 
dans  nn  antre  lit  on  se  voi»'nt  encore  de  dislance  en  dislance  dis  i  hmys 
salins,  restes  de  l'ancien  courant'.  Les  bateaux  nv  peuvent  enlivi  i|ir;i 
marée  montanle,  el  ne  trouvent  «pi'un  à  <lenx  mètres  de  IiukI.  siiil 
pendant  la  Tonte  dos  neijjos.  Le  Cliulml  ronge  ses  rivages  <lii  ikIc  >„.|)- 
tenti'ional  et  dépose  ses  alluvions  sur  la  rive  méridionale  :  de  ce  cùic  |;i 
plaine  l»ass«'  a  pins  de  ÔO  kilomètres  en  largeur'. 

F.eDeseado,  cpu' découvrit  Cavendisli  en  l,')Ktj,  se  déverse  dans  l'isiiinii,. 
du  même  nom,  au  sud  du  g(dfe  de  San  Jorge;  il  roule  encore  moins  iri'iiii 
«pie  le  Chnhut,  (pioicpi'il  traverse  aussi  presque  toute  la  laigeiir  tli>  |;i 
péninsule  palagonienne.  Le  lac  Buenos  Aires,  «pii  fui  prolialijcint'iil  li 
bassin  d'alimentation  du  Deseado,  a  perdu  l(nil  canal  de  sortie  ri  dmi 
au  Tond  de  sa  cavité  circulaire,  comparable  à  un  cratère  de  volcni;  ilaih 
ces  régions  de  la  INilagonie,  cpii  fut  autrefois  beaucoup  [dus  luiniid*'.  lis 
vovageurs  ont  remarqué  beaucoup  d'autres  bassins,  vidés  uiairili'ii,'iiii, 
mais  ayant  été  jadis  emplis  par  les  eaux  el  renf«>rmanl  des  coiitlirs  de 
dépôts  lacustres.  A  s(mi  emboucbnre,  le  Deseado  n'osl  d'ordinaiif  iin'iiii 
ruisseau,  roulant  parfois  moins  de  2'>0  litres  à  la  seconde,  mais,  a|nvsliN 
pinies,  un  vrai  llenve.  Il  se  déverse  dans  un  g«dfe  allongé  de  foiinc  Iris 
pittores(|ne,  cpii  se  dévelop|>e  sur  un  espace  d'environ  57  kiiomèlirs  dr 
l'ouest  à  l'est,  en  présentant  une  ligne  de  rivages  très  variés,  avec  ilcs  il 
îlots,  écneils  et  promontoires,  baies,  ravins  el  valbms  :  toutes  ces  Imik's 
sont  des  v(»lcans  éteints,  ayanl  'trûlé  pndtablement  pendant  l'épiMpie  plii)- 
cène,  vers  la  lin  de  la  période  glaciaii'e"  :  les  rocbes  du  littoral  soiil  do» 
tracbytes  el  des  tufs.  Le  piui  Deseado,  le  <'  Désiré  »,  reçoit  «liins  si 
partie  orientale  les  navires  de  forle  calaison,  el  pendant  les  marées,  liaiili". 
de  4  à  6  mètres,  les  bâtiments  moyens  peuvent  remonter  jusipie  vitsIi' 
fcmd  du  golfe;  mais  les  courants  y  sont  très  forts  cl  l'entrée  esl  iiiiilnis 
périlleuse  en  hivei-,  lors  des  venls  contraires. 

Deux  faibles  cours  d'eau,  (pii  se  déversent  au  sud  du  Deseado,  paraisscnl 
aussi  avoir  traversé  toute  la  région  palagonienne  depuis  les  avanl-iiionls 
andins,  en  se  développant  suivant  un  cours  parallèle  :  les  exploraloiirs  lc> 
désignent  sous  différents  noms;  mais  une  de  ces  appellations,  rio  Saliuiii, 
applitpiée  au  fleuve  méridional,  prouve  que  la  masse  liquide  ii'esl  |ta< 
assez  abondante  pour  se  maintenir  pure  el  que  l'évfiporalion  y  concentre 

*  \V.  II.  Iliidson,  Duvriigc  cité. 

•  Antonio  Onoto,  Boletin  tiel  Inslituto  Geogiafico  Àiaenlino,  toinoV,  188-4 
'  Wii^U'r^,  Journal  oflhe  R.  Geographical  SocMy,\lil\. 
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{,>  |)iiili('iil('s  siiliiios'.  Le  Itiissiii  Ihiviiil  <|iii  siicmic  à  ces  courants  (huis 
|Vs|)iM'<>  ivliV'ci  <li'  la  l'ataf;<iiiic  tniM'idiuinilc,  irliii  du  rio  Saula  Ci'uz, 
miili'  une  masse  liquide  |>i'<>|)<irtit)nuellenienl  très  i*;rtt>,  j;;rAre  à  la  larfienr 
ili'  s(iii  haut  hassiii  dans  lu  sens  du  nord  au  sud,  et  à  l'alMindance  des 
iiliiii's  tonilir  s  dans  ces  régions.  Dans  sa  partie  su|HM'ieure,  (juatre  lacs 
oiibidéndtles  longent  la  hase  orientale  des  Andes  sur  un  es|iace  d'environ 
JlHI  kilomètres,  comme  |iour  correspondre  aux  Ijords  du  versant  o|)posé. 
In  |U(>inier  lac,  découvert  |iar  Moreno  en  1^77  et  nonuné  par  lui  San 
Uiirtin  en  inémoin  du  vaincpn'ur  de  (^hacahnco,  se  développe  en  ovale 
iiivgiiiier  entre  de  lières  montagnes,  d'origine  volcaniipu',  d'où  tomheni 
|i>  ;.'laces  et  les  avalanches  :  à  l'est  de  ce  hassin,  des  mares  et  des 
liiiriii'ls  occupent  le  fond  d'une  avenue  profonde,  (pie  dominent  d'autres 
\(il('iuis,  notamment  le  Kochait  ou  1'  «  Ois(;au  »,  à  la  pyramide  aiguë.  La 
IdiTc  volcani(pie  agite  encore  celle  région  lacustre  des  Andes;  Moreno  vit 
iiit'iiie  une  cohuine  d'eau  s'élancer  en  vapeur  du  lac  San  Martin,  et  ce  phé- 
iiuiiièiie  lui  parut  êtr(>  le  jaillissement  d'un  geysir*.  Du  c(>té  de  l'ouest,  un 
niiM'iiiil  emporte  le  trop-plein  des  eaux  lacuslivs  où  tlottent  constamment 
(les  glanons,  cl  l'épanché  dans  un  autre  lac,  encore  inexploré,  (pii  s'ouvre 
il  la  hase  orientale  du  volcan  Fitzroy  et  s'écoule  à  son  tour  dans  le  lac 
Vicdinn,  nommé  d'a|)rès  Antonio  de  Viedma  (|iii,  le  premier,  en  IN7'2, 
allcignit  ses  grèves. 

(>  lac,  le  plus  grand  de  tous  dans  ces  ivgions  sons-andines,  déve- 
|(i|)|)f  M's  rivages  en  l'orme  d'ovale  sur  une  longueur  d'environ  î<0  kilo- 
iiu'lres,  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est.  Le  vent  l'ui-ieux,  (pii 
iriii'dinairc  descend  des  montagnes  de  l'ouest  en  suivant  l'axe  du  hassin 
liieiisire,  soulève  des  vagues  énormes  comme  celles  de  l'iXTan.  lu  [»uis- 
siiil  ileuve  de  glace,  s'épauchant  sur  la  rive  occidentale,  laisse  tomher  des 
lilocs  cristallins,  (|ui  flottent  en  longues  processions  comme  un  convoi  de 
•'  ivircs  el  viennent  s'échouer  sur  la  rive  orientale,  où  ils  tondent  en  dépo- 
siiil  siihles  et  pierres  sur  le  lit  du  glacier.  Des  hlocs  erratiipies  sont  épars 
MU'  les  grèves  et  même  une  de  ces  roches  se  dresse  au  milieu  du  lac 
fil  un  superhe  îlot.  Des  traces  d'anciennes  |)lages,  sur  le  pourtour  des 
iiichcrs,  prouvent  (pie  le  niveau  du  lac  était  aulretbis  notahlement  supé- 
liciir.  Il  a  pu  s'ahaisser,  grâce  à  la  rivière  Orr  ou  Leona  (|ui  seipente 
dans  la  direction  du  nord  au  sud  dans  une  cluse  de  nionlagnes,  puis  va 
Mniir  au  lac  Argentino  vers  son  extrémité  orientale.  A  l'est  du  hassin, 


'  Cii'liis  Aiiipgliino,  Boletin  del  Initituto  Geogràpco  Argentino,  toino  \I,  18UU. 
*  Vinje  ù  la  Patagonia  Austral. 
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un  lil,  lotrii  s«'c,  |Hirliiit  aiilriTois  les  «'aux  du  rio  Lt'ouii  ilirt'cli-niiiii  i|;ii,s 
lu  rio  2>uiila-(]i'u%'. 

Lt!  Inc  «  Aip'uliii  »,  <|u*' (iai'diiici-'  «ItVouvril  «>n  \Hi\X  cl  t|iii>  rcilliri" 
visita  rini|  aiiiitVs  plus  lard,  suivi  en  |N7N  |iai'  Morono,  le  pri-uiin  iiaviL'a- 


y'  IH.  —  i.»r  \Hiit:<iTi<i<i,  ii'ifBM  minti.xn. 


Ouest,  de  fana 


leur  du  ivscrvoir  andin,  occupe  celle  iv<jion  îi  laquelle  Filzroy  cl  Fhuwiii. 
sondani  l'espace  dans  la  direction  de  l'ouest,  donnèrent  le  nom  de  Plaiiir 
Mystérieuse  »  :  ils  Imptisèrcnt  même  deux  des  montagnes  tpii  liiii^iiciil 
dans  le  Ilot  les  j-ochers  de  leur  base,  Holder  Uill  et  Castle  llill.  I.';iili- 
lude  actuelle  du  lac  est  de  350  mètres  d'après  Carlos  Burmeisicr;  niais, 


•  Francisco  Morcno,  ouvrage  cilô;  —  (!àiios Biiriiu-ister,  Rcvisia  del  Museo  delà  Pluln.  !C'.'3. 

*  Boletin  del  Inslituto  Geoyiàfico  Argenlino,  1879. 
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(iiiiniir  II'  ViciiiMii,  il  lui  aiitiflois  lM>iMin»ii|i  pins  «''lfVi>,  i>l  >>iii-  lt>  |huii'- 
idiir  (lu  liiis>iii  on  ilisliii^iii'  iiftlfini'iil  <lni\  iinciniiics  ri>)>s  :  In  plus 
haulc,  riK'lh'ust'  ri  niuvi'i'U'  de  lilitcs  t'ii'iilii|Ut'>^  ;  rjuilrc,  Imidn'  do 
iliiiic«'.  <|U('  II'  vi'iil  d'out'sl  ('-Icvii  t'u  |Htu>siiiit  I»'  sildf  des  |diin»'s.  De 
iiiriiH'  que  l«'s  lacs  des  AljM's  suisses,  rcux  «les  Alpes  in-^rt>ntiui'>i,  cuvelles 
ilf  |tlisseinenl  |)iii-allMes  aux  eriMes  vtMsiiie'^.  piiniisseiit  d'une  grande  pro- 
IdiidiMii'.  MoreiKi,  dispusani  d'une  sonde  de  .'7  nn''ti'es,  ne  trouva  pas  le 
IiiimI  du  lae  Ai'|;enlino  à  .'  kilonièlres  de  la  rive  oeeidenlale,  la  moins 
iiitniple  <lu  pourtour.  Ite  nit'^nie  <|ue  dans  les  fjords,  —  et  ces  Inès  lurent 
|iciil-èlre  des  Ijordseomnie  eeux  du  veisinl  opposé  des  Andes,  —  l'exlré- 
init)'-  tournée  vers  la  haute  niiM'  est  la  moins  protonde  el  les  altimes  se 
(Tcuseul  vei's  la  hase  des  inonis,  à  l'i'ndroit  oii  le  hassiu  lacustre  st> 
raiiiilii'  eu  canaux  tortueux  enloui'ant  des  roclies  péninsulaires.  I.à,  cliiM|ue 
liiiiiiche  du  lac  retjoit  son  alHuent  de  places,  dont  les  déhi'is  jlollent 
li'iilement  vers  la  sortie  <lu  lleuve. 

Le  l'io  Sauta  (Iruz,  émissair«>  de  la  ihaine  des  lacs  <pii  conuneiu'e  au 
Vii'duia,  s'échappe  de  la  \niw.  orientale  du  lac  Ar^t'utino,  à  (juehpies  kilo- 
iiii'tres  du  la  houche  du  rio  l.eona  :  les  deux  cours  d'eau  se  continiUMit 
l'oiinue  les  moitiés  d'une  même  rivière.  I.e  courant  est  interrompu  de 
ni|iides  que  les  emharcations  ne  peuvent  IVanchir  à  la  montée,  à  moins 
ilVlre  traînées  à  la  cordidie  el  soulevées  à  hras  d'hommes;  à  la  descente, 
Idi's  des  crues,  les  esquifs  sont  emportés  par-dessus  les  ohstacles  avec 
iiiif  vitesse  de  ^0,  même  de  ^5  kilomètres  à  l'heure:  la  mas>i>  liquide 
i|iii  s'épanche  par  ce  canal  représente,  d'après  Moyano,  l'énorme  déliiî  de 
Soi»  mèlr«'s  cuhes  par  sj'conde  :  cerlainemeni  le  Santa  Cruz  est  le  plus 
iihoiidant  des  lleuves  de  Patagonie.  Kn  admettant  (pie  la  chute  d'eau 
moyenne  (hms  le  haut  hassin  de  Santa  Cruz  représente  une  com-he  de 
"j  millimètres  par  an,  — chill're  (pii  paraît  tivs  rap|)r()ché  d(!  la  vérité, 
—  la  surface  de  terrain  nécessaire  îi  la  formation  d'une  rivii-re  de 
iTlIc  force  déliasse  53  000  kilomètres  carrés;  telle  doit  être  au  nutins 
IV'Iendue  du  hassin  (|ui  alimente  les  lacs  Viedma  et  Argentino.  L'eau 
(lu  Santa  Cruz,  moins  froide  que  l'air  amhiani,  provient  certainement  du 
l'énions  plus  chaudes,  noiahlement  |dus  lapproclu'-es  de  r('ipiateur.  Toute 
IVau  (jue  roule  le  lleuve  s'échappe  des  lacs  :  déjà  Fitzroy  avait  reconnu 
il  SI  transparence  parfaite  (|u'elle  devait  sortir  de  grands  réservoirs  lacus- 
lit's;  les  rares  pluies  i|ui  tomhent  à  l'est  dans  le  hassin  lluvial  se  pur- 
ili'iil  dans  les  cendres  volcaniques.  Le  fond  du  lit,  de  même  que  les 
rives  et  les  terrasses  des  roches  latérales,  est  recouvert  de  hlocs  errati- 
i|iics,  masses  énormes  ayant  jusqu'à  500  mètres  cuhes.  La  profonde  vallée 
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(lu  l'ii»  Siiiilii  (ii'ii/.  lui  iiuli'('t'<M>  If  (li'Vi'iMiii-  i\vs  l'iK'lifo  iiihlinf».  mhi  |i,,i,,' 
i|u'uii  (iliicit'r  les  |Muissiil  vi>rs  la  iiifi',  miïI  |miTf  <|u'«>lli<»  <li-«<'i'iii|,ii, m 
Miv  l«'>  vaux  tl'iiii  IjortI,  |MMi>sn>s  |ijii'  |i>  vt'ut  d'ourst.  Ih».  niiis^t-s  li,is,i|. 
li)|ut'>,  couvcrlr^  de  scorir^,  r('(m-i»*>nl  h-  couis  llu>iiil.  A  m*u  i-MiiiiiiIi'' 
orifiitalf,  lit  valln'  du  llcuv*',  doiiiiun;  par  des  liauli-ui's  iji'  .'il  j 
l'iU  iii«>ti'('s,  a  Itiul  à  l'ail  ras|M>(-l  d'un  aucifu  dr-littil  uiarin,  ri  lliiiuin 
>umit'M'a  l'idrr  (|Ut'  ccllf  nui|)un'  du  plalcau  auiail  rit'-  un  |ia>si;!i'  iiiiir 
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les  deux  (Krans,  un  auliv  dôlntil  do  Ma<î<'llaii.  TouU-l'ois  ras|itcl  ijc^ 
uionl>«.  il  l'ouosl  du  lac  Arm'nliuo,  lU' jusiili»'  pas  coite  hy|)olli»'sc'. 
■  Dans  roUiairo  d'onlrôo  un  aiilie  lloiivc  »pio  l'on  considôro  siiivciil 
coinujo  un  arflucnl  du  Saiila  Cruz,  vioni  niôlor  ses  oaiix  à  tollo  de  lu 
niaiV'o  nionlanle  :  c'ost  lo  h»  Cliioo,  oxploiv  par  Musiors  dans  stui  i'imi> 
inl'oiioui',  ol  par  Moyano  jusipio  dans  la  rôfrion  dos  sources.  De  iiii'iin' 
<|(io  lo  Sanla  Cruz,  il  coule  dans  un  fossé  profond,  laillo  dans  lo  plati-iiii 
basalliquo,  mais  il  n'a  pas  assez  d'eau  pour  servir  \\  la  navigalioii  :  liu> 

'  (lârlos  M.  Moyano,  Doletin  tiel  Insliluto  Geoyidiico  Arijentinn,  1870. 
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lies  miii>fr«'H,  n'  n'i'sl  jiut'ii'  iiu'iiii  nii««>>i'iiii  de  iO  mi'ln's,  (|iit'  \\\\\ 
iiiiM'iM-  riicilt'incMl  fil  sr  iiiniiilliiiil  jii>>i|ii'i'i  hi  n>iiiliirL'.  Diiiis  h  |mIIo- 
n'si|iM'  «'oiilrn'  des  iiviiiit-iiioiils  se  voit  an  roiiil  d'un  viisic  Imsxin  un 
iiclil  liu'iiviil«>,<  inist'iiihlcrt'sttMlr  lu  iiiit  iiilôi'ifiiiviiui  ri'iii|di^siiil  jiidis'». 
IJi  iiiissi  si>  monli'cnt 

li">  h''i)ii)iimiii!('s  d'un  ^'  "'"  —  '"  '"  ""''^t'^"  ^^'^  '">*»■  ■«■'  "'>*,  iMi'nr.*  «cirtMi. 
ilrosiTlicinfiil  du  (Ti- 
iiiiil.  I.i*  drliit  iit'liifl 
(In  (.liico  n'iiioiiUMiut' 
|icu  d<'  cliost'  il  ci'iiii 
lin  Siinlii  Cni7.  pro- 
|ii't'in*>iil  dil  :  l'nscni- 
lilf  ils  ntiilcnl  un  tlol 
(If  SSO  inJ'Irt's  ni  lies 
il  In  st'nuid<Mniiis<|ui> 
Minl  n's  (|Uii;>lilt''s 
iIVhii  vw  (■)iin|iiii'iiisiiii 
(It;  t.  iii<  i|ui'  lii  nianV 
|imissi>  dans  rt'stiiairc 
(DMimun?  A  manV 
linssc,  In  sond<>  iii> 
liouvt'  pas  r»  mMros 
-nrla  liarro;  à  l'IuMir»' 
(Influx,  In  pi'(ir(uid(Mii' 
iillcinl  10  ou  môme 
18  nit'lros,  suivant  los 
inart'cs.  Los  eoiiranls 
(II'  llux  cl  do  jusant 
sdiil  d'une  grande 
violence  dans  l'es- 
tnaiic'. 
1,1'  lac  Ârgenlino  se  , , 

,  Il  (00  ImI 

conlinue  nu  sud  pnr 

un  deuxième  qui,  d'nprès  les  uns,  aurail  la  m«'me  allilude,  —  soil  une 
ct'iilaine  de  mètres,  —  d'après  les  autres,  dépasserait  de  quelques  mètres 
:i  pi'ine  le  niveau  de  In  mer.  Existe-l-il  \\x^^  communicntion  pnr  détroit, 
cascade  ou  rnpides  entre  les  deux  lacs?Moyano  le  croit,  mais  snns  |)ouvoir 
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rariiri'.::  I'.  Plus  au  sud.  uiu>  lou<>ui>  uianclio  d'eau  douir,  à  d>>nii  llcuvi'. 
à  di'Uii  Ijord,  s»'  dévolopp»'  à  la  base  dos  uiouts  comuu'  pmir  m-  nimir 
aux  fjords  <;lat'iaii'os  (|ui  coulouriioul  la  cordillère  audino  ol  roriin'iil  lis 
golfes  rauiiiiés  do  Skyriug  Waler. 

Au  sud  de  l'esluaire  de  Sanla  Cruz,  la  oôte  préseule  d'autres  hrèchcs  on 
ftiruie  de  fjords  à  deuii  eomlilés,  recevant  de  petites  rivières  descciiduis 
non  de  l:i  cordillère  audine,  uiais  du  versant  oriental  de  la  cliaiiif  miIch- 
uiipie  :  aussi  sont-elles  prescpie  sans  eau.  !,e  (loy  iulel,  une  de  ce>.  dccdii- 
pures  du  rivage  dans  le(pu>l  Darwin  voyait  le  reste  d'un  ancien  ilciroii 
comme  celui  de  Magellan,  ne  reçoit  qu'un  ruisseau.  —  noujuié  tlnyli'  |iai 
corruption  du  nom  anglais  de  l'estuaire'  — .  Il  était  à  sec  lorsque  Mimviki 
le  visita:  mais,  plus  au  sud.  le  rio  Gallegos,  né  dans  les  iei'tiles  |>li\iiii'>. 
dites  IJanums  de  Dinna,  rtuile  entre  des  murs  de  lave,  hérissés  de  cônes 
volcaniques,  un  Ilot  permanent,  navigable  pendant  quelque  seiiiiiiiicv 
de  l'aniu'e.  [,es  eaux  courantes  de  la  Patagonie  extrême  déposent  des  [lail- 
lettcs  d'or  dans  les  sables  de  leur  lit. 


Les  côtes  de  la  Patagonie  et  de  la  Fuégie  ne  présentent  pas  dans  Iciii 
profil  un  caractère  d'unité.  De  Buenos  Aires  à  Baliia  lUanca.  le  ((Hildiir 
semi-circulaire  du  littoral  se  développe  suivant  une  courbe  rytliniiiiiio  oii 
l'on  reconnaît  une  action  géologiipu*  lente  et  continue;  de  même,  à  la  iniiiilc 
du  continent,  le  taillant  de  cimeterre  qui  se  dessine  de  l'ile  des  KlaN  au 
Coy  Inlet,  et  qu'interrompent  les  deux  détroits  de  Leniaire  et  de  Majivllaii. 
témoigne  d'un  mouvement  égal  dans  la  formation  des  rivages.  Mais  rcsimcc 
iulemunliaire,  de  Dahia  Dlanca  à  l'estuaire  de  Sauta  Cruz,  se  (iécimiic 
d'une  façon  très  irrégulière.  Au  su«l  de  Dahia  BlaïU'a,  estuaire  eu  entuiiiKiii 
qui  pénètre  au  loin  dans  le  corps  ctuitiueutal,  plusieurs  indeiilaliniis 
parallèles  se  succédant  sur  la  côte  paraissent  inditpu'r  l'exislencc  d'un 
ancien  delta,  mais  le  lleuve  qu'on  s'attendrait  à  voir  déboucher  au  fond  de 
ce  golfe  a  cessé  d'exister.  Par  un  singulier  contraste,  le  rio  Colorado  cl  le 
rio  Negro,  au  lieu  de  s'écouler  par  des  vallées  prolongeant  des  gollo  ou 
des  échancrures  du  littoral,  suivent  un  faite  du  sol  et  se  déverseiil  dans 
l'Océan  à  l'extrême  convexité  d'une  terre  avaiu-ée.  Dnmédialeiiiiiil  ;ui 
sud,  le  golfe  de  San  Malias  pénètre  si  profoudénu'ut  dans  l'iiiliiitMir, 
qu'on  lui  donna  le  nom  de  Bahia  Siu  Koudo  ou  «  Baie  Sans  Fond  ».  tandis 
«pj'au  sud  la  péninsule  Valdes  ou  San  José  se  rattache  au  conlincnl  |>ai 


'  ("àilos  M.  Moyiiiw,  noleliii  M  fnstiliilo  Gfoiirà/ico  Argenlino,  1887. 
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iiii  islhmc  l'Iroil,  recourbant  sa  masse  à  droile  el  à  gaïu'lio  en  forme  de 
maileau  pour  o!ir''rmer  deux  haies  lah'rales.  Au  sud  du  grand  lu'mieyele 
ivçi.ilier  du  goll'e  de  San  Jorge,  le  Deseado  descend,  de  mt'me  que  le  rio 
Colorado  el  le  rio  Negro,  non  veis  l'anse  qui  l'invite,  mais  au  milieu  d'un 
|';iile  |)éninsulaire. 

Les  ports  sont  rares  sur  celle  cùle  palagonienne  exposée  aux  grands 
vt'iils  polaires.  Dans  les  parages  méridionaux,  les  marins  préfèrent  ceux  de 
NUI  Julian  el  de  Sanla  (-mz,  l'un  et  l'autre  fermés  à  marée  basse  par 
lies  barres  où  l'on  ne  trouve  (|ue  !2  à  ô  mètres  d'eau:  mais  le  flux,  qui 
s'élève  sur  ces  rivages  à  10  et  même  à  15  mètres,  permet  l'entrée  aux 
plus  foris  navires  pres(|ne  à  toute  heure.  On  redoute  surtout  les  appro- 
ches de  la  côte  dans  le  golfe  de  San  Malias,  près  de  la  péninsule  de  Valdes  : 
les  vagues,  enirebeurlées,  se  croisent  avec  violence  el  les  courants  s'y  ren- 
lonlrenl  eu  décrivant  des  remous  dangereux;  on  ne  peut  même  jeter  la 
Miiide  dans  ces  tourbillons  (|ui  font  dévier  le  plomb'. 


IV 


La  république  Argentine  n'a  (pi'une  pelile  bande  de  territoire  dans 
la  zone  tropicale.  Une  seule  de  ses  villes,  el  l'une  des  moindres,  Oran, 
l'sl  sil'iée  dans  celle  zone,  dont  l'allitude  compense  en  partie  la  posilion 
i[i'ograplii(pie  relalivemeni  à  l'équaleur.  On  peut  dire  que  l'Argeuline 
oonvspond  poui"  le  climat  aux  régions  tempérées  de  l'Kurope  occidentale, 
ili'  l'îlspagne  aux  Orkney  et  aux  Ferôer.  Mais  du  i2!2°  au  55*  degré  de 
lalilude  méridionale,  lignes  entre  lesquelles  se  trouve  compris  le  territoire 
argentin,  (|uelle  succession  de  climats,  entremêlés  par  les  vents!  Aux 
liansilions  qui  s'opèrent  du  nord  au  sud  s'ajoutent  celles  qui  se  pré^'^n- 
loal  (le  l'esl  à  l'ouesl,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mef  pour  se  rap 
pioclier  des  montagnes.  La  diversité  des  clir  ',1s  locaux  est  donc  inhuie, 
mais  Ions  ont  pour  caracli're  de  présenter  des  écarts  considérables  el  des 
lMiis(|ues  sauts  dans  la  lempéralure.  Le  relief  orographicpie,  des  plaines 
ilu  (".liaco  aux  ilols  rocheux  de  la  Fuégie,  laisse  le  champ  libre  aux  venis 
rliauds  qui  soufflent  du  nord  équalorial,  aux  vents  froids  qui  refluent  du 
>u(l  |tolaire  :  aucun  écran  de  montagnes  n'arrèle  au  passage  ces  courants 
aéiiciis  (|ui  portent  ou  l'atmorphère  embrasée  de  l'éqnateur  ou  le  froid 
dos  glaces  antarcti(|ues. 


'  Fraïki  -0  P.  Moi'ono,  Viajc  à  la  Palmjonia  Austral. 
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Diiiis  la  ivjfion  mi'sopotami»Mino,  ol  d'une  niaiiuMV  {jéiiônilt'  dans  imiii' 
la  j>arlii'  du  nord  argentin,  los  vents  normaux  s'orienlenl  dans  la  iiirnic 
direelion  «|uc  les  monlafines  et  les  lleuves,  c*osl-à-diiv  dans  le  s<'iis  du 
nord  au  sud  ou  dans  celui  du  sud  au  nord,  parallèlomenl  aux  Andes  el  ,i  m>> 
avanl-monls,  Kamalinaet  Acon<|uija,  parallèlement  aussi  à  rtrufïnay  cl  mi 
Paranâ.  Mais  on  observe  un  certain  balancement  entre  les  régions  llii\  iules 
de  l'est  et  les  réffions  andine.s  de  l'cuiest.  Dans  les  premières  le  vciil  du 
nord  a  une  forte  prépondérance,  tandis  (pi'à  la  base  des  Andes  le  veut 
du  sud  rem|>orle.  Un  autre  contraste  consiste  dans  la  déviation  du  vt-iii 
du  nord,  <|ui  descend  fré(|uenimenl  du  haut  des  montafrnes  dans  la  pliiiiio: 
c'est  la  zonda  redoutée,  <|ui  souffle  en  tempête,  surtout  pendant  les 
mois  d'hiver,  de  juillet  en  septembre.  Vent  du  nord  et  zonda  apporiciil 
une  température  élevée,  et  plus  d'une  l'ois  on  a  vu  le  lliennnml'liv 
(lé|)asser  40  degrés.  (Ju'unc  saute  des  airs  se  produise  alors  et  la  dilléiviuc 
de  chaleur  peut  comporter  dans  une  journée  plus  de  ÔO  degrés  cenligradi'». 
Kn  hiver  et  sous  l'action  jtrolongée  des  vents  du  sud  cpii  nettoient  l'alnio- 
sphèrc  et  facilitent  le  rayonnement,  la  température  tombe  au-dessmis  du 
point  de  glace,  et  les  rivières  de  la  l'atagonie,  à  partir  du  (]|inbnl,  gMciil 
bruscpiement.  On  dit  qu'à  San  Juan,  au  pied  des  Andes,  la  iranspaiviin' 
de  l'air  permet  de  voir  les  étoiles  à  l'œil  nu  en  plein  jour,  même  dai^  le 
voisinage  du  soleil. 

Le  littoral  de  Buenos  Aires,  sur  l'estuaire  de  la  Plata  et  le  long  de 
l'Atlantifiue,  se  dislingue,  au  point  de  vue  du  climat,  par  des  traits  paiii- 
culiers.  Les  riverains  jouissent  de  l'alternance  des  brises  ou  virazuiies,  les 
brises  de  terre  qui  soufflent  pendant  le  jour,  et  les  brises  de  niei' (|iii 
refluent  pendant  la  nuit.  f]n  outre,  les  vents  généraux,  c'esl-à-diiv  les 
alizés  du  sud-est,  prévalent  sur  cette  partie  de  la  côte,  non  seuleinenl  en 
été,  mais  aussi  durant  une  grande  partie  de  l'hiver;  parfois  nièiiic  des 
ti'oubles  atmosphériques,  surtout  en  mai  et  en  octobre,  font  régner  l'ali/r 
en  tempête  :  sous  le  nom  de  su-estada,  il  bouleverse  l'estuaire,  refoule  l'i 
fait  déborder  les  eaux  de  l'Uruguay  et  du  Paranâ;  la  plupart  des  naiilV.iijcs 
dans  la  rade  de  Buenos  Aires  sont  dus  à  ces  coups  de  vent  du  siid-csi, 
pres([ue  toujours  accompagnés  de  fortes  pluies.  Un  autre  courant  aériiii. 
qui  souffle  avec  non  moins  de  violence,  mais  que  sa  direction  rend  licmi- 
coup  moins  dangereux  pour  la  rade,  caractérise  le  climat  du  litloral  |d;i- 
léen  :  c'est  le  pampero,  ou  «  vent  de  la  pampa  »,  qui  traverse  les  plaines 
de  la  pampa  centrale  dans  le  sens  du  sud-ouest  au  nord-est  et  loniie  lu 
côte  de  l'Uruguay  et  du  Brésil  méridional,  parfois  jusqu'au  delà  de  Sanlus 
et  du  cap   Frio.  Ce  vent,  très  sec,   très  pur,   très   salubre,  soul'tli'  en 
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iiioyonne  seize  fois  par  an',  tanlôl  pour  durer  quelques  heures  seulcmenl, 
laiilôt  pour  sévir  avec  violence  pendant  plusieurs  jours.  Malgré  ces  brus- 
(|iies  changements  de  l'atmosphère,  le  climat  du  littoral  a  moins  d'am- 
|ililu(le  dans  ses  écarts  :  la  température  est  plus  égale  et  l'on  ne  souflre 
«\mv  des  chaleui-s  intolérables  qui  se  font  sentir,  surtout  par  un  temps 
calnit',  dans  les  «  saharas  »  de  l'inlérieui'. 

L'aire  des  vents  alizés  du  sud-est  a  des  limites  incertaines  et  flottantes 
sur  les  côtes  de  l'Atlantique;  mais  dans  le  conflit  entre  les  courants  d'ori- 
i;inc  |)olaire  et  les  courants  opposés,  ceux-ci  remportent  prescpie  toujours 
dans  la  Patagonie  proprement  dite.  Les  vents  du  nord-ouest  y  prédo- 
minent pendant  une  partie  du  printemps  et  pendant  tout  l'été.  La  cause 
on  est  due  au  contraste  des  températures  à  l'ouest  et  à  l'est  du  triangle 
icrminal  de  la  Patagonie.  Dans  les  parages  des  archipels  magellaniques 
l'oniont  les  froides  eaux  polaires,  tandis  (pie  dans  l'Atlantique,  le  courant 
sc  |»orte  en  sens  inverse,  dirigeant  vers  le  pôle  les  effluves  de  la  chaleur 
li'opicale.  11  se  produit  de  l'un  à  l'autre  littoral  un  écart  moyen  de  6  degrés 
centigrades  sous  la  même  latitude,  et  cet  écart  considérable  exerce  un 
;l|)[)el  continu  de  la  zone  relativement  chaude  de  l'est  sur  l'atmosphère 
plus  froide  de  la  zone  occidentale.  D'une  extrême  violence,  les  vents  pata- 
j;oniens  du  nord-ouest  empêchent  parfois  les  voyageurs  de  se  tenir  à 
cheval  :  il  leur  faut  descendre  de  monture  et  s'abriter  dans  (juelquc 
ravin,  à  l'abri  du  formidable  souffle  (jui  rase  la  plaine.  Une  végétation 
arborescente,  assez  toufl"ue  en  quelques  endroits,  peut  se  maintenir  dans 
les  creux  ou  canadones,  mais  partout  ailleurs  la  terre,  desséchée  par  le 
vont  furieux,  ne  produit  que  des  plantes  basses  et  des  broussailles.  On 
l'onstale  que  cette  couche  aérienne  est  de  mince  épaisseur  :  à  une  faible 
distance  au-dessus  du  sol  on  voit  souvent  des  nuages  marcher  en  sens 
inverse  du  courant  inférieur.  La  brise  violente  commence  d'ordinaire  avec 
le  lover  du  soleil,  pour  atteindre  sa  plus  grande  force  vers  une  heure  de 
l'après-midi,  puis  elle  diminue  et  pendant  la  nuit  le  calme  est  souvent 
absolu'.  Plus  au  sud,  dans  la  Terre  de  Feu,  les  vents  ont  beaucoup  moins 
de  régularité  dans  le  dédale  des  fjords,  des  baies  et  des  canaux  étroits. 
Ainsi  que  le  navigateur  Anson  l'a  constaté,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  le 
beau  temps  n'a  jamais  qu'une  courte  durée  sous  ces  latitudes  méri- 
dionales, et  la  pureté  même  du  ciel  présage  la  tempête. 
D'une  manière  générale,  les  pluies  diminuent  graduellement  du  nord 


'  Miirlin  de  Noussy,  ouvrage  cité. 

"  Carlos  Y.  Burmcistcr,  RevUta  del  Mtueo  de  La  Plata,  tome  II,  1801. 
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au  sud  (liiiis  rArgentine,  des  régions  suh-lropicales  vers  les  péiiiiisulos  ol 
les  arcliipels  sul)-i>olair«'s.  Dans  la  plaine  de  Tucuinan  la  part  d'IiiiiiiidiU! 
versée  pai-  l'air  csl  plus  forte  que  dans  la  mésopolamie  plaléeniic.  (laiisl 

celle-ci  plus  roilc  (jir.ij 
r  ikk.  —  DAssiNs  T^naii  DK  LAnoEMiNK.  Bucuos  Aires,  cl  «laiisl 


celle  ville    hicii 


siipc- 


rieure  à  la  pail  de  la| 
Patagonie.  On  coiislalc 
aussi  une  dimimiiiorij 
dans  la  cpianlitr  ilfs! 
pluies  à  mesuro  (lu'iiiil 
s'éloigne  de  rcsliiairc 
vers  la  base  des  Aiuk"». 
La  sécheresse  s'atcroil 
loin  de  la  mer,  cl  en  \ 
même  temps  chaiigcnl  ! 
les  '(.hénonièncs  (|iii 
accompagnent  la  cliiilc 
de  l'humidilé.  Ainsi 
sur  le  littoral  la  rosiV 
est  abondante,  ot  sou- 
vent il  tombe  (le  pi'lllos 
pluies  fines  coinino  en 
Europe  ;  dans  l'iiili'- 
rieur  de  l'Argriiliiu', 
au  contraire,  à  San 
Juan  notamment,  los 
brouillards  sont  pres- 
que inconnus  cl  des 
années  se  passent  sans 
qu'on  en  observe  un 
seul  ;  mais  l'eau  litmhe 
sous  forme  d'averses, 
parfois  accom gagnées 
d'orages  et  même  de  grêle.  La  pluie,  toujours  très  violente,  paraît  un  évé- 
nement anormal  dû  au  conflit  des  airs;  à  Buenos  Aires,  la  neige  esl 
d'une  extrême  rareté:  cependant  Ilermann  Burmeister  en  vil  lonil)ei' 
quelques  flocons  en  1871. 

L'Argentine,  prise  dans  son  ensemble,  n'a  pas,  même  dans  le  vdisinage 
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|,Ju  littoral,  i'humidilc   nécessairo  pour  son  agriculture.  On  se  rappelle 
l(ncori' à  Buenos  Aires  la  longue  sécheresse  de  1827  à  1851,  connue  sous 
lie  nom  de  (/r«w  seca  :  pendant  c»'s  lr(»is  années,  à  peine  (pielques  pluies 
Ipsagères  tombèrent  sur  les  campagnes.  Les  pâturages  se  changèrent  en 
Ijéserl;  les    hôtes   sauvages,  réunies    aux   animaux   domesli(pies,   errant 
Ifflsemhle  à   la   recherche    de   l'herbe  et  de  l'eau,  périssaient  dans  les 
|mèmt's   fondrières'.   Dans  les  provinces  de   l'intérieur,  les   sécheresses 
iiirnl  encore  plus  longtemps  que   sur  le  littoral;  mais  on  n'y  compte 
lias  sur  les  pluies  du  ciel  :  les  récolles  dépendent  des  neiges  de  la  mon- 
ligne,  qui  alimentent  les  réseaux  d'irrigation.  On  a  dû  creuser  des  yagiielcs 
lissue  des  vallées,  et  plus  loin  dans  la  plaine,  forer  en  maints  endroits 
Ides  |tuits  artésiens,   à    100  mètres  de   profondeur   et    davantage   pour 
I  recueillir  toute  l'eau  qui  descend  des  sommets.  Toutefois  on  se  demande 
M  le  climat  n'est  pas  devenu  plus  sec  et  si  les  neiges  tombent  en  aussi 
[îmiule  abondance  qu'à  une  époque  encore  récente.  Ainsi  l'on   dit  qu'au 
lieu  du  siècle  la  quehrada  descendue  de  la  Sierra  de  Velasco  pouvait 
I  aiToser  autour  de  la  Rioja  une  superficie  de  jardins  et  de  vignobles  cinq 
fois  supérieure  à  celle  qui  profite  actuellement  de  l'irrigation.  L'accrois- 
*eiTicnt  du  nombre  des  habitants,  et,  par  suite,  de  la  consommation  d'eau, 
no  suffit  pas  h  expliquer  celle  diminution  des  cultures.  C'est  le  manque 
riiiimidité,  sous  forme  de  neiges  ou  de  pluies,  qui  tarit  tant  de  rivières 
I  dans  les  plaines  du  nord  et  en  Patagonie.  Dans  les  <(  terres  maudites  » 
(|uc  traversent  les  rios  Colorado  et  Negro,  simples  fossés  sans  un  seul 
Huent,  les  pluies  sont  extrêmement  rares,  et  parfois  des  années  se  pas- 
<enl  sans  qu'il  tombe  une  goutte  d'eau;  un  peu  d'humidité  ne  se  fait  sentir 
(lu'en  hiver.  Les  stations  des  chemins  de  fer  qui  parcourent  les  solitudes 
au  sud  de  Buenos  Aires  reçoivent  à  chaque  train  leur  approvisionnement 
d'eau.  Les  voyageurs  doivent  s'habituer  à  boire  le  liquide  saumàtre  qui 
en  maints  endroits  suinte  du  sol  :  on  apprend  à  considérer  comme  «  eau 
Joiiec  »  des  breuvages  amers  que  partout  ailleurs  bètes  et  gens  refuse- 
raient; dans  ces  régions  les  pumas  meurent  de  soif  et  les  moutons  de 
laim'.  La  végétation  ne  peut  subsister  que  grûce  à  la  rosée  du  matin\ 
D'apivs  Moreno,  la  zone  la  plus  aride  de  la  Patagonie  est  celle  qui  com- 
prend le  bassin  du  Deseado,  longue  rivière  née  dans  la  région  des  neiges 
andincs  et  réduite  à  l'étal  de  maigre  filet  quand  elle  aboutit  à  son  vaste 
Ijorii.  Mais   si  les  plaines   et  les  plateaux   du   versant   atlanti({ue    sont 


'  Ktnilc  Daireaux,  Revue  des  Deux  Monde»,  15  avril  1877. 

'  MiU'Iion,  Bibliothèque  Universelle,  décembre  1893. 

'  Jnsi'r  Siemiradzki,  Petermann'g  Mitleilungen,  1893,  Heft  III. 
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ili'pourvus  do  pluios,   los  Andes  les  rcçoivonl  on  abondant'!'.  I,cs  vents 
du   nord-ouosl  qui  soui'Honl  avoc  uno  si  grande   violonoo,   joliiiil  ItMiisI 
averses  sur  le  côté  du  Paeili(|ue,  trouvent  de  nombreuses  brèches  loinl 
porinotlanl  do  passer  sur  b's  pontes  opposées  et  d'épaneher  dans  le  voisi- 
nage  des  monts  uno  largo  part  d'humidité.  Les  autres  courants  alninsiilic. 
riipies,  arrêtés  au  passage,  laissent  aussi  tomber  leur  fardeau  (le  pluies  1 
ou  tie  neiges,  formant  *;i\  et  là  quobpios   glaciers.    Une  chaîne  de  Incsl 
Kmgo  le  pied  des  monts  du  côté  argentin,  et  de  nombreux  bassins,  (|iiiii{ 
l'eau  s'est  évaporée',  paraissent  avoir  formé  jadis  une  ligne  d'eau  presque 
eonliiiue,  du  Naliuol-Huapi  au  détroit  do  Magellan.  La  Fuégio  est  sul'li-| 
sammeni  arrosée,  même  dans  ses  plaines  orientales'. 


|ï   ■ 


La  forêt  dos  essences  tropicales,  analogue  à  la  selve  du  Brésil  ol  îi  eei- 
taines  parties  dos  forêts  |)ai'aguaycnnes,  no  se  présente  «pio  dans  la  zone 
étroite  de  l'Argentine  où  le  climat  offre  uno  chaleur  et  une  hiimidilé 
suftisanles.  Ces  conditions  ne  se  trouvent  remplies  que  dans  les  [dovinces 
de  Salla,  do  Jujuy,  de  Tucuman,  à  la  base  dos  montagnes  bordières  du 
plateau  et  dans  le  Cliaco,  le  long  dos  llouves  nourriciers,  l'ilcomayo  et  Ijer- 
niojo.  Sur  son  pourtour  cette  région  forestière  se  change  par  ti-aiisilioiis 
graduelles  on  parcs  naturels  où  les  bois,  s'entromêlant  aux  |)i'iiiiies. 
constituent  l'aire  la  plus  belle  et  la   plus  fertile  de  l'Argentine.  Toutes 

'  Francisco  P.  Morono,  oiivi'ngo  cilé. 
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b  essences  de  lu  Ibrél  se  retrouvent  |)armi  les  ))ouqucts  tl'abres,  où  l'on 
lïoil  en  outre  de  nombreuses  espèces  nuxquelles  la  lumière  et  la  crois- 
kance  h  l'air  libre  sont  nécessaires'.  Bois  et  bosquets  occupent  une  assez 
irraiide  étendue  dans  la  partie  septentrionale  de  la  République,  mais  l'ex- 
icllcnce  même  dos  matériaux  de  construction,  d'ébénisterie  et  de  teinture 
ipie  les  botanistes  y  ont  signalés  et  la  [muvrelé  du  reste  de  la  contrée  en 
richesses  sylvaines  font  cmindre  que  le  déboisement  à  outrance  ne  ruine 
liionlùt  ce  <<  paradis  »  de  l'Argentine.  Déjà,  dans  le  voisinage  des  villes, 
la  dévastation  a  commencé. 

L(>  manijuc  d'humidité  et  d'humus  végétal,  de  même  que  la  |)résence  de 
|iiirlicules  salines  dans  le  sol,  donne  à  la  végétation  un  aspect  particu- 
lier. Sous  ce  climat  cl  sur  ces  terrains  ne  peuvent  vivre  que  des  arbres 
i'<i|nu'és,  à  feuilles  minces,  ,î  aiguilles  ou  à  épines,  ne  répandant  qu'une 
iiiiilii'e  rare.  Les  botanistes  sous-divisent,  suivant  les  espèces  dominantes, 
ii'Ite  aire  des  forêts  maigres,  cpil  ressemblent  aux  catingas  du  Brésil  ;  c'est 
ainsi  que  sur  les  pentes  des  montagnes  bordièrcs  de  Catamarca  et  de  San- 
liago  del  Esicro  se  rencontrent  le  cabil,  espèce  d'acacia,  très  utile  pour 
le  tannage  des  cuirs,  et  le  quebracho  Colorado  (loxoptcryyium  Lorentzii), 
également  riche  en  tannin  et  très  apprécié  par  les  constructeurs  de  voies 
ferrées  pour  sa  force  de  résistance  et  son  élasticité.  Sur  les  dunes  el, 
(rime  manière  générale,  dans  les  terrains  sableux,  l'arbre  le  plus  com- 
mun est  l'algarrobo  (prosopis)  ou  caroubier,  à  l'élégante  ombelle  de  minces 
feuilles  découpées; ailleurs,  sur  les  terrains  tressées,  s'élèvent  les  colonnes 
lies  cactus  ligneux  et  les  dis(|ues  ramilles  des  figuiers  de  Barbarie.  Le  Chaco 
doit  être  également  considéré  comme  appartenant  à  celte  aire  des  bois 
clairsemés,  du  moins  dans  les  parties  éloignées  des  cours  d'eau.  Certains 
arbres  épineux,  entre  autres  la  glediUchia  amorphoides,  entremêlent  telle- 
ineiil  leurs  pointes,  (pi'un  animal  pris  dans  leur  trappe  peut  y  trouver  la 
mort*.  Des  jasmins  y  embaument  l'air  de  leurs  parfums.  C'est  dans  le 
Chaco  que  les  palmeraies,  composées  principalement  du  copernicia  ceri- 
j'era,  occupent  le  plus  d'espace.  Dans  la  direction  du  sud,  elles  diminuent 
en  étendue  el  ne  constituent  plus  <pie  de  faibles  groupes,  formés  surtout 
de  trithinax  campestris.  Le  yalai  {cocos  yatai)  appartient  spécialement  à 
la  mésopotamie  argentine,  c'est-à-dire  aux  provinces  de  Corrientes  el 
d'Eiitre-Uios.  On  compte  une  dizaine  de  palmiere  dans  la  flore  platéenne, 
dont  quatre  dans  celle  région  d'enlre-Ueuves  que  l'on  peut  considérer 


'  I'.  (!.  Loi-cnlz,  Die  Argentinuche  Republik,  von  Riciiard  Napp. 
'  Ludwig  Urackcbusch,  Petermann't  Mitteilungen,  1893,  Ilefl  VU. 
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coininc  iiiu>  airo  floral»'  dislincli',  grAcc  à  st's  forêts  v[  h  la  vai'i(''l('  <|i>  s,.s 
cspJ'cos. 

A  l'oiiesl  (lu  Païamî  la  vôfrôlalioii  arhoroscoiitc  préscnio  de  ruiinit  j 
l'oci-idciil  un  contnislo  i-LMiiarqualilc.  Les  montagnes  les  plus  rappiochéos 
de  la  mer  ont  des  arlires  sur  leili's  pentes  inl'érieui'es,  du  moin>  daii^  \vs 
régions  que  la  hache  n'a  pas  encoiv  dévastées,  alors  que  les  t'orilicrorts 
des  Andes,  dépouiTus  de  l'humidité  nécessaire,  ont  leurs  flancs  nltMilu- 
ment  dénudés  et  que  sur  les  plateaux  élevés,  même  là  où  le  sol  ^,t,\'\\ 
l'aviunlile,  on  ne  trouve  que  des  lichens  et  la  llareta  (azerolamadreporiia), 
collée  sur  des  pierres  comme  une  moisissure.  Les  plaines  présenlcnl  un 
phénomène  contraire  à  celui  des  monts.  Celles  de  l'ouest  sont  en  piirtic 
couvertes  de  brousses  et  même  de  forêts,  bien  dilTérentes  en  celii  des 
pampas  absolument  nues  (pie  limite  à  l'orient  le  cours  du  Parana.  (iciH'ii- 
dant  celles-ci  reçoivent  une  (piantité  de  pluie  de  beaucoup  supéiieiirt'  îi 
celle  cpii  tombe  sur  les  plaines  occidentales'.  Correspondant  aux  prairies 
de  l'hémisphère  septentrional,  le  sol  des  pampas  contient  aussi  l'ean  iiuliv 
pensable  au  développement  de  la  végétation  arborescente,  et  pourlaiit  ne 
produit  spontanément  que  des  herbes.  Il  est  probable  (|ue  le  contraste  dos 
forêts  et  des  savanes  correspond  à  l'ancienne  distribution  des  eaux  dor- 
mantes. Les  surfaces  naguère  inondées  sont  celles  où,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  prédominent  les  herbes;  les  terres  émergées  depuis  de  lonfriies 
é|»oques  paraissent  plus  propres  à  devenir  des  régions  forestières. 

La  forêt  ne  s'arrête  pas  brusquement  aux  limites  de  la  pampa.  Iles 
péninsules  et  des  îlots  d'arbres  se  projettent  en  dehors  de  la  lisière  du 
bois,  et,  d'autre  part,  des  clairières  herbeuses  se  montrent  au  milieu  des 
arbres.  Aux  herbes  diverses  qui  composaient  la  flore  des  pampas  se  mèlenl. 
depuis  l'arrivée  des  Fluropéens,  de  nombreuses  plantes  apportées  de 
l'Ancien  Monde,  qui  se  sont  rapidement  propagées  du  littoral  jusqu'au  pied 
des  Andes  en  modifiant  la  physionomie  de  la  cont^'o  :  ainsi  plusieurs 
chardons  ont  envahi  la  plaine  et  pendant  les  sécheresses  se  pressoul  en 
impénétrable  fourré.  Il  paraît  que  ces  espèces  européennes  ont  contribué 
!»  l'amélioration  du  pAturage  par  l'accroissement  du  pasto  blando  m 
pasto  tiemo,  bon  pour  les  brebis,  aux  dépens  du  pasto  duro,  que  paissent 
surtout  les  chevaux*.  La  flore  des  pampas  ne  comprend,  en  jtroporlion 
des  autres  aires  végétales,  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  mais  remar- 
quables par  le  nombre  prodigieux  des  individus  associés  :  gramiuéos, 


<  Griescbacli,  Végétation  der  Erde;  —  Lorcntz,  mémoire  cité. 
*  P.  G.  Lorcntz,  mémoire  cité. 
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r„iii|Hisilos,  pnpilinnnci^oM.  L«>  iji/neriuM  anjenteum,  qui;  l'on  tippollo  ou 

|[iiin|)f  «  liniic  des  |Nim|ias  »,  intui(|iit'  [ir<!TiH('*inuht  dans  la  pampa  pio- 

|iri'iiii'iil  dit<>  :  on  ne  li>  voit  <pi(>  sur  les  pentes  des  montagnes,  loin  de 

ihliiiiie,  et  dans  les  hai-ran<|nes  humides,  sur  les  contins  de  la  l'atagonie. 
|iim'l(|iii>s  parties  de  la  pam|>a,  d'un  sol  légèrement  salin,  et  ipie  reclier- 
IhiMil  les  heslinux  pour  en  léelier  les  suintements,  produisent  des  espèces 

iliciilières  et  forment  la  transition  avec  les  salines,  où  croissent  prin- 

>"  it.i.  —  riixTRt!>TK  m:  i.i  v»!r,»:T\Tiiiii  si'ii  ■>:<  I'I.\tk\i.'x  »:t  u\\*  i.k>  nwn». 
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ci|ial(>inent  les  chénopodiécs.  La  vraie  pampa  n'a  pas  un  seul  arbre,  et 
liiiis  ceux  qu'on  y  voit,  eucalyptus,  peupliers,  pêchers,  môme  loin  des 
liabiliilions,  ont  été  plantés  par  l'homme.  Parmi  ces  apports  de  l'homme, 
un  leinarquc  surtout,  au  milieu  de  la  plaine  sans  bornes,  faiblement 
ondulée,  l'ombù  (phylolacca  ou  pircunia  dioica),  à  l'énorme  tronc  s"i)on- 
).'ioiu,'  aux  noueuses  racines  rampant  sur  le  sol,  au  feuillage  sombre 
disposé  en  forme  de  boule.  Les  navigateurs  du  Parana  qui  l'aperçoivent 
de  loin  l'utilisent  comme  point  de  repère,  et  c'est  toujours  à  côté  que 
[lassent  les  chemins  et  les  sentiers  frayés  à  travers  la  campagne,  tous  les 


n; 


GG3 


NOUVELLE  (.KOCKAPIIIE  UNIVERSELLE. 


ri 


» 

nui 


I 


Jï 


voyageurs  le  prenant  pour  signal  à  travers  les  solitudes.  Les  ciiliiiiics  diJ 
rancito  s'élèvent  dans  le  voisinage  el  les  troupeaux  se  mettent  ;i  1  diiiliii! 
sous  son  é|)aissc  ramure. 

La  flore  panipiVnne,  limitée  au  nord  par  le  rio  Salado,  à  l'oiitsi  |,;ip  |,J 
niar  (lhi<|uila  et  |»ar  les  premières  |>arli('s  du  massif  de  Côrdoltii,  ^'l'Iinviil 
graduellement  vers  le  sud,  et  jadis  compr-Miait  toute  la  province  de  Itiitiinsl 
Aires,  maintenant  conciuise  en  grande  partie  par  les  cultures.  An  sikLcIIi» 
ne  dépasse  guère  Bahia  Blanca,  mais  se  montre  encore  en  amont,  dniis  lai 
vallée  du  Colorado,  que    l'on  peut    considérer   d'une   manière  j;('iit''i'ali' 
comme  la  limite  de  la  flore  patagoriienne,  caractérisée  par  les  broussailles  ; 
des  enclaves  de  pampas  a|)paraissenl  ilaiis  les  creux  humide.-;.  Le  gazon  pin- 
prement  dit  manipie  complètement  dans  l'aire  patagonienne,  mais  i|iii'l- 
(jues  toufl'es  d'herbes,  graminées  et  synaiithérées,  croissent  enti-e  les  iiniicsl 
des  arbustes  épineux  el  lortus;  en  I88i,  Lorentz  et  Niederlein  néiiuini- 
lent  (|ue  500  espèces  comme  appartenant  à  la  flore  de  l'immense  l'ala- 
gonie'.  Des  cactus  aux  fortes  pointes  barrent  en  maints  endroits  K'  |ia>-j 
sage  aux  hommes  et  aux  chevaux.  Des  ravins  sont  remplis  de  lotnrakii, 
groupes  de  gynerium  et  autres  |)lantes  superbes  à  la  tige  flexibli'.  à  laj 
touffe  éclatante  el  d'un  blanc  soyeux.  Dans  la  région  patagmiicnnc  ilii 
l'io  Negro,  le  seul  gi-and  arbre  est  une  espèce  de  saule  (salix  Inmixild-l 
tiana),  <jui  peut-être   serait   d'origine  européenne'.  Mais  biei'.tôl  il  nVn] 
l'cslera  plus  (pie  de  faibles  rejetons,  car  les  j'iverains  n'ont  pas  d'anlrt'  ii 
de  construction,  et  ils  remontent  toujours  plus  haut  dans  la  valiét'  |iour\| 
couper  les  arbres  de  belle  venue  et  les  attacher  en  radeaux  de  llollai;i'. 
Sur  les  terrasses  qui  dominent  la  vallée,  l'arbre  le  plus  commnn.  siin|ilt' 
broussaille  en  apparence,  est    le  chaiiar  (iiourJisea  decorticam).  (|ui  se 
revêt  en  octobre  de  bouquets  jaunes  ressemblant  aux  fleui's  du  gcnri.  Kiij 
certaines  régions  désertes,  on  voyage  pendant  des  journées  enlièivs  saii»| 
voir  un  seul  arbre  :  ceux  (jue  l'on  rencontre  enlln  sont  tenus  pour  des  y/w- 
licliû,  les  u  génies  du  lieu  »''.  Parmi  les  plantes  palagoniennes,  (|ut'!(|iit's- j 
uiu^s  ont  trouvé  leur  emploi  dans  l'industrie  ou  l'alimenlatidn  :  li'llcs 
r  »  encens  »  é|)ineux  (duvaiia  maficUanica),  qui  produit  une  cxeclleiilc 
résine,  et   le  «   thé  »  de  Santa  Cruz  (micromeria  Darioinii),  Irl's  |Mlil 
arbuste  aux  fortes  racines,  que  l'on  emploie  avec  les  feuilles  piMinihlciiii' 
par  infusion  un  thé  très  anmiatique  à  goût  de  menthe.  Le  calafale  {lierbe-\ 
ris  huxifulia)  revêt  en  si  grande  alxuidance  certaines  dunes  de  rinléiicui'  j 

'  Informe  ofii-ial  tie  la  Comision  cieitlificn  de  la  Espedicion  al  rio  Negro. 
*  W.  11.  Iliulsun,  /(//(•  Daijg  in  hitagonia. 
>  Fr,  Miicliun,  iiioinoirc  l'itc. 
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Lii'iiii  on   remarque  la  couleur  IdeuAtre  à  des  kiloinèlres  de  distance  : 

Iksiiiit'  les  Indiens  vont  coupei-  du  bois  dans  la  montaj^ne  pour  soutenir 

Iciiis  lentes,  ils  se  nourrissent  uiiii|uemeiit  des  haies  du  berberis  à  défaut 

|ilo  la  chair  du  huanaeo'.  Une  espèce  de  {renièvre  leur  fournit  le  makcn, 

Irfiiiu'  qu'ils  malaxent  et  traitent   par  l'eau   pour  en  faire  une  jïomme 

liiiililrice  qui  enlève  le  besoin  de  fumer,  nettoie  ies  dents  et  leur  donne 

1111  lirillant  remanjuable.  Tous  les  Pata}îons  chiquent  le  maken.  Les  fucus 

iBiaciiK'ystes  bordent  les  rochers  de  la  côte  de  h'  Fué<jie  au  Deseado. 

|,a  llorc  du   versant  arrosé   des  Andes  contraste  poui"   la  véjfétation 

(iiminf  pour  le  climat  avo"  les  étendues  arides  des  plateaux  et  des  plaines 

JeFatafjonie.  Les  pentes  des  monta|;nes  où  jaillissent  les  sources  du  haut 

huila  (jCuz  sont  recouvertes  de  «  hêtres  anlarcti(|ues  »  en  forêt  continue, 

Idilioinèlant  leurs  brancha<j;es  au-dessus  des  ravins  où  se  cachent  les  che- 

laiix  sauvaftes'.  Plus  au  nord,  les  «  chênes  »,  les  u  cyprès  »  recouvrent 

jHMiles  des  monta<>;nes,  et  les  vallées  où  les  ffaves  ('.u  rio  Negro  pren- 

iil  leur  source  étaient  naguère  le  rendez -vous  pour  ('s  millie's  de  Pai:' 

L'oiis  pendant  la  saison  des  fruits^  Les  Espagnols  avaien!  fait  aux  Araucans 

|»it''senl  involontaire  :  le  passage  des  missionnaires  jésuites  dans  les 

|ri'!;ioiis  andines  valut  aux  guerriers  indiens  un  fruit  excellent,  la  pomme. 

Liât'  à  l'acclimatation  rapide  des  planîs  comme  arbres  forestiers. 


VI 


A  une  époque  géologi([uement  récente,  c'est-à-dire  |)endaiit    les  âges 

iiTliaires  et  même  dans  la  période  ([uaternaii'e,  les  régions  méi'idionales 

iJi' l'Amérique  avaient  une  faune  de  grands  animaux  beaucoup  plus  riche 

|i|iuMi('  nos  jours.  1  .^  gisement  de  mammifères  fossiles  que  I)a<'\vin  décou- 

imlpivs  de  Bahia  Blanca  était  c(mtenu  dans  une  couche  de  gravier  stratifié 

iftilc  lioiie  rougeAire,  semblable  aux  dépiôts  cpic  la  mer  pourrait  former 

laiiiu'llement  sur  une  côte  peu  profonde;   les  coijuillages  (|u'on  y  trouva 

aiipaiieuaient  en  majorité  à  des  espèces  récentes  ou  contemporaines'.  La 

flii|iail  (les  glyptodons  on  gigantesques  armadillos  que  les    fouilles  ont 

iiiMiii  jour  dans  la  formation  pampéenne,  immédiatement  au-dessous  de 

la  |(>||(>  végétale,  se  montrent  non  moins  complets  que  les  squelettes  des 

Iwiilsot  des  chevaux  tombés  dans  la  pampa.  Les  conditions  du  monde 

'  Fraïuisi'o  P.  Moi-iMio,  Yiaje  d  ta  Piilagonin  Auntral. 

'  W,  il,  lludson.  ouvi-iigo  cité. 

'  l^li.  Iliirwin,  Voynije  d'un  Nnluralitte  autour  du  Monde,  tniduil  |i;u'  Ed.  Barbier. 
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animal   élaionl  donc  à    oolto  époque  ce   qu'elles  sont   aujourd'lnii 
pampa  n'a  pas  de  grands  carnassiers  qui  brisent  les  squelclles  ci  on  ,|jj 
persent   les  fragments,  mais  seulement  des  vautours  et   autres  iiistNiiil 
voraces  qui  dévorent  les  chairs  et  nettoient  les  os  des  charognes'.  \)'m\ 
le  naturaliste  Ameghino,  l'homme  aurait  vécu  à  l'époque  où  se  l'ormèivn 
les  terrains  de  la  pampa  et  il  aurait  eu  pour  demeure  le  sol  criMisé  nu 
dessous  de  la  carapace  des  glyplodons.  Rolh  a  trouvé  un  squeletle  d'Iiomn 
sous  un  de  ces  toils  naturels.  D'après  les  Indiens,  le  glyptodon  aiirail  vrcl 
à  une  période  très  récente. 

Les  naturalistes  qui  ont  mis  à  découvert  les  ossements  de  riiiiciciin 
faune   tertiaire  platécnne  et  palagoniennc  s'étonnent  de  raltondiiiuc 
de  la  variété  des  espèces  trouvées  dans  im  étroit  espace.  L'ossiiaiii'  A 
Bahia  Blanca,  couvi-ant  une  superficie  d'environ  200  mèlres  carivs, 
tenait  :  des  crânes  de  mégaihérium;  un  mégalonyx  ;  un  squelelle  pivsnj 
complet  de  scélidothérium,  ((uadrupède  de  la  même  famille,  se  riiitiiii 
chant  du  fourmilier  par  certains  caractères  et  de  l'armadillo  par  d'aulics 
trois  espèces  gigantesques  appartenant  au  groupe  des  édenlés;  un  olicvin 
une  dent  de  macrauchénia,   parent  du  chameau  et  du  lama  :  oiiliii 
loxodon,  étrange  animal  qui  se  rapprochait  de  l'éléphant  i)ar  la  laillc, 
rat  par  ses  dents  de  rongeur,  du  lamcntin  par  ses  mœurs  a(piati(|iiH 
sauf  la  taille,  il  ressemblait  au  capivara  paranien.  Sur  les  bords  du  li 
Santa  (]ruz  et  autres  rivières  de  la  Palagonie  méridionale,  les  clu'rclR'uj 
ont  trouvé  des  ossements  très  nombreux  de  mammifères  inconnus  jusi|u| 
présent  et  non  tous  encore  parfaitement  classés.  Parmi  ces  décduverlcj 
une  des  plus  précieuses  est  celle  d'oiseaux  gigantes(|ues,  plus  grands  i 
les  dinornis  de   la  Nouvelle-Zélande.  Les  gisements  de  la  fannc  paliij;, 
nienne  égalent  en  nombre  et  en  valeur  ceux  des  Mauvaises  Terres 
dran»!  Ouest  nord-américain  et  ont  fait  du  musée  de  La  Plain  le  lieu  | 
excellence  pour  l'élude  de  l'ancienne  faune  australe'.  Des  animaux  délai 
d'espèces  et  de  si  grande  taille  font  supposer  (jue  la  pointe  lerininale 
l'Américjue  serait  le  reste  d'un  continent  ti'ès  vaste,  qui  coni|ueiiail  II 
îles  actuellement  éparses  de  l'Atlantique  méridional.  L'énorme  actnmi 
lation  d'ossements  que  l'on  trouve  sous   les  tufs  volcaniqi.es  iieiinel 
supposer  qu'à  cette  épocjue  h'  monde  animal  était  représenté  jiai'  des  iid 
riades  d'individus'  :  de  nos  jours,  si  une  catastrophe  engloutissait  somliil 
toutes  les  bêtes  de  la  plaine,  les  squelettes  en  seraient  très  clairseiiifl 

'  Carlos  M.  Moyanti,  Dolctin  del  Insliluto  Geogràfico  Avgcntino,  1888. 

'  Fraiicisi'o  P.  Mnruno,  Reviulo  del  Mitieo  de  La  Plata. 

^  JoscrSiumiradzlii,  Pctevmann'i  MUleilungen,  t895,  lluft  III. 
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kiiif  pour  les  animaux  associés  qui  vivent  en  troupeaux.  Quoi  (pi'il  en  soit, 
la  remarque  de  Bullbn,  que  la  taille  des  animaux  correspond  dans  une 
cciiaine  mesure  aux  dimensions  des  continents  qu'ils  habitent,  ne  parait 
pus  justifiée  par  l'ancienne  faune  tertiaire  de  la  Patagonie  ;  si  grande 
Lirclle  fût,  cette  péninsule  n'était  probablement  pas  une  autre  Afrique. 
Même  dans  la  période  géologi([ue  contemporaine,  la  plupart  des  genres, 
t's|ièee  pour  espèce,  ont  des  représentants  de  plus  fortes  proportions  dans 
If  Nouveau  Monde  (pie  dans  l'Ancien'. 

Par  un  remar(|uable  phénomène  de  correspondance,  la  faune  actuelle 
I  ili's  régions  tempérées  de  l'Amérique  méridionale  ressemble  à  celle  de 
l'Amérique  du  Nord.  L'Ai'gentine  et  la  Patagonie  rappellent  les  États  voi- 
sins des  grands  lacs  canadiens,  sinon  par  leurs  espèces,  du  moins  par 
I  leurs  genres  :  on  dirait  en  certains  endroits  que  tous  les  types  sont  iden- 
liqiies.  Mais  on  constate  pour  les  invei-tébrés  de  la  faune  maritime  que 
les  formes  animales  correspondantes  se  montrent  sur  les  livages  de  l'Amé- 
rique méridionale  à  une  dislance  de  l'équateur  beaucoup  plus  considérable 
i|ue  sur  le  littoral  nord-américain.  Ainsi  les  olives  et  les  volutes,  que  l'on 
ne  rencontre  aux  Étals-Unis  que  jusqu'au  trentième  degi'é  de  latitude,  se 
voient  en  abondance  à  Bahia  Elança,  sous  le  trente-neuvième  degré;  même 
la  volute  est  commune  dans  le  détroit  de  Magellan,  à  1600  kilomètres  plus 
au  sud,  phénomène  analogue  à  celui  que  présente  la  faune  marine  sur  les 
rivages  méridionaux  du  continent  africain'. 

Le  rio  Negro  constitue  à  peu  près  la  limite  entre  les  deux  aires  ne  l'Ar- 
};eiitine  et  de  la  Patagonie:  certaines  espèces  ne  le  franchissent  pas  pour 
entrer  dans  le  domaine  qui  commence  à  l'autre  rive.  L'autruche  nandu, 
àea  americana,  fait  place  à  une  espèce  plus  petite,  rltea  Darwinii.  De 
même  le  jaguar  de  Patagonie  est  de  dimensions  beaucoup  moindres  (jue 
celui  du  Chaco".  La  muraille  des  Andes  détermine  une  autre  division  des 
liiunes  :  d'un  côté  le  versant  chilien  avec  ses  espèces  particulières,  de 
l'iiulre  le  versant  argentin.  Cependant  quelques  animaux  ignorent  ces 
iVonlières.  Le  puma  {feiis  concolor)  parcourt  la  Patagonie  jusi|u'au  détroit 
lie  Magellan  ;  deux  espèces  de  chats  sauvages,  des  chiens,  une  moufette, 
un  jietit  armadillo  (dasypiu^  minutm),  et  des  souris,  plus  nombreuses 
'[u'eu  aucune  autre  partie  de  la  Terre',  vivent  aussi  dans  la  péninsule 
leiniinale.  Le  condor,  (jui  dans  l'Ecuador  ne  descend  même  pas  sur  les 

'  Fi'lix  (le  AziiiM,  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  quadrupèiles  ilu  Parayiiay. 
'■  lliiiiy  A.  Waid,  lievista  (tel  Mnsen  de  La  Plata,  tniiio  I.  18!H)-18!)I. 
'  Jiist'f  Sic'iiiinKlzki,  Petermann's  Mitteiluiiijen,  1893,  llefl  III. 
'  l'.li.  Iliinvin,  ouvrage  filé. 
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avaiil-monts  des  Andes,  abaisse  son  vol  en  Palagonie  jusiju'aux  phigcs  de 
l'Atlanliciue.  Les  reptiles  sonl  rares  vers  la  péninsule  terminale  ilii  eoii- 
linenl,  el  |)lus  rares  encore  en  proportion  les  mollusques  terresiro  ^'t 
lacustres,  (juanl  aux  formes  maritimes,  oiseaux,  cétacés,  poissons,  oijra- 
nismos  inférieurs,  elles  foisonnent,  surtout  dans  l'archipel  ma}relliMiii|iu'; 
mais  l'homme  menace  déjà  de  deslruclion  certaines  espèces  :  les  [lin- 
gouins,  que  l'on  rencontrait  autrefois  par  milliards,  alignés  coninic  dus 
soldats  sur  les  corniches  de  rochers,  sans  même  fuir  le  bâton  du  cli;issi'ur, 
ont  déjà  disparu  de  maint  archipel'. 

Les  limites  des  espèces  animales  appartenant  à  la  zone  tropicale  swln 
s'échelonnent  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Argentine,  Des  sinucs,  de 
(rois  familles  différentes,  se  rencontrent  encore  dans  les  régions  forestières 
des  Glissions  et  de  Corrienles,  voisines  du  Brésil,  et  près  de  la  froiilièiv 
bolivienne,  sur  les  pentes  des  montagnes  de  Jujuy  et  de  Salla,  Les  chauves- 
souris  sont  beaucoup  })lus  rares  dans  les  contrées  platéennes  que  dans  les 
provinces  du  Brésil,  et  le  phyllostonie  vampire,  d'ailleurs  moins  dangereux 
(juc  sous  les  tropi(|ues,  ne  se  voit  plus  au  sud  du  Tucuman*.  Les  liiuves 
carnivores  sont  représentés  par  de  nombreuses  espèces  au  nord  de  la  l'ala- 
gonie,  mais  les  grands  félins,  tels  le  jaguar  et  l'ocelot,  disparaissent, 
refoulés  par  les  cultivateurs  et  les  bergers.  Le  puma,  habitant  la  réfiioii 
des  montagnes,  est  moins  menacé:  dans  les  régions  platéennes,  il  n'at- 
laque  jamais  l'homme  et,  quand  le  berger  l'atteint,  pleure  même  sans 
oser  se  défendre.  Le  tapir,  habitant  les  forêts  humides  et  chaudes,  el  le 
pécari,  qui  appartient  à  la  même  aire  géologique,  ne  dépassent  pas  au  sud 
les  provinces  de  Cori-ientes  et  de  Santiago  del  Eslero.  Le  paresseux,  (jue 
les  Aigentins  appellent  ironiquement  perico  ligero  ou  <(  saute-paillasse  • , 
ne  descend  pas  vers  le  pôle  au  delà  du  Chaco,  et  le  fourmilier,  IrJ's  com- 
mun dans  les  solitudes  du  nord,  est  rare  dans  les  provinces  argentines. 
Quant  au  genre  tatou,  il  a  de  nombreux  représentants,  au  moins  liuil 
espèces  dans  la  IMata  :  ce  sont  les  armadillos  des  Argentins.  Toulelois 
le  tatou  géant,  celui  qui  rappelle  le  mieux  l'ancien  glyptodon,  avec  sa 
carapace  d'un  mètre  de  longueur,  se  fait  déjà  fort  rare  dans  le  pays 
des  Toba,  au  nord  du  Bermejo.  Un  tatou  nain  ou  (juirfjuinclii),  que  l'on 
trouve  dans  la  province  de  Mendoza,  a  les  dimensions  d'une  taupe.  I.ar- 
madillo  velu  {dasypus  villosus)  s'accommode  au  nouveau  milieu  (pie  lui 
fait  bi  culture  du  sol  en  devenant  un  animal  nocturne'. 


'  EtI.  Wliyinpcr,  Tmvcls  nmoiujul  tlie  great  Andes  of  llic  Equnloy. 
*  Viiicigiicri'a,  Uollctino  délia  Socield  Gengrufica  Italiana,  oct.  1881. 
'  II.  W.  Itiitisoii,  The  ISahiialist  in  la  Plala. 
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L'habitant  des  pampas  par  excellence  est  la  viscacha  (lagostomus  triclio- 
iaeli/lKs),  qui  rappelle  le  «  chien  des  prairies  »  du  continent  septentrional, 
ol, comme  lui,  se  creuse  des  cités  souterraine  ;  uia  le  sol  sablonneux.  Ce 
ioiif;('ur  ressemble  à  la  marmotte,  mais  n'a  pas  de  sommeil  hibernal.  Ses 
lerricrs,  larges  de  2  à  20  mètres,  suivant  l'importance  de  la  famille,  sont 
disposés  en  spirale  et  s'élargissent  avec  la  profondeur.  Le  jour,  on  l'ccon- 
iiiiîl  les  riscachcras  d'assez  loin,  l'herbe  étant  l'ongée  à  ras  de  (erre  vei's 
rentrée,  tandis  qu'au-dessus  du  terrier  elle  croît  en  hautes  tourtes;  mais 
lu  nuit,  le  cavalier  doit  prendiv  garde,  de  peur  que  sa  moulure,  passant 
«ur  une  voûte  des  galeries  cachées,  ne  se  brise  les  jambes  en  tombant 
dans  l'édilice  effondré' ;  mais  le  cheval  indien,  accoutumé  aux  expédi- 
lions  nocturnes,  garde  sa  tête  penchée,  flairant  le  sol  comme  un  chien 
de  diasse,  et  son  instinct  l'avertit  toujours  à  temps  du  danger*.  Comme 
dans  les  prairies  des  Étals-Unis,  les  hiboux  et  autres  oiseaux  nocturnes 
«e  tiennent  fréquemment  en  sentinelle  à  l'ouverture  des  teri-iers.  Les 
vipères,  les  couleuvres,  les  araignées  venimeuses  se  glissent  dans  ces 
redaitcs  sûres;  aussi  les  voyageurs  qui  traversent  les  régions  oii  les  visca- 
chas  vivent  en  grand  nombre,  ne  manquent-ils  jamais  de  se  munir  d'ail, 
afin  d'écarter  les  serpents  par  une  odeur  que  tous  les  Argentins  s'accor- 
dent à  regarder  comme  un  préservatif  absolu.  D'ailleurs  les  caravanes  ont 
iiilérèl  à  camper  à  côté  des  viscacheras,  grâce  à  l'habitude  qu'ont  les 
petits  animaux  d'orner  le  devant  de  leurs  portes;  on  y  trouve  des  osse- 
nienls  blanchis,  des  objets  égarés  dans  la  pampa,  pièces  de  vêlement, 
courroies,  souliers  et,  chose  plus  imporlantc  pour  le  voyageur,  des  bran- 
ches sèches  et  des  racines,  (le  sont  des  fagots  tout  faits,  et  le  passant 
n'a  (pi'à  se  donner  la  peine  de  les  allumer  pour  cuire  son  repas.  Entre  le 
rio  Colorado  et  le  rio  Negro,  l'animal  le  plus  commun  est  le  marra  ou 
>  lièvre  d»î  Palagonie  »  {dolicholis  pataf/unica)  ;  en  travei-sant  la  brousse, 
lin  les  voit  détaler  par  vingtaines  à  droite  et  à  gauche  de  la  piste'.  Dans 
les  régions  cultivées  de  la  pampa,  le  gibier,  au  lieu  de  diminuer,  comme 
iiii  auiait  pu  s'y  attendre,  a  beaucoup  augmenté,  grâce  à  la  cessation  des 
incendies  (pii  détruisaient  autrefois  les  petits  et  les  nichées*. 

Les  montagnes  ont  aussi  leur  faune.  Le  chinchilla  (callomyn),  que 
sa  belle  fourrure  expose  à  une  extermination  prochaine,  n'habite  ni 
les  plaines  ni  les  sommets  neigeux  et  ne  descend  pas  des  Andes  dans  les 


'  Miii'lin  (le  Moussy,  ouvrage  cité. 

'  W.  II.  lludson,  The  NaluralM  in  la  Plaln. 

'  Càilds  Uunnvistor,  Aiuiles  del  Miiseo  de  Huenos  Aires. 

'  Aluxis  l'eyrel,  Une  Visite  aux  colonies  de  la  République  Auienline. 
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régions  palagoniennes.  Le  liuanaco  se  rencontre  au  contraire  (lan>.  les 
hautes  Andes  argentines,  et,  sous  les  latitudes  australes,  descend  dans 
les  étendues  pierreuses  de  la  Patagonie  jusqu'au  bord  de  rAtliinliinu', 
Les  chasseurs  ont  exterminé  le  huanaco  dans  une  grande  pailir  (|,.s 
avant-monts  argentins.  On  ne  le  trouve  plus  que  très  raremeril  dans 
les  pré-cordillères  de  la  Uioja  et  de  Catamarca;  mais  dans  la  provinci'  de 
Jujuy,  où  la  population  des  campagnes  se  compose  encore  de  Quifhua, 
huanacos  et  vigognes  sont  respectés  par  les  indigènes  et  parfois  c'est  par 
centaines  que  le  voyageur  les  voit  paître  autour  de  soi'.  Cdinme  Ir 
chameau,  son  congénère  de  l'Ancien  Monde,  le  huanaco  peut  rester  loii'^- 
tcmps  sans  boire  et  même  s'accommode  au  besoin  d'eau  salée'.  Dans  la 
Patagonie  méridionale,  entre  le  lac  Argentino  et  la  cordillère  Lalunv, 
s'étend  une  plaine  où  Rogcrs  et  Ibar  virent  plus  de  cinq  mille  IhMcs  oI 
qui  rei;ut  d'eux  le  nom  de  valle  de  los  Huanacos.  Ils  évaluaient  le  mmdjiv 
de  ces  animaux  dans  la  région  à  1200000  :  les  Tehuel-che  en  lucnt 
500000  par  an,  sans  qu'on  s'aperçoive  de  la  moindre  diminution  dans 
les  troupeaux'.  Les  huanacos  mâles,  solitaires  et  très  agiles  à  la  courst', 
sont  difficiles  à  tirer,  tandis  que  les  femelles,  plus  rapidement  fatigiiéos 
et  toujoui's  groupées,  offrent  aux  chasseui's  une  proie  moins  inceiiaino. 
Dans  la  Patagonie  méridionale,  sur  les  bords  du  Gallegos  et  du  Sanla 
Cruz,  les  huanacos  blessés  ou  mourants  se  traînent  vers  une  lirnusso 
écartée,  où  ils  finissent  en  paix  :  des  milliers  de  squelettes  recouvrent  ces 
ossuaires  de  la  tribu*.  Les  peaux  de  jeunes  huanacos,  cousues  avec  des 
tendons  d'autruche,  fournissent  des  manteaux  très  appréciés  et  qui  se 
vendent  fort  cher  sur  le  marché  de  Buenos  Aires.  On  emploie  la  laine  de 
l'animal  pour  en  tisser  des  ponchos  et  des  couvertures.  Vers  l'extrémité 
du  continent,  il  a  poui-  congénère  le  huemul  ou  cervm  chilemis,  (pii 
appartient  aussi  à  la  faune  des  Andes  péruviennes.  Dans  îa  Fuéjiie,  les 
renards  (mnis  mageUanicm)  sont  assez  communs,  mais  très  menacés 
par  les  chasseurs  à  cause  de  leui's  fourrures.  Des  myi'iades  d'individus 
représentent  les  tribus  des  rongeurs,  et  l'une  des  espèces,  la  tneo-tncn 
{clenomyx  magellanica)  ou  le  «  caché  »  (oculto)  pullule  au  point  de  leiuliv 
l'agriculture  des  plaines  presque  impossible,  le  sol  étant  en  (|nelt|iies 
endroits  miné  dans  tous  les  sens\ 
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'  Luis  Bi-iifiioliusoli,  Bolelin  del  Itutiluto  Geogrâfico  Argeiilino,  loiiic  IV,  188-'. 

'  Fr.  Maclion,  icciioil  cilé. 

»  PHcrmaiinx  MiUeilmujen,  1880,  llett  II. 

*  Cil.  Darwin,  \V.  Iludsoii,  ouvrages  citos. 

»  Peterinann's  Mitteiluiiyen,  1887,  IlefI  I. 


FAUNK  HE  i.'ARC.ENTINK. 


«60 


L'omis  ai'gonlino  est  1res  variée,  (le|mis  los  piiissanis  vanfours  jusqu'à 
liiispiui-moucho,  «  llour  volaiilo  y.  Presque  tous  les  éehassiers  que  \\ns- 

Ltlt'iil  le  Brésil  tropical  cl  les  Ciuyanes  péuètreiit  daus  les  régions  méri- 
Jioiiales  jusipi'au    Tucumau  el  au  (lorrieiiles.   De  nombreuses    espèces 

liic  pciruchcs  et  do  perrorpiels,  entre  autres  h;  perroquet  amazone,  l'oiseau 

l|i;iilt'iir  par  excellence,  font  aussi  parlie  de  la  l'aune  argentine.  Une  variété 
iliciilière  de  colibri  {trochilm)  vit  dans  la  sierra  de  Côrdoba",  et  d'autres 

L  \oient  jusque  dans  la  Magellanie.  I/oiseau-moucbe  antarctique,  origi- 
naire de  la  Bolivie  et  du  Chili,  où  il  revient  tous  les  hivers,  visite  en 
élé  les  rives  de  la  Terre  de  Feu  :  on  l'a  vu  butiner  dans  les  (leurs  de 
liiilisia  pendant  une  tempête  de  neige'. 

Le  condor,  le  géant  des  oiseaux  du  Nouveau  Monde,  est  très  commun 
Jiins  les  sierras  de  San  Luis  et  de  Côrdoba,   posées  comme  d'énormes 

liiiiiis  de  guet  au  milieu  des  plaines  |)arseinées  de  troupeaux.  Quant  à 
l'aiilruche  ou  nandu,  coureuse  des  plaines,  elle  habitait  jadis  toute  la 
pampa  et  les  l'égions  herbeuses  de  la  Palagonie;  mais  le  cultivateur  la 

I  nloule  et  le  chasseur  la  détruit  avant  que  l'éleveur  l'ait  transformée  en 
aiiiinal  de  basse-cour.  Les  oiseaux  auxquels  la  venue  du  blanc  a  été  le 
niDins  funeste  sont  les  espèces  aquatiques  des  marais,  des  estuaires,  des 
biisaiils.  Les  archipels  magellaniques  ont  encore   leurs  nuées  d'oiseaux 

I  vdiaiil  au-dessus  des  rochers.  Parmi  tous  ces  palmipèdes,  le  plus  grand 
i>l  un  canard  ([ue  les  marins  anglais  ap|)elaient  le  race  horse  duck  à 
laiise  de  la  rapidité  de  sa  mai'che,  à  la  fois  natation,  course  et  vol  :  on 
liiidoruie  plus  communément  le  nom  de  steamer  tluck,  tant  le  mouvement 
alItMiirttif  de  ses  ailes  ressemble  à  celui  des  aubes  d'un  bateau  à  vapeur. 
Sa  course  sur  l'eau  est  d'une  vitesse  considérable,  el  derrière  lui  se  creuse 
lin  loug  sillage.  Ses  ailes,  à  pennes  raides,  fouettent  le  Ilot  avec  une 
Miigulière  vigueur  et  contribuent  plus  que  le  choc  des  |)alles  au  mouve- 
iiiciil  de  propulsion.  Quelques-uns  des  canards  mâles  ont  plus  d'un  mètre 
rii  longueur  du  bec  à  la  (|ueue;  ils  se  nourrissent  surtout  de  moules  et 
paissent  les  prairies  d'algues  sous-marines''. 

(Jonnne  les  autres  divisions  de  la  faune,  le  monde  des  reptiles  témoigne 
il'uii  alliiiblissemcnl  de  l'énergie  vitale  au  sud  de  la  zone  lorride.  Les 
diverses  tortues  argentines  sont  plus  petites  ipie  leurs  congénères  brési- 
lii'iiiies;  les  crocodiles  jacarés,  qui  |>ullulent  dans  les  marécages  et  lacs 
Ju  Corrienles,  n'ont  en  moyenne  (pie  "2  mètres  en  longueur  et  rarement 


'  Hiiilin  de  Moussy,  ouvrugo  cité. 

'  Allml  II.  Wallaw,  Humminy-bmU,  Forlniglitly  lluview,  1"  déc.  1877. 

*  Kiii;;;  —  D.  R.  O'Sullivan,  FoitnighUy  Reiicw,  Januarv  189.1. 
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.ilk'ignonl  5  inèlics  :  on  ne  los  voit  |)lus  nu  nul  tlo  Sjinla  Vr.  Les  Imms  hJ 
«lépnsscnl   |ms  vois  les   pampas  la   région   de  Santiago  dol  Ksh  id,  imy 
dos  limites  géologiiiuos  les  mieux  iudi(|uées,  et  le  serpenta  soiimth.s  nj 
se  montre  plus  par  delà  le  massif  de  Côrdolm.  Les  eaux  de  r.\i';^i'iiiiiio  [ 
marines,  lacustres  el  lluviales,  sont  presque  toutes  rielies  en  puissoiisj 
et  l'estuaire  de  la  Plata,  au  Ilot  mélangé  jusqu'en  amont  de  Moiiltvidni  I 
possède  des  espères  propres,  outre  celles  de  la  mer  el  des  lleuvis.  ru,,! 
Imite   de  forte  taille  et  d'excellent  goût  peuple  aussi  hien  l'eim  (loinv} 
<[ue  l'eau  salée;  on  la  rencontre  dans  le  Beliedero  et  la  lagune  île  llim. 
nacaehc  aussi  bien  (pic  dans  le  rio  San  Juan,  descendu  des  glaiicis.  I.esl 
cétacés,  grands  ou  petits,  élaienl  autrefois  très  nombreux  dans  ces  mers  : 
nue  espèce  de  plKKjue  ou  loho  a  donné  son  nom  à  une  île  de  IVsiuaiiv 
plaléen,  et  sur   les  eûtes  de  la   Palagonie   les  chasseurs  |>oursiiiveiit  à 
outrance  les  «  lions  de  mer  »,  les  «  éléphants  marins  »  et  autres  plioiiiKs 
dont  on  utilise  l'huile  et  le  cuir.  Les  haleines,  presque  détruites  diuis 
les  eaux  tempérées  de  l'Atlantique  méridional,  ne  se  voient  plus  cruèiv 
<|ue  dans  le  voisinage  de  la  Fuégie  el  dans  les  mers  australes  où  llolloiil 
les  glaçons. 


Vil 


L;i  préhistoire  de  rArgentine  sera  très  difiicile  à  déchillrer,  ,î  caiise 
même  de  la  variété  des  ty|)es  humains  el  des  objets  de  toute  «'s|>èeo  (|iu' 
conservent  les  hypogées.  Ainsi  l'on  trouve  dans  les  pampas  de  Biiciitis 
Aires  des  poteries  impossibles  à  distinguer  des  vases  recueillis  dans  les 
nécropoles  aztèques.  Ont-elles  été  apportées  du  continent  septentrional,  mi 
bien  un  développement  parallèle  des  civilisations  locales  a-t-il  l'ail  nailir 
de  pari  et  d'autre  une  industrie  analogue?  Sur  les  rives  du  rio  Diilcc, 
|M"ès  de  Santiago  del  Estero,  on  a  retiré  du  sol  des  urnes  conleiiaiil  des 
restes  humains  mêlés  à  des  coquilles  d'espèces  qui  vivent  actiielliMnoiil 
dans  l'océan  Pacifique.  Les  contours  des  rivages  ont-ils  changé  (lo|niis 
cette  épo(jue,  ou  le  mouvement  des  navigations  se  faisait-il  de  l'Océan 
occidental  vers  l'Atlantique?  Bien  plus,  certaines  masses  de  pierre  on  de 
bois  sont  absolument  identiques  à  celles  que  maniaient  les  Maori  de  la 
Nouvelle-Zélande  el  les  Kanakes  des  Nouvelles-Hébrides'.  Y  eut-il  de< 
relations  de  commerce  el  d'amilié  entre  les  populations  australiennes  el 
celles  de  l'Amérique  méridionale? 

'  Francisco  P.  >forcno,  Revisla  del  Museo  de  la  Plata,  lomo  I,  1890-91. 
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Dans  toiilo  la  parlio  monUifiiicusf  de  l'Ar^'ciilino  iiord-otTidiMilalc,  (1«>  la 

iiiviiii'O  tic  Jujuy  à  ccllo  do  Mt'iidd/.a,  (»ii  iTinan|iic  sur  les  |ti-oinoril()iros 
lililiiiis  les  vallées  des  mines  noinhieiises,  reinparis,  forleresses  el  villes. 
Iiliit'li|ues-uns  de  ces  débris  se  inoiilrenl  jiis(Hi'à  plus  de  4(100  mètres  eu 
Inde,  parfois  sur  des  pilous  abrupts  ou  même  des  parois  verticales, 
honibre  de  ces  aucieunes  l'orlilicatioiis  ressemblent  à  celles  des  ><  Falai- 
|«i(>i's  »  de  l'Arizoua  et  du  Nouveau-Mexi(|ue.  La  plupart  n'ont  point  d'ou- 

eiiiues  extérieures  <pii  communi»iueut  avec  les  réduits  de  la  l'ortei'i'sse  : 
l'allait  y  pénétrer  au  moyen  d'écbelles,  el  les  murs,  très  épais,  oH'raient 

lie  es|M'ce  de  trottoir  quadrilatéral,  d'où  l'on  descendait  dans  la  cour, 
liRinlée  d'babitations  en  l'orme  de  jjroltes.  Ce  genre  de  bâtisses  témoigne  de 

félat  d'impiiétude  et  de  guerre  dans  le(piel  vivaient  les  populations;  mais 
lillcs  avaient  bérilé  de  peuples  ayant  pu  se  développer  à  une  époipie  anlé- 
liiciire  en  de  vastes  communautés,  car  leur  civilisation  industrielle  était 
iihsez  avancée.  El  le  cliemin,  dit  des  «  Incas  »,  (|ue  l'on  suit  sur  des  cen- 

l;iiiK's  de  lieues  à  l'esl  des  Andes  el  ([ui  parcourt  les  plaines  en  ligne 
Kiiivile,  lançant  à  droite  el  à  gauche  des  rameaux  vers  les  lieux  habités 
jadis,  el  se  dirigeant  vers  la  brèche  d'iîspallata  pour  traverser  les  Andes, 
i|uels  en  Turent  les  constructeurs?  Moreno  croit  que,  malgré  son  nom,  il 
I esl  il'origine  «  pré-incasique  »  :  à  celte  époque  coulaient  de  grands  cours 
dViiu  el  s'étalaient  de  vastes  bassins  lacustres  (pii  ont  maintenant  disparu'. 

Le  nom  traditionnel  de  celte  voie  maîtresse  semblerait  indi(|uer  (|u'elle 

h>lcliie  aux  Quichua,  serviteurs  des  Incas;  mais  les  roches  «  éci'ites  »,  les 

|iiei'i'cs  à  glyphes  (|ui  se  succèdent  en  grand  nombre  le   long  de  celte 

loiito  ou  ilans  le  voisinage  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  du  haul 

IVi'ou  :  elles  paraissent  appartenir  à  une  civilisation  diirérente.  Dans  ces 

iroiitiées  aujourd'hui  désertes,  des  fossés  qui  furent  des  canaux  d'irrigation 

liiiiiloiunenl  des  montagnes  dont  les  ravins  sont  mainlenant  à  sec.  Des 

li^siis,  des  instruments  de  pierre,  de  cuivre,  de  bronze  el  d'argent,  des 

poleries  peintes  racontent  le  haul  degré  de  culture  ({u'avaieul  atteint  ces 

|iiiimlalions  disparues.  Des  guerres  antérieures  à  l'histoire,  mais  certaine- 

I nient  aussi   le  dessèchement    général   de   la  contrée,  ont  suppiimé  ces 

Jiiiii'iis  représentants  de  la  culture  américaine.  C'est  ainsi  (jue  dans  l'Ancien 

loiiile  se  sont  éteints  tant  de  peu[»les  puissants  de  l'Asie  intéi'ieure. 

Jus(iue  dans  la  Patagonie,  le  pays  semble  avoir  été  jadis  très  populeux,  il 

I  n'est  presque  pas  d'endroits,  si   peu  hospitaliers  qu'ils  paraissent  main- 

loiiaiit,  où  l'archéologue  ne  retrouve  les  traces  du  passage  ou  du  séjour  de 


'  Francisco  P.  Moreno,  Notes  manuseriles. 
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riiommc.  Kl  Cl*  sôjoiir  dura  loii^lt'inps,  car  certaines  couches  de  Ininin, 
lenleuieni  (lé|»(»sées,  renferment  des  icsles  de  l'industrie  linmaine  Mir  tic 
fortes  é|>nissenrs  :  à  la  Knsenada,  on  a  recueilli  des  fraj^ments  de  poleiics 
à  |dns  de  soixante  mètres  de  la  surface.  Kn  outre,  les  grandes  difleiviin^ 
que  présentent  les  cnhies,  les  instruments,  les  inscri|)tions  des  rochers. 
prouvent  (pie  ces  populations  appartenaient  à  des  souches  diverse».,  j.c 
continent  (pii  se  termine  en  une  longue  péninsule  formait  comme  une 
sorte  lie  nasse  dans  laquelle  les  peu|)les  refoulés  des  contrées  du  nnnl 
venaient  se  prendre  les  uns  après  les  autres,  el  souvent  s'enlre-cxlenniiiei', 
L'Argentine  est  une  vaste  nécriqiole  de  races  perdues'.  Peul-ùtre  les 
Yahgan,  les  Alakalouf  de  la  Fuégie  sonl-ils  les  misérahles  restes  de  |h)|iii- 
lations  graduellement  poussées  vers  les  régions  du  Sud  el  jadis  heau(iMi|i 
plus  avancées  en  civilisation.  Dans  le  hassin  du  Samhoromhon,  au  siid-esi 
de  Buenos  Aires,  le  naturaliste  Caries  a  découvert,  près  d'un  mégathériiim. 
un  srpielette  humain  très  rcmanjuahle  à  treize  verlèhrcs  dorsales*. 

Les  âges  successifs  de  la  préhistoire  sont  hien  représentés  dans  l'Argen- 
tine, mais  les  Indiens  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  fahriquer  des  instru- 
ments en  fer  lorsque  les  cavaliers  européens  déharquèrent  sur  leurs  riva- 
ges :  ils  ne  connaissaient  que  l'usage  du  cuivre,  et  encore  les  nations 
policées  du  nord-ouest  avaient-elles  été  les  seules  à  faire  cette  conquête  :  In 
plupart  des  ti-ibus  en  étaient  restées  aux  ossements,  aux  co(}uillages  et  iinx 
pierres.  Les  sites  les  |)lus  riches  en  fragments  archéologi(|ucs  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  paraderas  :  Morenoen  a  trouvé  un  très  grand  noinlirc 
dans  la  vallée  du  rio  Negro.  Les  archéologues  y  recueillent  des  tètes  ili' 
llèches  appartenant  aux  deux  époiiues,  paléolithique  et  néolithique,  dent 
la  dernière  persista  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens.  Rarement  ces  idijels 
se  trouvent  entremêlés.  Les  armes  des  Ages  anciens  ne  se  rencontrent  «pie 
sur  les  pentes  supérieures  des  hautes  berges  et  sur  les  terrasses,  liiiidis 
que  les  llèches  néolithicjues,  de  beaucoup  plus  abondantes,  parsènieiil  le 
fond  de  la  vallée.  On  distingue  nettement  dans  l'état  d'avancement  des 
flèches  non  terminées  que  les  artisans  préhislori«jues  du  rio  Negro  prati- 
quaient la  division  du  travail  et  que  certains  recherchaient  la  beauté  des 
matériaux  et  Unissaient  leur  œuvre  avec  amour.  Non  loin  de  Carmen,  li' 
naturaliste  Iludson  a  découvert  un  atelier  renfermant  seulement  des  lèle- 
de  flèches  longues  d'un  à  deux  centimètres,  et  toutes  fabriquées  en  pieries 
dures  transparentes  ou  translucides,  cristaux  de  roche,  agates  ou  coriia- 


'  Frantisfo  P.  Morcno,  recueil  cilé;  —  Palmjon'm,  reslo  de  un  antiguo  continente. 
*  Vilanovii,  Comjrès  international  des  Aniéricanisles,  1892. 
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liiu's.  Il  suniblc  qiiu  los  cliassoiirs  iiuli^cncs  aiciil  voulu  cliasstu' 1rs  [tclils 
iiist'iiiix  aux  couleurs  gaios  avec  dos  lltH-hos  ayaut  le  coloris  cl  la  hi-aulé  tic 
leurs  viclinics'. 

An  comrnoncpinont  du  scizicmo  sicclc,  lors  de  l'aiTivcc  des  conqiicrants 
iis|iiifriiols,  la  vaste  conircc  (|ui  conslilu»^  aujourd'hui  la  iV'|iul)lii|Ui'  Argcu- 
liiii',  dos  plateaux  de  la  Bolivie  à  l'océau  Austral,  élail  peuplée  d'uuo 
iDullilude  de  tribus  se  désiguanl  elles-mêmes  et  désignées  par  d'autres 
sous  dillérents  noms,  mais  ne  formant  en  réalité  (pi'un  petit  nombre  de 
>;roii|ios  ethni<pios.  La  région  nord-occidentale  appartenait  aux  Calclwupii, 
iiiisuciôs  à  la  civilisation  dos  (Juicliua,  parlant  la  même  langue  et  proba- 
liloincnl  de  mémo  origine.  La  mésopotamio  d'outre  Paranâ  et  Uruguay  était 
Irrro  dos  Guarani,  et  los  nations  de  celte  race,  prépondérante  dans  toiiU*  la 
partio  orientale  du  continent,  débordaient  au  delà  de  ces  llouves  dans  les 
pampas  :  au  sud  de  Campana,  Kstanislao  Zeballos  a  trouvé  un  vaste 
liimuliis  guarani,  contenant  27  s(|uelottes.  Les  noms  do  lieux  prouvent  que 
ilt's  p(q)ulations  guarani  vécurent  sur  le  bas  Paranâ  et  môme  au  sud  de 
l'i'sluaire  jusqu'au  rio  Salado  et  à  la  baie  de  Samborumbun  :  il  est  même 
probable  que  les  Qucrandi,  (jui  firent  subir  une  désastreuse  défaite  aux 
espagnols  près  de  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Buenos  Aires,  étaient 
ilorigine  guarani,  car  leur  nom  pai-ait  le  mémo  (|uo  celui  (b^  caranday, 
mol  purement  guarani  donné  au  palmier  qui  domine  dans  la  mésopotamio 
plaléonne'.  Cependant  des  écrivains,  Moreno  entre  autres,  pensent  cpie 
les  Querandi  pourraient  être  les  ancêtres  des  Puel-che,  refoulés  depuis 
(iaus  l'intérieur  de  la  pampa.  Entre  les  Calcbaqui  policés  et  les  (iuarani, 
auxquels  la  communauté  de  langue  donnait  une  certaine  cohésion,  des 
peuplades  éparses  parcourant  librement  les  plaines  ne  présonlaionl  aucun 
nuaclore  d'unité,  mais  se  ressemblaient  par  les  mœurs  guerrières,  le 
^'enre  do  vie,  et  plusieurs  de  ces  tribus  étaient  ciM'tainement  parentes  par 
le  langage  et  par  la  communauté  d'origine.  En  l'absence  d'une  déno- 
mination généri(pie,  on  pourrait  les  désigner  d'après  la  nation  la  plus 
puissante  qui  los  représente  aujourd'hui,  celle  dos  Toba.  Au  sud  de  ces 
liibus  la  péninsule  terminale  de  l'Amérique  était  occupée  }>ar  los  Arau- 
cans  et  los  Patagons,  (|ui  conslituonl  une  sous-raco  bien  distincte  des 
Indiens  du  nord;  enlin,  une  partie  de  la  Fuéme  a])partenait  à  dos  naturels 
let'onlôs  du  continent  et  représentés  encore  de  nos  jours  par  quelques 
iiiilividus.  * 


10  continente. 


'  lille  Dmjx  in  Palmjoniit. 

■  K<l;mislii()  S.  Zeballos,  Uolelin  ilii  InMilulo  Ueoijidlico  Aigentino,  1879. 
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IK's  l'iii'rivtV  (les  lMii'()|i(''t>iis  les  iiiiissiicrrs  (■oiiiiiit>iin'>iriil,  cl  I Un  ikhi 
(liiv  qu'ils  s»'  coiitiniii'iil  toujours,  des  |Mvlt>\lt>s  ou  des  i-iiisoiis  l'iililcs  i|i,||. 


lia 


ni  lit' 


u  a 


inaïuti's  guerres  (1  cxlci-ininatioii.  Ainsi  ili^|i;ii'iiri<iil  iiniiiliii' 
il(>  |M'ii|ilail<<s  (lélriiilcs  par  It'  l'cr  el  par  ii'  l'i'ii;  li>  iv^'iiiK'  aiii|iirl  lisnni- 
tiiiéranls  soiiinircnt  les  vaincus  cl  les  allies  alntiilil  rréi|iicniiii(Mil  un  iik 


iiii' 


resu 


liai.  A| 


)res  au  fiain,    les  Kspagiiols  se   parlagcrcnl    les  iiidi^in 


eiicomicnddx,  sous  promesse  de  vatpier  au  salul  des  àines  (|ii"ils  s,'  ilisiii- 


mit(iii< 


IIS  llll 


huaient,  les  uns  ctunnie  |uii's  esclaves,  les  autres  coinine 
«  inélayers  ».  Sous  celle  dure  aiihuilé,  <|iialiliée  de  lulellc,  iiiiiiiiii< 
piMiplade  Indienne  péril  d'épuiseineiil,  soil  au  travail  des  iniiio,  snii  ii 
celui  du  labour;  quant  aux  iiidig(>ncs  que  les  Jésuites  •rroiipcivnl  diinv 
leurs  réductions,  lis  s'accrurent  en  nombre  pendant  les  périodes  ijc  |iiii\ 
el  peu 


danl  k 


ilul 


es  années  salultres,  mais  pour  siicconilter  par  coiniiiiiiiiiiilcs 
entières  aux  attaques  des  mamelucos  et  à  l'invasion  des  épidéinics.  U 
plu|>arl  des  missions  ont  disparu,  peuplades  aussi  bien  que  vill:i<;('s, 
Mais  trois  siècles  du  C(diabitati(Ui  ont  <;raduelleinenl  modilié  la  lacc,  ri 
telle  |iopulalion  qui  ()ar  ses  ascendants  se  rattache  certaineineiil  à  ilo 
ancêtres  américains  se  dit  inaintenanl  d'origine  espagiude  :  la  laiif>iic.  les 
mœurs,  la  vie  politiqu(>  i'oiil  peu  à  peu  assimilée  aux  autres  Ar^Miliiis, 
D'autre  part,  les  Indiens  sauvages,  ipii  n'ont  cessé  de  voler  des  l'nnmts 
et  des  enfants  à  leurs  voisins  les  blancs,  appartiennent  [loiir  une  iioiinc 
part,  du  moins  par  le  sang,  à  la  race  des  envahisseurs.  Chez  les  Oiiithii:i, 
les  Calcha(|ui  du  nord-ouest  de  l'Argentine,  les  (iuarani  de  (lurricnlcs,  lu 
fusion  parait  délînilive.  Klle  l'est  aussi  chez  les  Indiens  agiiculleiiis  de 
Tucuman,  de  Santiago  del  Eslero,  de  San  Luis,  de  Curdoba.  Les  (loiiiii- 
chigones  de  celle  province  centrale,  de  même  que  les  Michileiiiiiies  dr 
San  Luis,  les  Giyones  et  h's  (lalingasta  de  Mendoxa,  ayant  peidii  l('ui> 
noms  indiens,  se  croient  do  pure  race  espagnole;  mais  la  lutte  elliiiii|iii', 
même  brutale  et  sanglanle,  d.M'e  entre  les  Argentins  et  les  races  mii,.|'- 


S    II 


rières  du  nord,  les  Toba.  Au  sii.i,  la  diminution  ra|)idc  des  Painpécii 
mis  un  terme  à  la  guerre;  nai^  récemment  encore  elh;  était  sans  incrci. 


Peut-être 


même 

litres 


l'intl 


ne 


espagnole   avait-elle  rendu    ces    inihiièiic 


[dus  sauvages  qu'ils  ne  l'étaient,  en  asservissaiU  les  tribus  policées  i|iii 
savaient  initier  les  nomades  à  la  culture,  et  en  dével(q)paiit  les  inslincls 
de  pillage  |)ar  l'introduction  du  cheval  el  des  armes  à  feu. 

Les  descendants  des  Qiiichua  (jui  habilenl  la  province  de  Ji'jiiy  muiI 
généralement  désignés  sous  le  nom  de  (loyos  ou  Coyas.  Ils  mil  ((Histrvr 
leur  idiome,  quoi<|u'ils  sachenl  Ions  parler  espagnol  et  lieniu'iil  i'i  li'ur> 
habitudes  avec  une  singulière  ténacité.  Presque  seuls  parmi  les  liidiLiis  di' 


IMtIC.ft.NKS  l»K  l/MICHNTINH,  MIHCIIHA,  CALHIIAI^II. 
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rAi'^ciitiiic,  ils  n'oiil  |ioinl  ii|)|ii'is  à  inonit'i-  lt>  clit'VJil,  ri,  )|ii()ii|ut>  Iri's 
\ii\;i;:t>iii's,  rliniiiiiciil  |M''il<>>li't>iMi>iil  ii  «'Ali'*  <l*'  Inirs  lioiirri<|iiols.  Ils 
i'iiii)^i'«'iil  volonlMTs,  |i<Mii-  rtiniiiii'i-rrr  iltiiis  1rs  villrs  (li>  lu  |)liiiiit',  iniiis 
liMiiiiiii's  iiviT  <'s|ii'il  ih>  rrloiir,  «>t  pliisiiMirs  |)i'iilH|ii«>nl  hi  iim^iik'  indiisliii» 
i|iii-  1rs  (loihihiiiiyiis  lioliviriis(r\|Milol>iiiiiliii  :  ils  Vfiiilcnl  des  |)ii>t'i't's  jiiiiiiin- 
liVs,  <l(>s  iiiniiK'llcs,  ilfs  i'«'iiirili'-',  cl  f;ii«'>i'isst>nt  It's  iiiiiliiilit-s.  I,i>s  Doysis 
ivslt's  (liins  leurs  moiilii^nirs  se  inéliciil  des  (''lraiif;<>rs,  et  à  lion  ili'oil  : 
(li's  (|ti'ils  ii|HM'i;(>iv<>iil  un  voyii^n-ur  bliuic,  ils  se  liAlcnl  do  (piilln'  leui's 
inasiMVS.  A  gi'and'|M'i»<'  [dmiI-ou  I<>s  rt>joindir  <>l  l'iiii'c  iivt'c  i>ux  (|iicli|uc 
iiiiirtli('';  ils  se  irrusiMil  ji  ffuidci"  les  visilcurs  vers  les  souimcls  :  u  la  inon- 
l;i|;iic  s<>  l'i^clici'ail  et  se  voilerait  de  nuages'  ».  (lonnne  les  Indiens  du 
IV'iou  el  de  la  lltdivie,  ils  on!  le  eulle  des  ><  liauls  lieux  »  el  dressent  sui' 
b  cols  des  las  de  pierres,  des  aparlnitts,  eonsaerés  à  Paeliaeaniae,  le 
(  créiileur  (lu  monde  >  ;  en  saeriliee  ils  lui  olIVenl  l(>ur  acuttico  on  elii<|uu 
lit'  cdca. 

Les  Calelia(|ui,  eoustilués  en  une  naticui  puissante,  hahitaienl  l'espaee 
imiipris  entre  la  IVonlière  aeluelle  du  (lliili  septentrional  el  les  montagnes 
ilciytrdtdia;  mais  dans  la  plus  grande  étendue  de  ee  territoire  ils  n'ont 
;;iil'i)'  laissé  d'autres  traces  de  leur  séjour  que  des  poteries  de  toutes 
liimics,  noires  ou  rouges,  avec  des  dessins  géométriques  en  lignes  droites, 
salifies  urnes  funéraiiTs  où  des  rourbes  s'entremêlaient  avec  des  ligures 
syinltoliqucs  et  des  représentations  d'animaux  :  plats,  vases,  jarres,  pipes, 
iimiilettes,  |)ou|)ées,  idoles,  toutes  ces  poteries  calchaijui  jiuicliaient  la  terre 
par  myriades.  Pendant  plus  d'un  siècle  ces  Indiens  résistèrent  avec  succès 
aux  bandes  espagnoles;  ils  essayèrent  nu'me  d(^  restaurer  la  dynastie  des 
liicas  el  acclamèrent  connue  leur  souverain  un  avenlurier  qui  se  disait 
«  fils  du  Soleil  »  ;  mais,  on  I0(]4,  ils  succomltèrenl  el  la  plupart  des  ccmi- 
liiillaiits  préférèrent  périr  |)lutôl  que  de  se  rendre  :  on  dit  que  pour  éviter 
la  servitude  aux  enlanls  ils  leur  brisaient  la  tète  conlro  des  rocliers.  Les 
(ialclinqui  capturés  dans  la  guerre,  les  Quilmes,  furent  transportés  en  1(>77 
|iivs  (le  Ruenos  Aires,  à  l'endroit  suburbain  (pii  porte  aujourd'bui  leur 
iioin  el  où  le  dernier  individu  de  leur  race  mourut  en  "iSUD,  Mais  la 
ilrsreiidance  méliss(T  des  (]alcha(|iii  constitue  le  fond  de  la  |M)|)ulation 
lalMiiieuse  dans  les  provinces  de  Jiijuy,  Salla,  (iatamarciii,  la  Rioja,  el  la 
|ilii|iiiil  des  noms  de  villes  cl  de  villages,  surloul  dans  les  baules  vallées, 
snnl  ceux  des  tribus  assimib'-es  :  Andalgalâ,  Tobunbon,  Cafayatc,  Fiambala, 
Timigasia,  Famalina;  Tucuman,  sous  une  forme  modifiée,  porte  aussi  une 

'  Luis  Bracltcl)uscli,  Bo/di/i  del  Inslitulo  Ceogrdfieo  Arye  lino,  loino  IV,  IS85!. 
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appellation  calcliaqiii.  Los  Indiens  Lnlé,  (pii  vivaient  autrefois  dims  lu 
contrée  et  d'après  lesquels  on  désigne  eneore  un  viHaj^e,  —  Liilcs.  — 
allèrent,  dit  une  lépiende  (|ue  rapporte  Garcilaso  de  la  Vega,  s'oH'rir  <  iiiiiiiii> 
sujets  à  rinca  Huiracocha.  Leur  nom,  qui  a  le  sens  de  «  Denlus  >,  sciild,. 
indiquer  que  leurs  dents,  comme  celles  des  Botocudos,  étaient  mises  îi  im 
par  l'usage  du  barbote'. 

Dans  quelques  hautes  vallées,  la  race  est  encore  presque  pure  et  rusa<rp 
du  quichua  n'a  pas  tout  à  l'ail  disparu  devant  le  langage  des  vaiiiqucins. 
Mainte  coutume  rappelle  à  l'ethnologiste  la  survivance  de  ranti(|uc  livi- 
lisation.  Les  natifs  regardent  avec  un  certain  orgueil  les  ruines  des  l'orle- 
ressos  que  dressèrent  leurs  aïeux  ou  peut-être  même  quelque  nation  plus 
ancienne;  ils  vénèrent  aussi  les  huacas  ou  nécropoles,  desquelles  les  clin'- 
cheurs  profanes  extraient  des  jarres  remplies  de  restes  humains.  Les 
squelettes  appartenant  pres(pie  tous  à  des  enfants,  il  faudrait  y  voir, 
d'a|>rès  Lafone  Quevedo,  des  victimes  propitiatoires,  saci-ifiées  pour  le 
bonheur  de  la  ti-ibu  et  la  prospérité  des  moissons.  Cette  su[ierslili(iii 
parait  s'être  maiuteime  jusqu'à  un  cei'tain  point,  car  les  paysans  de 
Salta  et  de  Jujuy  voient  avec  déplaisir  la  profanation  de  ces  anciens  cinie- 
îières  :  ils  croient  (pie  la  destruction  des  huacas  aura  pour  conséiinciicc 
des  gelées  tardives'. 

Les  Guarani  de  rtice  incontestée  occupent  encore  toute  la  partie  septen- 
trionale de  la  mésopotamie  argentine,  mais  les  noms  de  |»euplades  onl 
disparu  et  partout  la  population  est  métissée.  Au  milieu  du  sièele, 
l'usage  de  la  langue  guarani,  (|ui  prédominait  au  Paraguay  et  dans  (oui 
le  Brésil  central  justpi'aux  bords  de  l'Amazone,  était  encore  général  ;  mais 
autour  de  cha(jue  ville,  centre  propagateur  de  la  civilisation  nonvelle, 
l'idiome  des  conquérants  agrandit  incessamment  son  domaine.  D'anlres 
Guarani,  restés  à  l'étal  presque  pur,  parcourent  le  Chaeo  et  se  loneiil 
comme  travailleurs  dans  les  plantations  sucrières  des  vallées  du  lieiiiiejo 
et  du  Juramento.  Ce  sont  les  Chirihuana  ou  Ghiriguanos,  essaim  <le  la 
nation  considérable  qui  vit  en  Bolivie  dans  la  province  de  Tarija.  suiionl 
dans  les  plaines  d'entre  Pilcomayo  et  Bermejo.  Ces  Indiens,  appelés  aussi 
Cambes  jmr  les  Boliviens,  sont  restés  indépendants  des  deux  côlés  de  la 
frontière  :  bien  peu  nombreux  furent  ceux  ([ui  se  laissèrent  catéchiser  par 
les  Jésuites;  cependant  tous  les  Chiriguanos  onl  appris  à  répéter,  de 
[troche  en  proche,  quelque  chose  de  cet  enseignement.  Dits  «  sauvafifs  ■ 


'  l'al)lo  (u'oussac,  Memoria  historica  y  ili:icripUi<a  de  la  provincin  de  Tucuman. 
•  J.  A.  Lafuiie  Quevedo,  Revisia  del  Miiseo  de  Lu  Platii,  loino  III,  Wii. 
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par  lo  (ait  mémo  do  loiir  indôpoiulanco,  cos  (înarani  do  l'ouosl.  n'oii  sont 
pas  moins  parmi  los  plus  civilisos  do  l'Arpoiiliiio.  Ils  vivoni  pros<jiio  nus 
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suffil  pour  que  des  gens  «  de  raison  »,  ayant  dans  les  veines  le  «  sinif 
bleu  »  des  conquérants,  considèrent  les  Chiriguanos  comme  n'ét.uil  ms 
même  des  hommes;  toutefois  ils  l'emportent  sur  la  plupart  des  Aifjciilins 
par  la  parfaite  propreté  du  corps,  par  la  sobriété,  le  ffont  du  li;ivail, 
l'intelligence  dans  le  labeur  :  ils  excellent  aux  besognes  qui  demiiiidciil 
de  l'initiative  et  de  l'adresse.  Ils  sont  fort  soigneux  agriculteurs  et  éleveurs 
de  bétail;  même  loin  des  blancs  ils  possèdent  des  jardins  bien  cul- 
tivés où  ils  ont  introduit  des  plantes  d'origine  européenne,  et  se  cor stnii- 
sent  des  villages  proprement  tenus,  pourvus  d'une  place  centrale  qui  ft'iail 
honte  à  celles  de  la  plupart  des  cités  argentines.  Ils  pratiquent  aussi  divers 
métiers  et  savent  préparer  des  manteaux  en  cuir  tanné  avec  lesquels  le 
voyageur  s'engage  sans  crainte  dans  la  brousse  épineuse.  Sans  nul  doule, 
le  travail  régulier  des  Chiriguanos  dans  les  plantations  des  Argentins, 
de  Tarija  jus(iu'à  Tucuman,  finira  par  les  assimiler  au  reste  de  la 
population  et  leur  fera  perdre  l'indépendance  politique,  d'aucm!  plus 
qu'ils  se  fixent  au  sol,  et  que  leurs  femmes.  Indiennes  belles  et  gr;uieii'';s, 
sont  fort  recherchées  par  les  blancs.  La  plupart  des  Chiriguanos  parlent 
espagnol  et  leur  guarani  diffère  assez  peu  de  celui  du  Paraguay  el  du 
Corrienles  pour  que  l'on  se  comprenne  de  part  et  d'autre. 

Les  Malacos  ou  Mataguayos,  —  ce  dernier  nom  est  surtout  réservé  aux 
Indiens  de  la  nation  restés  libres,  —  travaillent  à  côté  des  Chiriguanos 
dans  les  plantations  des  chrétiens  ou  sigilelos,  et,  comme  leurs  frères  de 
race,  tendent  à  se  transformer  en  prolétaires.  Ils  paraissent  appartenir 
au  groupe  ethnique  des  Toba,  et  même  quelques-unes  de  leurs  tribus,  sur 
les  bords  du  Bermejo,  se  sont  associées  à  ces  Indiens  redoutés.  Los  Mala- 
cos, que  Baldrich  dit  être  environ  14000,  contrastent  d'ordinaire  avec 
leurs  camarades  Chiriguanos  par  les  traits  et  le  caractère  :  plus  petits, 
plus  trapus,  plus  forts,  mais  inférieurs  en  adresse,  plus  dociles,  mai' 
d'initiative  moindre,  ils  se  tiennent  moins  proprement  el  gîtent  en  di's 
cabanes  immondes.  La  plupart  sont  toujours  restés  en  paix  avec  li's  Kspa- 
gnols  et  même  les  ont  eus  pour  alliés  dans  les  guerres  avec  d'autres 
Indiens  :  de  là  le  nom  de  Mamos,  —  «  Doux  »  ou  «  Domesticpiés  »,  — 
par  lequel  on  les  désigna  longtemps  et  que  l'on  emploierait  aussi,  disent 
(pielques  étymologistes,  pour  ceux  des  terres  riveraines  du  haut  l*il»'o- 
mayo,  les  Llams  de  los  Mansos;  cependant  le  vrai  nom  est  Llams  de 
Manzo,  d'après  un  voyageur  du  dernier  siècle  qui  y  trouva  la  inorl. 
Naguère,  les  ouvriers  matacos  que  l'on  embauchait  dans  leurs  brousses 
natales  ne  travaillaient  aux  sucreries  que  pendant  la  culture  et  la  l'oulai- 
son.  Us  revenaient  passer  l'été  au  pays;   maintenant    pour  nombre  de 
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fiiniillcs  rémigi'iilion  esl  devenue  déiinilive.  Clia({ue  Malacu  sauviiffe  porle 
!fiis|H'ndu  ù  l'épaule  un  sachet  dans  lequel  se  trouvent  beaucoup  de  petits 
objets,  cheveux,  pointes  de  llèches,  écailles  de  poisson,  plumes  d'oiseaux, 
l'euilles  sèches,  chiffons  souillés  de  sang,  ({ui  composent  son  «  histoire  »  : 
iliiicun  de  ces  brimborions  lui  rappelle  un  événement  de  sa  vie,  et  il  le 
(raide  jusqu'à  sa  mort  comme  une  partie  de  soi-même'.  Comme  les  autres 
nei'ples  naturistes,  les  Matacos  attribuent  les  maladies  à  l'invasion  d'ahots 
ou  esprits  mauvais  ;  mais,  pour  les  chasser,  ils  ne  se  contentent  pas  des 
incantations  du  sorcier  :  au  magicien  se  joignent  les  amis  du  malade,  qui 
[loussent  des  cris  pc  ar  effrayer  l'ahot.  Les  Matacos  prati(|uenl  la  couvade'. 

Les  Abipon,  qui  guerroyèrent  des  deux  côtés  du  Parand  et  qui,  après 
avoir  fait  si  longtemps  trembler  les  Espagnols,  finirent  par  s'entre-déchircr 
avec  d'autres  guerriers  indiens,  ne  sont  plus  représentés  que  par  un  petit 
nombre  de  familles  métissées  et  parlant  espagnol,  confondues  maintenant 
avec  les  campagnards  argentins  de  Santa  Fé.  Les  Mocovi  ou  Mbocovi, 
frères  des  Âbipon  du  Paraguay,  et  tantôt  leurs  alliés,  tantôt  leurs 
ennemis  acharnés,  existent  encore  à  l'état  de  tribu  distincte,  quoique  bien 
réduits  en  nombre,  peut-être  par  la  variole  plus  encore  ([uc  par  la  guerre; 
mais  ils  ont  recrute  des  gens  de  toute  race,  voleurs  de  chevaux,  bri- 
iraiuls,  meurtriers,  obligés  de  fuir  les  contrées  habitées  par  les  blancs.  En 
lutte  avec  la  plupart  de  leurs  voisins,  surtout  avec  les  Toba,  ils  furent 
également  redoutables  pour  les  colons  de  Tucuman  et  des  provinces 
voisines  :  ils  rasèrent  plusieurs  villages,  détruisirent  des  plantations  et 
l'ermèrent  aur  bluiics  les  passages  du  Chaco.  On  les  désignait  en  général 
s)us  le  nom  d'Indio',  Montaraces  ou  «  Indiens  des  Bois  ».  Leur  langue, 
u  i',,.sa!L  '  gutturale  »,  est  un  dialecte  de  l'abipon,  lui-même  «  rameau 
(le  li>  gii  "do  famille  caribe  »,  dit  Lafonc  y  Quevedo,  (jui  en  a  rédigé  la 
jrraininnire'.  Amsi  cette  race  puissaïUe  que  les  premiers  navigateurs  euro- 
|Ui!ii'  '-ouvèrent  dans  les  Antilles,  et  dont  la  vraie  patrie  serait  le  Brésil 
ctniral,  aurait  aussi  ses  représentants  au  pied  des  Andes  argentines. 

Au  sud  des  provinces  colonisées  dans  lesquelles  tout  élément  indigène 
l'sl  devenu  indistinct,  les  régions  méridionales  de  la  pampa  et  toute  la 
Puliiffonie  appartenaient  encore  récemment  à  l'Indien  libre.  Pampas  ou 
'<  l'ampéens  »,  Araucans  et  Palagons,  tels  étaient  les  noms  collectifs 
donnés  à  ces  populations  peu  connues.  Après  les  premiers  conflits  des 
(•^spagMols  avec  les  indigènes  qui  leur  barraient  la  route  du  Pérou,  les 


'  Aiiiailro  Biildi'icli,  Bolelin  dcl  InMiUo  Geogràfico  Ar<iciUim),  loiiiu  N,  IKS'.I. 
•  (iiiiviinni  Pulluschi,  Otto  mcsi  nel  Gvan  Ciaco. 
'  Ikvulu  del  MuKo  de  La  Ptata,  I8<JU-<JI. 
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iiatiii'cls  r»'ioulés  vers  h'  sud  ivslt'ivnl  longtemps  on  paix  avec  le»  lilmus. 
Ils  ne  posséda ifiil  ni  niélaux  pnVioiix  ni  produits  agricoles  d'uiif  ^rmulr 
valeur  :  on  les  laissa  traïKiuilles  dans  leurs  solitudes  d'IierlxN  on  d,. 
roeliers.  D'autre  part,  les  Indiens  avaient  re(;u  des  nouveaux  venus  im  ;il|i,'. 
des  plus  utiles,  le  eheval  :  à  leur  giliier  ordinaire,  autruches,  liiuiHiiciK. 
arniadillos,  ils  ajoutaient  comme  nourriture  le  sang  et  la  cliiiir  ilc  |;, 
jument.  Ils  savaient  apprécier  la  valeur  du  cheval  pour  les  Ii;iiis|miii>. 
la  vitesse  du  déplacement  pendant  la  guerre  :  peut-être  même  élMiciit-ils 
arrivés  à  dépasser  les  hiancs  comme  hardis  cavaliers.  Pendant  leurs  \(iv:i;;(s 
et  leurs  expéditions  guerrières,  les  Hanqueles,  P.impéens  du  voisinairc 
de  IJuenos  Aires,  ne  descendaient  jamais  de  leur  hète.  Quand  ils  cliiicni 
accahlés  de  fatigue,  ils  s'étemlaicnt  sur  l'animal  comme  sur  un  lit;  Iimimi 
servait  >  coussin  et  leurs  jami)es  se  croisaient  sur  la  ci'oupe  :  ils  dor- 
maient i!  :>  ';'S  entières  dans  cette  position  sans  (pie  la  constieiici'  de 
l'équilibre  ù  ■)!  indonnàt  un  instant.  Même  en  plein  délire  de  ri\ivNS(>. 
l'Indien  restait  allongé  sur  sa  monture  sans  danger  de  chute  :  (riiilleiiis 
le  cheval  était  assez  intelligent  pour  accorder  ses  mouvements  avec  ceux 
du  corps  inerte  dont  il  était  chargé,  et,  marchant  avec  préraiiliun.  se 
rapprochait  de  la  tente,  où  la  famille  le  débarrassait  du  fardeau.  SoihtMil 
pendant  les  guerres  de  frontières,  les  soldats  argentins  ont  caplnré  dos 
chevaux  sur  lescpiels  se  tenaient  encore  des  cadavres  d'Indiens  enilirassiiiil 
de  leurs  mains  crispées  le  cou  de  l'animal'. 

Devenus  riches  eu  chevaux  sauvages,  les  indigènes  de  la  [tanipa  cl  de» 
plateaux  patagoniens  apprirent  à  faire  le  commerce  avec  les  (lliilieiis  du 
versant  opposé;  ils  amenaient  <les  convois  de  hètes  à  tra\ers  lu  iikui- 
lagne,  demandant  en  échange  des  instruments  et  des  armes.  (Juand  ds 
ne  |)ossédaient  pas  le  trou|)eaux  assez  nombreux,  ils  allaient  eu  ciicii  lici 
chez  les  blancs,  prenant  des  animaïuc  à  ceux  qui  avaient  |)ris  la  terre.  l)e 
là  ces  incursions,  —  maloti  ou  mulocn,  —  que  les  colons  de  la  iVoiilière 
redoutaient  à  bon  droit  et  qui  se  renouvelaient  chatpie  année  |ieiid;iiil 
tout»'  la  piemière  moitié  de  ce  siècle,  sur  un  ou  plusieurs  points  du  IVniil 
des  colonies  entre  Duenos  Aires  et  Mendoza.  l'eu  à  |>eu  ces  expétlilioiis 
de  pillage  amenèrent  une  guerre  sans  merci  :  blancs  et  rouges  se  poui^iii- 
vaieiit  connue  gibier.  Dans  un  village,  dans  un  campement  surpris,  on  iii;i>- 
sacrait  tous  les  hommes,  parfois  même  on  les  torturait;  les  femmes  av.neiil 
la  vie  sauve  comme  esclaves  ou  concubines;  les  enfants  étaient  piis-és  an 
couteau,   à   moins  tpi'il  ne  partit    utile  de   les  garder  comme  servileiii- 

'  \V.  II.  Iluiisoii,  Tlic  Satiiralixl  in  lu  l'iala 
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ou  cDinine  ivoruos  fiiluivs.  Pour  iiinoiiuli'ir  le  (iiiii<!:«M-  tit's  isn  ursioiis 
iiulit'iim's,  il  i'itlhil  trarer  sud'cssivi'int'iil  iliviTsos  lijjiu's  de  IVonliiTcs, 
ili'fciuluos  par  dos  ('ain|HMnonts  ol  des  forlfirsscs.  A  la  iiii  du  siôclt*  dci- 
iiioi,  la  liinilo   du  lornluire  do  culoiiisalioii  ulait  inar*|uuo   au   sud  do 
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Ilui'iios  Aires  par  la  vallée  du  rio  Saliido  et  se  prolongeait  vers  l'ouesl,  à 
|i('ii  près  suivant  le  54'  degré  de  latitude,  justiu'à  San  Halael,  au  pied 
lies  Andes.  Mais  les  Indiens  protitèrenl  de  la  guerre  d'Iiulépendanee  entre 
Kspagnols  et  créoles  pour  iVanchir  la  frontière.  En  1853,  un  retour  olVen- 
-it'  dos  troupes  argentines  rejola  les  Indiens  au  sud  du  rio  Negro,  dans  la 
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l'alagdiiii*  proproiuont  dite,  cl  plusieurs  Irilnis  imploivroiil  la  paix.  Miiis 
les  jruiMTos  civiles  (ioniièrenl  aux  Panipéens  un  nouveau  répil  ci  li.ii|. 
perniiivul  nn^ne  de  renouveler  leurs  incursions  comme  alliés  de  lUn 
ou  l'autre  des  partis  en  lulle  :  c'est  ainsi  ipi'ils  entrèrent  plusieurs 
fois  diins  la  ville  de  San  Luis  et  coupèrent  la  grande  route  du  Chili  tniiv 
Buenos  Aires  el  Mendoza. 

Le  retour  de  la  paix  intérieure  devait  avoir  pour  conséquence  de  rclnuli'i 
à  nouveau  les  Indiens  vers  le  sud,  d'autant  plus  que  ceux-ci  diniimiiiiciit 
rapidement  en  nombre,  à  mesure  (jue  cioissaient  les  Argentins,  La  jign,. 
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de  frontière,  gardée  par  des  fortins,  était  alors  fort  sinueuse  :  partaiil  du 
rio  Colorado,  au  sud  de  Bahia  Blanca  sur  l'Atlantique,  elle  se  diriirciit  iiti 
nord  de  manière  à  couvrir  les  régions  cultivées  de  la  province  de  Itiiciids 
Aires,  puis,  de  poste  en  poste,  elle  gagnait  au  nord-ouesl  la  ville  de  Siiii 
Luis,  cpii  restait  pivscpie  en  vue  des  plaines  menacées,  et  se  recourliiiil  iiii 
sud-ouest  vers  San  Balael  el  le  col  del  Planchon.  Celte  frontière  était  diviM'c 
en  neuf  secteurs,  défendus  chacun  au  centre  par  un  camp  fortilié  qii'occii- 
pail  une  garnison  assez  nombreuse  pour  détacher  des  troupes  voliiiili '^ 
vers  lotis  les  points  menacés.  Les  fortins  intermédiaires  surveillaifiil  l;i 
limite,  indiquée  même  en  certains  endroits  par  des  fossés  el  des  clievimx 
de  frise  :  à  la  moindre  alerte,  le  canon,  avertissant  el  répondant  de  l'un 
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,i  raiilrc  poslo,  dôsigiiail  lo  point  altaqiié;  souvoiil  li's  Iiuli«>ns  passaionl, 
iillaiil  sarca}ï»M'  (|iiolt|iie  IVrmo,  mais,  au  roloiir,  so  litMirtait'iil  coiiliv  rcii- 
iipiiii.  Copoiulanl  ils  no  so  (lôctuiragcaitMil  poini,  o(  rliacjno  anniV  l'aisaiciit 
(le  iiituvollt's  lonlalivos.  En  1870,  un  mouviMUont  ()flt'nsil'  des  Arficnliiis 
,ur  lt)ul  lo  front  tl«'s  postes  iv|)oi'(a  la  lijîuc  plus  avant,  ilo  nianiî'io  à 
>ii|)|irimef  ses  courbes  el  à  la  diminuer  nolablemenl  en  longueur,  loul  en 
aiiiifxant  les  points  d'eau  et  les  régions  de  pâture  où  les  Indiens  prépa- 
rait'iit  leurs  expéditions.  Par  d'autres  opérations  militaires  ils  oecupèrent 
Micci'ssivement,  sur  le  versant  oriental  des  Andes,  les  chemins  suivis  de 
iDiit  temps  au  débouché  des  cols  dans  les  vallées  fertiles.  (À*lle  nouvelle 
iliaine  de  forts  rendait  toute  résistance,  tout  ravitaillemert  impossibles 
aux  indigènes  :  il  ne  leur  restait  plus  (pi'à  se  soumettre'.  Mais  combien 
sonl-ils  encore?  Les  l'ampéens  ont  péri;  les  Patagons,  c'est-à-tlire  les 
iiulijiènes  de  races  diverses  qui  peuplaient  la  longue  pé-iinsule  de  Pala- 
ioiiie,  sont  aussi  en  voie  de  disparition.  On  les  évaluait  i  une  trentaine  de 
millt'  avant  que  ne  commentât  la  colonisation;  acluellen\enl  ils  ne  dépas- 
seraient pas  deux  mille  individus,  même  en  comptant  v-eux  cpii  vivent 
iliiiis  le  voisinage  immédiat  et  la  dépendance  des  blancs. 

Le  classement  ethnicpu'  et  géogra|)hique  des  diverses  tribus  du  sud 
aigiMilin  n'a  donc  cpi'un  intérêt  d'histoire.  Les  Ranqueles  ou  Hampial- 
ilic  étaient  les  plus  rapprochés  des  colons  de  Buenos  Aires;  puis  venaient 
los  l'uel-che  du  Colorado.  Plus  à  l'ouest,  dans  la  province  de  Mendoza, 
vivaient  des  Araucans,  les  Pehuen-che  ou  «  (lens  des  Araucai<ias  ».  les 
Iliiiili-che  ou  «  Gens  du  Sud  »  et  diverses  autres  peu|>lades  ou  u  che  >-  : 
l'ayii-che,  Tami-che,  Pilma-che,  Teghul-che,  se  succédaient  le  long  de  la 
oliaine  des  Andes.  Les  Molu-che  parcouraient  les  régions  centrales,  tan- 
dis que  les  Tehuel-che,  c'est-à-dire  les  «  tiens  de  l'Est  »,  habitaient  le 
lilloial  atlantique,  du  détroit  de  Magellan  au  rio  Chubut;  les  Ona  de  la 
Fiiégio  sont  également  des  Tehuel-che.  Toutes  ces  peuplades  avaient 
conservé  un  langage  différent  et  les  traditions  d'une  origine  distincte. 

Les  Tehuel-che  descendent  probablement  des  Patagons  décrits  par  Piga- 
l'i'lla.  Ce  sont  encore  les  plus  nombreux  el  ils  maintiennent  leur  cohésion 
comnie  tribu  distincte.  Le  nom  de  PalaijoHCS  ou  «  Patius  >■>  que  Magellan 
leur  donna,  est  un  terme  malheureux,  car  ces  hommes  de  si  grande  taille 
imt  les  pieds  petits,  soit  en  moyenne  de  "11  ccntimèlrcs  pour  une  stature 
(le  I  mètre  90,  el  chez  la  femme  de  2G  centimètres  pour  une  taille  à 


'  Ksianislao  Zcballos,  La  Cunquista  de  Qitiiice  Mil  Léguas  ;  —  Boiij.  V.  Marivenno,  La  Compiinta 
(M  Rio  Negro;  —  Olascoagii,  La  conquête  de  la  Pampa,  Irait,  par  Siinonnpl. 
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|M'iiu' iiilV'iioiiic '.  LorscjH'il  l'iiil  livs  Irctiil,  les  l';iliijr<>Ms  iiu'llnil  MiLniiiis 
par-dt'ssiis  Iciii's  IkiIIcs  des  jiiiiMrcs  en  [u'iiii  de  liiiiinix-o:  |)i-i)liiili|i'iiit'ii| 
t'Ollf  (lonltlt*  clniiissuiT  (loiiiiii  iiiiissiiiu'c  à  lii  Iriiciul»'  des  jiraïuU  piciK': 
du  reste,  l'ij^iilella,  le  e(tin|tanii(tii  de  Majiellaii,  semide  le  dire  :  ■■  |.;i  i 
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dn  liiiaiiaco  doiiiiail  à  leurs  pieds  ra|)|)ai-eiiee  de  paltes  d'uiirs  .  M;ii'> 
les  premiers  vityajieiirs  ne  se  sdiil  point  trompés  en  pai'iani  de  lu 
haute  taille  de  ces  Indiens,  (pioiipi'ils  l'aient  sinj^ulièirment  exajiéici'  :((> 
géants  de  «  dix  ou  douze  pieds  »  (pi'auraient  vus  lUron  et  S.iiiiiiciiin 
n'étaient  proliahlemenl  pas  |>lus  «rrands  (pje  les  Patajjons  de  nus  juins. 
A  (iai-men  de  l'atafrtJiies,  où  les  Telinel-ehe,  déjà  croisés  avec  dts  l'iim- 
péens,  n'atlei^nienl  pas  la  stature  normale  de  leiu-  i-aee,  d'Orltijiny  ((uisImI;! 


(lue 


les  I 


lonimes 


avaient  en  moyenne  1  mètre  ITt.  Depuis  cette  é| 


•iiiiiii', 


presque  tous  les  voyageurs  cpii  ont  parcouru  le  pays  ou  seulement  \isiii'. 
son  littoral  ont  éj^alemenl  soumis  les  l'atagons  à  des  mensuraliiiii>  ivjin- 
lièrcs,  et  les  cliill'r«'s  comparés  piouvent  cpie  les  Indiens  pms  de  riiilé- 
rieur  sont  les  |)lus  «rrands  :  1  mètre  J),")  dans  la  vallée  du  jnnil  rio 
Chicc».  Les  lemmes  ont  aussi  la  taille  très  élevée,  et  la  ndie  en  |i(;iii 
de  liuauaco  qui  constitue  le  vêtement  ordinaire  des  l'ataffons  ciinliiliiu'  i'i 
leur  donner  un  aspect  majestueux.  Les  Teliuel-clio  sont  épalemenl  niiiiii- 
qualdes  par  la  largeur  des  épatdes,  la  lieauté  des  muscles  pectoniiiv,  l;i 
vigueur  des  mendu'es,  la  iiolde  attitude  du  c(U'ps.  Ils  ont  les  yenx  |iclils. 
le  nez  court,  la  ligure  ronde,  la  physionontie  ordinairement  synipallii(|iic'. 
Kn  général,  leur  crAne  est  arrondi;  dans  les  tomheaux  anciens  cxpluivs 
par  Morenit,  les  squelettes  de  cette  race  odVeut  eu  majoiilé  iU-^  W'U"- 
dél'oi'inées  par  une  com|M'ession  ai'tiiicielle.  Le  travail  incoinhe  sniidnl 
aux  jeunes  lllles,  les  matrcuu's  se  laisanl  servir  et  passant  quelipicl'nis  lic- 
journé«'s  entières  sous  la  tente,  mollement  étendues  et  gardées  |i;ir  des 
f«.sros,  chiens  (pii  ja|qient  pcuir  les  avertir  de  rap|>roclie  des  visileiiis. 

La  langue  tehnel-che  est  très  dure,  gutturale,  et  fort  dilliciie  à  rc|MH- 
duire  par  des  lettres  européennes,  ainsi  que  le  prouvent  les  dilléiviicts 
extraoï'dinaires  présentées  par  les  recueils  de  mots  dus  aux  vo\iii;('ii 
ell«'  change  aussi  très  vile  par  l'ohligation  (|ue  les  mœurs  impuM'ul  luix 
amis  d'un  Tehuel-che  dél'unl  d'almndomier  les  termes  ipii  ra|»|telaicnl  Min 
nom  et  à  les  remplacer  par  dos  ex|)rossions  nouvelles.  Les  Iniis  ilin- 
lectes  patagoniens,  tehuel-che,  araucan  et  pam|)éen,  diderent  lellenii  ni. 
(|ue  les  livres  de  race  n'arrivent  pas  à  se  comprendre;  cèpe 
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lli's  iiulrcs  |)()ssô(i«>nt  un  sysltMiic  de  iiiiinriatidii  (in-iniiil*',  siinplt*  cl  Irî's 

iiii|)l*-l,  |)aiiiiil<MiU'iil  i(l*Mili<|iii>  tlaiis  les  divt'i's  laii^'ii<;<>s.  (!t>  liail  rallaclir 
||,' Iriii'ItM'  (les  l'atagoiis  aii\  laiigiu's  il*>  soiiclit>  |ir>i-iivi<'iiih>.  Nr  laiil-il  pas 
L>ii  alli'ilxKM'  la  caiiso  à  riiiiliit'iict'  civilisalt'icc  t|ii<>  It's  (^hiicliiia  (>\(>i-<;ait<iil 

lis  liit'ii  au  (It'là  lies  iVontu'ivs  |)*)lili(|u<>s  de  l'iMUiiirc  luca"?  Du  irstc,  ils 
liiitiit  [toiiil  (1*!  traditions  liist()i'i(|ii(>s  :  ils  lu)  peuvent  s'inini^iner  (piu  leurs 
jiiirtres  aient  vécu  sans  ehevaux. 

Lit  «iuerre  a  conlribu»';  pour  une  prande  part  à  l'amoindrissemenl  des 
h'alii^'ons,  <|uoi(|u'ils  se  soient  pres(|ue  touj(Uirs  maintenus  en  dehors  des 

iilli's  qui  ont  amené  l'extermination  dos  l'ampéens;  parfaitement  soumis 

|iii'|niis  plusieurs  années,  ils  sont  même  censés  chrétiens  et  se  font  hap- 

lix'r.  Malgré  leur  force  ap|)arente,  les  maladies  les  déciment;  les  sources 

it'ines  de  la  vie  semblent  atteintes.  Ils  sont  d'ordinaire  très  sohres,  et 

iiiind  on  leur  contie  un  message,  ils  chevauchent  (|uel<piefois  deux  et 
iiu'iiu'  trois  jours  sans  manger';  mais  dans  les  fêtes  ils  boivent  sans  mesure; 
l'ivrognerie  complète  l'œuvre  commencée  par  les  balles  des  Argentins. 
ijiiaïul  aii'ive  la  saison  des  pommes  et  baies  sauvages  et  que  les  Indiens 
Auca-che,  qui  vendent  l'eau-de-vie  chilienne,  ont  fait  leur  tournée  dans 
les  ciuiipements,  on  ne  songe  (ju'aux  buveries.  Sous  prétexti!  de  se  concilier 
los  faveurs  des  «  bons  esprits  »,  on  donne  à  boire  et  à  manger  aux 
liicires  sacrées,  on  verse  de  la  boisson  sur  les  victimes,  taureaux,  juments, 
|i(iiilaiiis et  brebis;  mais  on  a  bientôt  oublié  les  génies  d'en  haut,  et  l'orgie 
>(■  déchaîne;  elle  dure  parfois  des  semaines  entières.  Alors  les  étrangers 
mil  (le  sérieux  dangers  à  courir  s'ils  se  présentent  devant  ces  gens  en 
ililiiv,  (jui,  pour  un  mot,  saisissent  leurs  armes;  souvent  aussi  ils  se  sont 
niés  sur  des  femmes  pour  les  brftlcr  comme  sorcières'.  Dans  la  plupart 
lies  tribus,  les  épouses  prudentes  ramassent  avant  la  f('t(^  tous  les  inslru- 
iiu'iits  dangereux,  couteaux,  épieux,  lazos,  massues,  et  les  cachent  dans 
i|iii'l(pie  ravin  écarté,  où  elles  se  réfugient  avec  les  enfants. 

Les  Indiens  de  la  Datagonie  périssent  pour  la  plupart  sans  passer  par 
la  [M'ciode  de  servitude  :  ce  sont  encore  les  honunes  fiers,  parcourant 
liliieiiient  les  solitudes,  de  la  montagne  à  la  mer  et  du  nord  au  midi.  Il  - 
|tiirt('iil  la  chevelure  toufl'ue,  soutenue  par  un  large  bandeau,  semblabli:  ;, 
ivliii  ipii,  après  la  naissance,  leur  avait  comprimé  le  crâne.  Ils  s'(^pilenl 
>oi]jtiieiisement  la  barbe  et  se  sei'vaient  nagui're  à  cet  elVet  de  [)etites  pinces 
on  argent,  identi(pu^s  à  celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  aiu'iens  tombeaux 


'  Francisco  F'.  Morciio;  —  Câi-lt»s  V.  Kiirmeistcr,  Rcvigta  (Ici  Musen  de  La  IHala,  tomo  III,  1891. 
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sacrifice  d'iîlres  vivaiils.  siii- 
loul  de  chevaux'  :  c'est  |in)- 
Imhleincnl  aussi  pur  cnniilc 
de  quelipie  maléfice  «|ue  plusieurs  tribus  lehucl-clie  ne  maiigeiil  puiiil  de 
poisson.  Les  femmes  cachent  des  figurines,  qui  sont  probableinciil  des 

'  Friiiuisco  P.  Mori'iiii,  Vinje  à  la  Pnlagonia  Austral. 

'  Miislcrs,  ouvrugc  titô. 

'  F.  Muchoii,  rceuuil  cilé. 

♦  W.  II.  Uuilsuii,  Idle  Ouijx  in  Patdijonia. 
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iiiiiiilcllcs  oinlcs  |;ii('s,  cl  (l('s\(M(it'i's  innlniii^  roiiliiiiM'iil  ift-xoitixt'i'  lt'«. 
iiiiil;i(li('s,  (rii|i|M>li>i'  Mil  (If  chiiss'r  h«s  ilt-inuiis. 

liic  iiiiti<|ii<>  croyaiici».  iippiiyrc  siii'  iiiiiinlt'  avcnliiri'  iiilt>i'|)ivt)'M>  iiii  •>i'<>  <lt> 
ns  iiiiigicit'iis,  —  tlrsigiiôs  sniis  le  nom  de  payé,  Wu'U  pt'ii  dirtV-it'iil  df 
|';i|i|icllali(Ui  iisil(M'  ilaiis  rAiiia/i)iii<>  cl  les  liiiyaiics,  — ddiine  poiii-  iltMiioiirr 
,iii\  (Irmons  ou  ijuftlicliii  le  coriis  dos  vieilles  l'cinmcs  :  aussi  cliraim 
,1  II' (Iroil  de  liicr  les  inati'ones  àffées,  el  iia<fiière  ce  droit  s'exei'(;ail  Ires 
.iiiivciil.  A(in  de  conjurer  ce  |H''ril,  la  |tlu|»ail  îles  vieilles  essayaienl  de 
ii'iuire  des  services  coinuie  diseuses  de  Itonne  avenlure:  mais  mallieui 
,11'llcs  si  leui's  propliélies  occasinnnaieni  i|ueli|ue  événemeiil  i'Acheux  !  Kn 
ii'iiiiiiis  cas  même,  la  coutume  forçait  le  Telnud-clie  à  sacrifier  une  aïeule, 
l'vcliive  ou  maiiresse:  (|uand  une  |iersoiine  jeune  mourait  dans  la  tente  ou 
M),  le  cliel'  de  famille  dovail  enirainer  en  secret,  loin  de  la  demeure. 
|;i  victime  désignée  el  la  dépéclier  d'un  coup  de  couleaii.  Ce  devoir  élail 
(oniinandé  surtout  quand  il  s'agissait  des  hellos-nières.  Aussi,  en  prévi- 
sion d'un  mcurlro  possiltle,  les  parents  de  l'épousée  |)renaienl  ^rrand  soin 
i|i>  vivre  à  pari  du  gendre,  ne  le  loucliaienl  jamais,  ne  s'eut relennieni 
|ioiiit  avec  lui.  On  sait  que  chez  les  Fapoiia,  les  Auslialiens  el  les  (]alVes 
(le  rAfrH|ue  méridionale  se  retrouvait  la  même  coutume  :  )|uand  la  helle- 
iiii'rc  apercevait  de  loin  son  gendre,  ou  le  gendre  sa  helle-nière,  l'un  ou 
l'aiilre  se  cachait  dans  les  broussailles.  Les  or-plielins  sont  les  pupilles  dt> 
liiiilc  la  tribu  et  l'on  gère  leurs  biens  avec  un  dévouenienl  parfait.  Souvent 
lis  époux  (|ui  n'ont  pas  d'enfant  adoptent  solennellemeni  un  petit  cliien 
ri  lui  constituent  un  douaire  de  chevaux  comme  ils  l'eussenl  fail  poui- 
hir  llls'. 

I.t's  mai'iages,  —  toujours  librement  consentis  sans  inlerveiilion  des 
|iiirt'iils.  —  sont,  coinm(>  les  enlerremenis,  |U'élexles  à  sacridces  :  on  abat 
iiiiii's  plusieurs  juments  el  on  en  boit  le  sang  au  sortir  de  la  blessure;  mais 
lis  siicriHces  humains  ne  se  font  plus  dans  la  génération  conlempo- 
liiiiic.  l/homme  en  deuil  de  sa  femme  bi-ùle  loul  ce  qu'il  possède'. 
Ilii  (Milerre  les  morts,  cousus  en  un  poncho,  soit  dans  la  fissure  d'une 
riivi'ine,  soit  sous  une  pyramide  de  [ùerres,  cairn  semblable  à  celui  des 
ilit'l's  gaulois.  Les  morts  sont  toujours  assis,  comme  auli'efois  les  momies 
jumvienncs  el  comme  les  corps  des  habitants  préhistoriques  de  la  l'ala- 
ïimit'\  Kncore  vers  ISOO  les  Puel-che  cousaient  les  cadavres  dans  un  sac 
lit' cuir  frais;    lorsque  le    mourant  élail    un   vieillard,    on    n'allendail 


'  Uiynlrsofa  yalimiliitl. 

'  MusU'i's,  oiivr»;]!!  cilt''. 

'  Krniiciseo  I'.  Miirono,  liullclin  de  la  Soc'n'té  il'Anlhmpologie,  janvior  188.1 
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point  sa  inorl,  dans  la  ciinlc»  (|iic  la  raideur  dos  ai'ticnlalions  no  ivndîl 
l'opération  impossible.  Une  vieille  femme,  chargée  do  ronsovelissemonl. 
s'assoyait  sur  la  poitrine  du  mallioureux,  ramonait  de  forc(!  les  jaiuiics  sur 
le  tronc,  au  ris(pio  do  les  briser,  puis  attachait  les  mains  sur  les  tihjas.  j 
Le  paquet,  dûment  licolé,  était,  ensuite  exposé  au  soleil,  puis,  suflisam- 
ment  racorni,  enfoui  sous  le  sable  de  la  dune.  Telle  était  la  force  de  |;i| 
tradition,  transformée  on  devoir  pieux,  que,  pour  ensevelir  les  morts  sui- 
vant les  formes  voulues,  on  les  tuait  en  leur  brisant  les  os'. 

Récemment  l'Argenlin  dos  campagnes,  n  fils  du  pays  «  et  certainenifnl  ! 
descendant  par  les  femmes  des  aborigènes  américains,  ne  diflV'rail  jjupiv 
par  les  mœurs  do  l'Indien  qu'il  avait  combattu.  Même  physiquenieni,  il  lui 
ressemblait  par  la  haute  taille,  la  vigueurdes  membres,  le  teint  bisiré,  lesj 
traits  forts,  les  cheveux  noirs  el  durs.  L'habitude  du  cheval  avait  Uni  mv 
lui  arquer  les  jambes,  par  lui  faire  tourner  les  pieds  en  dedans  :  il  se 
balan(;ait    lourdement   en  marchant.  Araucan  par   le   genre  de    vie,  le 
f/aMcAo  était,  comme  le  sauvage,  intrépide,  d'une  prodigieuse  ondiiriiiict',! 
indifférent  à  la  mort  ;   il  méprisait  le  travail  physique,  le  laissant  vuloii- 
tiers  aux  femmes;  s'il  consentait  à  faire  ipiebiuo  labour,  il  s'y  preiiaill 
d'une  façon  fièro  et  méprisante,  comme  il  convient  à  un  gentillinninic;  il 
s'arrangeait  mémo  à   faire  travailler  son  cheval  à  sa  place  :  il  utilisait  j 
l'animal  pour  fouler  le  grain,  pétrir  l'argile,  baratter  le  beurre;  le  clicviil. 
lâché  dans  l'aire,   séparait  le  blé  do  la  paille,  mêlait   la  terre  et  l'oaii 
sous  le  choc  répété  de  ses  sabots,  faisait  cailler  le  lait  en  traînant  l'oiitri' 
lebondissante.  Sale,   habitant  une  case  sordide,  le  gaucho  aimai!  à  faire 
admirer  des  étrangers  la  richesse  do  son  costume,   mante  en  laine  de 
huanaco,    pantalon   brodé,  boUts    fines  avec   épei'ons  d'argent,  cliapeauj 
omplumé;  non  moins  superbement  harnaché  était  son  cheval,  dont  poin'- 
ani  il  n'avait,  pas  fait  son  ami,  et  (pi'il  allait   peut-être  perdre  un  instaiilj 
a|MVs,  sur  quelques  coups  de  dés;  les  combats  de  coqs,  les  courses,  lesj 
orgies  do  cabaret  et  la  guerre,  telles  étaient  ses  passions.  Aussi,  dans  la] 
lutte  pour  roxistenc(>,  est-il  graduellement  évincé.  Do  même  (pi'il  icroidal 
l'Indien,  le  (jringo,  — c'est-à-dire  limmigrant  cpii  parle  «  grec  »  (f/nVjo).j 
—  le  travailleur  étranger  le  refoule  à  son  tour.  Les  derniers  purs  ganeiiiisl 
furent  \vs  IJanistas  di^  la  Ilioja.  d'abtu-d  clients  de  deux  grandes  raniillesl 
ennemies,  puis,  durant  les  guerres  civiles  de  l'Argentine,  tous  gnuipésl 
autour  d'un   terrible  chef,  Facundo  Onii'ogii.  *n  brandissant  leur  diii|>eaiij 
redouté  :  «  Religion  ou  Mort  !  » 

•  Francisco  1'.  Moronn,  ouvrage  cité. 
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Dt'jà,  lors  des  premières  migrations,  les  envaliisseiirs  Maïu-s  des  régions 
|ilatéenries  étaient  de  race  fort  mélangée,  et  maintenant  les  croisements 
augmentent  plus  qu'en  tout  autre  pays.  Certains  mots  arabes  cpi'a  |)erdus 
l'espagnol  se  retrouvent  dans  le  langage  des  Argeitins  et  se  rapportent 
pour  la  plupart  à  la  vie  du  désert  :  par  exem[)le  jaguel  (puits  sans  margelle) 
el  guadal  (fondrière).  Ouel([ues  noms  de  famille  disparues,  tel  (jue  celui 
(les  Albarracin,  qui  n'existe  plus  en  Espagne,  se  retrouvent  dans  les 
plaines  de  l'Argentine.  Il  est  probable  (ju'aux  temps  de  la  colonisation  pre- 
mière, les  chrétiens  convertis  de  race  mauresque,  fuyant  les  espions  des 
inquisiteurs,  émigrèrent  en  plus  grand  nombre  (|ue  les  chrétiens  de 
vieille  souche*.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  élément  d'origine  étrangère  à 
l'Espagne,  à  l'exception  des  nègres  esclaves  achetés  aux  traitants,  fut 
slriclemenl  exclu  avant  la  guerre  d'indépendance,  et  c'est  en  18!21  seule- 
ment que  le  gouvernement  argentin  commença  de  favoriser  l'immi- 
(fralion  :  un  traité  avec  l'Angleterre,  conclu  en  182.'),  proclama  formel- 
lement la  libre  admission  des  Européens  non  castillans. 

Les  premiers  qui  en  proHlèrent  furent  les  Basques,  ceux  des  Basses- 
Pyrénées  françaises,  aussi  bien  (pie  ceux  des  provinces  Yascongades  et  de  la 
Navarre.  A  Montevideo,  à  Buenos  Aires  et  dans  toutes  les  villes  de  l'inté- 
rieur situées  sur  les  bords  de  l'Uruguay  el  du  Paranâ,  les  Basques  s'em- 
ployèrent au  chai'gement  des  navires,  au  jardinage,  à  la  fabrication  des 
briques,  à  la  surveillance  des  estancias,  au  service  des  abattoirs,  à  la  salai- 
son des  peaux,  à  tous  les  travaux  (jui  demandent  de  l'adresse,  de  la  foice 
et  (le  la  persévérance.  En  maints  endroits  de  l'Argentine,  ils  s'étaient 
grou|)ésen  colonies  assez  compactes  pour  maintenir  l'usage  de  leur  langue; 
mais  l'activité  industrielle  du  nouveau  milieu  a  trop  d'intensité  et  la  popii- 
liilion  argentine  est  trop  mêlée  pour  (ju'ils  n'aient  pas  été  entraînés  i-api- 
(iement  en  dehors  des  coutumes  antérieures  et  ne  soient  |»as  devenus 
Ai'ffentins  par  les  mœui-s  et  le  langage  :  du  moins  ont-ils  conservé  leui' 
jeu  national  de  la  paume.  La  multitude  des  noms  de  famille  euskara  (pie 
l'un  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  l'Argentiiu',  plus  encore  (|ue  dans 
les  autres  républi(pies  hispano-américaines,  témoigne  de  rim[>ortance 
piise  par  cet  élément  ethni(iue  dans  la  formation  du  peu|»le  aigenlin. 
Mt'iine  des  chefs  indiens  portent  des  noms  bas(pies  :  la  b'-gende  raconte 
tutoie  les  hauts  faits  du  pam|)éen  Baigorrita. 

bes  |»rogrès  de  l'xVrgentine  se  mesurent  à  ceux  de  rimnngrati(»n.  Pas 
iiiu;  nation,  pas  une  race  d'Europe  qui  n'ait  ses  re[nésentants  dans  la  vasie 


'  AHretl  Ebclot,  Revue  de*  Deux  Mondes,  lô  dOceiiibii'  1X77. 
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lîabcl  (lu  Nouveau  Monde.  Français,  Anglais,  Alleniands  se  somI  ivmliis 
surtout  dans  les  grandes  villes  pour  y  diriger  l'industrie  et  piendiv  [imi 
aux  spéculations  diverses;  les  Italiens  se  sont  emparés  de  la  navigation 
lluviale  et,  se  pressant  en  foules  de  plus  en  plus  nombreuses,  se  poussciil 
aux  premiers  rangs  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  natiouiik';  les 
Irlandais,  —  courant  d'immigration  maintenant  presque  tari,  —  (iriinr- 
quèrcnt  jadis  par  milliers  et  se  mêlèrent  plus  intimement  (jue  les  Aii)jilais  à 
la  population  par  le  travail  dans  les  champs  et  dans  les  chantiers.  Les 
colonies  agricoles  de  Santa  Fé  ont  été  fondées  principalement  par  des 
Suisses,  des  Allemands,  des  Français,  tandis  «pie  dans  l'Enti-e-Rios,  siii'  les 
l'ives  du  Parant»,  la  majorité  des  cultivateurs  se  compose  de  Russes  cl  do 
Germains  russifiés.  Les  Gallois  se  sont  groupés  à  part,  sur  les  bords  (hi 
rio  Chubut.  Les  Australiens  eux-mêmes  sont  entraînés  pai-  le  veiligc  dr 
l'émigration,  et,  poursuivant  vers  l'est  le  voyage  de  ciicumnavifialiini 
commencé  par  leurs  ancêtres,  quittent  leur  continent,  qui  oflVe  pourlaiil 
de  si  grands  avantages  aux  colons,  et  vont  s'établir  dans  la  ré|)ubli(nit' 
Ai'gentine.  En  1895,  des  centaines  d'Australiens  ont  obtenu  des  conies- 
sions  sur  les  bords  du  rio  Negro.  Enfin,  depuis  1891,  des  milliers  do 
Juifs,  expulsés  ou  réfugiés  de  Russie,  émigrés  de  Syrie  et  de  Palesliiic, 
ont  trouvé  un  asile  sur  les  tei'ies  argentines,  sans  se  mêler  encore  aux 
autres  éléments  de  la  population.  Les  Chiliens  émigrent  en  masse  diiiis 
les  provinces  occidentales,  dites  de  Cuyo,  et  peuplent  les  nouveaux  Icrri- 
toii'es  andins.  Enfin,  Boliviens,  Paraguayens,  Brésiliens  entrent  pour  une 
|>art  considérable  dans  les  communautés  septentrionales  et  oriculalcs. 
On  ne  retrouve  cpic  rarement  en  Argentine  des  types  indiquani  |mr  les 
traits  et  la  nuance  de  la  jteau  la  persistance  du  sang  africain.  En  17'(S. 
les  hommes  de  couleur  représentaient  environ  le  tiers  de  la  popuialiou. 


Vin 


La  république  Argentine,  pays  de  peuplement  ia])ide  et  de  graïul  coni- 
meree,  se  dislingue,  c(»nime  l'Australie  et  les  Étals-Unis  du  Nord,  par  une 
forte  prépondérance  des  agglomérations  urbaines  et  par  la  conceiitralioii 
des  habitants  dans  les  capitales.  Le  chef-lieu  des  régions  platéennes  con- 
tient plus  du  huitième  de  la  population  du  pays  entier;  mais,  loin  des  jtorls 
d'arrivée,  de  vastes  territoires  dans  l'intérieui-  sont  encore  presque  déscils. 

Dans  le  territoire  des  «  Missions  »  argentines,  les  anciennes  réductions 
des  Indiens  convertis  se  sont  transformées  en  villages  de  travailleurs  aux 
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inaisnnnollos  éparses,  et  la  plupart  des  églises  ruinées  on!  servi  à  la  eon- 
stnielion  d'édifiées  modernes.  Au  passage  des  rivières  on  utilise  encore 
les  pavés  que  les  missionnaires  avaient  fait  établir  sur  le  lit  lluvial  pour 
Incililer  la  traction  des  charrettes.  Des  Brésiliens,  qui  sont  numériquement 
les  |>rincipaux  colons  de  la  contrée,  ont  établi  des  usines  à  sucre  et  des 
moulins  pour  la  préparation  du  manioc  et  du  maté.  Sur  la  rive  droite  d»^ 
l'Uruguay,  le  bourg  de  Concepcion,  où  récemment  encore  les  i-nines  des 
missions  couvraient  un  espace  de  56  hectares  planté  de  palmiers  et 
d'orangers,  est  devenu  un  centre  agricole  actif,  et  des  champs  de  tabac 
.<  noir  »  l'entourent  d'une  large  eeinlure.  Plus  loin,  toujours  sur  la  rive 
argentine,  une  autre  fondation  des  Jésuites,  le  village  de  Sanio  Tome, 
exporte  beaucoup  de  riz.  San  Martin,  la  Yapeyû  des  Guarani,  oîi  naipiii 
le  héros  de  l'indépendance  qui  porte  ce  nom,  n'est  plus  f|u'un  hameau  : 
ce  fui  pendant  (|uelques  années  le  chef-lieu  des  Missions,  la  «  Rome  » 
(le  la  grande  république  Chrétienne. 

Libres  —  Paso  de  los  Libres,  l'ancienne  Reslauracion,  —  où  les 
«  hommes  libres  »  (jui  allaient  aflranchir  leur  pays  de  la  tyrannie  de 
liosas  traversèrent  le  fleuve,  ne  formerait  (pi'une  seule  ville  avec  celle 
d'Uruguayana,  sur  la  rive  opposée  de  l'Uruguay,  si  l'une  el  l'autn;  n'ap- 
partenaient à  des  États  distincts,  et  si  les  deux  douanes,  les  deux  garni- 
sons ne  se  surveillaient  jalousement  :  près  de  là,  sur  territoire  argentin  el 
plus  an  sud,  se  trouve  l'ancienne  mission  de  Sanla  Ana  où  Aimé  Bonpland 
|)assa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  dans  une  riche  cami»agiie  dont 
il  avait  l'ait  un  jardin  d'acclimatation  :  il  y  mourut  en  1857.  Plus  bas, 
la  ville  uruguayenne  de  Santa  Rosa  a  jwur  cité  jumelle,  sur  la  rive  argen- 
line.  Monte  Caseros,  important  marché  de  bétail  pour  les  acheteurs  bré- 
siliens. Le  voisinage  de  deux  États,  le  Brésil  et  l'Uruguay,  en  fait  aussi  un 
poste  stratégique.  Kn  cet  endroit,  le  chemin  de  fer  consiruit  sur  la  rive 
oi-eidenlale  de  l'Uruguay  projette  au  nord-ouest  un  embranchement  «jui 
doit  atteindre  bientôt  Corrienles,  la  capitale  de  l'Étal  de  même  nom,  en  pas- 
sant parMercedes,  le  chef-lieu  des  campagnes  riveraines  de  la  lagune Ibera. 
\u  sud,  le  long  du  fleuve,  on  voit  se  succéder  quelques  villetles  mo- 
dei'iies,  Mocorelâ,  Liberlad,  fondée  par  des  paysans  liroliens,  Federaciou, 
Coneordia.  Olte  dernière  fait  face  à  la  ville  uruguayenne  de  Sallo,  beau- 
coup plus  populeuse,  l'une  des  fortes  agglomérations  urbaines  de  l'Ar- 
;;entine  et  l'un  de  ses  ports  les  plus  animés.  Cependant  les  grands  bateaux 
à  vapeur  ne  peuvent  y  remonter  que  lors  des  hantes  crues.  Le  port  de 
l'.olon,  situé  à  plus  d'une  centaine  de  kilomètres  au  sud,  sur  la  môme 
rive,  ne  présente  pas  non  plus  un  accès  facile  pendant  les  basses  eaux. 
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F(>rnl<!'('  ou  1805,  ccllo  osciilo  fait  fa co  à  la  cilc''  uniftnaypniic  de  Paysnndi'i, 
pI  sori  d'omlmrcadJ'r»'  à  la  ool»»nip  afiricolo  de  Sa»  José,  qui  fiil  le  iioini 
do  dopa  ri  lie  la  irvolnlion  itacifiquo  accomplie  dans  la  inôsopolamic  ;ir<;i>ii- 
(iiio  par  l'arrivée  des  lalioureiirs  d'Kiirope.  San  José,  clahlie  en  l<S,"t7  pur 
des  Suisses  et  des  Savoyards  sur  un  coin  de  l'immense  domaine  acmpaiv 
par  Uniuixa,  le  potcntal  de  l'Enlre-Uios,  a  magnifuiuemenl  prospéré,  cl 
de  celle  «  ruclie-mère  »  sont  sorlis  de  nombreux  essaims,  (pii  on!  |ii'ii 
à  peu  Irausiormé  l'aspect  de  la  contrée.  lia  pi'emii;re  culture  lui  ct'llc 
du  IVomenl,  que  l'on  rem[>lace  graduellement  par  des  arhres  rriiilicrs  ci 
|tar  des  vignobles,  (pii  d(uinent  en  abondance  un  vin  grossier,  mais  inli- 
iiiment  prél'éi-able  aux  borribics  mixtures  vendues  d'Mis  l'Argentine  sdiis 
le  nom  de  «  bordeaux  ».  On  s'adonne  aussi  dans  la  colonie  de  San  Josc 
à  l'élève  des  poules,  proliliques  pondeuses  sous  cet  beureux  climat'. 

Les  navires  calant  plus  de  C  mètres  s'ari'ètent,  en  aval  de  Colon,  au 
débarcadère  de  Conce|)cion  del  lirnguay.  La  ci-devant  capitale  de  la  pro- 
vince est  située  à  quelque  distance  de  la  rive,  sur  un  bras  latéral  du 
fleuve;  mais  les  trains  du  cbemin  de  fer  travers  entla  coulée  et  l'île  inter- 
médiaire, pour  s'avancer  jusipie  dans  b'  lit  principal  par  une  large  jelcc. 
où  viennent  accoster  les  bateaux  cliargeurs  de  bétail.  A  l'ouest  de  im- 
cejicion,  près  d'un  palais  entoui'é  de  jardins  et  de  vergers  qui  fut  la  rési- 
deiu-e  d'Urquiza,  se  trouve  une  des  plus  riclies  «  colonies  filles  »  de  ,Srn 
José,  a|q»elée  Caseros  en  souvenir  de  la  victoii'e  gagnée  en  185!2  par 
l'ancien  |»r(q)riétaii'e  de  la  contrée. 

Gualeguaycbû  est  bâtie  sui-  la  live  droite  d'une  rivière  de  cenom.doul 
les  eaux  lentes  arrivent  de  l'intérieur  d'Kntre-Rios.  Le  port  n'a  pas  une 
grande  profondeur  d'eau,  mais  de  nombreuses  goélettes  vienneni  y  cliargiT 
des  denrées  agricoles,  surtout  du  bétail,  des  viandes  et  des  cuirs  :  les 
babilants  ont  pour  industrie  l'abalage  des  bœufs,  comme  les  résidciils  de 
Kray  Benlos.  la  ville  uruguayenne  la  plus  rapprocbée.  De  vastes  p^lii- 
rages  s'étendent  entre  l'Uruguay  et  le  Paranâ,  au  nord  de  la  l'égioii  maré- 
cageuse où  se  ramifient  les  coulées  en  un  dédale  connu  des  seuls  cliav 
seurs  et  coupeurs  de  bois.  Fondée  à  la  fin  du  dix-builième  siècle,  sur  le 
premier  terrain  ferme  (|ui  de  ce  côté  du  Pai-ann  se  présente  en  amoiil  di' 
Buenos  Aires,  Gualeguaydiii  est  devenue  le  troisième  port  de  la  Itépiildi- 
(|ue  et  la  cité  la  plus  populeuse  et  la  plus  ricbe  de  la  province  (rKiiIrc- 
Hios';  elle  a  de  beaucoup  dépassé  son  ancienne  rivale  Gualeguny,  qui  m' 

'  Alexis  l'cyi-ct,  Une  rixilc  aii.r  colonies  de  la  République  Argentine. 
*  Mouvoiiicnl  (les  (''cliiinjtcs  à  liiiiilrguayclm  en  iiioj lmiiic  :  ib  000  000  francs. 
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iKuivcà  une  ceiitaiiie  de  kil(»iii»'li'i's  plus  à  l'cuiosl,  sur  l:i  livitTc  du  inriiii! 
iidin.  Un  clicuiiii  de  fer  riillaclie  (îuidcf'uny  à  Talu,  slation  (■cnlrali;  de  la 
iiioviiu't',  el  à  Villaguay,  enlouirc  de  (^doiiios  très  laborieuses  où  prédo- 
iiiiiHMil  les  Belges.  Un  enihranciiemenl  relie  Nogoya,  centre  d'eslancias  à 
lictiiil,  au  port  de  Victoria,  siliié  sur  r.n  des  hiyous  latéraux  du  l'aranâ. 

Sur  le  Paranâ,  en  amonl  de  Corrienles,  les  Ixairgs  argentins  sout  pour 
la  plupart  des  villages  que  Ibndèrcnl  les  inisiuonnaires.  Candelaria  l'ut 
iicadaut  un  teni[)s  la  résidence  des  direcleu/s  jésuites.  Posadas,  un  de 
leurs  établissements,  a  succédé  à  Va|>eyii  ccmnie  capitale  du  territoire, 
iltsurinais  civil,  des  Missi(ms.  On  lui  donna  ji»di«  !e  nom  d'itapuâ,  couiine 
il  la  ville  d'outre-lleuve  située  sur  la  rive  [taraguayenne  :  un  bac  à  vapeur 
v;i  cl  vient  de  l'un  à  l'autre  bord.  Posadas,  (|ui  fut  à  par-tir  de  1822  et  jus- 
i|irîi  la  mort  de  Francia,  la  seule  porte  d'entrée  du  trafic  paraguayen  avec 
l'Argentine,  a  développé  son  commerce,  bien  (pi'elle  n'en  ail  plus  le 
iimiiti|)ole;  les  ])ateaux  à  vapeur  du  Parand  y  ont  lem-  escale,  la  plus 
iiiiiinée  en  amont  des  l'apides  d'Apipé  el  de  Yaciretâ  ;  là  se  trouvera 
liicnlot  la  principale  station  intermédiaire  sur  la  voie  Terrée  d'Asuncion 
au  rio  de  la  Plala.  Prescjne  toutes  les  stations  qui  se  saccèd«'nt  jusqu'au 
((piilliienl  du  Paraguay  rappellent  des  faits  de  guerre  ou  de  brigandage. 
h  Irunijuem  ou  <<  tranchée  »  de  San  Miguel,  el  plus  bas  celle  de  Lorelo, 
avaient  été  creusées  pour  défendre  le  territoire  des  Jésuites  confie  les 
incursions  des  Correntinos,  el  en  18'2!2  Krancia  lit  construire  sur  la  pre- 
mii're  de  ces  tranchées  un  fort,  (pie  vinrent  occuper  quatre  ceuts  cava- 
lii'is  paraguayens'.  Mou  loin  de  la  jonction  des  deux  lleuves,  le  village 
il'llali,  l'un  des  établissements  les  [dus  anciens  de  l'Argentine,  datant 
ili's  premières  années  du  dix-se|ilième  siècle,  se  trouve  |irès  des  passages 
i|iit'  les  Paraguayens  disputèrent  aux  Alliés  avec  lanl  d'acliaiiiement.  Ifali 
a  pour  habitants  des  iluarani  île  race  pres(|ue  puie,  mais  ,'i  demi  his|)a- 
iiiliés  par  lii  langue,  et  [)ratiquanl  encore  leurs  industries  iradilionnelles 
ili' poterie  et  de.  lissage. 

Ouiientes,  capitale  de  la  province  du  même  nom,  et  la  ville  principale 
mlic  Buenos  Aires  el  Asuncion,  peut  être  considérée  géographiquemenl 
iiiiiiuu'  la  cité  du  conlluenl  lluvial,  cpioiqu'elle  ail  élé  construite  à 
'i'f  kilomètres  en  aval  de  Très  Bocas;  elle  doit  son  ap[)ellation  de  Cor- 
lii'iiU's,  —  San  Juan  de  los  Siete  Corrienles,  —  aux  remous  qui  se  pro- 
iliiisonl  sur  la  rive  gauche  du  ileiive,  devant  les  pointes  rocheuses  de 
l;i  berge  :  son  ancien  nom  indien,  Taragùy,  signifie,  dit-on,  la  >i  Lézar- 
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dière  ».  On  pourrail  l'appolor  1»  «  cilé  des  Orangers  »,  tanl  elle  iiossImIc 
de  ces  arbres  aux  iVuils  d'or  :   naguère,  avanl  que  de  hautes  cl  sdinii- 
lueuscs  maisons  ne  se  fussent  élevées  en  façade  sur  le  (juai,  la  ville  tlisnii- 1 
raissail  pres(|ue  en  entier  sous  la  verdure  :  le  palais  du  gouverneniciit  osl 
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l'ancien  collège  des  Jésuites.  Fondée  en  1588,  Corrienles  osl  siluéc  sur 
une  berge  de  sept  à  huit  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  Ilot  moyen,  à  la 
cote  de  00  mètres,  d'après  Gould.  Quoique  à  155H  kilomètres  de  Buenos 
Aires,  les  goélettes  calant  ô  mètres  y  ont  accès,  et  pendant  six  mois 
les  bâtiments  de  i  mètres  peuvent  s'amarrer  aux  (juais.  Les  klcaiix 
à  vapeur  du  Paraguay  et  du  l'arauâ  en  ont  fait  leur  principal  eiiln'|iôl 


courientes,  formosa. 
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P»so  de  U  Pâtna 


L|  V  pnssî'dent  des  usines  ol  dos  olianlicrs  do  oonstniolion.  Pondanl 
la  gtiorro  du  Paraguay,  Corriorilos.   quartior  goiiéral  dos  Alliés,  Cul  lo 

I  centre  do  lours  ap|)rovisionnoinonls  :  uno  halaillc  navalo  aoliariioo,  dilc 
(lu  Riiichuelo,  avait  dû  éiro  livréo  en  aval  pour  la  eoniiuèle  do  la  filé.  Si 
liicn  pourvue  que  soit  Corrienles  en  communications  fluviales,  sa  voie 
leiTÔo  ne  la  rattache  pas  encore  (1895)  aux  villes  méridionales  de  la 
inésopotamie  plalécnne;  pondant  les  pluies,  elle  se  trouve  presque  hlo- 
iltitV  par  une  ceinture  do  lacs  et  do  marais  qui  la  sépare  do  Caacati, 
II'  lionrg  de  l'intérieur  lo  plus  riclie  en  liélail  et  en  productions  agri- 
iiiIps.  En  face  de  Corrientes,  sur  la  rive  droite  du  Paranâ,  se  montre 
le  village  do  San  PVrnando,  qui  remplace  un  ancien  campement  de  Toba 
il  Giiaycuri'i  policés  :  tous  les  malins,  ils  apportaient  aux  Correnlinos 
l'herbe,  le  bois  et  d'autres  menues  denrées.  Maintenant,  la  forêt  du  Chaco 
(1  reculé  devant  la  hache  du  bûcheron,  et  des  colonies  agricoles  se 
succèdent  le  long  du   rivage. 

Des  deux  territoires  du  Chaco,  celui  du  nord,  Formosa,  longue  bande 
comprise  entre  le  Pilcomayo  et  le  Bermojo,  reste  presque  désert  :  on  1892, 
il  n'avait  que  5000  habitants  d'origine  européenne,  on  majorité  Italiens 
il  Slaves,  et  2000  hectares  on  culture;  cependant  tout  le  terrain  qui  se 
li'ouve  en  bordure  sur  le  Paraguay  est  déjà  vendu  à  des  planteurs  do 
cannes,  à  des  éleveurs  de  bétail  ou  à  des  spéculateurs;  on  dit  (jue  la 
(iinne  à  sucre  de  cette  contrée  donne  des  produits  supérieurs  à  ceux  do 
Tucuman;  en  outre,  elle  présente  le  grand  avantage  de  n'avoir  pas  besoin 
d'inigalion  :  la  rosée  lui  suffit'.  Le  chef-lieu,  Formosa,  qui  existe  depuis 
1870,  a  été  bâti  sur  une  berge  isolée,  on  face  de  la  paraguayoïme  Villa 
Franca  :  il  remplace  comme  résidence  administrative  Villa  Occidental, 
i|iie  les  Argentins  durent  évacuer  après  l'arbitrage  des  États-Unis  (|ui  ros- 
liluait  le  Chaco  du  nord  à  la  république  du  Paraguay.  Dans  l'espérance 
don  faire  une  escale  commerçante,  on  l'a  placé  exactement  à  moitié  che- 
min de  Corrientes  et  d'Asuncion,  à  225  kilomètres  de  l'une  et  do  l'autre: 
mais  on  a  aussi  fait  choix  de  cet  emplacement  comme  position  straté- 
gique :  en  cet  endroit  le  fleuve  est  très  profond  et  assez  étroit;  des  canons 
l'ominanderaient  bien  le  passage. 

Le  Chaco  méridional,  plus  grand  et  plus  rapproché  des  centres  do 
coininerce  et  de  civilisation,  se  peuple  beaucoup  plus  rapid(Mnenl  (jue  le 
liliaco  du  nord.  Toutes  ses  terres  riveraines  ont  été  cédées  ou  vendues  par 
lo  gouvernement,  et  déjà  quelques  usines  à  sucre  qui  s'élèvent  dans  ce 
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iiouvfiui  Ifi'i'iloiiT  soiil  iiii  iioinlirt'  dos  «''liiltlisscmonis  lt>s  iniiMix  iiinr'ii;i<rr.x 
lu  vilh^c  unissant,  Tiinlx')  ou  l'iicilo  ncrnu'jo,  (loniiiir  Ir  coiiiliiiMil  i|i> 
celle  rivièiM'  iivcc  le  l*iirjifîiiay  «•!  projet  le  le  long  dn  Rermejo  la  inhiIc  i|iii 
va  rejoindre  le  |>(»sl«'  on  «  fort  m  Hoea,  à  200  kilomètres  on  nnioiil.  In,. 
('(donie  suédoise  oeeupe  an  sud  d«'  Tiuiltô  les  bords  du  l'io  de  Ori».  |ii'iii 
aniuent  du  Paraguay,  navigable  [loui-  des  liar(|nes,  et,  plus  bas.  à  nidiih 
de  t20  kilomètres  au-dessous  de  (lorrienles,  la  capitale  du  territoire,  \Ws\^. 
lencia,  ainsi  nouunée  en  souvenir  d'un  fait  de  guerre,  a  surgi  en  |ii'ii 
d'années  à  la  bouclie  du  rioNegrc»;  la  colonie  agricole  des  aleutoius  a  rie 
l'ondée  aux  Irais  du  gouvernement  central  et  dii'igée  par  ses  ronclionii;iir(>, 
Un  n'a  pas  encore  frayé  à  travers  les  s(diln(les  de  l'oute  direcle  nilic 
Uesistencia  et  les  campagnes  de  Salta. 

En  aval  de  Hesistencia,  Ks  villes  se  montrent  à  de  longs  inlervalhs  mh 
la  rive  orientale  :  Relia  Vista,  fondée  en  l(S20  comme  établissement  |h''ii;iI: 
(îoya,  ainsi  nommée  d'une  femme  qui  possédait  un  immense  domaine  (lan- 
cette partie!  du  Corrienles;  Ksi|uina  ou  le  «  Coin  »,  au  conllnenl  du  Pnraiiii 
et  (h'  la  rivière  Corrienles;  La  Pa/,  l'ancien  Cavallu-Cnalia,  ou  «  (ilicMil 
Peint  »,  des  Tiuarani,  station  médiane  cnti'e  Asnncion  et  Buenos  Aires  cl 
l'une  des  escales  les  plus  a(!tives  du  fleuve';  Ilernandarias,  sur  sa  liaiili' 
berge  boisée;  Paranâ,  qiui  jadis  on  appidail  simplemeni  Bajada  mi  le 
«  Débarcadère»  ».  Celte  ville,  la  premiJ're  (|ui  se  soil  élevée  dans  I'IjuIic- 
llios,  passa  |)ar  de  grandes  vicissitudes  :  elle  fut  la  capitale  de  l'Klal,  puis. 
de  IK5'i  à  ISOI,  celle  de  tonte  la  répid)li(|ue  Argentine;  (léc(MU'(HiiuV 
maintenant,  elle  a  pourtant  augmenté  en  population,  tout  en  perdaiil  de 
sou  imporlaïu'e  relative.  La  cité  proprement  dite  es!  bàlie  sur  la  liaiilc 
berge,  à  2  kilomètres  du  port,  on  se  fait  nu  commerce  actif.  Klle  a 
|Mtiir  industrie  spéciale  la  fabrication  de  la  clianx,  des  carreaux,  des 
poteries;  mais  les  centres  |)rincipau\  de  travail  sont  les  diverses  eoln- 
nies  fondées  dans  le  voisinage,  surtout  le  long  du  lleuve.  Villa  l'niiiiza.  la 
plus  ancienne  de  ces  colonies,  est  l'une  des  moins  pros|)ères;  celle  du 
Cerrito  a  mieux  réussi.  La  pbqtart  des  colons  sont  italiens,  mais  dii  y 
liMUve  aussi  des  re|)résentants  de  toutes  les  nations  d'Kurope,  iiièinc 
des   Uoumains,  qui  des  bords  du  Danube  ont  amené  leurs  builles'. 

Une  colonie  dite  «  russe  »,  ([u'iiabitent  des  Allemands  émiuiés  di- 
bords  de  la  V(dga,  constitue  un  viir,  commune  à  propriété  colleelive  : 
les  bois,  les  pâturages  restent  indivis  el  cbaejue  famille  tire  au  sort  sa 


"  Toiiiia^'f  ili's  lialcaiix  do  psissngc  à  La  Paz  :  .iririOOO  lonncf 
-  Aloxis  IVvirl,  iniviii';c  cilr. 
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les   ciHTCiiiix,  (lo 
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pros|)tM't'>  ;  rollc  du 
Itiilinis,  iiinis  ou  y 
d'KiirdiM'.  inèuic 
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liiiiKis  ('ini"ii" 


le  lire  ;iii  soii  si 


|iai'l  lies  Icri'iiins  ji  liilioiircr  cl  à  senior  »'ii  «•ommiiii.  [,!i  iircinii'rc  rolonie 
iiisso-iilliMn;iii(l<>  t'oiidn'  iiii  sud  d*>  l'araniî,  non  loin  dt>  Diuinanlo,  a  lornié 
(II'  nonihivnx  essaims  sur  loul  le  lilloial  dn  lleiive,  an  nonihre  d'eiiviion 
dix  mille  individns.  Très  nnis,  lialiiles  a<ii-i(-nlleni-s,  snrloiil  ponr  la  pro- 
diiclion  dn  hié,  exeellenls  élevenrs  de  elievanx,  les  émifirés  de  la  Voljra 
|tiits|H'renl,  el  chaque  ann»''e  ils  acliclenl  de  nouvelles  leiies  |»oni'  étendre 
leurs  communes,  adminislives  |tai'  l'assemidée  j^V-nérale  de  l<»ns  les  cliels 
de  famille,  y  compris  les  l'emmes.  !,e  ^fonvernemenl  ayant  vonin  lenr 
ini|H>scr  la  même  (U'<;anisation  que  colle  dos  antres  colonies,  ils  se  révol- 
lÎTcnl  el  on  se  résigna  à  les  laisser  s'administrer  à  loin-  guise.  Quelques 
i;ntu|>es  de  colons  positivistes  et  des  disciples  do  Tolstoï  se  sont  aussi 
('•iiddis  dans  celle  région  de  l'Kntre-Uios  pour  ossayei"  (l'y  vivre  en  sociétés 
li;irmoni(|nes. 

Des  JM'rgos  do  Paranâ,  on  apor(,'oil  par  les  beaux  soirs,  à  une  vingtaine 
(le  kilomètres,  les  tours  et  les  coupoles  de  Santa  Fé  briller  au  soleil  cou- 
chant. Cotto  ville,  trois  lois  séculaii'o,  ipu'  Juan  do  (iaray  fonda  on  157."» 
cl  (pie  les  Jésuites  choisirent  |)our  contre  de  loui's  missions  chez  les  Mocovi 


l'I  autres 


Tnd 


ions  (tu 


Cl 


laco,  n 


est  pas  sitn(''o  sur  la  livo  mémo  du  Paranâ, 


mais  sur  un  hras  latéral,  le  riacho  de  Santa  Fé  ou  ('or(Hula,  cpii  s'élargit 
en  lagune  et  se  ramifie  en  hayons;  la  rivière  Salado  vioiil  s'y  luiir  dans  la 
ville.  liO  port,  au(|nol  on  accède  pai'  ce  labyrinthe,  peut  recevoir  dos  goé- 
li'lles  calant  '2  mètres,  mais  le  grand  trafic  se  fait  par  une  voie  ferrée  de 
12  kilomètres  (|ui  va  n^joiudro  le  lleuvo  à  l'escale  <lo  Colasliiié.  où  se 
intiive  un  creux  de  7  à  S  mètres  Icu's  dos  basses  eaux.  Ville  de  couvents 
cl  (['(''glises,  métropole  vénéi'ahle  où  s'assemblaient  |)ai'f<»is  les  congrès 
|t(tin'  la  discussion  dos  intérêts  communs  do  la  l{épubli(|uo.  Sauta  Fé  fut 
iiiiiglemps  délaissée  par  le  commerce  et  mémo  déclina  jusipi'à  r»Mivorlure 
des  voies  ferrées  et  l'arrivée  dos  colons  étrangers  qui  ont  mis  en  culture 
les  campagnes  environnantes.  Elle  se  transforme  rapidement  on  cité  mo- 
derne, grandit  en  commerce  et  en  population;  cependant,  malgré  son 
laiig  d(î  capitale  do  la  piovinco,  elle  n'égale  point  la  ville  do  i{osari(», 
mieux  située  pour  le  tralic. 

Les  colonies  agricoles  (pii  ont  fait  la  richesse  do  Santa  Fé  ont  |)Our  chef- 
lieu  le  bourg  auquel  on  donna,  on  IS.*)!),  le  nom  modeste  d'Rsporan/a 
l'I  (|ui  se  montre  dans  la  plaine  lase,  à  .10  kilomèlres  au  nord-ouest  de 
Sanla  Fé.  liOs  «  espérances  »  ont  été  n''aliséos.  Atix  deux  cents  familles 
suisses  qui  arrivèrent,  sans  trouver  même  nno  cabane',  se  sont  ajoutés 
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(les  inillii'i's  <>l  (lt>s  inillins  irinili't's  riiinillfs.  rriiii<;iiisi>s,  iill*>iiiaritli'v.  ih,. 
liciiiM's  siii-liMil:  (les  villes,  des  villjin<'s,  des  moulins  Ji  \;i|n'm'.  dc^  iixinrs 
oui  siii-^i  (le  la  |)iiiii|)ii;  li's  cluMiiiiis  <li>  I'it  s<>  niinilioiil  (iniis  Ions  les  srih, 
l.a  f.'i'iicit'iis('  Ks|)i'niMxa,  iinx  nies  onilti-ii^n>s  de  /wj/vfmw.  rjnliif  du  ,  p;,. 
Midis  »  ou  mrliit  azcdnriirh,  poilf  sur  son  liôlcl  de  ville  rinsni|)iinii  in 
es|mjinol  :  "  Snlidivision  de  l.i  l'ro|ifiél»''  ».  Ce  soni  en  elVel  hi  pelih'  il  |,i 
nioy(Min(>  |»io|»i'iél»''  <|ni,  sur-  ces  lenes,  livs  inléi-ienies  en  lerlililé  nniii. 
relie  à  celles  d'iiiilres  [trovinces  ii|)|);u'lenaMl  à  (|neli|nes  •riaiuls  |irii|iii,. 
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laiies,  ohtionncnl  des  moissons  ceni  fois  siipérieuivs.  A  «|uel(|nes  liciiix 
au  nord  de  Sanla  Fé,  on  nionlre  encore  les  vesli<;es  du  fossé  cieii «'■  '"I' 
|»our  arrèler  les  cavaliers  indiens  :  les  a^îricidleurs  l'tuil  'l'piil     om,i;Iiiii|'- 


franchi;   sur  lonles  les  lijjties  ferrées,  les  col 


on  les 


slalion,  e 


I  d'élf 


ape  en  étape  Iransformen 


t  le  d 


éserl  Cl 


I    ('IWKIIIC 


liililie  ciilliviT 


ils  rejoindroni  Itienlôl  les  planlalions  de  Santiago  del  I.      lo. 


Kn   aval   de   Sanla   Fé   et   de  Paianâ,   Oiauianl 


e    occniie    III 


IMI^llKlII 


superbe,  à  la  tète  du  delta,  sur  une  falaise  de  lu  rive  pauche  IimiiIc  iIc 
80  mètres  et  dominant  un  immense  panorama  d'eau  courante,  de  iiiaiais 
et  de  cam|)agnes  émergées.  Le  lleuve,  rétréci  en  cet  endroit,  oll'iv  iiii 
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liii^sa^c  plus  fiicili'  iiu't'ii  iinioiil  fl  t>ii  iiviil;  iiiissi,  diitis  (unies  les  ^iieiTcs 
livili's  les  lK>lli)iV>i-:iiils  onl-ils  cliiTclié  à  s'einpiiri'i' de  ee  poste  :  I  iqiii/ii 
\  lil  passer  l\  la  iiap'  son  aimée  «le  vingt  mille  eavalieis.  Dianiante  prépare 
lie  la  chaux,  et,  eonune  Paranâ,  s'entoure  de  eoliuiies  «  russes  ».  IMus  lias, 
sin  lin  liiivou  latéral  du  l'araiiii,  en  eoiniiinnieation  direete  avee  le  j^ratid 
lli'iive  pendant  les  eiiies,  se  inoiilre  le  lioni'i;  de  Vietoria,  ainsi  noininé 
iriiiie  «  vietoirt!  »  remportée  en  17'iN  sur  les  Miiiiian,  <|ui  i'nreiil  obligés 
(le  tpiiller  r«'nlre-lleuve  pour  se  rélngier  de  raiilre  eAté  de  l'Uruguay, 
à  côté  de  (lliarma.  Ilamon  l.ista  a  Ironvé  dans  les  environs  des  lomhelles 
iciiiplies   d'ossements   de  ces   Indiens. 

Uosario,  la  |)riiicipal<>  cité  de  la  province  de  Santa  l'e  et  la  deuxième 
;ii;gl()mération  urbaine  de  la  iiépnliliipie,  ne  l'ut  (pi'iin  sim|de  village  pen- 
liiiiit  le  premier  siècle  de  son  existence;  les  caboteurs  y  avaient  une 
|M'lile  escale.  Mais  les  dissensions  civiles  iirenl  la  bH'tune  de  Uosario  : 
lîiienos  Aires  s'étant  séparée  du  reste  de  l'Argentine  en  |8.'»i,  le  goiiver- 
iiciiient  installé  à  l'araïui  décréta  l'établissement  d'un  chemin  de  Ter  de 
lliioai'io  à  (iôrdoba,  et,  sans  attendre  que  cette  œuvre  l'ùl  commencée, 
lUToida  des  exemptions  de  droits,  —  IS  pour  100,  —  aux  navires  élran- 
i;i'i's  ipii  remonteraient  directement  le  Meuve  Paranâ,  sans  avoir  touché  à 
Itiicnos  Aires  ou  à  (pielque  autre  purt  de  la  Plata.  Itosario  prolila  aussitôt 
(li>  cette  l'aveur.  En  tonte  saison,  les  navires  calant  .'>  mètres  peuvent 
y  l'ciuonter  el  mouiller  à  proximité  du  rivage,  tandis  (pi'à  Buenos  Aires 
lis  bâtiments  devaient,  il  y  a  peu  d'années,  ancrer  à  une  grande  dislance 
iiii  large;  en  outre,  Uosario  a  l'avantage  de  se  trouver  an  coude  du 
llciive,  à  l'endroit  où,  cessant  de  couler  du  luu'd  au  sud,  il  descend  au 
sud-est,  suivant  l'axe  de  l'estuaire  :  c'est  donc  le  lieu  de  débarquemenl 
iiitliipié  d'avance  pour  les  voyages  dans  l'inlérieur.  Le  commerce  lluvial 
\  a  s(»n  escale  la  [dus  active'.  Le  cbeiniu  de  Ter  de  Uosario  à  Cûrdoba, 
li'diic  de  la  rainure  <|ui  se  développe  vers  les  extrémités  de  la  Uépublitiue, 
a  l'ait  de  Uosario  un  port  rival  de  Uueiios  Aires  [tour  le  connnerce  direct 
avec  l'étranger,  et  même  dejtuis  ipie  la  ca[iitale  possède  un  chemin  de 
Ici'  côlier  rnnissanl  à  toutes  les  cités  de  l'Argentine,  une  grande  partie 
ili'  la  navigation  au  long  cours  garde  Uosario  comme  [loinl  d'attache; 
ijiialorze  lignes  de  va|ienis  Iraiisallantiiiues  l'ont  pris  [utur  port  d'arrivée 
il  viennent  y  charger  du  blé  pour  l'Europe,  de  raU'aH'a  ou  luzerne  pour 
les  parts  brésiliens,  des  métaux  et  des  cuirs.  L'aspect  de  la  ville  est 
i"<s('iiiiellemeiil   commercial  :  jetées  bordées  de  navires,   (juais  sillonnés 
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(le  voios  liTivcs,  magasins  (lôliordaiil  (le  uiinrliiiiidisos,  omnibus  sur  inils 
dans  clia([m'  riu',  rangées  de  poteaux  lélégrapliicpies  el  lélé|>li(iiii(ni(.s 
aux  réseaux  entre-croisés.  Plus  encore  qu'à  Buenos  Aires  la  populiilidii  ;i 
des  origines  cosmopolites'. 

La  voie  ferrée  de  Sanla  Fé  à  (lôrdoha  ayant  été  construite  par  une  ciini- 
pagnie  anglaise,  celle-ci  re(;ut  gratuitement  les  terres  bordant  le  clicinin 
sur  une  largeur  de  cinq  kilomètres,  à  la  condition  de  les  peupler  de  vaU,»^, 
Klle  ne  se  liAla  point  de  remplir  ses  engagemenls;  ce|»endanl  en  1870 
elle  avait  connnencé  la  colonisation  par  l'établissement  de  viiigl-oiii(| 
l'amilles.  Uernstadl,  Carcarana,  Canada  de  tiomez,  Toi'tugas,  (rniilics 
stations  i-ncore,  se  sont  entourées  de  cultures,  peuplées  connue  ti'llis 
d'Esperanza  de  paysans  italiens,  fran(;ais,  suisses,  allemands.  La  c(iiii|)ii- 
gnie  anglais»!  avait  à  c(Eur  de  l'aire  [U'ospérer  surtout  la  colonie  Canada  dr 
Gomez,  où  elle  avait  installé  des  compalrioles;  mais  ses  protégés  se  disper- 
sèrenl  et  des  Européens  du  contineni  les  ont  remplacés. 

San  Nicolas,  escale  rincipale  du  fleuve  entre  Uosario  el  Buenos  Aiio. 
est  aussi  l'une  des  grandes  villes  de  la  Uépublitpie  et  son  port  s'eniplil 
de  navires.  Située  à  4  ou  5  kilomètres  en  aval  d'un  ruisseau,  l'arrovd 
(Ici  Medio,  qui  forme  la  frontière  entre  les  deux  provinces  de  liuciKis 
Aires  el  de  Sanla  le,  San  Nicolas  fut  pro[)osée  comme  capitale  de  la  (ion- 
fédération'.  Plus  bas  se  succèdent  d'autres  escales  importanles  :  Obligiuio. 
où,  en  1845,  le  dictateur  Bosas  essaya  de  défendre  le  cours  du  Parniiii 
contre  une  t'scadre  franco-anglaise;  San  Pedro,  qui  jiossède  un  bon  poii, 
bassin  naturel  d'environ  120  bectares,  formé  par  une  lagune  prolondi', 
latérale  au  fleuve,  Baradero,  qu'une  colonie  suisse,  arrivée  en  ISÔC».  ii 
graduellement  enricbie  |»ar  la  cnlluredes  ponitnes  de  (erre  et  au(res  léuii- 
mes  pitiir  le  marclié  de  Buenos  Aires;  Zara(e,  centre  des  colonies  du 
(lella  paranien,  com|)osé  de  cenlaines  triles;  des  jardiniers  ilaliens  les 
liabileiit  en  des  maisonnettes  bau(  perchées  sur  pilo(is.  Canqtaiia,  I'iip 
des  ports  actifs  du  Paranâ  de  las  l*aln  as,  possède  un  très  grand  éiablissc- 
ment  pour  la  prépaiation  ei  rex|>édili(»n  des  viandes  congelées.  I.'ildl 
rocheux  de  Mari  in  (iarcia,  où  se  trouveni  les  élablissements  du  ia/arci  ri 
de  la  quaran(aine,  garde  en  sentinelle  l'entrée  du  delta,  au  del.'i  dii(|ii('l 
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s'ouvre  le  large  estuaiie  paicnnru  par  le  chenal  sinueux  (|ui  mène  à  la 
capitale  de  l'Argenlino'. 


Si  le  Paranâ  est  la  grande  voie  fluviale  ((ui  mot  Buenos  Aires  et  l'es- 
luaire  platéen  en  communication  avec  l'intérieur  du  continent,  la  voie 
terrestre  par  excellence  est  celle  (|ui,  sous  le  régime  espagnol,  rattachait 
les  deux  littoraux  du  Pérou  et  de  la  Plala  par  les  provinces  argentines 
(lu  nord,  Jujuy,  Salta,  Tucuman. 

Dans  la  province  de  Jujuy,  limitrophe  de  la  Bolivie,  la  première  ville 
(|uc  l'on  rencontre,  en  descendant  de  la  Bépuhlicpie  voisine  par  l'abra  ou 
.(  col  «  de   Cortaderas  (5952  mètres),  est    une   antique   cité   rpiichua, 
llumahuaca,  construite  à  plus  de  5000  mètres  d'altitude  sur  le  rio  San 
Francisco  naissant,  au  milieu  de  maigies  champs  plantés  en  pommes  de 
terre,  en  orge,  en  quinoa;  après  la  complète,  ses  habitants,  qui  s'étaient 
1res  courageusement  défendus,  furent  transportés  en  masse  dans  la  Uioja, 
iiiiils  perdirent  toute  individualité  nationale,  et  remplacés  par  des  Indiens 
soumis  amenés  de  Famatina.  En  aval  d'Humahuaca,  le  sentier  qui  suit  la 
rive  droite  du  courant,  à  la  base  des  montagnes  neigeuses  de  Chani,  tra- 
verse plusieurs   rivières,  puis  dévale    les  pentes  d'un  énorme  «  volcan  », 
c'esl-à-dire  d'un  talus  d'éjection  produit  |»arune  succession  d'avalanches. 
En  bas,  s'ouvre  la  large  plaine  (1250  mètres),  abondamment  arrosée,  où 
s'étale  la  ville  de  Jujuy,  chef-lieu  de  la   province  du  même  nom.  Bâtir 
par  Velasco  en  1592,  et  conservant  encore  son  aspect  de  vieille  cité  espa- 
[inolc,  elle  s'entoure  de  jardins  et  de  campagnes  cultivées  qui  pénètrent 
dans  les  vallées  latérales  parcourues  par  les  gaves  afthionls  du  rio  (îrande, 
l'une  des  branches  maîtresses  du  Bermejo.  llicbc  en  jtroductions  agricoles 
sub-lropicales  et  tempérées,  Jujuy  doit  sa  princi|in!e  importance  au  transit 

'  \illos  |ii-inci|)iil('s  et  iiisloiiqiies  dos  teriil.iiios  (t.'s  Missions  .•!  ilii  Cliaco  .■(  «les  trois  |in)vinr(<s 
lie  Cunifiites,  Entro-Kios  et  Santa  Fr,  avec  leur  iiopiilalioii  a|)|Moxiii<ativ('  ou  189">  : 


Tkrritoire  nus  Missions  (Misiomîs 
l'ûsa'l"'' 5  500  liai). 

Territoire  dk  Formosa. 

fT'i'isa 1000  lialj. 

Territoiiie  du  C.uaco. 

"''*isl''ncia 3, -,00  liali. 

Province  dk  (Iorrientes. 

^'■mmlc!^ lOOOO  liab. 

''"!•' itôO  1) 

'■•'■"f'i'i 5  500  1) 

l'il"-''» '2r)00  I) 


PnoviN-K   d'Extre-Rios 


Paranâ  

(■uali'<iuay('iiû 

Ilonconiia 

(iiialojtnay 

(>)iic('|)(ion  (tel  trngiiay. .    . 
Xoijova 


'20  000  liai). 

l.'iOOO  u 

1 1  :)Oo  I) 

1 1  000  )i 

10  000  )) 

8  000  1) 


Provi.nce  de  Saxia  Fé. 

H<'«<"i" 75  000  liai). 

!^a»lat'Y' |8  000     ii 

Esperanza{2tw'ilial).  en  1887).         3  500     » 
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vcM's  la  Bolivie  :  elle  lui  envoie,  par  des  earavanes  de  mules  el  de  iiiniiis,  des 
fi'uils,  du  mais,  de  la  chicha  et  surtout  du  sel,  extrait  du  haut  l;ic  dcssr- 
ché  de  Casabinda.  Ses  foires  sont  très  fréquentées,  el  nombi-e  de  Roliviens 
s'y  établissent  pour  commercer  avec  leurs  compatriotes.  Cette  imiTii|;iii- 
tion  conserve  à  la  ville  le  nombre  de  ses  habitants,  décimés  par  |(.s 
pneumonies,  les  rhumatismes,  les  fièvres  ou  chuclm  et  autres  niahidics 
que  causent  les  vents  froids  en  hiver,  et  en  été  les  émanations  des  canniix 
mal  entretenus.  Des  sources  thermales  salines,  dans  un  vallon  riippniclK'. 
la  quehrada  de  Ion  lleycs,  sont  très  fréquentées  par  les  rhumalisaiils.  On 
exploite  aussi  des  puits  de  pétrole  dans  les  environs. 

En  aval  de  Jujuy,  la  rivière,  très  inclinée,  coupée  de  rapides,  ne  porte 
point  bateau.  Elle  ne  se  calme  qu'en  aval  de  son  grand  coude,  pivs  de 
Ledesma,  bourgade  enrichie  par  la  canne  à  sucre,  comme  son  chef-lieu, 
la  ville  d'Oran,  située  à  l'altitude  de  510  mètres  sur  un  gave  voisin  du 
confluent  où  le  San  Francisco,  uni  au  Tarija,  forme  le  Bermejo.  De  riches 
plantations  entourent  la  cité,  celle  de  l'Argentine  dont  les  campagnes. 
ombragées  de  palmiers,  présentent  l'aspect  le  plus  tropical;  mais  immé- 
diatement au-dessus  s'ouvrent  des  vallons  tempérés  où  croissent  les  plantes 
de  rEuro|)e,  et  plus  haut,  sur  les  pentes  du  Zenta,  les  pâturages  s'élJ'vent 
jusqu'à  la  ligne  des  neiges.  FiCs  immigrants  sont  encore  peu  noinhreux 
et  les  planteurs  emploient  toujours,  pour  cultiver  la  canne  et  fabriquer  le 
sucre,  des  Indiens  Matacos  et  Chiriguanos  :  en  quelques  usines,  on  les 
compte  par  centaines.  La  ville  d'Oran  dispose,  pour  le  lransp(»rt  de 
ses  denrées  jusqu'à  Buenos  Aires,  d'une  voie  navigable  de  3000  kilo- 
mètres; néanmoins  son  trafic  se  fait  par  terre  juscpi'à  la  ligne  ferrée  de 
Jujuy,  en  attendant  qu'elle  possède  un  embranchement.  Le  bourg  de  Uiva- 
davia,  situé  au  sud-est,  sur  le  Teuco,  au  milieu  du  lacis  des  rivières 
et  fausses  rivières  du  Bermejo,  est  peuplé  de  nombreux  Boliviens  auxcpiels 
on  a  concédé  des  terrains  —  500  hectares  par  |)ropriétaire,  —  trop  vastes 
pour  que  l'agriculture  proprement  dite  ait  pu  ac([uérir  une  importanee 
réelle  :  l'industrie  est  encore  pastorale.  Une  route  stratégique  carrossable 
relie  Rivadavia  au  poste  de  Puerto  Berm.-jo  sur  le  Paraguay. 


La  ville  de  Salt:i,  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom,  s'étale  dans  la 
plaine  de  Lerma,  qu'arrosent  la  rivière  Arias  et  de  nombreux  taijiireln  : 
c'est  ainsi  cpi'on  désigne  les  canaux  d'irrigation.  Située  à  50  ou  iO  nietn  ^ 
au-dessous  de  Jujuy,  mais  plus  au  sud,  Salla  cultive  les  plantes  de  la 
zone  tempérée  el  ses  cbam|>s  présentent  un  aspect  européen.  De  même 


SALTA,  TUCUMAX. 


70!l 


quo  Jiijiiy.  Siilla  doil  son  aelivité  au  commerce  avec  le  Chili,  el  nombre 
(le  ses  lialiitanls,  un  dixième  environ,  sont  d'origine  bolivienne.  Près 
{je  la  cité,  Belgrano  remporta  en  1812  une  première  victoire  sur  les  Espa- 
finnls,  <'l  c'est  en  l'honneur  de  ce  triomphe  que  le  pays,  voué  à  la 
Vierge  dans  la  principale  église  de  Salla,  prit  les  couleurs,  blanc  et  bleu, 
(|iii  s'unissent  dans  le  drapeau  argentin.  L'agriculture  prospère  dans  la 
{•onirée,  mais  surtout  h  l'ouest  et  au  sud,  dans  la  haute  vallée  du  Jura- 
menlo,  ([u'babilent  les  Calchaqui  christianisés,  en  maints  endroits  pres- 
(|ue  purs  de  race.  Plusieurs  gros  villages  se  succèdent  du  nord  au  sud  ; 
CiU'hi,  d'après  lequel  on  désigne  les  plateaux  el  les  nevados  voisins;  San 
José,  Molinos,  San  Carlos,  Cal'ayate,  qui  utilisent  avec  économie  les  eaux 
|(ures  de  leurs  gaves  et  produisent  d'excellents  vins  et  des  blés  très  appré- 
ciés, cl  triqo  de  los  Vallès.  Les  mules,  les  bétes  à  cornes  calchaqui  ont 
une  gi'ande  réputation  en  Argentine  et  au  Chili,  el  les  gens  du  pays  en 
l'ont  commerce  avec  Copiapô  par-dessus  les  plateaux  andins. 

La  ville  dite  Rosario  de  la  Frontera,  sur  un  affluent  du  Juramento,  est 
la  station  principale  du  chemin  de  ter  entre  Salla  et  Tucuman.  Elle  a  des 
plantations  de  cannes  à  sucre  et  de  tabac  et  produit  une  espèce  de  fromage, 
le  lalî,  connu  dans  toute  l'Argentine.  Dans  la  saison  d'été  les  malades 
accourent  à  Uosario,  attirés  par  des  sources  minérales  que  l'on  dit  très 
cITicaces  :  leur  température  dépasse  75  degrés  centigrades.  Les  eaux  Ihei- 
inales,  sulfureuses  et  autres,  abondent  dans  la  contrée,  mais  les  habitants 
ne  les  utilisent  encore  que  partiellement.  D'après  IJrackebusch',  la  chaleur 
des  sources  n'est  point  due  à  la  volcanicité  du  sol,  mais  à  l'action  des 
pyrites  de  fer  contenues  en  grande  quantité  dans  les  calcaires  schisteux  des 
montagnes  environnantes  et  dégageant  une  très  forte  chaleur  au  contact 
(le  l'eau;  en  outre,  ces  formations  sont  imprégnées  de  pétrole  qui  se  dis- 
tille dans  les  profondeurs  et  dont  les  gaz  inflammables  peuvent  expliquei- 
les  tremblements  de  terre  et  même  les  jaillissements  de  flammes  (jui  ont 
ou  lieu. 


Tucuman,  la  métropole  du  Nord,  qui  garde  sous  une  forme  légèrenu'ut 
inodiliée  l'ancien  nom  de  Tucma  donné  à  la  province  sous  le  régime  des 
liuas,  a  cependant  une  origine  espagnole;  elle  date  de  1585,  époque  à 
L'Kiuelle  les  habitants  d'une  ville  fondée  à  50  kilomètres  plus  bas  sur  le  Sali 
vinrent  choisir  un  emplacement  moins  exposé  aux  inondations.  F(U'I  bien 
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silui'O.  à  iôO  mt'Iri's  d'allitiKio,  diiiis  mic  (■;uii|m<;iu;  l'crlilc  cl  liclicineni 
cnllivôo  *|(ii  doscond  n\  |U'iil»'  douce  vers  le  Sidi  et  se  relève  h  ri)iiis|  win 
les  pics  siiperhcs  de  rAcon(|iiija,  Tiiciinian  est  une  des  cilcs  liisldiimics 
de  rArjicnliiie  :  nelgnino  y  haltit  les  Kspajiiiols,  cl  le  Confères  ii;iliniiii|  y 
proclama,  en  IS|('>,  riudépeiidaiice  de  la  coiiliée  ;  on  moulre  ciicdiv  |;i 
salle  du  serment.  Depuis,  la  ville  eut  aussi  IVéïpiemment  son  rôledims  |,.s 
jiiierres  civiles  <pii  désolèrent  le  pays.  Néanmoins  elle  a  prospéré,  ci  my 
sa  [H>pnlaliou  occupe  le  quatrième  ran<>  dans  la  ilé|)ul)li<pie;  une  iinini- 
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;iralion  assez  forte,  com|Ut'nant  des  étranjicrs  de  toutes  les  nations  ciini- 
péeniies,  a  déveli>ppé  son  industrie.  Tucuman  est  le  centre  des  planliiliitiis 
sucrières  de  r.Vrjienline;  Irente  };randes  usines  s'élèvent  dans  sa  Itanliciic. 
I,a  culture  de  la  canne,  impoilée  du  Pérou  en  lS2i,  a  si  hieu  rélls^i, 
ipi'en  ISîM)  on  comptait  dans  le  district  sept  mille  lravaill(Mirs  oc(ii|irs 
à  l'indusliie  suciière  et  reliianl  d'une  superiicie  de  HOOO  licthircs 
■iîOOtlO  tonnes  de  sucre  et  ,'»()  Ol)()  hectolitres  de  rhum'.  La  campagne, 
paisemée  de  fermes  et  de  hameaux,  produit  aussi  du  café,  du  chanvre,  du 
hié  eljiulres  denrées:  le  froniajic  lali  vient  de  la  vallée  do  même  nom, 
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iiiii  appartenait  aux  Jésuites.  Tiieuinan  a  i|uulque  célébrilé  comme  centre 
iiitellocluel  :  un  de  ses  collèges  passe  pour  l'un  des  meilleurs  parmi  les 
(lalilissements  scolaires  de;  la  Hépubliiiue.  Les  deux  liourj^s  les  plus  ani- 
més de  la  j)rovinee  après  Tuciiman,  Monleros  et  Médinas,  (''«{idemenl  situés 
Mir  des  affluents  du  rio  Dulce,  participent  aux  industries  agricoles  du 
(■liel-lieu. 


Santiago  del  Estero,  «  Saint-Jacques  du  Mai'ais  »,  l'ut  le  centre  de  l'an- 
lienne  province  de  Tucma  ou  Tueuman,  qui  se  soumit  au  pouvoir  des 
liiiiis  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle.  En  cel  endroit  les  con- 
i|iit'riuits  espagnols  établirent   (1555)  la    première  ville  permanente  de 
leurs  possessions  platéennes,  qui  fut  longtemps  connue  sous  le  nom  de 
Tueuman,  transféré  maintenant  à  une  cité  plus  prospère,  flàlie  sur  la  rive 
ilioile  du   rio  Dulce,  dans  une  plaine  d'environ  200  mètres  en  altitude, 
Siiiitiago  est,  comme  l'indicpie  le  surnom  del  Estera,  environnée  de  lacs 
cl  (le  marécages,  lits  encore  humides  que  laissa  le  fleuve  errant.  En  1635, 
une  crue  renversa  la  moitié  des   maisons;  une  [)artie  de  la   population 
l'inigra  vers  Tueuman;  l'autre  se  dirigea  vers  Cérdoha.  La  ville  délaissée, 
Miuvcnt  exposée  aux  atlacjues  des  Indiens,  resta  sous  le  gouvernement 
lies  Jésuites,  qui  firent  de  la  contrée  un  auti'e  Paraguay  pour  la  discipline 
dos  indigènes  policés,  travailleurs  de  leurs  propriétés.  Les  populations 
>('  ressemblent  beaucoup  de  part  et  d'autre  :   même  prtqjrelé,    même 
iilimentalion  presijue  exclusivement  végétale,  même  usage  du  maté  comme 
boisson    stimulante,   même    goût   pour  le  jeu   de  la  barpe,  instrument 
national'.  Après  la   proclamation  de  l'indépendance  argentine,   Ibarra, 
(litlaleur  et  maître  absolu  pendant  trente  années,  fil  tous  ses  eflbrts  pour 
maintenir  son  domaine  en  dehors   des  agitations,  mais  par  cela  même 
en  dehors  du  progrès  ambiant.  Santiago  n'était  plus  guèi(!  qu'une  ruine 
aux  maisonnettes  d'adobcs  rongées  par  le   salpêtre.  Cependant  la  ville, 
([u'un  embranchement  de  voie  ferrée  rattache  à  la  grande  ligne  de  Cor- 
(loba  à  Tueuman  et  qu'un  autre  chemin  de  fer  relie  directement  aux 
(okinies  de  Santa  Fé,  a   vu   cesser   son    isolement  et    reprend  ([uelque 
iiclivilé  par   l'exportation  de  la  luzerne,  du  iromenl  et  autres  denrées; 
l'Ile  s'adonne  aussi  à  l'industrie  sucrière,  mais  avec  un  moindre  succès 
fil'  Tueuman. 
L(ueto,  Atamisqui,  Salavina,  qui  eurent,  comme  Santiago,  à  souflVir  des 
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crues  du  rio  DuIihî  cl  de  ses  cliiingcnu'iils  de  lil,  sont  d'aulrcs  ccnlns 
iifi;i'icolcs.  Sur  lo  Juraiiu'iilo,  Maliuâ,  (>^al<>lnolll  cutourrc  df  ciillnivs, 
près  dfs  lieux  de  pué  ehoisis  aulrei'ois  pai'  les  Mocovi  el  les  Al»i|)iiii  iiiin,. 
leurs  incursions,  se  trouvait  très  exposée  :  c'était  l'un  des  points  l';ii|i||>> 
du  territoire  de  colonisation'.  Là  commençait  un  chemin  facile  nui  se 
dirigeait  vers  Corrientes  à  travers  l«'s  solitudes  duCliaco,  désignées  vers  jr 
milieu  du  parcoui's  s(uis  le  nom  de  campo  del  Cielo  ou  «  chuinn  du 
Ciel  )'.  A  une  petite  distance  au  nord  de  cette  |)laine  fertile,  ouvcilc  niajn- 
tenanl  à  la  colonisation,  se  trouve  un  bloc  d(^  fer  niétéori(pie,  célt'inr  (Juns 
les  annales  de  la  science.  Encore  au  milieu  du  siècle  dernier  on  ne  |(>  cou- 
naissait  cpie  par  les  rapports  des  Indiens  et  de  (pielques  blancs,  cliass('ur> 
ou  chercheurs  de  miel  sauvage.  En  17SS,  le  gouvernement  de  liiiciios 
AiiTs  envoya  une  commission  étudier  ce  Itloc,  qui  avait  alors  une  (oiilc- 
nance  d'envir»»n  7  mètres  cubes  el  pesai!  iô  tonnes.  Depuis  on  en  n  (léin- 
clié  de  nondueux  fragments,  nolamnient  |>our  en  fabriquer  des  liisils,  nu 
commencement  de  la  Hévolution,  et  divers  nnisées  en  possèdent  des  nior- 
ceaux  :  les  analyses  chimi(|nes  y  ont  reconnu  un  dixième  de  nickel.  D'aiilrcs 
météorites  de  moindics  dimensions  parsemaient  le  sol  aux  alentours. 


La  province  de  Catamarca,  au  sud-ouest  de  Tucuman,  se  trouve  (léji'i 
dans  le  cœur  des  montagnes;  elle  ne  touche  à  la  région  basse  «pie  par  ses 
frontières  du  sud-ouest,  où  s'étendent  les  salines  jadis  parcourues  parles 
lits  errants  du  rio  Dulce  :  le  rempart  de  rAcon(piija  el  ses  prolongenioiils 
limitent  à  l'est  le  reste  de  la  province.  Catamarca,  le  chef-lieu,  est  située  à 
^7'2  mètres  d'altitude,  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  à  l'est  la  sierni 
de  Ancaste,  à  l'ouest  celles  d'Ambato  :  un  gave,  le  rio  del  Valle,  la  tra- 
verse et  se  divise  en  canaux  d'irrigation  dans  ses  jardins.  Lorscpie  la  ville 
fut  fondée,  en  1080,  elle  eut  tellement  à  souHVir  des  inondations,  (pi'ii 
fallut  ht  reporter  à  tpiehpn's  kilomètres  en  amont.  (Jatamarca  est  l'aci- 
lement  accessible  :  une  voie  ferrée  qui  se  dirige  au  sud-ouest,  puis  se 
bifur«|uc  à  Chumbicha,  la  met  en  communication,  d'une  part  avec  la 
Uioja,  Mendoz'i,  la  route  du  Chili,  de  l'autre  avec  t^ôrdoba,  Uosario, 
Fhienos  Aires.  Ces  chemins  expédient  les  oranges,  les  ligues  sèches  el  le 
bétail  des  provinces  environnantes. 

Andalgalâ,  ainsi  nommée  d'une  vaillante  peuplade  de  Calcha(pii  depuis 
hmgtemps   mélangée   avec   la   population    espagnole,  s'appelle  aussi   lo 
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(•ucrlo,  d'apri-s  un  fort  miiiiilciiiiiil  iil»iiii(loiiiit''.  La  ville  rsl  sihu'o  dans  iini> 
iiliiiiif  unie,  il  1010  niMics  d'allilndr,  à  la  hase  niéridimiale  du  massii' 
^Mjuidiosc  d'Afon<|uija.  (Icllc  colonie,  |tt'nlii('  au  niiliou  des  montagnes, 
ilnil  lonle  son  innporlance  à  ses  mines  d'aigenl,  les  plus  produelives 
(le  la  iépul)li(pie  Ai-genline.  I.a  plus  lielie,  que  les  Caciialcpii  exploitaient 
ili'jii  avant  la  coniiucMe,  mais  dont  ils  gardi'i't'nl  l'existence  cachée,  fut 
(iéconvei'te  à  nouveau  eu  1849,  grâce  à  la  conlidence  d'un  vieil  Indien. 

N"    ISJ.    \NI>\l.liVI.(     KT    L'Ar.dMitIJA. 
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Située  à  plus  de  5000  mètres  d'élévation,  elle  produit  en  moyenne  par 
mois  200  toimes  de  minerai,  contenant  ôa  tonnes  de  métal  pur  :  trois 
mille  mules  sont  constamment  em[)loyées  aux  transports  entre  les  mines 
cl  l'usine  de  Pilciaio,  élaldissemenl  remarquable,  fourni  des  meilleures 
machines  anglaises.  Très  indusliieux,  les  habitants  d'Andalgalâ  exploi- 
tent aussi  du  kaolin  pour  fahri(pier  des  briques  réi'ractaires;  ils  cultivent 
(les  vignobles  ijui  fournissent  d'excellent  vin,  el  des  vergers  licbos  en  fruits, 
im'ils  exportent  à  Tucumau  ;  ils  envoient  des  mules  el  des  ânes  au 
Chili,  et  Cordoba  reçoit  Icuis  cuii's  et  leurs  étoffes  en  laine  de  huanaco. 
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Ih's  piiils  arlôsiciis  iTcusrs  «liuis   la  pliiiiif  sii|)|il<'Tiit  ii  riiisul'lisiiiicc  i|(> 
toi-i'crils.   \a>  col  qui  l'ail   ctiiniiiuiiitiiKM'  Andal^alâ  nvrc.  Tiiciiiiiaii  cl  Tiiin 
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Maiicliao  au  sud,  est  lies  ric(|ucMlc  :  tics  convois  de  iniilo  cli,iiMr,,v  \ 
passcnl  conslaniincul,  |ioi-(aul  les  vins,  les  cuirs,  les  l'ruils  secs  d'Aiid;,!. 
)i»\»,  ou  le  sucre,  le  lahac,  le  ri/  de  Tucuiuan.  Autrefois  le  niouviinini 
devail  (Mrt>  lieaucoup  plus  cousidéralde,  car  la  ré<>:ion  des  liaiil('iir>, 
presque  (l»''p(Mi|il)''e  de  nos  jours,  était  avant  la  con(|uiMe  couverle  de  vil- 
lages el  de  cidliires  :  les  anciens  canaux  d'irrigation,  dont  ou  voit  |mi'I(iiiI 
les  traces,  eu  seuil  le  témoignage  évident.  Pucarii,  iniséral)le  liiiiiicmi. 
groupe  ses  calianes  sur  le  plateau  du  passage,  oii  s'élevait  jinlis  un,. 
cité  défendue  par  une  véritable  pucavn  ou  «  f(Uleresse  »,  dmil  les 
reni|)arts  circulaires  se  développent  encore  sur  une  longueur  de  Imis 
kihuni'tres'. 

Eucoi-e  plus  avant  dans  les  uionlagues,  les  vallées  occidentales  du  Cala- 
niarca  sont  peu|)lées  de  sobres  el  industrieux  Calclia(|ui  (jue  la  rigueur  du 
(limai  u'empèclie  pas  de  contribuer  !i  bi  ricbesse  de  l'Argentine.  L'aiiliipic 
Beleu  et  sa  V(tisine  Loiulres,  sur  un  gave  qui  va  se  perdre  dans  les  salines 
d'un  ancien  lac,  s'entourent  de  viuinobles,  de  roseraies,  de  vergers  ;  le» 


ancien 
mines 


y  lissent  des  [loucbos  très  appréciés  jusqu'au  Cbili.  Plus  à  1' 


OUt'Sl 


la  vallée  de  Tiiiogasta,  la  dernière  de  rArgenline  à  la  base  des  grands 
plateaux  neigeux,  fait  avec  Copiapô  un  commerce  de  mules  el  de  hèles 
à  cornes.  Dans  la  baute  vallée  jaillissent  les  eaux  tliermales  de  Fiainlialii, 
visitées  pendant  la  belle  saison. 


La  province  de  la  Hioja,  ctumne  celle  de  Cataïuarca,  est  formée  de 
liantes  vallées  aiidines,  s'iiiclinaiit  au  sud  et  au  sud-ouest  vers  la  /(Uie  de 
plaines  salées  que  limitent  à  l'esl  les  massifs  de  Côrdoba.  Peu|»lée  égale- 
ment de  laborieux  Calclia(|ui,  auxi|uels  se  sont  joints  des  mineurs  ciii- 
lions,  elle  ajoute  les  produits  du  lissage  doinesti<|ue  aux  ressources  (|ui' 
lui  procurent  l'élève  du  bétail  el,  dans  les  fonds,  la  culture  des  lenains 
irrigables.  La  fertilité  de  la  Rioja  a  passé  eu  proverbe,  et  en  aucune  parlic 
de  l'Argentine  on  ne  moissonne  meilleur  froment,  on  ne  cueille  meil- 
leures oranges,  on  ne  fabrii|ue  meilleur  vin  ;  le  sol  |)orenx  et  léger  des 
cliamps  arrosés  de  la  Hioja  semble  l'emporter  sur  les  terres  profondes 
des  bords  du  l'aranâ  pour  donner  un  goût  savoureux  et  délicat  aux  grains 

'  Guiiai'do  Laiii'c.  Amili's  del  Museo  de  la  Plala,  18112. 
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,1  iiiiv  IVuils'.  Toiil  Cl»  )|iii  >•■  |M>iil  ii'i'i^iii'i' (Ijiiis  li>s  viilln>s  cl  li>s  |iliiiiif» 
,sl  riillivt'  :  poiir  iiri-roiti't'  les  Icnaiiis  (l«>  liilMiiii',  il  l'iiiKli'iiil  rliililir  (Ii>n 
iist'i'Vdirs  dans  les  ('ir<|iii>s  sii|it''i'ii>iirs  des  viilln's. 

|.:i  ville  de  la  lliojii,  loiidt'f  ni  l*)^!  à  la  liax' oi'inilalt' des  inoMtagncsdt' 
\iliis{t(,  l't'^'ai'tlt'  (lu  haut  de  sa  Icirassc,  silun'  à  MO  mi'lrt's,  la  vasic  t'U'ii- 
ihir  (ii's  plaines  inclinéfs.  Italtacliôf  Miaintcnaiil  au  léscau  d*>s  cliniiiiis  d<< 
li'i' ;ii'<;*Milins,  <>ll<>  n'a  (|u'um  laildc  fiMnuici't'r,  la  |io|)ulalion  T'Ianl  assez 
iliiiix'iun'  :  où  larissi'nt  les  ruisseaux,  couium'IIcc  le  désci'l.  !,(•  travail  est 
jiliis  aclil'  dans  la  vallée  (|iii  s'ouvre  plus  à  l'ouest,  enli'e  la  sierra  de 
Vi'Imsco  et  l(>s  monts  nei};cux  de  Kamatina.  I,e  liour;;(pii  donne  son  nom 


^"  in.  —  iiiii.KiiTd  KT  IK  rvii\TiM. 


L'u**-itde'A'' 


:iii  superlie  massif,  forme  une  rangée  continue  de  maisonnettes  et  de 
jardins  se  |)rolongeant  sui'  une  (|uin%aine  de  kilomèti'es.  le  long  d'un 
lorieril,  el  s'arrétant  à  l'endroit  où  s'épuisenl  les  eaux.  Un  anlre  gave, 
ilcscciidu  du  iievado  de  Famatina,  lait  surgir  en  aval  un  deuxième  lionrg, 
I  liilccito  ou  Villa  Argentina,  plus  important  que  le  premier,  el  devenu  le 
vi'iiliilde  cliel-lieu  industriel  et  commercial  de  la  province  :  le  nom  (ju'il 
piirle,  —  «.  Petit  Chili  »,  —  dit  les  origines  de  sa  |)opulalion.  C'est  le  centre 
ili'  la  région  minière  de  la  llioja.  Les  deux  versants  de  la  vallée,  dans  la 
^it'iTM  de  Vclascocldans  celle  de  Famatina,  renl'ermenl  des  gisements  d'or, 
il'argont,  de  cuivre,  de  fer,  de  nickel;  tous  les  ruisseaux  sont  métallifères, 
il  (pieli|ues-uns  tellement  chargés  de    métal,  (|u'on    ne   |)eut  les  utiliser 


'  Miii'liii  de  Moussy,  ouvrage  cili'-. 
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\)cuv  rin-igalion.  En  cciliiiiis  nidioils  se  iviiriMiliviil  des  aiiiiis  de  smu-^ 
et  los  ruines  de  loiirs  grossiers  <|ui  lémoigncnl  des  oxploilalioiis  de  cuiviv 
faites  jadis  |tar  les  Calclia(|ni  [tmif  la  l'aiiriealion  d'armes  et  d'insli'uincnis 
agi'iccdes.  Les  premiers  travaux  sérieux  des  Mancs  datent  de  iSdi;  i|s 
furent  maintes  fois  interrompus  par  la  guerre  civile  ou  par  les  iiiMlvcrsii- 
tions  de  (piehpie  chef  militaire. 

I.o  grand  minerai,  c'est-à-dire  la  région  minière  par  excclliiKi . 
occupe  la  partie  méridionale  de  la  sierra  de  Famatina;  les  ^isomnils  les 
plus  riches  se  trouvent  sur  les  crêtes  mêmes  qui  avoisinenl  le  ]iiloii 
central,  à  4000,  4500  cl  même  oOOO  mètres  au-dessus  du  nivoiiii  delà 
mer.  Celles  de  la  Mejicana  furent  découvertes,  dit-on,  p,ii'  des  Mexii-iiins 
(|ui  suivirent  jusipi'à  sa  source  un  ruisseau  chargé  d'ocre,  puis  elles  I'imciiI 
exploitées  par  des  <  Aragonais  »  dont  1;.  légende  a  fait  des  êtres  à  demi 
mythiques.  Outre  les  excavations  suivies  avec  méthode  par  des  cenipii- 
guies  minières,  il  existe  des  millier  de  trous,  d(  |)uils,  de  galeries  sur 
tous  les  escarpements  :  des  centaines  de.  pilijHiueros  ou  mineurs  erraiiis, 
accompagnés  d'un  chien  et  coupant  à  la  hache  leur  nourriture  geltV, 
parcourent  les  crêtes  neigeuses  à  la  recherche  des  gisements  de  uiétiil, 
et  dès  ([u'ils  ont  fini  d'exploiter  un  filon  superficiel,  vont  eu  décoiivrii'  un 
nouveau.  La  roche  calcaire  qui  compose  ces  montagnes  est  traversée  d'iii- 
nômbrahles  filons  métalli(iues,  pyrites  de  cuivre,  argent  et  or,  mêlées  au 
chlore,  à  l'iode,  à  l'arsenic,  au  soufre.  De  1820  à  1800,  le  rendeinciil 
de  ces  mines,  en  or  et  en  aucot,  s'éleva  à  oO  millions  de  francs,  nlilix' 
en  partie  à  la  Hioja  pour  la  frappe  de  la  monnaie.  Actuelleuienl  un 
exploite  aussi  des  minerais  de  cuivre  ayant  en  métal  pur  la  teneur  d'un 
sixième  environ.  La  ville  de  Ghilecito  ou  du  «  Petit  Chili  »,  à  Luiuellc 
viennent  aboutir  les  périlleuses  sentes  do  la  montagne,  se  relie  à  Bueuus 
Aires  et  à  toute  l'Argentine  par  un  embranchement  de  voie  ferré(>  :  Viu- 
chiiia  lui  sert  d'étape  pour  les  ivlations  très  actives  qu'elle  entrelietil  |>;ir 
la  haute  vallée  du  Vermejo  avec  h>  centre  minier  de  Ccqùapô,  sur  lauliv 
versant  dos  montagnes  argcutino-chiliennes. 


La  province  de  San  Juan,  autre  région  minière,  appartient  en  eiilici', 
comme  Catamarea  et  la  Hit>ja,  au  domaine  des  bassins  fluviaux  sans  icuu- 
lenuMit.  San  Juan,  la  capitale,  est  fort  bien  située  à  0.')0  mètres  d'alliliult'. 
dans  une  plaine  feitileque  la  rivière  du  même  nom  arrose  par  niillf 
canaux  diveigents,  mais  cette  eau  se  perd  à  pou  de  distance,  iai  sud,  dniis 
les  marais  de  lluanacache.  San  Juan,  fondée  en  1501,  à  0  kilomètre^  |ihi>- 
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,111  ni>rd,  puis  reporléo  à  l'oiulroit  (jircllc  occupe  iiujourd'hui,  s'entoure 
,11111  in;ij>iiili(jue  boulevard  pliinl»'  de  peupliers  el  d'une  zone  de  lielles 
lulliiies.  Elle  possède  un  jardin  holaiiicpie.  Dite  San  Juan  de  la  Kronleia 
il  cause  du  voisinage  des  Andes  (pii  sépareiil  l'Aiyenline  du  Chili,  la  ville 
liiil  avec  le  versant  du  Paciliipie  un  assez  grand  cctnnnerce  de  hélail,  de 
triiils  secs  et  autres  denrées  agricoles.  Le  village  de  Zoiida,  qui  s'élève  à 
l'ouest  dans  un  vallon  de  plus  d'un  millier  de  mètres  d'altitude,  est  un 
lii'u  de  plaisance  el  de  bains  très  apj)iécié  par  les  habitants  de  San  Juan. 
\  l'est,  le  bourg  de  Caucete  —  officiel leinenl  Indepeiuiencia  — ,  coni- 
maiule  un  réseau  de  canaux  d'irigation  creusés  dans  un  désert  reconipiis 
cl  bordés  maintenant  de  riches  campagnes.  Quelques  gisements  métalli- 
l'iM'es  et  des  lignites  cpie  l'on  trouve  dans  les  montiignes  environnantes 
ixplifjuent  la  fondation  à  San  hian  d'une  école  des  mines,  d'ailleurs  peu 
liwpienlée.  Le  bourg  de  Jachal,  situé  à  '200  kilomètres  au  nord,  sur  une 
iJMi'ie  abondante,  grossie  d'un  gave  à  chaque  issue  de  vallée,  concentre 
le  Iralic  d(;  la  province  dans  toute  sa  partie  septentrionale  et  dirige  de 
iiiniiltreux  convois  muletiers  vers  les  deux  ports  chiliens  de  Iluasco  et  de 
l!iMpiimbo.   Le  district  de  Jachal  abonde  en  mines  el   >n  eaux  thermales. 


La  province  de  Mendoza,  après  celle  dt'  Tucuman  la  plus  peuplée  des 
régions  andines,  doit  son  importance  exceptionnelle  à  sa  situation  sur  la 
voie  maîtresse  de  l'Amérique  du  Sud,  entre  Buenos  Aires  et  Yalparaiso  : 
l'est  entre  les  deux  [dus  hauts  colosses  de  la  chaîne,  l'Aconcagua  et  le 
Tiipiingalo,  que  s'ouvre  le  col  de  la  Ciimbre,  choisi  pour  la  route  et 
II'  futur  chemin  de  let .  Au  sud,  des  seuils  |ilns  bas  interrompent  la 
cordillère;  mais,  se  liouvant  fort  éloignés  en  dehors  du  chemin  qui  réunit 
les  deux  point-  vi'aiix  de  l'Argentine  et  du  (ihili,  ils  restent  encore 
iicjiligés  par  le  commerce,  tlomme  les  anti'es  provinces  andines,  Mendoza 
piNM'de  des  veines  de  métal  assez  riches,  (puti(pie  l'aiblemenl  exploitées 
|H'iidaiit  ce  siJ'cle;  mais  (die  doit  ses  princijiales  ressources  aux  vignobles, 
imx  cham|)s  de  céréales,  aux  luzeriiières  (juarrosenl  les  torrents  descendus 
ili's  Andes  :  la  sériciculture,  essayée  avec  enthousiasme  vers  le  milieu  du 
>ii'cle,  est  mainteiiaiil  abandonnée.  Avec  les  provinces  de  San  Juan  et  de 
S;iii  Luis,  Miiidoza  ap|)arlient  à  la  région  du  (iiiyo.  jadis  associée  adini- 
iii^lralivement  an  (ihili,  sous  le  régime  c(doiiial  de  l'Kspagne. 

Mendoza,  la  capitale,  qui  l'ut  aussi  chef  lieu  d(>  t(uite  la  vice-royauté 
('"■piignole  de  la  l'Iata,  éleva  ses  pivmières  maisons  en  lotlO,  dans  une 
plaine  que  [larcourent  des  ruisseaux  tr/nsformés  eu  canaux  d'irrigation. 
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Mais  la  ville  acdicllc  ii'esl  pas  celle  que  fondèrent  les  eonquéraiils  :  dl,, 
se  trouvait  pins  à  l'est.  La  pi'emièi'c  Mendoza,  presque  aussi  (''loïKlnf 
(|ue  la  nouvelle,  était  hàlie  de  maisons  plus  hautes,  édifiées  en  mait'- 
riaux  plus  lourds.  Kn  (juelques  minutes  elle  fut  renversée,  tl'éiaii  on 
SOI,  le  soir  d'un  merecredi  des  Cendres,  à  l'heure  où  prescpic  lonic  |;i 
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population  de  Mendoza  se  prosternait  dans  les  églist^s.  Toutes  les  iids 
s'écroulèrent,  à  peine  quelques  pans  de  mur  restèrent-ils  dressés  lU-dcssu^ 
de  l'immense  ruine.  Sur  moins  de  (piinze  mille  hahitants,  trci/c  mille. 
disent  les  uns,  dix  mille,  disent  les  autres,  gisîiient  écrasés  sous  les 
décomhres  :  le  géologue  Bravaid,  qui,  d'après  la  légende,  aurait  prétiil  le 
tremble-terre  à  brève  échéance,  se  trouvait  parmi  les  morts.  N'étant  |ioiiii 
située  dans  un  pays  volcani<pu^  et  aucune  montagne  h  cratère  m 
s'élevant  dans    les  Andes  voisiru's,    il    n'est  pas    probable  que  Mendoza 
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lit  t'ié  secouée  cl  renversée  par  le  houilloiiiieineiil  inléricui-  des 
lavi's.  Brackcbiisch  ex|)li(|iie  l'événemeiil  par  la  fombiistion  des  couches 
liiliiiiiineuscs  (pu;  recouvre  le  sol  et  par  l'explosion  des  fiaz.  En  reconslrui- 
,iiiil  la  ville,  les  habitanis  prirent  pour  rue  centrale  VAlameda,  avenue 
lie  pein>liers  et  d'ormes  cpii  allirait  la  foule  des  |)romenenrs  pendant 
lis  belles  soirées  d'été.  Gaiement  peintes  de  couleurs  vives,  les  maisons 
nmivelles,  élevées  en  adubes  ou  «  loubes  >>,  ((ni  vibrent  élastiipu'nienl 
siiiis  le  cboc,  s'alignent  le  long  des  arbres  rangés  an  bord  d'un  canal 
,i\ir  fontaines  et  cascatelles.  Située  sur  la  grand'route  de  Buenos  Aires  à 
Viilparaiso,  Mendoza  est  le  principal  lieu  d'étape  entre  les  deux  répnbli- 
iiiu's.  Comme  centre  agricole,  elle  a  aussi  une  importance  de  premier 
iiidre,  et  une  école  d'agricullure  y  a  été  fondée  à  bon  droit.  Les  campa- 
liiics  environnantes,  les  mieux  arrosées  de  l'Argentine,  possèdent  d'admi- 
i;ii)li's  hwernadas,  prairies  artificielles  d'emboucbe  dont  les  luzernes 
^'exportent  au  Cbili.  La  ville  expédie  sur  l'autre  versant  des  Andes  des 
iiiirs,  des  laines  el  du  bétail  sur  pied.  En  1887,  48000  bètes  à  cornes, 
expédiées  de  Mendoza,  traversèrent  le  col  de  la  Cumbre.  Les  viliculleurs 
(le  lu  contrée  envoient  leurs  vins  à  Buenos  Aires. 

A  l'ouest  de  Mendoza,  la  roule  et  le  chemin  de  fer,  partis  d'une  altitude 
(II!  805  mètres,  se  dirigent  au  sud-ouest  |)(.ur  s'engager  dans  une  brèche 
(les  iivant-monis  et  gagnent  les  hauteurs  en  remontant  la  vallée  du  rio  de 
Mt'iidoza.  On  contourne  le  massif  de  h»s  Paramillos,  où  se  trouve,  domi- 
nant la  ville,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  noid-ouesl,  le  bourg  de 
Cliidiao,  lieu  de  villégiature  el  de  bains;  ])uis  <mi  pénètre  dans  la  haute 
vallée  d'Lspallala,  bien  disposée  en  a|»|)arence  pom-  la  fondation  d'une 
lilé.  Mais  l'altitude,  déjà  élevée,  —  1900  mètres  environ,  —  effraye  les 
iminigranis,  et  le  poste  ir('s|)allata  n'a  d'importance  cpie  pour  la  douane, 
KiniMie  bureau  d'exporlalittn  ;  les  établissements  miniers  pour  l'exploila- 
liiiii  du  cuivre  et  antres  métaux  n'ont  pas  donné  lieu  à  des  travaux  suivis. 
Au  dernier  siècle,  les  mines  du  Paramillo,  dont  les  galeries  s'ouvrent  à 
(les  hauteurs  diverses,  de  2700  à  r>l84  mètres,  étaient  exploitées  très 
Kiivrment  :  les  captifs  araucans,  qu'on  y  envoyait  mourir  par  millieis,  y 
;ivait'iil  fait  d'énormes  travaux  d'excavation'.  Le  vent  dit  paramillero 
Muil'lle  sur  ces  hautes  terres,  avec  une  terrible  violence. 

l.ii  voie  ferrée  dépasse  Uspallata  de  25  kilomètres  et  s'arrête  provisoire- 
nunl  (1895)  à  2000  niètres,  en  aval  de  Punta  Yacas,  où  cojiunencenl 
lis  escarpements  difficiles.   Des  cnsuchas,  ou  cases  de  l'td'uge  contre  les 


(ï.  Avé-ljallcm;ml,  El  Paramillo  de  Uspallata. 


1-n 


^(||  vi:i.i,K  (iKiM.iiAi'iiii':  rMVi;iisi;i,i,i': 


loiiniinilrs  cl  les  :iv:il:iii(-|ii's,  se  Micci'ili'iit  dr  (lisliiiirc  m  (li>liii 
|)('iilr  (le  hi  (iiiiiiht't'    :    riiiii'  (^<'llt■'^  m'  lilollil   ;im    jHt'd  dr   1,1   mk  h 


K'I'   Mir  l;i 


lliill 


OUI  <iii 


uni  (le  riricii 


ii'clic  iialili'cllr  (Ir    ('iiim|i)iii<T;il  ciiik 


■lllr 


"llllliill- 


Irs  (li'iiôls  calciiiiT^  de  sdiiicrs  lliniriidcs  (,"(*»"  (l'iili^ii-adcs)  (|iil  li 
iinil  an  l'inKl  d  iiim'  ^rolli'  et  ti)niliriil  en  rascadfs  dans  lt>  rni'^sraii  ic  |;is 
linrvas.  La  sn|M-rl)c  aicadc  dn  |iihiI,  dont  nn  iiicd-droil  laisM'  trliMiiiiri' 
l'can  jaillissanii',  se  drvrl(i|i|M'  an-dessus  dn  ravin  à  tid  nil-lics  de  luiiilnn . 
«'I  de  la  vonif,  d'une  |((»rl«''('  de  ."(I  nii'lics,  piMMltMii  de  lini^ucs  -siiiliniiiis. 


(,)Miiii|n(>  la    slaliini   n'ai!    pas   finiin'   d  rialilisst'iiicnl,   <|nt>|<|ni>N    mi;iI;i 
sni'litnl  di's  (iliilicns,   vicnncnl  rn  i'iv  sr  Itaiuiici'  an\  sfniiccs  dr  |'|t 


K'n.  (|ii{ 


['(Ml  dit  criliMccs  dans  les  cas  dr  ilinnialismcs  cl  de  maladies  dn 


iiii'. 


An  sud  de    Menditza,  la  lonle  (|ni    lon^c  à  distance    la   hase   de-.  ;i\;ii 


innnis,    liavcisc  San  Viccnli 


"M 


nn 


|ienl 


il- 


cnnsKlcfci'    ciininie  un  |;iii- 


JMini'^  de   la   capilalc,    puis    IVancliil   la   riviètc    dn    Lnjan,   ipn>    liunli'  h 
ville,    riche   aussi  en   eaux    Ihcrnialc^    linpienlécs.   Onclipn>s   planlnlidii-. 


d( 


dd 


d  (diviei's  cl    de    vi;^ri(dtlcs  cunli'aslcnl   a\ec    les  pranies  envn'itniiaiili's.  \ 


nue    cenlaine  de 


kil 


iMui'Ires  au  sud,    dans  nue   vallée   li)n<>ilndinali 


illlc 


r 


^1  h 


iii 


de'!' 


(iDinuH'a  I  (luesi  la  prc-curtlillcrc  cl  ipn-  la  sieira  de  ininiyan  sépare  ;i  I  isl 
des  plaines  liasse><,  se  niunli'c  San  (liiclus.  Ointiipic  l'orl  hien  silncc,  n'Ih' 
ville,  principal  lien  d'élape  cnirc  Mendn/a  cl  San  Ital'acl,  s'accrnil  Iciili'- 
inenl.  Kn  ISliS,  les  judien^  de  la  nnuila^in-,  conlonrnani  le  poslc  ilc 
San  lialael,  londièifiil  à  l'inipruvisic  sur  San  (ïir!i'>,  en  inassacrt'rciil  h 
}ianii>>(in,  enlcvèrcnl  les  l'cnnnes,  pillèrenl  les  maisons,  puis  dispaniniil. 
La  ville  iK'  sesl  pas  rclcvi'c  de  ce  coup,  cl  les  c(d(nis,  prcscpie  Ions  (ihilirii-. 


iveni   en   des   maisons  cnarses  an    milieu  des   cliamits    cl    des    iirauii 


I' 


(Jiiani  an   lioni-fi;'  de  San  lialael.  placi'  ii   l'issue  de  la  nionla<ine.  |ii'i 


rives  (In  no  Diamanlc,  il  sera  prolMhIcmciil,  dan>  nu  avenir  peu  eliii 
l'une  des  principales  cites  de  rAr^enliiic,  liiàcc  ;t  la  rccoiidili'  d 


e  --CS  ciiiii- 


Itauncs, 


rivières,  aux   pas>a;;('s  rchtlivcmciit  l'acilcs  ipii  le  loi 


Il  (  iiiii- 


miiniiiner  avec  le  (liiili.  La  idnnarl   de  ses  l'oiidaleiiis  ctaieiil  de^  liiiiilils 


l""l 


d'antres  provinces,  Itannis  on  criininels,  ipic  l'on  connaissiil  sons  le  iiniii 
à  demi  indieii  de  ^M^/z/r/Mr/'m  on  "  clia^'scurs  d'aiilrnclrcs  .>,  et  ipii  sciviiviil 
de  liiiidcs  iiiix  cxpédilioiis  mililaife>-ciilrcprises  dans  les  Andes'.  Lu  IST'i, 
San   Ital'ael    élail    as-^ié;;/',    pour    ainsi    dire,  par  les   Indiens.   I,c>-   soldiil- 


(le 


a   <>aruivoii   n  osa 


ieiil  I 


tas  s 


'éloijjner  dn  l'orlin  et    •iardaiciil    leii 


rs  iicN- 


lianv   eu    deux  enclos  liieii  surveillr's.  Maintcnanl  les  [U'airics  artiiicii'll 


'  Ciulii^  A.  \  illiiiMH'Mi.  Ittih'tiii  ili'l  liisliliiln  Ci'iKiràji'O  .tiv/c/i/iiio.  liiimi  V.  IK8i. 
*  Kl:iiiii>;i.    (1(1-1.  Iliili'liii  ilcl  lii\liliilii  (iciriirdlicn  .lii/iwifùio.  loiiio  II,    IXHI 
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Il     (lislilllCC     >|||      |;| 

!'■  lii  nichi',  11,111 
<''r;il  ciiiifiiii'  |i;ii 
<'s)  qui  ImiiiiIIoi,. 

•  '    niisS(M|l     ic    |;|v 

lllissr   i''iliii|i|M>i 
t'Il'i'N  (II'  liaiih'iii'. 

lIJilICs    s|;||;|,.|j|,,, 

i"'l<|U<'s    iri;il;i(|(.s. 

•<'s  (le  riii(;i.  (jiir 

«lies  ilii   siiii^. 

Iilisc    (le-  ;i\,uil- 

cDiriiiir  lin  liin- 

I,    •|nt>    liiiidc  |;i 

ipii's    |il;iMl;ili(iii- 

•iiviniiiiiiiiili's.   \ 

)ii<>iliiiliii;il(>  ijiii' 

tiiii  srpjirc  il  IVsl 

lien  silure,  celle 

,  s'iiccidil   leiili'- 

iiilll    I*'    |Mis|i'  lie 

iiiiissicri'iciil  l;i 

iiis  (lis|i;iniiviil. 

ic  tous  (!liili('iiv, 

I    (les    |ir,iiiii'v'. 

ilii;jiii',   |in''s  (Ic^ 

riir  |M'ii  (''liii;^iii''. 

dih'  (le  "-i'-.  ciiiM- 

iii  Ir  l'oiil  iiiiii- 

iciil  (Ifs  liiMliii; 

ail   sons  le  iimii 

t'I  (|iii  s('i\iriii' 

.les'.  Km   IS7-.', 

Ils.    I,i's    -iilihiK 

licill    Irills  lies- 

rics  iirliliricilr^ 


.'riiiidiMil  loin  tlf  la  ville  t'I  les  cdiivitis  tic  iimlcls,  cliiir^V's  de  rniii- 
,ij;c  (11)111-  les  riiaiclK's  du  Chili,  Iravi'rsciil  les  Andes  aux  cols  l'Iaii- 
II  ci  (Iniz  de.  l'icdi'a.  La  ciilliirc  de  la  vi^ne  a  di'jà  coiiiiiiciicr'  pivs  de 


l'iHI 


NUI    lialae 


A  Tonesl,  les  avaiil-HKiiils  ai^iciiliiis  rciircrinciil  des  conciles  de  cliarlioii 
li  a|i|);ii'lienneiil  cerlaini'nient  à  la  l'oirnalion  caihonilère,  et  non  |ias  an 
sliiiie  liiasi(|ne,  comme  les  divers  comltnslildes  Iroiivés  dans  lesdisliicls 
'  San  .Inan  el.  de  Mendo/ii   :  seul  de  l'Aii^entine,  le  |H>til   liassin  «lu  lti>ta- 


i'(»\T    iiK    I,  i\);\. 


hr^Hin   (II-  llolni'lii',  H'ii|H"fs   une  |>l)(ili>;:t\i)tliM>. 

iiiilii,  dans  le  San  Juan.  uc('n|ie  un  éla<iemciil  aiialo<^iie.  |!n  cliasseiir  de 
liiiaiiacos,  |)arc(>ii!'anl  les  Andes,  vers  les  sources  dn  Diamanic.  trouva 
i|iieli|iies  morceaux  de  cliarlion  ([u'il  reniil  à  un  spécnialeur  de  Mendir/a. 
I  ne  coni[»aj;nie  linancit're  se  l'oinia  aiissilôl.  et  l'on  lit  appel  aux  ^éolof.Mies 
il  aux  chimistes  de  Ihienos  Aires  pour  connaître  la  valeur  de  cette  Iron- 
v;iille.  Le  comhnstihie'  de  San  lialael,  vraie  houille  hi-nlant  avec  une 
piii'c,  »''i;ale  les  charhons  ani;lais  de  ipialité  moyenne.  Les  c(Miches 


llllinr 


rxplorées  déjà  sont    nomhreuses  et    l'une  d'elles,  dans  la  mine    ■  l']loi 


sa 


pas  moins  de  ipiatrc  mi-Ires  dT'paisseur.   Tout  sciiihie  iudiipu'r  <|ue  les 
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{.nsemcnls  se  |)oiirsiiiv»Mil  |»liis  au  sud  jus(|uo  dans  lo  Icn-iloiro  de  Ncikiu, 
au-dcssuus  dos  assises  juiassi(|U('s.  La  uuîmt' région  cunlicnt  des  |ir|i(i|,.s. 
des  alltàlrcs  et  dos  calcaires  ex|d()ilal)les;  en  (uilre,  les  eendies  du  cInh. 
bon  fossile  de  San  Uafael  rcnlernienl  une  l'orle  propoiliou  de  \iiii;i(liiiiii. 
dont  les  sels  sont  les  meilleurs  mordants  pour  la  leinlure  (riiiiilinc'. 
Mais  les  hellos  couches  houillères  s»'  trouvent  à  une  grande  alliludc,  di' 
l2.j()0  à  ô'iOO  mètres,  et  pendant  l'hiver  dos  lits  de  neige  recoiivnni  ||.s 
strates  supérieures'.  Il  serait  donc  bien  dil'ficilo  d'exploiter  ces  ciinrhoii'. 
avec  prolil  el  on  les  garde  en  ivservo,  en  attendant  (pie  le  riii  lliiiiiiaiilc 
soil  rendu  navigable  et  (pie  des  chemins  de  Ter  aient  escaladé  ce-,  moii- 


lagiios  ' 


La  province  de  San  Luis,  séparée  de  telle  de  Mendoza  |>ar  le  coins  du 
Desaguadero  et  du  Salado,  occupe  une  partie  du  massif  central  et  s'élend 
au  loin  dans  les  déserts  du  sud.  (l'est  mu»  des  régions  les  moins  pciiplét-; 
de  l'Argentine,  ipioicjue  riche  en  gisements  miniers  et  très  ferliic  diiiis 
tous  ses  terrains  irrigabb^s.  La  province  a  l'avantage  de  se  troiivei',  ciihc 
(lôrdoba  et  Mendoza,  sur  le  parcours  de  la  voie  maîtresse  de  rAllaiiliiiiu' 
au  PaciPupie;  mais,  de  tous  les  Argentins,  ceux  de  San  Luis  ont  eu  le  plii>. 
à  soufl'rir  de  la  guerre.  l)e|)uis  la  fin  du  seizième  siècle  jus(prau  milieu 
du  dix-neuvième,  pendant  plus  de  'ihi)  aninu's,  la  ville  fut  le  poste  luamé 
des  Kspagnols  contre  les  Pampéens,  et  avec  de  pareils  ennemis  la  liille, 
toute  d'embûches  et  de  surprises,  était  incessante  :  plus  d'une   lois  les 


'  .luiiii  Kylo,  Rfi'istd  (M  Miisen  de  Lu  Pliila,  1895. 
-  ItiidiiH'o  INiiitliiil,  iiii'IIk;  recueil. 

^  Villes  et  li(iiii';;s  liistoriques  des  [iioviiices  iionl-ucciiloiilules  île  ri\i'geiitine,  iiv<'i 
iipproxiiiiative,  il'iiprès  L»l/.iii;i  : 


Jujfï. 

Jiijuy .SOOO  kili. 

Ijeilesiiia i  .^OO  » 

lluiiinhiiiirn (illO  ii 

Saita. 

Sulla 18  000  liai). 

Oran '2  TiOO  i> 

Kivadavia •_>  000  » 

Ticima:». 

Tufuiiian 25  000  liab. 

Monterns 4  000  » 

SaNTIABO   DEL   ESTKKO. 

Santiago .  iOOOO  liiilj. 

Lorctn I  500  » 

Salavina 1  500  m 


Ataiiilsqni 

C.ATAMMICA. 

Oalaiiiai'ca 

Fuei'te  de  Andalgalà  .... 

lleleii 

Tini)j;asla 

I.A    HlUJA. 

La  Iliiija 

Chileiitn 

Sa:»  Juan. 

San  Juan 

Jaulial 

Mbnooza. 

Mendoza 

San  Rafaël 
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t'IMllCs    (lu    ,.||j,|.. 

"»  <lt'  vaiiiidiiiMi, 
""'■i'  «l'.iiiiliiic'. 
•nl<'  illlillldc,  ,1,. 
«'  l't'cmiviTiii  lis 
l<''"  •■'•><  <'Ii;iiImiii. 
'•'  i"i«»  Diiiiiiaiilr 
l'iiliulr  CCS  iiioii- 


|>iir  le  coins  du 
Milnil  cl  s'clciid 
moins  |H'ii|)|iVs 
ivs  l'crlilc  (|„„>. 
'  Imiivcr,  ciiiiv 
de  rAll;iiiti(|iic 

^  <»Ill   cil  le   plus 

•is(|ir;iii   milieu 

!<'  |)(ts(c  .iviiiicc 

"finis  !;i  liiiic, 

d'nnc    lois  les 


iivcc  leur  |iii|iiihilii>ii 
I  •-'()()  hi,l,. 
7  0110   hall. 
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iiivaiiois  indiens  dépassiTonl  nu^nu'  San  Luis  dans  leurs  incuisions  sur  le 
Iriiiloire  eolonisé;  ils  y  |iénélirrt.'nl  en  eoniinéianls  on  en  alliés  de  l'un 
,111  Taulre  des  partis  aux  piises  dans  les  ffueires civiles.  Paiini  l«'s  llis|iano- 
\iiicii('ains,  nulle  populalion  ne  s'est  jetée  avec  plus  de  passion  dans  les 
(diillils  militaires  et  les  révolutions  locales,  et  dans  ces  Itatailles  la  jeu- 
nesse a  été  plus  que  décimée.  Aussi  la  pi-opoition  des  l'enunes  l'emporte 
lie  beaucoup  sur  celle  des  hommes.  Noi-malemenl,  la  proportion  devrait 
ii|iv  renversée,  [luisipu'  la  province  re(;oit  des  colons  étraii<j('rs,  parmi 
bipiels  le  sexe  masculin  se  trouve  tonjoui's  en  majorité. 

Koiidée  en  ioOTpar  Martin  de  Loyola,  un  neveu  du  célèbre  If^nace,  San 
Luis  fut  longtem|»s  connue  sous  le  nom  de  Pnnta  de  los  Vcnadox  ou 
.Pointe  des  Chevreuils  »,  d'après  le  promontoire  sur  le(|uel  se  dressèrent 
li's  |)iemières  constructions;  de  là  celte  appellation  de  Puntanos  (|ue  l'on 
(jiiiiiie  aux  hahiliints.  La  vilh;  est  située  Ji  702  mètres  d'altitndt!  sur  les 
priiles  de  la  Punta,  dont  la  cime  se  di'esso  à  7  kilomètres  de  distatu'e  : 
lie  ce  helvédèrc,  on  jmiit  sur  les  plaines  et  sur  les  moutafïues  d'une  vue 
(iicidaire  très  étendue,  limitée  à  l'ouest,  au  delà  des  campagnes  de  Men- 
ildzii,  par  les  montagnes  neigeuses  (jue  domiiu*  le  Tu|)ungalo;  l'Aconcaguii 
ri'sle  caché  par  un  autre  géant  des  Cordillères,  le  cerio  de  Plalii'.  Le  ruis- 
M'iiu  du  Chorillo  alimente  en  amont  u/i  vaste  réservoir  contenant  12  mil- 
liiins  de  mètres  cubes,  (|ui  ré|>arlit  ses  eaux  dans  les  vergers  et  les  vignes 
lies  alentours.  Les  lavages  d'or  (juc  l'on  exploite  au  nord,  dans  les  ravins 
les  plus  élevés  de  la  montagne,  près  du  pic  de  Tomolasla,  ne  donnent  plus 
ilirune  faihie  quantité  de  métal. 

Villa  Mercedes,  fondée  eu  1850,  sons  le  nom  de  Fuerte  Constitucioual, 
a  |)i'is  une  importance  imprévue,  grâce  à  sa  position  dans  une  |)laine  fer- 
liliMprarrose  le  rio  Quiuto,  à  l'endroit  où  le  chemin  de  fer  iuterocéani([uc 
fiiiilonrne  au  sud  la  sierra  de  Ceu'doba.  Éta|)e  central»!  entre  le  Parana  et 
lis  Andes,  Villa  Mercedes  est  heuicusement  ])lacée  comme  futur  point  de 
iiiiivergence  pour  les  voies  ferrées  majeures  de  Côi-doha,  de  Hosario,  de 
Buenos  Aires,  de  Bahia  Blanca,  de  San  Hafiiel,  de  Meiuloza.  Bâtie;  sur  un 
li'iriloire  récemment  conquis  sur  les  Indiens  de  la  pam|)a,  entourée  d»; 
liizcrnières,  la  ville  grandit  aux  dépens  dc's  hourgs  situés  plus  au  nord. 
Mil'  l'ancienne  «  route  du  Chili  »,  Achiras  et  Siui  José  del  Mon-o. 

Hio  Cuarto,  autre  station  très  active  du  réseau  argentin,  est  située, 
coiiinic  son  nom  l'indique,  sur  la  «  quatrième  »  des  rivières  qui  descendent 
(lu  versant  oriental  des  monts  cordovais;  elle  appartient  à  la  province  de 

'  lli'i'iiiiinn  nui'incisler.  Reine  duvch  la  Plnta. 
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(yii-diilia.    De   iiit'iiic  <|iii-   Siiii   l.iiis,   rllr  ilt-l'fiHhiil    ntiiliv    |<>s  p.m 
r»'XliV'iiif  rniiilit'iv  (le  l' Aificiiliiif  nilonistM';  miiinlt's  l'ois  elle  lui  nv. 


IpCCIIs 


les  i 


ciiiiiirs 


l-l       l*'S     I 


iiliiiils    s  rnlfi'iMiurii 


(lllf 


1rs    h 


(Miiiiics  nni) 


Itiilhiii 


1, 


I    (hiils    Tr^lisc    lurliliri 
1 


liiiiili 


nil   thiiis   !('s   i-ii*>s.  l.a  |iiii\,  i|iii  n    [M'iinis  (||> 


ci'nist'i-  (It's  ('iiii.'iiiv  trirri^iilioii,  ii  l'ail  dt'  Itio  (iiiaiio  la  ilnivlinic  riir 
(le  la  |in>viii(t'.  f.t's  villes  jinncllcs  <!(!  Villa  Maria  cl  Villa  NiicNa,  hi  in,,- 
iiiit'i'c  sur  la  rive  gaiicht',  la  seconde  sur  la  rive  droilc  du  riit  im no.  ipir 
Iravfi'sc  iiu  |h)iiI  d*'  l'rr,  cousliMn'ul  un  aulir  criitrf  dt>  ciMniinrit'  1111111' 
les  folonit's  afiricolcs.  La  |M-iu(-i|)alt',  dite  Frajlc  Murrio,  l'undiv  |i;ii  des 
Anglais  en  I.S(»S,  ne  r»''ussil  pas,  ri  les  prcniicrs  coldiis  se  dis|)ciN''iviii. 
Depuis,  des  cullivaNMirs  d'autres  nalioiialilés  y  sont  venus  en  ^riind 
ncMidire.  el  la  ninirée  qui  enloure  ilell-ville,  nom  aelutd  de  Frayle  .Miiciio, 
esl  devenue  une  riclu?  eanipa^ne  où  les  prairies  de  luzerne  alleriicnl  avec 


les  el 


ninips  (le 


ld( 


(;ôrd(d)a,  la  capitale  de  la  pi'ovincc  cl  la  deuxième  cité  de  la  llépnlili(|iii' 
à  l'ouest  du  l'aranâ,  est  une  des  villes  anciennes  de  rAniéri(|iie  iik  riiHn- 
nale.  (laliicra  la  l'onda  en  I^TT»,  sept  années  avant  que  ne  s'élevàl  liiieiins 
Aires.  Située  sur  la  live  droite  du  rio  Primero,  à  illl)  nii-Ires  (ralliliiile 
moyenne,  elle  occupe  le  fond  d'une  vallée  d'érosion  entre  de  liantes  lieri^cs 
latérales  :  à  l'ouest,  on  aper(,'oil  la  hivclie  d'où  s'éclia|»penl  les  eaux,  enlrc 
deux  escar|>enienls.  Sit'fic  de  la  dominalion  des  Jésuites  pendaiil  d 
sit'des,  Côrdolia  avait  encore  à  une  époque  ircenti!  la  pliysiononiie  iimidsc 
d'une  ville  ecclésiasti(|U(r,  mais  depuis  1(S70  elle  se  laltaclie  an  réseau  des 
chemins  de  l'ei',  et,  redevenne  centre  de  commerce  et  d'industrie,  rivalise 
(rinlluence  avec  lîuenos  Aires  pour  le  progrès  scientilique.  L'université, 
(jui  s'était  re<'onsliluée  après   l'expulsion   des  Jésuites  en    I7t»7,  el  qui, 
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seignail  plus  guère  que  le  latin  rituel  et  la  pliiloso|»liie  scolasliipie.  si' 
renouvela  l'ii  1870,  grûceà  l'introduction  d'études  sérieuses  et  à  lairivéc 
de  vrais  savants,  naturalistes  allemands  pour  la  plupart.  Un  oliseivalein' 
astronomique,  i'ondé  à  la  même  époque,  occii|)t;  un  rang  hoiKiralili' 
|>armi  les  étalilissemenls  analogues,  el,  par  la  publication  d'une  uraim- 
mélrie  de  l'iiémisplière  méridional,  a  déjà  donné  une  œuvre  ca|iilal('. 
Côrdolia  possède  aussi  un  inslilnl  météorologique  et  diverses  autres  iiisli- 
I  en  outre  le  sièae  d'une  académie  des  sciences.  La 
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f,a  ville  était  aulierois  tivs  exposée  au  ravage  des  torrents  déhoidés.  In 
ruisseau  latéral  du  l'rimero,  issn  d'un  ravin  pres(|ne  tinijours  à  sec,  des- 
eendait  parl'ois  en  avalanche  de  houcî  ;  un  murilllun,  cmislriiil  en  1071, 


BKM.-MI.I.K.   i:Ôltl)UllA.  730 

iviii'iil  It's  «'iiiix  d'oiiii^t'.  Itr-n'iniiit'iil  on  .ivail  l'ail  un  Iravaii  ilc  iiii'^int' 
iijiliiic,  t'ii  propoilioiis  colossalrs,  piitir  ciidij'iici'  le  rie»  Primcro.  Un  l»ar- 
iM^fc  coiislruil  à  la  sorlic  de  la  iiitnilafiiH',  |tivs  de  San  ll(M|m',  arr'cMail  les 
,.iiii\  t'ii  l('in|»s  (riiiiiiidalii)ii  cl    iv^ilail   raliiiicnlatioii   de  la  cilr  cl  l'ini- 
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piliori  des  campagnes.  En  amoni  de  la  digue,  qui  n'a  pas  moins  de 
"3  niMres  et  demi  de  largeur  à  la  base,  sur  plus  de  5  mètres  au 
sninmel  et  115  mètres  de  longueur,  la  masse  liquide  retenue  aurait  pu 
former  un  lac  navigable  de  55  mèti'cs  en  profondeur  sur  un  espace  de 
15!)  kilomètres  carrés,  et  sa  contenance  aurait  été  de  200  millions  de 
mrlres  cubes.  C'était  le  plus  grand  lac  artificiel  qu'il  y  eût  au  monde. 
Mais,  comme  en  tant  d'autres  endroits,  les  entrepreneurs  avaient  fait  des 
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»H'onomios  sur  la  (|iialiU'  du  cinn'ul  d»'  tics  murs  Imitylonirns,  ri  des 
lissun's  mcnayiiiilos  se  itroduisircnl  :  il  lallul  liinilor  le  uivcau  hiniNlii' 
à  20  mi'lri's,  tr  (|ui  i«tnvs|M»nd  à  une  i|uanli(é  d«>  .*>0  millions  di>  nulivs 
cuIh's,  sullisaiil  à  l'irrigalicui  d'au  moins  II  000  liiTlarcs  ;  en  iNiMI.  m,,. 
seule  |tlni<'  de  six  heures  versa  les  trois  <|uarls  de  celle  masse  li«|iiii|i''; 
par  suile  de  la  niplure  d'un  eanal,  la  eilé  fut  sulimer^^ée  et  (diisinirs 
centaines  de  maisons  détruites;  la  plupart  des  haltitants  avaient  pu  s'i'iiriiir 
avant  le  désastre. 

Aux  alenlours,  un  visite  le  village  de  Puehiito,  habile  par  des  Iridinis 
aujourd'hui  métissés  qui  de|)uis  la  fondation  s(ml  toujours  restés  soi^  \;\ 
dépendance  immédiate  de  Côrdoha.  Plus  haut,  dans  l'intérieur  de  la  inmi- 
lagne,  se  li'ouve  un  autre  village,  (loscpiin,  fré(|uenlé  pendant  la  iii'lic 
saison  par  des  valétudinaires,  phlisi(|ues  »!t  autres  :  c'est  un  lieu  de  villéfriii- 
ture  et  de  traitement.  D'autres  bourgades  sont  également  réputées  coiniiii' 
sanatoires.  Un  cliemiu  de  1er  (jui,  au  sortir  de  Cordoba,  remonte  par  S,iii 
Uo(|ue  et  (ïosipiin  jusqu'aux  sources  du  rio  Primero,  puis  redesceiui  à 
l'ctuest  vers  les  salines  de  la  Hioja,  traverse  une  région  minii're  jiHJis 
importante,  niais  n'ayant  plus  (|u'une  valeur  très  amoindrie  ;  l'hôlel  dis 
monnaies  de  Côrdoba,  où  se  frap|)aient  les  monnaies  d'or  avec  le  iiiélal 
des  montagnes  voisines,  est  depuis  longtemps  fermé.  Menu;  dans  ce  disliiil 
minier,  la  pi'incipale  agglomération  urbaine,  formée  par  San  Pedro  cl 
Ihdori's,  villes  jumelles  (pie  sépare  un  ruisseau,  dans  le  large  délmil 
ouvert  enli'c  les  deux  massifs  de  (lôrdoba  et  de  San  Luis,  ne  doit  sa  pros- 
périté qu'à  la  culture  des  campagnes  environnantes'. 


La  province  de  Buenos  Aires,  dans  huiuelle  se  trouve  la  ca|)ilale,  ne 
représente  pas  même  la  dixièuu^  partie  du  territoire  de  la  Ré|)ubliipii': 
mais  sa  situation  privilégiée  lui  donne  um^  |)art  de  beaucoup  supériniic 
en  population  et  en  richesse.  Pour  l'excellence  des  terres  et  nuww 
jiour  la  bonté  du  climat,' elle  ne  peut  rivaliser  avec  d'autres  provinces; 
mais  elle   possède  l'avantage  par  excellence,  celui  d'un  facile  accès  :iii 


■    '  Luilwig  Hrackebimli,  Pelerinann'»  Milteilungen,  1803,  Ilcfl  Vit. 

*  Villi^s  pi-iii(-i|ialog  drs  provinces  de  San  l^uis  et  de  (lài'dolin,  avec  leur  population  approxiiiialivi', 
d'après  Laizina  : 
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cniniruMTO  cl  à  l'imniigriihoii.  C\'sl  |mi'  l'Eui'op»'  qut'  se  lil  l'Argon- 
liiK'  ol  qu'cllo  conliniic  (l«>  s(>  fiiiro  :  loi  ou  tard,  quand  la  nation 
s»'i;i  dpvonue  iV-ellornont  indéiuMidaiilc,  réqiiililirc  s'élaltlira  entre  ses 
diverses  parties.  D'ailleurs  llueiios  Aires,  non  satisfaite  de  sa  prépondé- 
i-iiiice  é(;onoinique,  a  longtemps  essayé  de  s'alti'ihuer  la  domination  poli- 
tique :  en  secouant  l'autorité  de  Madrid,  elle  avait  cru  devenir  son  liéri- 
lii-re,  et  à  son  tour  envoyait  des  ordr<'s  à  la  partie  de  l'empire  colonial  qui 
«.'élait  détachée  de  la  \w\\\  patrie.  Telle  fut  la  cause  des  guerres  civiles, 
entre  «  unitaires  »  et  «  fédéi-alistes  »,  (|ui  eiisanglanlèrent  le  sol  de  l'Ar- 
irentine  et  même,  pendant  un  lemps,  la  niainlinretil  divisée  en  deux  Étals 
distincts. 

La  cité  il  laquelle  Mendoza,  qui  en  désigna  l'emplacement,  donna  le 
nom  de  Puei'lo  Santa  Maria  de  Buenos  Air(>s,  n'est  point  un  «  port  » 
iiiilui'el,  malgi'é  son  appellation  (^t  celle  de  PorteFios  ou  «  Gens  du  Port  » 
qui  désigne  ses  habitants.  Les  ind(>ntations  profondes  manquent  sur  la 
longue  plage  basse  de  l'estuaire,  et  l'endroit  choisi  n'oIVrait  aux  nouveaux 
venus  (pi'une  berge  de  débai'quement  poui"  les  canots  des  navires  restés 
:iii  large.  Même  de  nos  jours,  malgré  le  port  artificiel,  avec  bassins, 
inusoirs  et  brise-lames,  (pi'elle  s'est  fait  consti-uire,  Buenos  Aires  se 
dislingue  à  peine  du  p(uirlour  uniforme  de  l'hoi-izon  :  ses  mAtures,  ses 
Inurs,  ses  fumées  apparaissent  comme  au-dessus  d'une  île  ilotlanle.  Sans 
nillines,  sans  renflements  du  sol  s'élevant  à  plus  de  10  mètres,  Bu(;nos 
Aires  ne  peut  avoir  rien  d'imposant  dans  l'aspect.  Les  rues,  découpant 
lil  ville  en  damier,  se  prolongent  à  pei'le  de  vtie,  sans  renconli'er  d'obsta- 
tl(!  qui  change  leur  direction  rectiligne  :  seulement,  au  sud,  les  berges 
d'une  terrasse  qui  descendent  brusquement  vers  \v.  «  ruisseau  »  ou  Uia- 
ehuelo,  interrompent  un  peu  la  régularité  du  plan  géométritjue;  en  outre, 
les  gares,  les  édifices  et  les  voies  ferrées  pointant  dans  toutes  les  direc- 
tions ont  introduit  quelque  variété  dans  le  quadrillé  des  rues. 

Buenos  Aires  n'est  pas  la  ville  la  plus  ancienne  de  la  Bé|>ublii|ue,  bien 
(|ue  son  emplacement  ait  été  choisi  l'un  des  premiers  pour  une  colonie 
es|tagnole.  Kn  1535,  huit  années  après  la  fondation  du  fort  d'Kspiritu 
Saiito,  près  de  l'embouchure  du  Carcarana,  Ditîgo  de;  Mendoza  pénétra  dans 
le  Kiachuelo  et  construisit  quelques  cbaïunières  sur  la  terrasse  (pii 
domine  ce  ruisseau.  Mais  il  ne  sut  pas  rester  l'ami  des  Indiens  Querandi 
et  bientôt  se  trouva  bloqué  avec  ses  soldats  et  les  colons  dans  l'étroit 
cnmpemenl.  Des  batailles,  des  assauts  eurent  lieu  avec  des  succès  divers; 
toutefois  la  petite  colonie  espagnole  ne  parvint  pas  à  se  dégager  com- 
plètement, et,  en  1542,  Alvar  Nufiez  «  Tête  de  Vache  »  donna  l'ordre 
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(rr'ViK'iiiM*  Diionns  Airrs  :  lu  piiys  rlail  iviidu  aux  Iiiiliciis.  U«;|miiis<>i'><  dr  n- 
f(M«;,  les  Kiir(i|)r'(>iis  r»'|Mirl«'r('nl  leurs  loiri's  vers  les  rives  du  l'iii-iiiui  tl  i|n 
i'ai'ii|;ui)y  où  les  iiidi^èues  s'élaienl  soumis  saus  ^.M'ande  lésistiiiut',  iii;iis 
leurs  progrès  mêmes  dans  l'intérieur  rendirent  iiidis|)ensaMe  la  loiiiiiiliun 
d'une  eiié  eommereiale  sur  les  rives  de  l'estuaire.  H  seudihiil  léiiu  r;niv 
de  s'établir  dans  le  voisinage  des  lM>lli(|neux  Charma  de  la  liaude  Oriniinlc. 
cl  l'on  décida  la  reeonqnôte  de  la  position  perdue  sur  le  Hiachuelo.  Kn 
1580,  Juan  de  (îaray,  aeeom|)ap:né  de  soixante  soldats  et  d'une  linii|ii' 
d'Indiens  auxiliaires,  reprit  possession  de  la  liergc  de  Buenos  Aires, 
d'où  les  Quernndi  s'étaient  aliu's  éloignés, et  la  répartition  du  terrain  «oni- 
mcnça. 

La  naissance  d'un  entrepôt  commercial  à  la  porte  de  l'immcMise  liassin  des 
fleuves  platéens  était  un  événement  trop  considérable  pour  (pie  riiiicii'ii 
équilibre  ne  se  IrouviU  pas  cliaugé.  Les  négociants  de  Sévilh^  el  de  liiidiz, 
qui  possédaient  le  monopole  du  commerce  dans  le  Niuiveau  Monde  |i;ii' 
la  Nouvelle-Grenade  et  le  Pérou,  exigèrent  du  gouvernement  celle  mesure 
absurde,  (pie  l'importation  des  objets  d'Europe  à  la  Plata  se  i'it  |)ar  Im  voie 
du  Pérou  el  du  haut  Paraguay*.  Cependant  Buenos  Aires  réussit  à  (dtteiiir 
quebpies  facilités  de  trafic,  el  l'élablissemenl  d'une  C(donie  porlug.iise  ,î 
Sacramenio,  en  lace  même  de  la  ville  espagnole,  développa  rapideiiienl 
le  commerce  de  contrebande.  Buenos  Aires  el  sa  banlieue  n'avaieiil  eiieore 
(pie  20  000  habitants  en  1744,  plus  d'un  siècle  et  demi  apivs  sa  l'iiiid;i- 
ti(Ui.  La  ville  ne  prit  d'importance  (pi 'en  1776,  lors(pie  les  lenilnires 
|)lal('ens  se  détachèrenl  de  la  tutelle  politi(pie  el  commerciale  du  IVriui, 
pour  constituer  la  vice-royauté  de  la  Plata  et  nouer  des  relations  direeles 
avec  la  mère  patrie.  Di's  le  commencement  du  dix-iKuivic'inesiJrle,  lîueiios 
Aires  devint  une  grande  ville  de  ÔOOOO  habitants;  la  campagne  environ- 
na nie  possédait  un  nombre  égal  de  résidents. 

Avec  la  période  de  rindépendance  coinuK^nçèrcnt  l(!s  guerres  el  les 
dissensions  civiles;  néanmoins  Buenos  Aires  ne  cessa  de  grandir,  el, 
depuis  (pie  le  mouvement  d'émigration  européjenne  a  pris  le  caracli-rc 
d'un  exode,  la  capitale  de  la  Plata,  naguère  inférieure  à  beaiicoiii) 
d'autres  cités  sud-américaines  el  aux  deux  cités  principales  d(!  l'AiisIrii- 
lasi<^,  a  pris  le  premier  rang  comme  centre  |)opuleux  dans  tout  l'hémisphère 
méridional*.  Parfois  des  révolutions  l(»cales,  des  épidémies,  des  crises 
d'argent  ont  occasionné  un  recul  temporaire,  mais  lu  mouvemeiil  iioniuil 


■  Martin  de  Modssy,  odviiigc  ciliî. 

«  Popul.ition  lie  Buenos  Aires,  le  31  juillet  1893  :  509  Ml  habitants. 
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coinpoi'lo  uni'  iiii^mt>iil»lion  :iiiiiiifll<>  <Il>  H)  à  14000  individus  pm'  l'rxn''- 
(liMil  (les  iiiiissiiii(*(>s  sur  les  iiiorls,  <•!  h  cfl  atTroisseiiUMil  vit'iil  s'iijoiilrr 
(rnrdiiiiiin'  uni;  |tiirli«-  <li'  rinnni<;i-iilion  lotiil«>,  rvaluôc  à  un  cinqnii'nn' 
(les  passagers  délciniurs*.  |,a  villi',  occupant  un»;  snpci'licic  Iri.'s  considc- 
niltlc  en  propoiiiiwi  d«>  ses  iialiilanls,  si;  développe  de  Uelgrano  à  Itari'acas 
MU'  nn  espace  d'environ  seize  kilomètres  et  demi  le  long  du  fleuve,  et  sur 
une  dislance  à  |mmi  près  égale  de  la  l'ivc  vers  les  campagnes  de  l'inté- 
l'iciir.  Au  nurdHHiesl,  elle  projette  nn  linig  fauliourg  dans  la  direction 
(lu  Faranâ;  U  l'onest,  elle  se  continue  par  des  quartiers  avancés  vers 
San  Jusé  de  Flores;  an  sud,  elle  annexe  par  des  rangées  continues  de 
maisons  les  villes  de  la  lioca  et  de  Barracas,  sur  les  bords  du  lliachnelo. 
I.i>  niunicipe  s'étend  sur  un  espace  de  182  kilomètres  carrés;  loutei'ois  la 
«iiperiicie  réellement  couverte  par  les  constructions  est  seulement  de 
i5  kilomètres  carrés,  suit  environ  la  moitié  de  la  surface  de  Paris.  Mais 
Buenos  Aires,  de  même  ipie  Hio,  Montevideo  et  toutes  les  antres  grandes 
iilés  sud-américaines,  est  depuis  1870  très  amplement  pourvue  d'innnilius 
sur  rails,  qui  font  un  si'rvice  proportionnellement  beaucoup  plus  actif 
(|ue  les  véhicules  des  cités  européennes*.  En  outre,  il  faut  tenir  compte 
(les  six  chemins  de  fer  qui  niyonnenl  des  quais  et  qui  desservent  plusieurs 
vtalions  urliaines\ 

Avant  que  le  commerce  et  la  spéculation  eussent  fait  naître  de  très 
;;r(isses  fortunes,  tontes  les  rues,  tontes  les  maisons  de  Buenos  Aires  se 
ivssemhiaient.  Uéglées  jadis  par  une  loi  formelle  du  conseil  des  Indes,  les 
rues  avaient  une  largeur  uniforme  de  10  vares  {\7>  mètres  70)  et  limi- 
laieiil  des  îlels  ou  mauzanas  ayiint  129  mètres  de  coté;  des  trottoirs  d'un 
ini'Ire  environ  iHtrdaient  la  chaussée.  Le  ty|)e  noi-mal  de  la  demeure, 
l'opié  sur  les  maisons  de  Séville  et  de  Cadiz,  présente  le  long  de  la  rue 
un  salon  si  deux  fenêtres  et  un  vestibule  fermé  d'une  gi'ille,  à  travers 
laipielle  on  aperçoit  les  arbustes  et  les  fleurs  du  patio,  qu'entourenl  les 
appartements  intérieurs.  Autrefois  les  maisons  n'avaient  qu'un  étage  ou 
même  un  simple  rez-de-chaussée.  Mais  la  cherté  croissante  des  terrains*, 


'  Narion.  Afrosin  IK  \WT>. 

*  Viiics  |Ktiii'  (iiiiiiiliiis  Mil-  iMil»  dans  l:i  villi;  ilo  Riit'iins  Airrs  ni  t892  :  J87  kil<iiiiùnT<i. 

4(Mi  viiiliircs,  ."mIM)  riiipliiyvs,  (Î2-7  <'Iii'\iiiix  cl  nulles. 

V<i\ap-iii-$  li'iins|M)rlrs  :  riOU.'iOOOO.  [l'iriua,  I"  janviiT  ISlCi.) 

''  MiHiveillcnl  i-oiiiiiii-nial  ilr-^  ^ari"<  ili'  IliitMios  Aires  on  181)1  : 

Vo}aj{fiii-s • liÎMdOOO 

Man'lianilist-s |  ,170000  lonnos. 

*  Valeur  iiio\i-niic  di-s  li-rniiiis  ilaiis  le  iiiiiiiii'i|M!  «le  lliieiios  Airt^s,  en  |8<,)0  :    l'i'2500  franco 
l'ii  i>r  |Kir  hrelaix-;  li  fr.  'ij  |iar  iiiélro  ninv. 
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<|iii,  dans  les  i|ii)ii'Ih!I's  du  t-oiiln;  nltuiiil  les  mômes  (trix  <|iie  il.iiis  1rs 
eapilales  de  l'Knnipe,  ineile  les  propriélairesà  siirélev«'r  les  iniii>  ilr  Imis 
immeubles,  el  les  parlies  populeuses  de  la  eilé,  à  l'est  dans  le  vtiisinanr 
<lu  piMi,  au  noi'd  près  du  parc  de  Palermo  el  des  (piarliers  éléj^iinis  d,. 
Itelgrano,  se  reconslruisent  peu  à  peu  de  maisons  plus  hautes,  plus 
s(»m|»tueuses,  et  ne  se  modelant  plus  sur  le  type  primitif  des  deiiiciiicv 
andalouses.  Livrée  aux  arehileetes,  Buenos  Aires  prend  l'aspect  ciiiiiih»!!!' 
et  banal  <le  la  plupart  des  autres  capitales.  Les  Imnipu's  elienlienl  ii  si- 
distinguer  |>ar  le  luxe  des  marbivs  et  des  métaux.  Saut'  la  bi-iipn>  cl  le 
sable,  le  sol  de  lluenos  Aires  ne  fournit  auciui  des  matériaux  ipii  m'ivcdI  à 
sa  construction  el  à  son  embellissement.  Le  granit,  les  schistes  ininiocs 
viennent  de  l'ile  Martin  Garcia;  les  marbres  sont  de  provenance  ilalicniii-, 
les  dalles  des  trottoirs  et  des  cours  sont  apportées  [lar  les  navires  an;jl.iis; 
la  chaux  a  été  prépaive  sui-  les  boi'ds  d»;s  fleuves  Uruguay  et  Paraiiii  ;  Ic^ 
bois  ordinaires  ont  été  coupés  en  Norvège,  au  Canada;  le  Ihésil  cl  le 
Paraguay  expédient  les  bois  précieux  d'ébénisterie;  la  France  envoie  les 
meubles,  les  bronzes,  les  cristaux. 

Les  principaux  mimuments  se  groupent  non  loin  du  rivage,  à  l'cndioii 
m»îme  où  Juan  de  Garay  éleva  les  premières  constructions.  [,e  palais  du 
gouvernement,  la  Casa  Rosada,  séparé  de  la  douaru*  par  une  proincinuic 
el  un  chemin  de  fer,  est  l'ancien  fort  des  vice-rois,  souvent  rcsiaiiiv. 
puis  entièrement  reconstruit  de|)uis  la  fin  du  seizième  siècle.  A  côté,  sur 
le  pourtour  de  la  place  Mayo  ou  Victoria,  se  profilent  les  principaux  édi- 
lices,  palais  du  Congrès,  hôtel  de  ville,  Bourse,  théâtre  Colon  el  la  cathé- 
drale, précédée  d'un  grandiose  péristyle  à  colonnes  corinthiennes.  Pen- 
dant le  jour,  la  vie  urbaine  converge  par  ses  lignes  de  véhicules  vers  ce 
point  central.  Là  commence  le  large  boulevard  de  Mayo,  non  encoïc  ter- 
miné, (pii  doit  se  croiser  au  centre  de  la  ville  avec  le  boulevard  l'alian 
et  tracer  une  grande  croix  à  travers  tout  Buenos  Aires.  C'est  aussi  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  place  Mayo  que  se  trouve  la  station  où  vien- 
nent aboutir  la  plupart  des  trains  du  réseau  platéen;  la  rue,  d'aillcnis 
aussi  étroite  (|ue  les  autres,  où  se  porte  la  foule  des  promeneurs  cl  des 
oisifs,  errant  de  magasin  en  magasin  et  de  café  en  café,  commence  loiil 
près  de  la  place  pour  se  diriger  au  nord  vers  la  plaza  San  Martin  ;  ce 
rendez-vous  du  «  tout  Buenos  Aires  »,  (jui  rappelle  la  rua  do  Ouvidor  à 
Rio,  est  la  callc  Florida. 

Toutes  les  nationalités  ont  leurs  re|)résentanls  à  Buenos  Aires,  le  firaml 
creuset  où  se  triture  el  se  forme  la  nation  argentine.  Dans  cette  Babel  de 
races  el  de  langues,  les  natifs  sont  loin  d'avoir  la  majorité,  et,  nièinc  en 
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|S0*2,  ils  no  fonstitiiiiicnt  pas  la  i'iii(|iii«>iiit*  partie  de  la  poiiulalion  :  los 
lliiliciis  ('>tai«>iil  deux  lois  pins  moiiiIm'ciix;  en  n'rtaiiis  i(iiaiiii>i-s  (in  n'i>n- 
liMul  parler,  ponr  ainsi  dire,  ipie  le  génois  on  le  napolitain*.  Ile  sont  des 
l'Irangers  ipii  se  pressent  dans  les  ronvcntillns  on  maisons  renlerniant  un 
;.'rMnd  iionilire  de  |ieliles  eliainln-es  panvivinent  nieni>l«Vs,  nianipianl 
d'cspaee  et  d(^  lnniièi-e.  D'aillenrs  la  ville,  niènu'  dans  ses  (piartiers  les 
mieux  eonstrnits,  n'est  pas  salnlne.  La  natalité  y  dépasse  eelle  des  <r|-andes 
cités  d'KiH'ope,  mais  sa  mortalité  prend  aussi  un  des  pi-emiers  ran<rs 
|iiirmi  les  Tîntes  agglomérations  ui'Imines*. 

I,e  système  des  égouls  n'avait  pas  eneore  été  eommmeneé  lors  des  detix 
l^randes  é[>idémies  de  1867  et  de  1871,  —  éludera  et  lièvre  jaune,  — 
i|iii  lirent  la  première  15  000,  la  deuxième  20  000  vietimes.  Des  spéeula- 
liitiis  diverses  ont  arnUé  l'achèvement  de  l'œuvre,  qui  a  déjà  eoùté  plus 
tie  150  millions  de  franes  à  la  eité;  plus  des  cpiatre  ein<piièmes  des 
mnisons  ne  sont  pas  encore  rattachées  à  la  canalisation  soutei'raine, 
dont  le  grand  égoul  eollecleur,  long  de  20  kilomètres,  se  déverse 
diiiis  l'estuaire  à  l'est  de  la  cité,  près  du  hourg  de  Ouilmes.  Quant  à 
IVau  pure,  des  machines  la  prennent  de  l'autre  côté  de  Buenos  Aii'es,  à 
11)00  mètres  de  la  côte  de  Belgrano,  dans  un  parage  de  l'estuaire  où 
l'eau  est  tout  à  l'ait  douce,  mais  chargée  de  sédiments.  Un  tunnel  de 
I)  kilomètres  environ  |H)rte  cette  eau  aux  hassins  dt>  la  Uecoleta,  situés 
iiinnédiaieinent  au  nord  de  la  ville:  mais  l'apport  jiuirnalier,  — 
1(75000  hectolitres,  —  ne  suffit  |>as,  puisque  10 000  maisons  sni-  il) 000 
Miiil  encoi'e  dé|)ourvues  d'eau  en  189.1.  Outre  son  aipu'duc  soiilerrain\ 
dérivé  directement  de  l'estuaire,  Buenos  Aires  possède  des  puits  qu'ali- 
mentent des  nappes  profondes.  Vers  1800,  ju  lit  les  premiers  forages 
iirlésiens,  et  l'on  poussa  même  jusipi'à  la  pndbndeui-  de  280  mètres; 
mais  l'eau  fortement  salée  cpie  lit  surgir  la  sonde  ne  peut  servir  aux 
usages  domestiques*.  Depuis  cette  époipie  on  se  horneà  rechercher  la  nappt; 
d'eau  en  communicaiion  avec  le  Paranâ,  (|ui  se  ti'ouve  de  25  à  20  mètres 


l>ii|)iiliitii>n  (le  Buenos  Aicos,  par  nulioiialitt's,  en  1802  : 


Fiiiiiçiiis. 
Adulais  . 
All('lliall(l: 


10:2  700 


ll;ilicns 224  800 

lipnlins «9  500 

Kspaijiiols ,    (18  500 

Divucï  nu  sans  nalioiiatitt;  inscrite . 

'  l'ilat  civil  (le  Ituenos  Aires,  18!U  : 

Nalalilc 25  591,  soit  .4«,5  jHiur  1000. 

Morlaliti! 45014     ii    24,3  » 

'  ll(ibil  journalier  de  l'aqueduc  en  189p  :  62000  mètres  eulics. 

'  Kmilio  Godoy,  Boletin  del    ntlituto  Gewjràpeo  Argentino,  toino  V,  1884. 


17, 000 
9  100 
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<l(>  |ti'urniHl«'iii-  iiioyiMiiir  *'t  m'  int'^lt'  iiiix  sililt's  lliiiili's  sur  uiif  i'\w- 
il*-  'ir>  Mit'li-fs.  Km  iSSt,  il  <>\i><liiil  ilt'jii  l.'tO  <|i>  ct's  |Miits  *\\',\[i 
jiiillissiinh',  «lunt  lt>s  plus  iihoïKliUils  i'ouruissiiifnl  iO  uii-ln>s  cuIhv  ir,.;ii, 
|iiM' heurt' <>l  <|ui  u«>  si*  nuisiiiciit  iiullfuii'iil  1rs  uns  iiux  iuilirs  :  hMiii|i|ii' 
piU'iiil  iut''|niisiil)l(>'. 

Villt'  (If  counut'iTt'  uù   |)i)ssi>nl   les  trois  ijUinis  <lu  li'alic  ^\^•  lu  lti'|iii- 

clit'iTlii'i-    à    st'   (iuun<*r    nu    |MHi.   On   ;i 


lil 


i(ini> 


II 


Ut'UOS 


A 


U'CS     il 


(iù 


(l'iilMirtl  repris  l'euilMMirhui'e  du  lliarhuelu  diuis  liupii'llc  Mi'iii|ii/;i  hmiji 
UKMiilh*  st>s  Miivii'cs,  <'l  l'on  il  ilrii^iié  le  rlifiiiil  d'ciilivr,  en  le  proli'ijiMiit 
piir  des  dignes  hiléniles.  I  ne  prolondiMir  d'eiiii  siiriisiinle  pimi  ilr^ 
iitivires  d'une  eiiliiison  de  .'i  mètres  il  été  iiiiisi  olileiiiie,  et  riippniriiiiijiv- 
seinenl  projeit''  iitleiiidni  <>  inèires  M),  lue  iintre  (riivre  plus  niiividc- 
l'iilile,  niiunieneée  en  ISN7,  eoiisiste  à  ereiiser  di'Viiiit  toni  !«■  rniiil  iji'  h 
cité  i|Uiitre  liiissiiis  <le  7  mètres,  déreiidiis  piir  un  hrise-hunes  en  ^riiiiil  ri 
|Miurvus  de  liiiii<riii's,  de  ^riies,  de  voies  Terrées,  (let  eiiseinlile  de  lr,i\;ni\. 
*pii  il  déjà  conté  près  de   '200   millions,    jerii  di'  liiienos  Aires  un  jmiii 

iiieoinpiiiiildemeiit   supérieur  ii  relui  de   Moiilevid poiirtiint  Immiii'iiii|i 

plus  tiivorisé  piir  lii  iiiitiii'e\  An  lieu  de  mouiller  en  plein  esliiiiiiv, 
il  ^(i  kiltuuî'lres  de  lu  ville,  iiuiiirrés  l\  des  l)oiié(>s,  lii  plu|)iirl  ile^  h|',,s 
Uiivires  eiitrenl  miiiiileiiiiiit  diiiis  les  trois  hiissins  de  Kiienos  Aire-  iji'jii 
terminés  (iSOr»)  on  diins  le  |iort  du  Itiiieliuelo,  dit  de  In  Hncii  un 
•'  Eniliouchiire  »,  le  u  (iéiies  »  de  lii  l'Iiita,  ii  en  ]\i\H'V  piir  i'ori<;iiii' il  le 
diiilerte  de  lii  plupiU't  des  miiriiis".   Au  sièele  dernier,   le  clieiiiil   n'iiNMiil 


liis  eiu-ore  été  lialisé,  les  iiiivires  ne  vouuaieiil  ( 


ne 


J 


oiir. 


uecetles  jimi 


1  Miiis'iiis  lie  Itiii'iiiis  Aires  fil  iii:ii's  tXil'i .'il '27(1 

11  11  irlires  à  IVgiiill  ....  (i  '270 

*  MiMivniii'iil  d'  ta  ii:ivi)iiiliiin  iliiiis  li's  |mii'Is  i>I  la  railc  tl<-  Itiifims  Aires  en  I8tl'2  : 

Kii lires  .    .    .     r>i7t  navires,  jaiiffe.int     'i 'illG  il.MI  tînmes. 
Siirlies.  .    .    .     'J(i04         n  ii  1 74:>  iOO       n 

Ënseiiilile  .     )il6û  navires,  jau};eant     5t).J2550  liuiiies. 

Vateiir  ites  éeliaiifjes  en  I8!H)  : 

liii|Kirlaliniis !2:>8  000  000  rniiics. 

K\|Hirlalii)iis 'i'2'i  000  000       i) 

Knseiiilile 480  000  000  fraiies. 

E\|H>rtalinii  lie  Diienns  Aires  en  t8!l'2  :  H89  175000  franes. 

Laines 3'27  '280  balles. 

Froment  el  niais C  41  f  000  sacs. 

Carcasses  (ti;  moulons.    .    .  9718  875 

ï  M.  C.  ami  K.  T.  Miilliall,  Hnmlhook  of  tlie  rivfy  Plaie. 
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iiils  «r<>iiii  s('iii|. 
t'IlTs  nilic^  (l'caii 
iiilrt's  :  la  ii;i|i|ii' 

lalii-  tic  lu  ltr|Mi- 

iiti    |uii'l.   Un  II 

llt>  Mt'lltln/;i  iiviiil 

t'Il  If  |tnili'ui';i|it 
isillltl-      jHMIl      lli'v 

1*1  r:i|)|M'iiriiii(lis- 
l'f  |»liis  ciiii^idi'- 
Mll  l«-  IViMll  lie  1 1 
iiiit'>  l'ii  i^i'iiiiil  cl 

lllltlt'  llf  ll'ilMIIIX. 

•S   Airi'>  lin  |miiI 

iiirliinl  iiiMii('uii|i 

I  plfiii    <'>liiiiiiv. 

|tlii|iaii  tirs  ^l'iiv 

iit'lios  AiiT-  (li'j.i 

de   la   Ihini   iiii 

r  rtii'i<^iiii'  l'I  II' 
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i|i'ii\  clialoiiiH's  (le  soikIimii's  «  «'oiiiinr  lies  rliit'iisdc  rliiis«i!  rtiiir)«ri(  (K'vaiil 
It'iii' iiiiiit ■'•■'''  »  \a's  iin|iortiiliiiiis  iif  mtvciiI  |iiis  iiiiii|ii«'iii<>iil  li  hi  consoiii- 
nwilioii  <l)'  lat-ilt'cl  ilf  raiTi<'n>-|iiiys  :  t>llt>s  aliinrnl<-iil  aussi  une  indiis- 
ii'ir  coiisidrrahlc,  rmuli'i'ii's,  iniiiiiU'rics,  dislillcrics,  laiiiit'rios  cl  aiilivs, 
iju'a  l'ail  siir^'ir  un  larii'  de  •'  |ii-i>l<Tliiiii  »,  aux  d('|inis  d«>s  coiisum- 
iiiiilnii's.  L't'X|iorlalioii  (:(iiii|ii'cii(l  siirloul  les  laini>s,  les  viandes,  le  IVo- 
iiii'iil,  lt>  mais. 

IN'U  di>  villes  sont  mieux  pourvues  de  lliéAtres,  de  salles  de  plaisir,  de 
iiiiiils,  de  jeux  de  paume  (|ue  le  rhel-lit'u  de  l'Arfrenline;  mais,  sans 
niinplei'  ijuehpies  petits  jardins,  plusieurs  promenades  plantées  d'arlu'es, 
l'Ile  n'a  ipi'un  seul  pare,  l'alermo,  situé  au  liord  de  la  mer,  près  des  qunr- 
lli'is  éléfiants,  sur  la  route  des  villelles  tpii,  même  <'U  deliiu's  du  munieipe, 
;i|)|iarliennenl  réellement  à  la  Imniieue  liuenos-airienne  :  Hel|;rano,  San 
Mdro,  San  Fernando,  las  (lone.hns.Oe  magnifique  jardin  pulilie,  que  déeurt; 
iiiir  avenue  de  palmiers,  possède  de  lielles  collections  de  plantes  el  d'ani- 
maux, (l'est  l'un  des  rares  lieux  d'étude  existant  à  Buenos  Aires,  avec 
ri  iiiversilé  :  celle-ci  occupe  l'emplacement  de  l'ancien  collège  des  Jésuites. 
|.,î  st>  trouvent  la  Hildiutlièque  nationale,  comprenant  BOIKM)  volumes, 
l'I  le  musée  (pie  fonda  Itivadnvia,  en  1820,  et  que  dirigea  longtom|)s  le 
iiaMii-aliste  llermann  Durmcisler  :  naguère  les  richesses  n'étaient  qu'en- 
lassécs  dans  un  local  tro|)  exigu.  On  y  remarque  une  tivs  précieuse  c(dlec- 
lion  paléontologique,  et,  entre  autres  objets  romanpiables,  un  météoritt; 
liiinl>é  en  I8S0  dans  l'Eiitre-Hios  et  renfermant  des  matières  charbon- 
iifiises'. 


La  IMala,  ciief-lieu  du  la  province  de  Buenos  Aires,  n'est  pas  une  cité 
iliicà  l'initiative  individuelle.  La  loi  ayant  fédéralisé  le  muiiicipu  de  Buenos 
Aires,  le  siège  de  l'administration  provinciale  devait  être  reporté  en  dehors 
il(>  ses  limites.  On  eût  pu  faire  choix  d'une  agglomération  déjà  existante, 
mais  ou  préféra  créer  en  |)leine  zone  de  |)àture  une  ville  dotée  dès  son 
|iiTii).ier  jour  des  avantages  de  confort,  de  luxe  et  d'hygiène  indiques  par 
li's  hommes  de  l'art.  La  décision  fut  heureuse,  car  la  région  est  salubre 
et  près  de  là  s'ouvn;  lu  <(  baie  »  ou  ememda  de  Barragan,  la  meilleure 
ilt>  luut  le  littoral.  liCs  Espagnols  avaient  utilisé  ce  mouillage  pendant 
iliMiv  siècles,  c^t  à  diverses  re|)rises  on  y  lit  des  travaux  d'aménagement 


'  Miir.ilnri,  Parmjuai. 

'■  llinrv  A.W'anI,  Revinln  del  Mimo  île  Lu  Plata,  IKnO-»1. 
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|iniir  t'iicililn'  riiltmiosii^t'  tU's  iiiivii-f>.  hes  vityjip'iiis  mil  NiiiNriil  ilii  ini,. 
I.ii  i'hitii  iiviiil  Mii'^i  (h-  ItTi'f  niiniii*'  uni' cil*'-  iini-d-iuiu'i'iciiiiic,  ni:i|iiuliiiii 
«lu'aiix  Kliilo-riii><  1rs  villrs  n«'  iiiii>sriil  ptisni  viTlii  ilf  lois  on  dr  iltrivis. 

(l't'sl    iiiif    fi'i'i'iir    :    Wasliiii^'lon,     lii(liiiiia|)olis,    iiii«|iiii-t'iil,  nu '  |.;, 

Plalii,  |>ai'  orilrt'  tlii  lioll^lrs  ou  <|*uni>  lt'•^islalnl'l>  d'Klal:  i|ii;iiii  .uw 
«iirs  inihisIrH'llt's,  l'ullinari,  Midiilrslioiou^h,  liinnin^liani,  <|iir  |,iiii|;, 
tel  ou  l«-l  caiiitalislf,  vll*'s  m*  sont  |)a>>  «hi\antaf;(*  lo  |ii'o(luit  irun  ;>riiii|ii'- 
ini'nl  sponlant*  (les  liounncs.  |.«>  n)unici|M>  <loul  La  Plala  o<'cu|m<  le  rmiiv, 
<>l  qui  nHnph'iid  une  rli-uduo  di-  l.'iO  kilouiMics  canrs,  possriliiil  ilcj.i 
deux  Im.  ii'frs  :  Tolosa,  rcnlrr  d'alcliors  |miui'  h's  cht'tnins  di'  iW,  ••!  | 


11^'- 


nada,  sui'   I*'  |toii   do   Itarra^au:   fusmildc  la   |io|iulalion  du   iiiihik  iiu 


al  («'louait  |>rt>s  de 


Him)  llailitanl^ 


l.a  croissance  do  l.a  Plata  l'ut  Irî's  i-a|iidi>.  On<>n  posa  la  pivniiciv  |iii'riv 
en  iNS'i,  cl,  di\-liuil  mois  apri's,  les  principales  adininislralions  |iio\iii- 
ciales  s'inslallaieni  en  des  palais  resplendissanis  de  lioiseries,  uiiuIucmI 


d(U'ures.   Les   recenseinenis,  se  succ«'>danl  d'à 


nnee  en  année,  ui<li«piinciil 


un  ai'croisseineni  extraiM'dinaire,  <piel(|uet'ois  plus  d'un  niilliei' d'IialiilaiiK 
par  mois.  |*uis  vini  la  péi'iode  de  réaclicui:  après  l'achèvemeiit  des  idii- 
sli'uclions  (d'iicielles,  quand  les  esccuiades  d'ouvriers,  les  enirepreiicii 
fournisseurs  eiiiviit  à  quitter  les  c 


r>  cl 


hanlier 


s,  et  qu  une  crise  linancitTc  vinl 


coïncider  avec  la  cessation  des  travaux,  on  constata  ipie  l'élal  éciiriinni- 
<|ue  de  l'Argentine  ne  comportait  pas  la  coexistence  de  deux  grandes  ciirs 
à  UO  kilomètres  l'une  de  l'autre.  Los  fonctionnaires,  tenus  à  la  résidciui' 
au|)rèsde  leurs  ministères  respectifs,  regrettèrent  la  capitale  voisine,  nii  Ir 
Iravail  eùl  été  plus  facile  et  surt(Uil  jilus  agréable.  Buenos  Aires  avec  m's 
ihéillivs,  ses  lieux  de  plaisir,  sa  vie  politiipie  et  sociale,  exerce  une  loilc 
attraction  sur  les  lialiilants  de  la  jeune  cité,  sans  racines  dans  le  sol,  siii^ 
attaches  dans  le  passé.  On  préfère  l'imprévu,  ranimalion  coinmercinli'. 
la  variété  relative  de  Huenos  Aires  au  carré  géomélriipn>  de  La  l'Ialii,  ;i 
ses  rues  uniformes  de  18  niètres,  à  ses  avenues  de  50  mèlres.  à  -l's 
allées  diagonales,  à  son  houlevard  d'enceinte,  à  ses  places  quadran^nlnircv 
se  suivant   à   intervalles  égaux,   à  cette  immense  épure   reportée   tic  l;i 


|danche  de  l'ingénieur  sur  le  terrain.  Néanmoins,  des  industries  locale^  ne 
nianqueront  pas  de  naiti'e,  el  la  facilité  croissante  des  counnuiiicalimi» 
liniia  pai-  faire  de  Buenos  Aires  et  de  La  BInla  une  seule  el  nièiiii'  (  ilc 
comme  un  orhe  elliptique  à  deux  foyers. 

La  Plata  a  |iris  une  certaine  importance  par  ses  écoles.  Les  pi'iii('i|iiiii\ 
monuments  consacrés  îi  la  science  el  à  l'enseignement  s'élèvent  au  niiliiu 
des  ombrages  du  parc  ou  dans  les  alentours  :  la   Faculté  d'agronomie  il 
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il, ni  vt''lt''i'iiiiiiit',  ri'irulc  tits  iirU  i-l  iiirtifis,  l'OltM-iMiIttiiT,  lii-s  liflic 
.11  iiixli'iniH'iits  <l*'  |in-inifi'  oitlri',  \v  Mii>>n>.  lit*  tlniiii'i'  rtiiltlisoniit'iil, 
liiiiilt*  *ii  iSSi  |)iir  If  xoy.'i^'nir  ri  iinliiiiili^tf  l'iiinriMo  Moiriin,  liriihi 
liiiil  d'iilMM'il  «li's  |M'tVi('iis<'s  l'itlIrtliiiiiH  cl  de  hi  |iil)li(illM'><|iif  *lii  lniHlii- 
ii'iii',  l'I  il<-|Miis  ««'nirit'liil  iivrt-  iiiir  l'Iuiniiinlf  i-ii|)i<lil«''.  \i\"\vv  ii  rnilliuii- 
MiisiiK'  iriiiii*  plt'ijuli'  tic  ('h<>i'«'li*'iirs.  T*)iil<>  la  sci'ir  des  Itinniiliiiiis  p'-nlo- 
ji|ii*>><.  les  cuiiclii'H  ôliign's  si  iilM)iiiliiiil«>s  fii  l'ossili's,  U>s  iirn'o|H)li's  dr 
ri'iil  li'iliiis  di>fi>*'s.  oui  loiinii  ;iii  Miisn*  un  nisfiiililf  d'ithji'ts  liii'i's  rt 
iiii'llH)dii|iiniit'iil  ciiissr's,  i|iii,  |mmii'  rnliiiiH's  l)i'iiiit'lH>>  <!•■  hi  |lillnMllolo^i•' 


■  IMKK     t»     I.A     l-ItTil. 

DoMiii  lie  Doiiilii'r,  il'upri'*  iiiir  |ihnlogra|iliii'. 


l'I  (II'  la  pirliisloiiv,  incllcnl  au  pi-iMiiicr  i-an|<;  IVlalilissiMiicut  de  La  IMala. 
],('  sd  mC'im'  sur  l«vpnd  se  dresse  la  ville  reulerinait  des  sipieletles  d'iiidi- 
iii'iics  avee  des  pierres  lailléesel  des  cis  aifîuisés  eu  javeluls'. 

Le  pori  de  La  Plala,  —  Taneienue  Kusena<ia,  — à  7JU0  uièlres  du  eeniro 
ili'  la  villi',  a  réalisé  les  espéi'anees  de  ses  loudateurs.  Sou  prineipal  hassin, 
liiii^  de  I  H.'>  mèli'es  sur  LiO  iiièlres  de  larfjeiu',  a  ()  inJ'Ires  40  de  pioi'ou- 
ili'iir  au-dessous  des  basses  uiers,  et  les  plus  ^^raiids  uavires,  eouiuiuni(|uaiil 
avec  les  eaux  [iroroiides  «le  l'estuaire  par  uu  elieual  de  7  à  S  kilouièti'es, 
l'iilreut  daus  le  |iort  avee  la  marée  pour  déhai-cpier  à  «piai  |)assa<;i'rs  et 
iiKurliaudises;  mais  ee  mouvemeut  se  l'ail  presipie  eu  entier  à  desliiialion 
ili'  Itueiios  Aires  :  à  ce  |>oiul  de  vue,  Knseuada  dépend  heaucoup  plus  de  la 


'  Fr-,mois('ii  V.  Miinmn,  If  Mimée  de  ha  Pliiln. 
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capitale  do  l'Élat  que  du  chef-lieu  provincial.  De  plus  on  plus  appi (Vir' 
par  les  expéditeurs,  ce  port  a  doublé  son  comm'jrce  de  1891  à  ISUii.  |,,. 
gouvernement  possède  à  La  Plata  de  grands  établissements  militaires,  uiic 
cale  flottante  et  une  escadrille  de  torpilleurs'.  Le  principal  inconvénient  du 
port  d'Ensenada  et  de  la  ville  voisine  provient  des  égouts  de  Buenos  Aires, 
qui  se  déversent  dans  la  mer  près  de  Quilmes,  à  l'ouest  et  en  amont,  par 
la  direction  normale  du  courant.  Ces  trente  ou  quarante  mille  mctros 
cubes  d'eaux  impures  qui  se  mêlent  chaque  jour  au  flot  de  l'estuaire  et 
qui  doubleront,  tripleront  par  décade,  menacent  le  port  de  leurs  alluvictns 
pestiférés  et  forcent  les  habitants  à  ne  demander  leur  eau  d'alimentiitiuii 
qu'à  In  nappe  profonde  des  eaux  mêlées  aux  sables  du  sous-sol. 

A  l'est  de  La  Plata,  il  n'y  a  plus  de  ville  proprement  dite  dans  le  voisi- 
nage de  l'estuaire  :  le  bourg  le  plus  important,  Magdalena,  se  trouve  l\ 
r>  kilomètres  dans  l'intérieur,  au  milieu  des  m^irais,  et  possède  qucli|ii('s 
saladeros  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'escale  d'Âtalaya.  De  ce  côté  Buenos 
Aires  a  de  petites  stations  de  bains;  mais  les  malades,  les  oisifs  et  les  jouenis 
de  la  capitale  apprécient  surtout  les  grèves  de  Mar  del  Plata,  sitnées 
pourtant  à  400  kilomètres  de  distance  par  chemin  de  fer,  près  du  ('ii|i 
Corrientes.  Le  pays,  âpre,  montueux,  sauvage,  contraste  avec  les  pliiincs 
monotones  des  pampas  platéennes,  et  l'air,  renouvelé  par  les  vents  du 
large,  y  est  d'une  pureté  parfaite  ;  mais  la  mer,  parcourue  de  couranis 
trompeurs,  y  roule  de  puissantes  vagues  et  se  meut  en  tourbillons.  D'autres 
stations  de  bains  se  fondent  sur  le  littoral,  au  nord,  près  de  Mar  Chi(|nita. 
et  sur  la  côte  méridionale,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Quequen,  nii 
s'élève  le  bourg  de  Necochea  :  on  y  construit  une  ville  pour  les  baigncnrs. 

Le  chemin  de  fer  qui  rattache  Mar  del  Plata  à  Buenos  Aires  traverse 
Chascomus,  ou  «  Ville  des  Lagunes  »,  ainsi  nommée  des  laguets  environ- 
nants, puis  Dolores,  entourée  de  petits  étangs  et  riche  en  bétail.  Une  voie 
ferrée  s'embranche  à  Maipu  et  passe  à  Tandil,  ville  pittorcscpie  située 
à  198  mètres  d'altitude,  à  l'entrée  d'une  large  brèche  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  se  dirige  vers  le  cap  Corrientes.  Le  passage  de  Tandil 
était  la  porte  par  laquelle  les  Indiens  se  ruaient  au  pillage  sur  les  cam- 
pagnes de  Buenos  Aires  :  aussi,  dès  18122,  construisil-on  un  fort  sur  ee 


■  M()uveinent  de  navigation  du  port  de  La  Ptata  en  1892 

480  vapeurs,  jougcant.    .    . 

152  voiliers,  »       .   .    . 

1611  navires  de  caboLigc     »       ... 


Ensemble.    2  2'?3  navires,  jaugeant. 

Valeur  de  l'exportation  :  25485000  francs. 


838  250  tonnes. 
150 150      .) 
100  480      I) 

1  008  880  tonnes. 
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poinl  slriil«'|rM|iif.  A  <|u«'l<|iics  kilduù'lrcs  do  Taiidil  s'élèv»;  la  laindise 
Ifkdramovcdiza  ou  «  roclu'  branhinlr  »,  liloc  errai i(|uo  de  270  tonnes, 
I  lie  touchant  que  par  un  seul  itoint  de  sa  très  vaste  hase  une  paroi  de  pra- 

nil  1res  inelinée  :  le  vent  suflit  à  laiie  mouvoir  cetl(^  pi(irre;  ce|)endanl, 

d'après  la  légende,  trente  hœufs  acccuipiés   n'auraient  |)u  la   renverser. 

I>lte  pierre  était  sacrée  pour  les  Indiens,  elle  l'est  aussi  pour  les  gauchos. 

le  I"  janvier  lS7ô,  une  centaine  de  ces  natifs  s'y  donnèrent  rendez-vous 


ROr.llKS   EIIR.tTIQlKS    UK    TAMIII.. 

Dessin  de  Gotorbc,  d'après  une  |iliologr,i|iliii'. 


|i(nir  aller  massicrer  les  Kuropéens  :  ils  en  tuèrent  une  (juarauluine. 
Tandil  fournit  Buenos  Aires  de  marbres  et  d'autres  matériaux  de  con- 
slniclion.  \n  nord,  la  ville  d'Azul,  — autrefois  (lalufû,  mot  indien  qui 
s'iiinilie  également  «'  hieu  ».  —  est  la  station  de  mi-voie  entre  Buenos  Aires 
l'I  Hahia  Blanca;  par  sa  population  cl  son  commerce  elle  a  [)ris  le  pre- 
mier rang  parmi  les  agglomérations  urbaines  de  l'intérieur.  Toute  l'élen- 
iliie  de  la  pampa,  de  l'estuaire  platéen  à  Bahia  Blanca,  est  maintenant 
divisée  en  domaines  ipie  séparent  des  barrières  en  fil  de  fer  :  partout  le 
sol  a  son  possesseur;  mais  en  dehors  des  villes  on  ne  rencontre  que 
(le  rares  habitants  :  on  ne  voit  (jue  des  troupeaux  el  des  bergers.  Cepen- 
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(liuil  Azul  el  sa  voisine  Olavariia,  à  l'ouosl,  sont  enlouiws  d«'  i  ..|(,iii,,>.^  j 
cultivées  par  des  paysans  de  toute  race,  surtout  par  des  Danois  ci  |iai'  ,|,,s| 
mcnnonites  russes. 

Les  districts  de  la  province  situés  à  l'ouest  de  liuenos  Aires,  (iims  le  voi-l 
sinage  du  Paranâ  ou  du  chemin  de  fer  inlerocéani(pie,  sont  les  plus  |iii|ii|. 


>'"  IS6.    —   JIUNTAGXE   DK   TAXDIL   AD   CAP   CORRIE!(TES. 


i'i.Mt  àe  Pn'is 


Ouest  de  L'fcenwic^i 


d'après  Seelstran^ 


C  (erron 


/hrfo/t/:^trs 


I  ■  j  nno  ono 


t^^m  etau^-it 


Icux  de  la  région  des  pâturages.  Plusieurs  villes  importantes  se  succèdciil 
le  long  des  voies  ferrées  :  Lobos.  Veinte  y  Cinco  de  Mayo,  Mercedes,  Clii- 
vilcoy,  Chacabuco,  Junin,  Pergamino,  Arrecifes,  où  l'on  recueillit  en  17(i(î 
les  premiers  ossements  des  grands  animaux  pi'éliistori(|ues  de  la  Plala  : 
un  megalliérium  envoyé  à  Madrid  el  que  Cuvier  ne  connut  (pie  pai'  iiiif 
description,  pei'mit  de  classer  cette  espèce  gigantesque  dans  la  série 
animale'. 

•  Emile  Uaircnux,  Buenos  Ayres,  la  Pampa  el  lu  Patagonic. 


AziiL,  aurecikks,  ijaiiia  «lança. 
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Au  sud  de  Ti'ni(|iiR  Lauquoii,  qui  fui  jiidis  un  des  puslos  sli'iiU>gi(|uos 
les  mieux  iurlifiés  de  la  IVonlière  indienne,  el  de  la  cliaine  des  toiiins 
qui  le  rallachaicnl  au  fnssé  naturel  formé  par  les  lacs  de  (lUamini,  la 
légion  des  collines  et  des  lagunes,  (|ui  constitue  l'aigue-verse  entre  le 
Sitlado  et  les  rivières  de  Patagonie,  n'a  que  des  habitants  encore  très 
cliiirsemés.  La  [topulation  se  groupe  en  communautés  plus  denses  aux 
iipprochcs  de  Bahia  Blanca,  cité  de  grand  avenir.  Un  1828,  un  fort  de 
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d  après  5ee!stran^ . 
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lit  «  Baie  Blanche  »  s'éleva,  non  sur  la  plage  sahleuse,  mais  à  une  di/aine 
(le  kilomètres,  près  du  marais  où  se  perd  la  rivière  de  Naposlâ.  Les 
premiers  qui  se  présentèrent,  trois  Suisses,  arrivèrent  en  1865,  et  bientôt 
après  vinrent  des  immigrants  de  toute  nationalité;  mais  avant  1882  aucun 
Iwteau  à  vapeur  européen  n'était  entré  dans  le  port,  el  à  cette  époque  le 
mouvement  de  la  navigation  par  voiliers  ne  dépassait  pas  6000  tonnes. 
Bahia  Blanca  jouit  d'.ivantages  exceptionnels.  Situé  à  7  kilomètres  de  la 
ville  et  parfaitement  abrité  par  une  chaîne  d'îlots,  le  havre  donne  aux 
navires  10  mètres  de  profondeur  à  marée  basse  :  à  l'embarcadère  même, 
XIX.  94 
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ri'imissciii'  (l't'îiii  csl  (If  .'»  iiiMn's  cl  ileini.  KnUniive  de  vi^iinMo  qui 
pn»(luis('nl  !«•  vin  Iri's  ii|>|»mi(''  de  rhocoli,  Biiliia  Blancii  jouit  (l'un  i  limiii 
iinalofiiic  à  (M'Iiii  de  rKiin»|»('  (ict- idcntalc  ol  coin-spoiid  pour  la  l;ililii(|i> 
à  la  pallie  du  (lliili,  t'ulir  (lonccpcioii  «'I  Valdivia,  oii  pn»s|i(i(iil  li 
mieux  les  plantes  de  la  zone  leinpéire  médiane.  Italtaeliée  à  IIih'ikis 
Aires  par  deux  voies    l'ei-rées  et   un  service  helidomadaire    de   vii|)ciii-. 


N"    IIW.    —    IIMIIA    BUNCA. 
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Haliia  RIanca  Irafiipic  direclemenl  avec  les  pays  d'oulre-mer  et  possi'de 
les  amorces  du  réseau  (jui  la  reliera  aux  vallées  andines  du  liaiil 
Colorado  et  au  havre  chilien  de  Valdivia.  Le  mouvement  du  porl  s'accr-oil 
chaque  année'.  La  ville  s'alimente  d'eau  par  un  canal  dérivé  du  rio 
Naposli»  et  par  des  puils  artésiens  creusés  entre  la  ville  et  l'estuaire. 
l'un  il  240,  l'autre  à  208  mètres  de  profondeur.  L'eau  de  ces  puils. 
quoique  pntahie,  arrive  chargée  d'une  certaine  quantité  de  sel,  dont  on 
espère  la   déharrasser    en  rendant   les  parois  |)lus  étanches.  De  vastes 

'  Mniivnincnt  delà  navigation  à  lialiia  DIanca,  en  1802  :  .^DO  navires,  [KH-lant  74 G i.'»  Inunes. 
Valeur  des  échanges  :  -42  800  000  francs. 
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I  iiiiinVag(>s,  iinliinimciil  aiiloiii'  (l«>  (iiialrci'o.  ont  l'Iô  (lraiiii'>s  jnstiu'à  la 
iiiifi'cl  loH  oaiix  vaseuses  r<>m|)lacn!s  par  le  Ilot  |)Ui'  «les  caiiaiix  d'irri- 
Liitinii  :  (les  jardins,  des  ciilliires  riTuiivn'iit  iiiaiiilciiani  rcs  rli-iiducs 
iiaf;ii('i'<!  siérilos.  La  f^i'andi;  division  Icrriloriali!  dilt;  d<>  la  l'ani|ia,  que 
iravt'i'so  II!  Salado  (loiu'  si;  pcrdro  dans  l'IIrrc  Lal'qui'n  avant  d'alli>indrt>  le 
liolorado,  a  lu  port  de  Ualiia  DIanca  [loui*  liavri;  indispensahic  cl  (tour 
iiii'tro|H)lc  naliu'ulh;.  On  lui  adonné  pour  chct-licu,  au  milieu  des  la^uels 
il  (les  pAluragcs,  un  site  dénommé  (îeneral  Arlia,  d'après  un  des  ehel's 
inililairus  do  l'Argenline. 

line  diligence,  qui  truversu  le  (lolorado  au  iorl  Gttiieral  l'az,  parcotn't  le 
il('>srrl  entre  Baliia  Blanea  el  Carmen  de  l'atagones,  —  ou  simplement 
j'aliigones,  —  (pie  Viedma  fonda  en  1779  el  <pii  lui  pendant  longlem|>s 
le  |ioste  d'avanl-garde  dans  les  redoutables  solitudes  du  Midi.  Celle 
\\\U'  esl  située  sur  la  rive  gauche  du  lleuve,  à  5i  kilonu'slres  de  la  mer, 
il  la  hase  des  escarpements  en  l'alaise  cpii  limitent  le  plateau.  Un  fort 
niiistruil  au-dessus  de  la  ville  servait  naguère  de  refuge,  en  cas  d'alerte, 
;iii\  rares  familles  de  colons  qui  s'étaient  aventurées  dans  le  pays  des 
IVhuel-che.  Dans  les  pivmières  années  de  l'indépendance,  durant  la 
irnerre  qui  sévit  enlre  l'Argentine  et  le  ilrésil,  trois  navii'es  montés 
jiiir  des  Im|tériaux  se  présentèrent  devant  la  hari-e  de  Palagones.  I,e> 
hommes  déhari|uèrent  pour  s'empai'er  du  fortin,  tandis  ipie  les  vaisseaux 
ivinonlaient  le  lleuve.  .Mais  un  hAlimenl  s'échoua  sur  l'ilot  de  l'entrée, 
un  autre  h  moitié  roule,  et  ipiand  le  troisième  arriva  en  vue  du  fort, 
li's  cinq  cents  fantassins,  mourant  de  soif  el  surpris  par  le  choc  d'un 
millier  de  chevaux  à  demi  sauvages  <pie  poussaient  devant  eux  les 
soixante-dix  défenseurs  de  Carmen,  avaient  déjà  demandé  grûce.  Le  navire 
SL'  rendit  à  son  tour,  et  les  riverains  s'empressèrent  de  le  dépecer'.  Depuis, 
la  ville  s'est  entourée  de  cultures,  el  les  restes  de  la  population  lehuel-che, 
soumise  désormais,  sont  venus  s'étahlir  en  face,  près  de  Viedma,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  Des  bateaux  à  vapeur  de  Buenos  Aires  louchent 
légulièrcmenl  à  l'escale  de  Patagones,  malgré  ses  dangers.  Heureusement 
lo  porl  de  San  Blas,  étudié  en  1883  par  une  commission  hydrographicpie, 
s'ouvre  a  moitié  distance  des  deux  embouchures,  rio  Negro  el  rio  Colorado, 
'  el  |mraîl  devoir  suppléer  un  jour  à  l'insuffisance  nautique  de  ces  entrées. 
Si  la  contrée  se  peu|)lQ,  San  Blas  deviendra  le  débouché  naturel  des  deux 
vallées  :  le  chenal  balisé  du  porl  a  7  mètres  de  profondeur  à  marée  basse 
t'I  le  flot  y  ajoute  1  mèti'e  cl  demi   à  4    mètres  d'eau.    Viedma,  ainsi 


K.  Agiiirre,  Pelermann's  Milleilungen,  Lillurutiir-Ucrichl,  18!t2. 
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iioiniiit'i'  cil  iiK'iiiuiiv  (lu  roiidtilt'iii'  de  Pala^oiics,  t>sl  uns*.!  <,'riiiiili'  ,ni,.l 
Oitrmcn  cl  plus  ngicalilc  ii  liiiliilcr  :  le  ^(lllvct■nclllcnl  eu  n  l'ail  clinix  |i,iiii| 
ia|iilale  «lu  lerriloiie  ilc  lti«i  iNckio.  Kiilrc  les  doux  villes,  le  IIhim,] 
i'a|ii(le  cl  dangereux,  a  'iôllinèlres  de  larf;eui''. 


Le  leiritdire  du  Neu(|ucii,  i|uu  le  liaiil  Cidorado  sé|)arc  de  la  |iiD\iiiiiMli' 
Mciidoza  cl  dans  lequel  le  eouraiit  du  lio  Nc^ro  rc(,M)il  |)res<|ue  Imili'  vu 
masse  liquide,  ne  |ieul  guère  se  peupler  que  par  les  seuils  ('liilii>ii>  di-  h 
eordillère  Andine;  ear  du  e(\lé  dos  plaines  désorles  les  (■oiniuiiiiiniiiiiiis 
soûl  trop  longues  el  Irop  péiiililes,  tant  que  roules  ou  elieiniiis  i|t<  l'n  ne 
s(>ronl  pas  eonstriiits  du  littoral  aux  inonlagnes.  Pour  aller  de  Itiinins 
Aires  au  iNeuipieii,  il  laiil  se  .  ndre  par  elieinin  de  Ter  jusqu'à  Mcmli./ii, 
au  pied  d<'s  Andes,  puis  gagner  San  Itaiael  par  la  diligenee  el  clieiiiiiin  du 
ehevaiicher  par  nionls,  vallées,  lorrenls  el  l'oréls,  sur  un  espaee  d'cnviidii 
l'iOO  kiloinèlres.  Ou  bien,  en  (piitlaiil  la  station  de  lliical,  poste  du  désert 
qui  eommunicpie  avee  Ualiia  Blanca  par  voie  ferrée,  un  s'engage  dniis  les 
solitudes  pour  rejoindre  la  vallée  du  rio  Negro,  jusqu'à  ses  at'tliieiils  (|«>s 
Andes.  Quelques  petits  postes  militaires  fondés  dans  le  haut  liassiii  du 
NeiKpien  ont  servi  de  noyaux  au  peuplement,  et  des  éleveurs  de  liesti.iiix 
se  sont  établis  dans  les  alentours.  De  même,  dans  le  bassin  du  Liiniiv. 
la  zone  des  pAlurages  a  déjà  ses  habitants,  el  des  ofliciers  de  l'expédition 
militaire  qii.i  la  première  oceu|)a  le  pays,  en  18(35,  s'y  sont  fait  coiicédcr 
do  vastes  domaines'.  Le  ehef-lieu  du  lerrihtire,  Chos-Malal,  groupe  ses 
quelques  maisonnettes  au  ooniluenl  du  Neuquen  el  du  Leubi'i,  à  l'eiididit 
où  le  gave  commence  à  |tortcr  banjucs.  A  une  trentaine  de  kilomètres  .111 
sud-ouest,  une  autre  villetle,  Nonpiin,  se  mimlre  sur  les  bords  du  rio 
Agrio,  issu  d'un  cratère  échancré,  el  dans  le  voisinage  immédiat  les 
sources  thermales  et  minérales  d>  Copahué  jaillissent  à  ôOOO  inèlres 
d'altitude,  avec  une  température  qui  varie,  suivant  les  sources,  de  iO  à 


'  Buenos  Aires  et  villes  princi|>ales  île  la  pnivinee,  iivec  lii  |)ii|Miliitinn  appruxiiiintive 
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La  IMaIn  (Ensenada  el  Tulosa). 

San  Nicolas ISOOO 

Chivilcoy 12  000 

Mercedes 10  000 

Aziil 8  000 

Pci'gaiiiiii 7  800 


llarracas  (liaiilieue  de  II.- A  ires.) 

Itidiia  Blanra 
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Cliasvoniiis 
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!l7  (l(*gi'r>s  ccnlif^'iiilcs.  l'Iiis  au  sud,  .liiniii  de  los  Aiulfs,  In  lliiincii  Mt'llcii 
ilt's  liiilit'iis,  Il  surgi  il  riilliliHl«>  (li>  OKO  iii*'li-«>s,  dans  la  vall«'«'  du  Ohcnicn 
iltiiii,  vu  vue  dr  niagniiii|U«'s  loi'iMs,  cypivs  cl  lirlrt's,  (|u<'  les  liitclicions 
iibiillctit,  puis  assiMuiiliMil  (>u  radeaux  pour  les  «'xpédicr  à  (lainifii  de  l'ala- 
l.'()ii(>s.  Juniu  a  ravantiigc  di*  se  trouver  en  vue  d'un  seuil  peu  élevé  de  la 
l,'i-iiiule  cordillère,  d'où  l'on  peut  redescendre  direcleineni  à  l'ouesl  vers 
Viildivia,  marché  prineipal  des  colonies  andines.  Toute  la  région  de  San 
jliil'ael  au  Naliuel-Huapi  est  la  Suisse  de  l'Argentine,  à  la  l'ois  par  I» 
iniijesté  de  ses  monts,  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  sa  végétation,  la  pureté  de 
ses  eaux  courantes.  Près  du  volcan  de  liOnquimay,  (pii  domine  un  (h>s  cols 
IVéïpientés  entre  les  hassins  du  Neuipu'ii  et  du  Itiohio,  un  geysir  d'eau 
hlene,  haut  d'une  quinzaine  de  mètres,  s'élaïu'e  hors  d'un  cratère,  entouré, 
sur  la  margelle  du  puits,  par  une  frange  de  glai,-ons'. 

"f  aval  de  ce  haut  bassin,  on  ne  trouve  sur  le  Liniay  et,  plus  Ims,  sur 
Il  io  Negro  proprement  dit,  jusipie  dans  le  voisinage  de  l'emlMMicliure, 
i|ue  des  stations  d'origine  militaire  :  la  colonisation  liliic  n'a  pu  guère 
s'y  porter,  ù  cause  du  manque  de  pluies.  Le  village  de  Hoca,  fondé  eu  aval 
lin  confluent,  —  Neu(|uen  cl  Limay,  —  est  situé  dans  une  plaine  alluviale, 
lii's  féconde  dès  qu'elle  reçoit  l'humidité  suflisante  ;  mais  les  canaux  d'ar- 
losage  se  dessèchent  en  été  :  on  n'a  pas  encore  pris  dans  le  Neu(pn;n  une 
veine  d'eau  assez  abondante  pour  entretenir  la  végétation  toute  l'année, 
l'I  les  sauterelles  ravagent  souvent  les  cultures',  lu  bateau  à  vapeur, 
|):u'lant  de  Patagones,  remonte  le  fleuve  jus(|u'ii  Roca  pendant  la  saisiui 
(les  hautes  eaux,  de  juillet  en  février. 

La  vallée  du  Chubut,  qui  succède  à  celle  du  rio  Negro  dans  la  direction 
lin  sud,  n'a  guère  d'habitants  policés  c|ue  près  de  son  embouchure,  dépen- 
dant, depuis  1888,  quelques  éleveurs  de  bétail,  Anglais,  r.hiliens,  Argen- 
lins,  se  sont  établis  au  pied  des  Andes  dans  la  vallée  du  Corcovado, 
|irès  de  laquelle  se  trouvent  des  gisements  aurifères.  La  colonie  (|ui  lance 
SOS  éclaireurs  dans  celte  région  presque  déserte,  (pu)ique  très  fertile,  de 
la  cordillère  Andine,  se  trouve  à  l'autre  extrémité  du  bassin  fluvial,  tout 
près  de  l'Atlantique.  En  1805,  sur  la  foi  d'un  compatriote  qui  avait  visité 
la  Palagonie,  152  Gallois  débarquèrent  dans  le  vaste  liassin  circulaire  de 
Gdifo  Nuçvo,  où  se  prolonge  l'embarcadère  de  Port  Madryn,  puis,  chemi- 
nant à  travers  les  solitudes,  atteignirent  les  bords  du  Chubut.  Ils  se 
mirent  aussitôt  à  l'œuvre,  bâtissant  des  cabanes,  défonçant  le  s(d,  semant 


'  llosl,  Bolelin  ilel  Insiilulo  Geogràfico  Atgenlim,  t880-«l. 
'  Jospf  Sieniiradilti,  Petermonn'*  Milteilungen,  1805,  llcit  III. 


^ 


Ibi 


NOIIVKLLK  (;|::OGRAI'IIIE  HNIVKRSELLK. 


le  grain.  Tons  ôlaioiil  carrioi's  ou  mineurs  tie  charhoii,  j'ikhiic  iiili;i|ii|,.s 
aux  travaux  do  la  campagne.  Les  récoltes  furent  iniséralilcs;  ii  ih'uk. 
lombait-il  quelques  averses  dansées  régions  patagonieni.es,  el  |iarr<ii><  (Ituv, 
trois  années  se  passaient  sans  qu'rnc  goutte  d'eau  mouillât  l(!  sol.  Iliinvu- 
semcul,  ces  travailleurs  tenaces  étaient  aussi  des  hommes  bons,  ci  (|i>  lu 
prcmi«Ve  rencontre  avec  les  Tehuel-che  ils  lièrent  amitié  avec  les  liidicns. 
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qui  les  nourrirent,  leur  apportant  du  gibier,  du  poisson,  les  l'ruils  de  l;i 
montagne,  en  échange  de  pain  el  de  ipielques  juMils  objets  de  mannfacliin' 
anglaise'.  Cependant  la  colonie  galloise  aurait  fini  jtar  succoiuIum',  si 
quelques-uns  de  ces  agriculteurs  inexpérimentés  n'avaient  eu  l'idée  de 
barrer  le  courant  du  Chubut,  gonllé  par  la  fonte  des  neiges,  et  de  distri- 
buer cette  eau  par  des  canaux  d'irrigation  :  la  «  Nouvelle  Galles  »  élail 
sauvée.  La  plaine,  formant  un  long  triangle  de  77  kilomètres  de  l'es!  à 
l'ouest  el  de  8  kilomètres  en  largeur  moyenne,  comprend  une  superlicii' 


'  F.  Miiolinn,  IHbliollii'que  tniiiwiiellc,  novciiilirn  189.^. 
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dViiviron  40  000  licclurcs,  dont  tin  licis  «nllivr  m  l'ronn'nl  :  les  con- 
cessions Yiii'icnl  «le  100  ;i  l.'>0  iH'cliin':-  en  sii|i('i-li('io.  Le  sol,  coniiiosr 
II)  <f|'iindo  piuiic  de  ccndccs  volriini(|n»'s,  où  s(>i-|)(>nt(Mil  des  ciuiaux  d'nnc 
|oii;^u<Mii'  lolalc  (li> 
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(•i'('ust''s  par  les 
|iiii|iri(''liMn's  l'ivc- 
lains  |ii'o|)orlion- 
iicllcnicnl  il  l'r- 
li>iidii(>  de  liMirs 
('li:iin|is,  donne . 
iiiiiljfrt''  les  cvirncs 
l'I  les  canards  saii- 
viifics,  d'admira- 
bles recolles,  sep- 
liiples  des  aii- 
rieiines  pour  une 
même  élendiie  de 
sol  cultivé  :  elles 
iiiinrrisseiit  les 
i|iiatre  mille  lia- 
liilanls  de  la  colo- 
nie et  suliviennenl 
il  une  exportation 
lie  loOO  à  'iOOO 
loiiiies  vers  Liver- 
|iiM)l.  I.e  rroment 
lin  (iliiihiit  est  ré- 
|)iii.'-  le  iiieilleiir 
(!('  l'Amériipie  du 
Sud.  l'ii  chemin 
lie  Ter,  loiifj  de 
7îi       kilomètres . 

V  »<"<  hll. 

met    les  rives  du 

lio  Clnihnt  en  communication  directe  avec  Port  Madryn  à  travers  le  pla- 
li>aii  parsemé  de  dunes.  Le  clie[itel,  chevaux,  vaches,  moulons,  comprend 
ÔIIOOO  lèlos.  Composé  d'émij'ranis  l'améliques  à  son  départ  d'Aiifjleterre, 
II'  groupe  expatrié  dos  Gallois,  (|iii  comprend  aujourd'hui  plus  de  trois 
mille  [lersoiines  et  ipie  ronl'orceiil  des  Anglais,  des  Italiens  (!t  des  k  lils  du 
XIX.  9"i 
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pays  »,  n'a  plus  un  seul  malhcuriMix  ni  un  stuil  hoinmt*  de  pdlico',  |,| 
Irouve  le  loisir  nécessaire   pour  étudier  la  vieille  laujjue  des  II'VWo'/chI 
el  eulliver  les  arts  :  les  iccensemenls  du  Chubul  énunièreni  les  |ii;iii()s, 
les  harpes  el  les  violons  aussi  bien  <pie  les  charrues  el  les  lieiscs.  I.csj 
(•(dons  sont  ivsiés,  comme  dans  la  mi're  |)alrie,  do  lervenls  oliscr\;il(>iiis  ■ 
du  «  sahhal  ».  Cha(|ue  secte  a  son  (''{ilise. 

La  capitale  du  territoire,  la  villelte  de  Rawson,  située  sur  U"^  dciu 
rives  du  Cliuhul,  ((ue  traverse  un  ponl  de  hois,  est  Iriîs  mal  placée  (le|iiii» 
(pi'on  ne  cherche  |)lus  à  utiliser  l'emhouchure  Huviale  el  (pi'uii  elieniiii 
de  fer  rattache  la  colonie  au  «^olle  Nuevo.  Trelew,  à  une  (juin/iiine  ilr 
kilomètres  en  amoni,  entrepose  les  denrées  de  Rawson,  el  là  se  liduvc 
le  sièj^e  de  la  société  coopérative  cpii  groupe  les  Gallois  de  la  eoloiiie  ei 
leur  fVmrnit  les  marchandises  d'Europe  prestpio  au  prix  coùliini  '.  !,,> 
long  de  la  ciite,  jus(prau  détroit  de  Magellan,  se  succèdent  (pielipies 
campements,  noyaux  de  villes  futures  :  San  Julian,  Santa  Cruz,  iiunilile 
chef-lien  de  territoire,  dallegos,  Caho  de  las  Viigenes,  avec  ses  mIsc- 
ments  aurifèi'es.  Puei'lo  Deseado,  (pii  ollrirait  de  1res  graiuls  aviiiiliii;es 
à  cause  de  son  mouillage  et  de  sa  position  près  d'une  forte  saillie  du 
littoral,  à  moitié  chemin  du  Chuhul  el  du  détroit  de  Magellan,  a  liiii 
par  lasser  les  colonisateurs,  tant  le  climat  esl  défavorable  el  le  s(tl 
rebelle  à  la  culture.  Dès  lôSO,  Cavendish  y  avait  établi  (juehpies  laniilles 
anglaises;  eu  1009,  la  Grande-Rrelagne  y  envoya  de  nouveaux  mloiis 
el  en  lit  le  chef-lieu  de  la  Patagouie,  proclamée  province  brilaniii(nie. 
A  la  lin  du  siècle  dernier  Viedma  éleva  un  fort  sur  ses  rivages  au  nem 
du  roi  d'Kspagne.  Puis  la  répul>li<pie  Argentine  y  transporta  (piebpies 
malheureux  c(dons  :  on  évalue  à  575  000  francs  la  somme  dépeiis(V 
par  le  trésor  pour  l'enlrelien  de  cha(|uc  famille  domiciliée  naguJ're 
sur  ces  plages  arides;  il  y  restait  encore  en  IH90  une  famille  IVaii- 
(,'aise.  Mais  l'Argentine  possède  maintenant  d'autn^s  régions  d'avenii'  sur 
les(pielles  elle  ne  comptait  pas  :  le  littoral  des  fjords  (pii  se  laniilieiil 
au  sud  de  la  cordillère  de  los  Baguales  vers  les  campagnes  du  liiiiil 
(lallegos,  riches  en  lignite'. 

Un  hameau  de  chercheurs  d'or  surgit  dans  la  Fuégie,  sm-  les  burds 
du  golfe  de  San  Sébastian,  à  l'entrée  d'une  région  de  pâturages,  luNuicoup 
moins  infertile  (pi'on  ne  le  suppose  d'(U'dinaire  el  facile  à  cultiver,  malgré 
ies  galeiies  (pu?  le  luco-tuco  creuse  dans  le  sol.  Plus  au  sud,  sur  le  canal 


'  Informe  oficial,  lioleliii  del  Instituln  Gcoijrùfico  Anjentino,  1880. 
*  Cârtos  Itunnuislcr,  AniKilrx  del  Mitseo  de  Ituenos  Aires,  1888. 
'>  (liU'Ius  .MdvuiKi,  nii'iiuiin!  cité. 
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(lu  lîoaglc,  se  monlronl  los  (|Uol(|uos  maisonnollos  d'Usliiiia  (Oiichoiiaya), 
iiiilrc  chof-lieu  de  territoire,  (|ui,  d'après  le  dernier  recensement,  renlerme 
'l5  habitants,  «  tous  ronclioiinaires  ».  Cell(!  «  ville  »,  la  plus  niéiidionale 
delà  surface  terrestre,  est  un  triste  séjour  de  pluie,  de  vent,  d'orage  et 
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0                                                                           su  V\\. 

(l'ennui.  L'île  des  Étais,  crèle  de  montagnes  (900  mètres)  j)erdue  au 
milieu  des  vagues  et  des  tempèles,  avait  été  concédée  à  un  éleveur  de 
bétail,  mais  l'entreprise  a  échoué.  L'île  n'a  d'hahilanls  que  les  gardiens  du 
|tliarc  érigé  sur  le  cap  San  Juan',  à  l'est;  mais  on  prête  au  gouvernement 
l'iiitenlion  d'en  faire  un  grand  pénilcntier,  un  Saklialin  platéen. 


'  l'i'ini'i|)aux  groii|)cs  urbains  des  toi-rilniros  du  sud 


VicdiiiH . 
liiiwson . 


1  500  lial)ilants. 
lOOU         I) 


Hnca  .   . 
Nui'qiiin . 


SOO  lialiilants. 
500        II 
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J)('|»iiis  la  j-iicriv  de  rindriM'iuliinc»'  la  |)o|tulation  de  rArfit'iilin,.  n;, 
cessé  de  ffraiidir,  inalffiv  les  révolulions  (|ui  ont  mis  aux  \tv'\svs  lidrin. 
lisles  el  eeiilralistes,  el  inal<ïré  les  conllils  de  I>i-i<ianda}ie,  lioiioi(>.  du 
nom  de  «  «"iienes  civiles  »,  (|iii  ont  si  lonfjlemps  dés(dé  certaines  |(iii\iiins 
et  ont  tant  de  l'ois  re|»i'is  comme  un  feu  mal  éteint.  A  la  lin  du  n';;iiiii' 
espagnol,  la  vaste  étendue  de  pays  (pii  est  devenue  la  répiilirn|ii,. 
Argentine  n'avait  prohaldemenl  pas  plus  de  iOOOOO  habitants.  |((i;'i  |,. 
premier  recensement,  celui  de  1857,  indi(|uait  nn  nombre  prèsdetrdisloi^ 
pins  élevé,  1  101  000.  En  I86U,  après  nn  la|)s  de  douze  années,  une  .iiiliv 
énuméralion  donna  le  total  de  1  857  500  individus,  non  compris  une  ccii- 
laine  de  mille  Indiens.  Depuis  celte  épo(|ue,  il  n'y  a  pas  eu  de  cens  j;éiiriiil. 
mais  les  statistiques  locales  permettent  d'évaluer  à  plus  de  1  niilliiuh 
d'hommes  h'  nombre  des  Argentins'.  (J'est  une  population  pres(pieiii>.iM||j. 
liante  en  comparaison  de  l'immense  territoire.  Sans  doute  les  réijinns 
1res  hautes  des  plateaux  andins,  les  salines  des  provinces  centrales  cl  lis 
crans  arides  de  la  Patagonie  ne  peuvent  recevoir  (|ue  des  habilanls  chiir- 
semés;  mais  la  mésopolamie  paranâ-urnguayenne,  les  Missions,  les  v;i Iléus 
el  les  plaines  du  nord-ouest,  le  massif  de  (lôrdoba  el  les  jiàluragcs  de  |,i 
pampa,  enlin  les  hauts  bassins  de  toutes  les  rivières  qui  s'écoiilciil 
vers  rAtlanli(|ue,  formant  nne  longue  bande  de  terrain  parallèle  à  hi 
cordillère,  constituent  un  domaine  d'au  moins  un  million  de  kiloiiièirts 
carrés,  où  une  population  de  cent  millions  d'hommes  serait  encore  pi'ii 
(le  chose  en  égard  aux  ressources  de  la  contrée.  Par  le  croît  naturel  do 
familles,  ce  peuplement  normal  mettrait  au  moins  (pialre  siècles  à  s'iic- 
complii-,  car,  d'après  les  dininées  partielles  de  la  démographie  argenliiie.  lu 
mortalité  moyenne  s'élève  aux  deux  liei-s  de  la  natalité,  el  cet  excédcnl 
vaut  à  la  Uépubli(pu>  une  augmentation  annuelle  de  50  000  personnes. 

Mais  depuis  le  milieu  du  siècle  l'immigration  contribue  en  de  Ibrles 
|)ro|)orlions  à  augmenter  l'accroissement  :  elle  le  double  et  le  lri|)le  en  des 
années  prospères.  En  1889,  plus  de  280  000  immigrants  ont  débanpK'' à 
Buenos  Aires  et  sur  ce  nombre  250000  sont  restés  dans  le  pays.  Plus 
largement  comprise  (|u'au  Brésil,  naguère  pays  d'esclavage,  où  les  pliin- 
tcurs  ne  voient  dans  l'arrivée  de  l'étranger  ({u'une  augmentation  de  la 


*  D'iipi'ùs  Lutziiia  {EnUidistica  del  Comercio,  18*,)'»),  iùôl  OOOIiubiliiiil!<, 
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(  niiiiii-il'œiivn'  »,  riinmi<;i'iitioii  est  ntnsidrrtV  dans  rArjjcnliiit',  mitljiiv 
les  jalousies  locales,  comm*'  le  recnilcincnl  de  coiiciloyeiis  l'iiliirs.  Dès 
raiiiiéc  1811,  un  an  avant  <|U'  l'inlroduct ion  d'esclaves  l'Ai  proliiliét'  à 
Buenos  Aires,  Rivadavia  pai'la  allirer  l 'immigra lion  éli'an<>ère,  «  non 
«tniliMnent  comme  addition  de  travailleurs,  mais  comme  élém<>nl  de  civi- 
lisation »'.  Dans  les  premières  décad<'s,  on  nt;  compta  pas  le  nombre 
(les  étrangers  qui  débarquaient  sur  les  rives  platéennes  pour  s'y  lain;  une 
iiiili'ie  nouvelle,  mais  depuis  1857  on  énumère  les  immi<>rants  entrés  à 
liin'iios  Aires,  soit  direcl«'ment,  soit  par  la  voie  de  Mcmlevideo.  En  dél'al- 
i|uanl  le  cliillre  de  l'émi^rraiion  et  la  mortalité  probable  des  nouveaux 
venus  non  mariés,  pendant  les  pi'emières  années  de  leur  séjour',  on 
(■(tiislate  que  la  llé|>ublique  s'est  enricliie  d'un  million  d'habitants  taisant 
siiuche  en  Ar}i«'nline.  Kn  outre,  des  milliers  el  des  milliers  de  voyaj^cuis 
arrivés  par' voies  coûteuses  à  bord  des  transatlantiques,  el  non  classés 
parmi  les  immigrants,  se  sont  établis  à  demeure,  el  l'on  ne  devrait  pas 
non  plus  oublier  les  colons  chiliens  qui  Iravei'senl  les  cols  des  Andes,  pour 
redescendre  sur  le  versant  oriental,  et  qui  constituent  la  grande  majoi-ité 
tl(>  la  populatiiui  cis-andine. 

Tout  en  augmentant  soudain  le  nombre  des  résidents,  les  éti'angers 
immigrés  lonl  par  contre-coup  baisser  la  natalité  proportionnelle,  les 
hommes  débarquant  beaucoup  plus  ncmibreux  que  les  femmes"  :  dans 
Buenos  Aires,  Santa  Fé,  l'Kntre-Rios,  on  compte  20  pour  100  en  plus 
(le  population  masculine.  Mais  ceux  qui  viennent  en  masses  plus  é|)aisses, 
les  Italiens,  s«mt  précisément  ceux  d(»nl  les  l'amilles  multiplient  [dus  ijue 
loiites  les  autres  :  (50  pour  1000,  tel  sérail  le  chilTre  de  leui'  natalité 
(liins  les  provinces  platéennes,  tandis  (|u'elle  est  de  iO  pour  iOOO 
•.fiilemenl  dans  les  familles  françaises  immigrées,  el  moindre  encore  chez 
les  Argentins.  En  certaines  années,  la  mortalité  de  ces  derniers  dépasse- 
liiil  même  à  Buenos  Aires  le  chilfre  des  naissances*.  Ainsi  les  «  fils  du 
pays  «  auraient  déjà  perdu  de  leur  force  virile,  et  l'accroissemenl  annuel 
(le  la  nation  serait  compromis  si  It!  mélange  avec  le  sang  de  l'étranger  ne 

'  Alexis  Peyrot.  ouvr.!-.'!;  tili'-. 

-          Iiiiiiiigi-anls  de  5*  classe  débarqués  à  Buenos  Aires  de  1857  à  1801.  I  80t  807 

éMii}.Taiils  partis  de                  »                          n         .  i'20  000 

Morts  probables  d'iiiiinigi-ints  siins  familles iOO  000 

Accroisseineul  présumé  des  bahitanls  par  riuuiiignilion 1000  000 

^  l'roportiun  des  bomines  el  di-s  femmes  |)our  les  tiô  (îj.j  immigrants  à  Itueuos  Aires  en  1880  : 

Hommes l\,it>  |Mur  100 

Femmes 'J8,7.'>         » 

*  Laizina;  —  M.  (î.  and  E.  T.  Mulhall,  ouvniges  eilés. 
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iviKMivcInit  lair.ti;'.  C'osliiii  pliénoinî'iu'  arialogiu*  à  celui  (|iii>  l'on  (,|i„,.,.y,, 
dans  la   N(nivolU;-An^:l('U'nv  ol  les  aiilrcs   pays  aiificriiicincnl   coldiiisi'.s 
«1rs  Ëlals-Uiiis.  On   dit  (pic  dans  la    ri'piildicpie  Ar},'onlim',  cnininc  (Jims 
le  Paraj>uay,  les  naissann's  léiTiininos  piévalcnl  ilicz  les  laniilles  civdlis'. 
De  même  «prau  Brésil,  la  nalionalilV'  doininanle  parmi  les  nuiixciiux 
venns  esl  celle  des  Italiens  :  à  eux  sonls  ils  conslilnent  le  li<'rs  de  riiiimi. 
firalion.  Puis  viennent  les  Es|>a<in()ls  et   les  rran(,'ais,  sans  tpic  jji  s[,{\\<- 
liipie  dislin^ne  l'élément  bascpie  on  euskarien,  naf^nère  le  pins  ini|Mirliiiil. 
Les  Anfilais,    les    Suisses,  les   Allemands,    parmi   les(piels  heaiicoiiii   de 
Slaves  des   provinces  orientales,   se    suivent    par   ordre  luunéiiipic.   I.rs 
pi'emiers  Jnils  de  Russie,  d'Auslro-IIon<{rie,  de  Palestine,   importés  luir 
bandes,  ari'ivèrenl  en  1891  au  nombre  de  Û^hO.  lia  plupai't  des  iirriviinis 
parlant  une  lanfdie  d'orif>ine  laline,  l'accoulumance  au  lan<>a^(>  niilioiinl 
ne  présente  aucune  dii'licnllé.  On   a    constaté   é}>alement  (pie   plus  des 
neuf  dixièmes  des  immigrants  sont  nés  catholiques  et  (prun  tiers  environ 
i}i:norent  la  lecture  et  l'écrilnre.  Quant  aux  prolessions,  les  afiriciilleiirs, 
journaliers  et  ouvriers  de  toute  espî'ce  l'empin-tenl  de  beaucoup  siii-  les 
ffcns  sans  métier  dédni,  et   la  plupart   des  jeunes  gens,   venus  dnns  Ii> 
vague  espoir  de  l'aire  fortune  en  verlu   de  parchemins  ou   de   diplômes. 
(Hil  à  se  mettre  bravement  au  travail  manuel  pour  obtenir  un  gagne-pain. 
Naturel lement  la  grande  majorité  des  étrangers  reste  au  lieu  d'arrivée  on 
dans   les  environs,  à   Buenos  Aires,  à   Uosario,  dans  rKntre-|{i(»s  on  le 
Santa  Fé  :  l'immigration  se  rai'élie  en  s'éloignant  de  l'eslnaire  platécn. 
Mais  dans  prestpie  toute  l'étendue  de  la  Uépubli(pu;  les  Européens  tron- 
vent  un  climat  ipii  leur  convient  et  n'ont  à  éviter  comme  lieux  de  séjoin' 
(|ue  des  régions  analogues  à  celles  (pii  seraient  dangereuses  dans  l'Ancien 
Minide,  telles  les  contrées  marécageuses  où  naissent  les  lièvres,  et  les  pays 
parcourus  par  des  eaux  malsaines,  développant  le  goitre  chez  les  riverains. 
Le  tétanos  cause  une  grande  mortalité.  Le  ver  solitaire  est  très  conmuin 
dans  l'Argentine  :  les  paysans  ayant  pris  l'habitude  de  manger  la  viande 
crue  ou  à   peine  cuite,    le  pai'asilc  passe  sans  peine  du  (piadrupè(l(>  à 
l'homme.  A  cet  égard  il  y  a  similitude  parfaite  entre  l'hygiène  et  les 
maladies  sur  les  plateaux  abyssins  et  dans  les  campagnes  platéennes\  \.\\ 
lèpre   l'ait  (|uel(|ues  rares   victimes   et  Buenos  Aires   a  re(,'u  la  visite  de 
la  lièvre  jaune,  importée  du  Brésil;  mais  depuis  plusieurs  années  cetto 
maladie  ne  se  propage  plus  des  navires  dans  la  cité,  grâce  à  des  précan- 

'  l,;il/inii;  —  Albci-tu  B.  Martiiiuz,  Holelin  ilcl  Instituto  Geogràfico  Arijenlino,  1888. 

•  Ernest  van  lii-uyssoj,  In  République  Argentine. 

"  B.  Diipuiit,  Endemia  de  ténia  lolium  en  la  repûblica  Argentina. 
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lions  sanitaii'os  livs  rigoureusj's.  Parmi  los  vi(»l»>iilL's  (''pidôinios,  la  vaiioli" 
csl  la  pins  r(>(l(iiital)l(',  comme  jadis  eu  Kiii'opo  avant  l'introdin  lion  de 
la  vaccine,  el  la  plus  menririèrc  des  maladies  lentes,  la  phtisie,  l'ait  autant 
(l(î  ravages  à  Buenos  Aires  «pie  dans  les  capitahîs  de  l'Kurope.  Mais  on 
cite  des  régions  encore  laildement  liahilées  où  l'air,  d'une  puriM»'"  parfaite, 
lie  laisse  pas  dévelo|iper  les  maladies  de  poitrine  :  tels  sont  les  plateaux 
dans  l'Klal  de  San  Juan  e!  la  vallée  du  (llud)ut.  Un  pr«»veri)e,  <pii  n'a 
|iiMit-èlre  son  pai'eil  dans  aucune  parti(!  du  monde,  dit  (pi'en  Patagonie 
«  il  meurt  seulement  un  homme  tous  les  cent  ans'.  •> 


ijenlino,  1888. 


l/agriculture  proj»rement  dite  est  d'origintî  récente  dans  l'Argentine, 
IVii  nomhreux  sur  une  terre  d'immense  étendue,  où  se  multipliaient  les 
licstiaux  par  milliers  et  par  millions,  les  hahitants  n'avaient  qu'à  vivre 
(le  l'ahatage  des  troupeaux.  A  cette  épo(|ue,  la  culture  du  sol  ne  répon- 
dait îi  aucun  liesoin.  Les  Argentins  de  la  campagne,  se  nourrissant 
presque  exclusivement  de  viande,  avaient  en  ahondance  tout  leur  néces- 
saire. On  nhaltait  un  hœu!'  pour  en  manger  la  langue,  et  \'tm  ne 
se  (Icmnait  même  pas  la  fatigue  d'écorcher  l'animal  pour  en  vendre  la 
|iL>au  :  tout  au  plus,  afin  d'éviter  la  puanteur,  trainait-(Mi  la  Itète  dans 
!  ([iielque  hri([uelerie  pour  en  alimenter  la  llanune.  l/entretion  des  ^s/aH('îrt.v 
riait  des  plus  simples.  Les  animaux  restaient  en  pl(;in  air  toute  l'année  el 
les  propriétaires  se  faisaient  un  revenu  suffisant  par  la  vente  des  peaux, 
(les  viandes  séchées  ou  tasajo  el  du  noir  animal,  produit  de  la  comhustion 
(les  os. 

Après  le  cheval,  que  déharijua  Solis  sur  les  rives  de  la  Plata,  c'est  par 
la  voie  du  Paraguay  que  le  |>remier  hélail  fut  importé  dans  le  territoir.î 
plaléen.  En  IT)')!),  un  envoyé  d'Irala,  revenant  du  Pérou,  amena  des  chè- 
vres el  des  hrehis  et,  trois  années  plus  tard,  les  frères  Ciôes,  partis  (h'  Sào 
Vicente,  introduisirenl  au  Paraguay  un  taureau  el  huit  vaches.  De  ces 
lii'les,  originaires  du  midi  de  l'Espagne,  descendenl  les  millions  d'ani- 
maux qui  peuplent  actuellement  les  savaiuîs  des  répuhlicjues  platéennes. 
I']ii  devenant  indigène,  le  hœuf  eur(q)éen  n'a  perdu  aucune  de  ses  qua- 
lités natives  et  paraît  avoir  à  peine  changé  :  son  nouveau  milieu  lui  con- 
vient aussi  hicn  que  le  sol  el  le  climat  d'origine;  il  se  montre  li'  même 
au  nord  comme  au  sud  de  l'Argentine,  sur  un  espace  de  '2000  kilomè- 
lios,  dans  lo  Chaco  septentrional  el  dans  les  campagnes  de  Bahia  Itlanca. 


\V.  II.  Iliidson,  Idle  Daijs  in  Puluyonia, 
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L:i  liiillc  <l('|M'ml  iini(|iii ni   <!•'  lu  •nmlilt'  «It's  pàliirii^-s  :  Ir   |mi  ni 

|iliis  |M'lil  (liiiis  les  cliiimits  sec  cl  iiridcs  de  (lîii.imiiirii,  |iliis  fii;iii<i  il 
li's    liclics   piiiirics    de    rKiili'c-Hitts' :    la    pins   hcllc    riice    est    nlL' 
Miramla,  vcnuo  dn  Mallo  Grosso.   I,c   IciTain  le  pins  jippivcii'  rsi    ,  ,.liii| 
ipii  conipi-cnd  à  la  ibis  nn  campo  on  pàlnra<>t>,  nii  monte  on  Imis(|iii'I  iIum 
ictpn'i  les  aninian.v  pcnvciil  se  mcllrc  à  l'altri.  nn  hdnatio  on  minais  (l;iiis 
lequel  ils  pnisscnl  se   ralraîcliir'.  Lilcliées  dans   les  plaines,   lo  liôirs 
eoi'iies  innlliplièrenl   prodi<iiensenienl.   Un  eslinie   cpie  dans  les   p;iiii|i; 
cl  la  inésnpolaniie  nn  Ironpeaii    bien  aménagé  (lonhl«>  Ions  le>  huis  nnv, 
l/aci  roissenieni  élail  pins  rapide  eneoro  |»our  les  Ironpeanx  nhtnlds  ou 
vivani  à  l'élal  sanvajie  dans   la  plaitu'  liltiv.  Les  Indiens  ne  les  cluisMiiciii 
pas  ponr  s'en  iionri'ir.  Ils  ne  s'oernpaieni  «pie  dn  cheval,   (piijs  a\,iii'iil 
proniplcnicnl  appris  à  nionlcr;  ils  sacriilaienl  anssi  des  innienis  îi   \v\w^ 
dienx  cl  en  nianjicaienl  la  chair;  mais  les  Pchnen-che  des  Andes  ne  slm- 
hilnèrciil,  dil-tni,  à  se  noni-rir  dn  li(i-nr(pie  vers  le  niilicn  île  ee  silcji'. 
Les  Kspajinols  de  la  pampa  ne  chassaieni  les  al/.ados  qnc  poin-  leiii'  cuir. 
Des  cavaliers,  lenani  à  la  main  une  lalle  lerminée  par  nn  creissani  ai^ii. 
ponrsnivaieni   les  animanx  an  <^alop  cl   lenr  Iranchaicnl  le  jarret,  puis, 
a|H'ès  en  avoir  ahatin    nn  cerlaiii   nombre,   les  achevaieni   poiM'  enlevei 
le  cnir,   qu'ils  élcndaient  snr   le  s»d  en   le  relenani  par  des  piqnels,   le 
|KMipleni(;nl  (h>  la  contrée  a  supprimé  celle  industrie  liarhare  :  itresquc 
Ions  les  animaux,  d(>veiuis  domestiques,   sont   soumis  an\  pratiques  île 
rélevafie  réjiulier.   (là   el  |ji,  dans  les  vallons  écartés  di's   monlagnes  on 
dans  les  prairies  défendues  par  un  ceirh 


de  m 


arecatics.  se  voient  eiinire 


qiu'lques  hœiil's  sanvajics  i'ormanl  uni'  «  heurense  i'amille  >  avec  d'aiilros 
hèles  ayant  lui  l'autorité  de  l'homme.  I*rès  de  remhonclinre  du  lio  Neijni 
se  |>rolon|j;e  nue  Ile  hasse  couverte  de  roseaux,  au  milieu  desquels  filleul 
lies  poi'cs  sanvafics  :  ces  animanx,  sans  auf>nienler  en  noudtre,  se  perpé- 
Inenl  et  se  maintiennent  malfiré  les  mai'ées  qui  j>arl'ois  recouvrent  l'ili' 
entier»',  et  les  oiseaux  de  [troie,  toujours  aux  aj;uets  sur  les  rochers  voi- 
sins. Peniiant  nn  temps  ces  porcs  eurent  comme  protecteur  contre  les 
aijiles  ime  vache  éfjarée,  autour  de  la(|uelle  se  pressait  la  hande  :  les 
}>ens  des  alentours  ra|)pelaient  la  «  mère  aux  cochons''  ». 

Les  chevaux  sauvafjes  mi  hagunles  sont  eiu-ore  heaucoiip  plus  rares  ipie 
les  Itœnl's  alzados,  et  l'on  n'en  voit  guèie  que  dans  la  l'atafjonicniéridiouali'. 
où  on  ne  les  poursuit  <j;uî're  que  par  amour  de  la  chasse  :  connue  luon- 
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liii'i'  ils  n'oril  giÙM-c  di;  viiltMii'*.  n'originc  iinilM-  |)iii'  lit  viiiu'-lô  d'Aïulii- 
|iiiisii>,  li>  clioviil  argiMitin  csl  iroi'dinaiic  lorl  docile,  sol>i'<>,  dur  à  lu 
liili^iic;  mais  nagiit>i'c  on  s'ociuipait  \u'm  di>  la  hcaiih''  dt;  s(>s  l'oiiiifs  :  il 
<■<{  de  pclilr  taille  el  sa  liMf  esl  loil  grosse.  La  vanité  des  cavaliers  aidant, 
\i'i>(>iitins  et  éli'angers  rivalisent  maintenant  d'ai'denr  poui'  l'embellisse- 
iiu'iil  du  la  race  par  nn  mélan^:e  avec  le  sun<!:  aralie.  On  élève  anssi  des 
milles,  surtout  dans  la  province  de  (y)rdr)lia:  anlrelois  ces  animaux  étaient 
<'V|M)rtés  au  Pérou  pour  le  service  des  mines;  actuellement  on  en  lait  le 
iDinmeree  avec  la  Bolivie  et  le  (liiili.  Dans  toute  la  l'égion  des  montagnes 
m  se  sert  pres(|iie  exclusivement  du  mulet,  <|ui  a  le  pas  silr  et  plus  de 
n'sistance  que  le  cheval.  Mais  on  s'est  encore  peu  intéi-essé  à  l'amélioration 
i|r  l'animal  par  le  choix  des  baudets.  Les  mules  qu'on  expédie  de  Hiienos 
\iivs  aux  Mascareignes  et  aux  Indes,  et  de  l'autre  côté  vers  les  provinces 
iiidines,  sont  élevées  dans  les  contrées  du  littoral. 

I,e  mouton  constitue,  avec  le  cheval  et  le  \»v,uï,  la  principale  richesse 
iiiiiiiah^  de  l'Argentine  et  tend  même  à  prendre  le  premier  rang.  Sous 
le  régime  colonial,  la  l'ace  s'était  énormément  accrue,  (|uoii|uo  les  ovidés, 
iiiiit  en  restant  groupés  autour  de  l'homme,  n'eussent  pour  ainsi  dire 
mciiiie  valeur  marchande.  Dans  l'intérieur,  (|uelques  femmes  calcha(pii 
icfiicillaient  la  laine  pour  en  tisser  de  grossières  étolTes;  mais  on  ne 
inaiigeait  même  pas  la  chair  du  mouton:  des  industriels  sacrifiaient  les 
Ih'Ics  pour  faire  de  la  chaux  avec  Unirs  os,  al>andonnant  la  viande  aux 
rliiciis  et  aux  vautours.  I/Kspagne  jalouse  avait  interdit  l'exportation 
lies  mérinos  dans  ses  ])ossessions  d'outre-nnîr  :  cette  variété  précieuse 
ne  fut  introduite  (jiie  longtemps  ajirès  la  déclaration  d'indépendance. 
Slais  depuis  1850  un  grand  nombre  d'éleveurs,  parmi  les(|uels  on 
iiimpte  surtout  des  Anglais,  ont  amélioré  les  variétés  indigènes  cl,  par  le 
iidisement  avec  les  diverses  races  d'Kui'ope,  ont  obtenu  de  iKUiveaux  types 
minme  pour  le  bœuf  et  le  cheval.  liCs  meilleures  laines  sont  celles  des 
liit'liis  (|ui  paissent  le  gazon  court  des  provinces  nord-occidentales  :  les 
i|iialités  supérieures  proviennent  de  la  puna  de  Jnjuy,  où  le  mouton  se 
mcio  au  lama,  animal  ({u'oii  ne  trouve  en  aucune  autre  partie  d(t 
r.Vigentine.  Nul  berger,  sauf  le  Quichua,  ne  réussirait  à  rassou|)lir  pour 
11'  transport  des  fardeaux. 

Toutes  les  autres  es|)èces  (lomesti(|ues  de  l'Europe  ont  été  introduites 
il  ont  prospéré  dans  l'Argentine,  même  sans  aucun  soin  :  les  chiens  et 
lis  chats,  qui  par  milliers  sont  revenus  à  l'état  sauvage,  les  porcs,  les 
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I  f;iii>i-i'  <|iit>  lt>  lii'-liiil  (lu  |iiuivi'(',  II».  Iii|ilii>,  I,. 
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tiilioii  iiiiliislri*>llr  cDiiiiiif  iiii  r,i\)  de  lloiiiit'-l']s|)('i-iin(-*-.  Lr  riM|, 
ffniiidi'  Iti'jmlt',  coinltiil  tliiiis  les  renidcron  «le  lotis  les  villniics  :  un 
soifriit'  avec  amour;  on  croise  les  varicl»''s  pour  olilciiir  les  ineilli 
cliain|iioiis,  ave<-  la  cicle  la  plus  aiidacicnse,  l'o'il  le  pins  vil',  le  |i|iiii 
l(>  plus  cclalaiil,  l'cigol  le  plus  accic,  aiiipicl  un  ajoute  un  liiiiicliiini 
d'aciei'.  Des  oiseaux  eliaiileuis,  tels  l'alouette,  oui  été  lâchés  iliiiis  li> 
cauipos.  I,es  alteilles  d'Eui'opc  ont  réussi,  iiotaniinent  dans  rKnlii'-lliuv  ; 
mais  ne  serait-il  pas  prôlëralile  (l'utiliser  les  espj'ces  indigènes?  |)i\eise> 
mouches  à  miel  roisonneni  dans  le  lihaco  et  (hins  la  province  de  Sanlin^o 
(Ici  Kstero,  donnant  encoi-e  lieu  à  une  industi-ie  assez,  active  :  des  clias'^i'iirs 
ou  meteroH  indiens  l'ont  des  voyajics  de  plusieurs  jours,  cl  inèiiie  île 
plusieurs  semaiih's,  poiii-  découvrir  les  <riUeaux  ipie  les  alieilles  el  les 
hourdons  melliréres  cinisli-uiseiit  en  des  Irons  ou  attachent  aux  liraiirhes 
dos  ai'hres.  Ils  ahallenl  paiiois  des  bois  entiers,  l-es  précieux  iiisecles, 
|)onrcliassés  il  outrance,  disparaitroiil  peut-éire  avant  qu'on  ail  appris  ii 
discipliner  leur  travail  et  à  préparer  dos  ruches. 

liCs  pro;i;rès  de  l'Argentine,  entraînant   rnlilisation  croissante  du  suj, 
ont  iiiil  reculer  l'élève  du  ^ros  hélail  devant  celle  des  moulons,  ipii  laseiil 


l'horhi 


le  di'  plus  près.  Les  oslaiirias  ( 
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à  des  Arfioiitins  ipii  suivent  les  anciennes  pratiques,  tandis  que  l'élève  ilis 
moulons  a  pris  le  caractère  d'une  industrie  plus  moderne,  dirigée  y.w 
dos  étrangers  el  des  novateurs.  I»e  même  l'afiricnlturo,  succédant  à  In  vie 
pastorale,  représente  un  nouveau  progrès  ot  reroiile  le  mouton,  Mii\ii' 
à  son  tour  par  le  jardina*;*'  ou  culture  intensive*.  Cependant  l'évoliilioii 
i|ui  s'accomplit  n'empêche  pas  que  la  mésopotamie  argentine,  unie  ii  hi 
pi'ovinee  do  Un-  ii'»s  Aires  l't  à  la  répnhiique  de  ririiguay,  soil  la  coiilivc 
du   monde   qui  po^^èdo  le  plus  di!  bœufs  et  de  cliovaux  ou  proportion  du 
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niiiiihiT  (li!H  liiiliiliinis;  |I(MII'  le  iKniihit'  <li>s  lirrliis  «'Ile  i-iviiliM' tivcr  l'Aiis- 
IiiiIm'. 

1,1's  ilrliiils  (le  riiKiiciilliiif  l'iiiviil  (lilluilcs.  (i'csl  |)it'si|iic  de  l'inri'. 
|ioiii'  <ilH>ii-  il  riiii|iliinilili'  voloiiir>  <|ii  loiil-|iiii!>.siiiil  lr<|iii/ii,  i|ih'  les 
hiihiliiiils  (if  rKiili'i'-ltios  lirt'iil  leurs  |ii'<'iiiii>i-<>>  |)liiiiljili)iiis.  (ii>s  ordi-i's 
nViin'iil  |)iis  fiVikHtl  fll'i'l;  les  iii(li^ri.||,is  iHolittiinil  ilr>  nioiiMJi-fs  Iniii- 
|ilt'>  |M)litii|ii(>s  |HMii-  iiliiiiiiloniit'i-  Inirs  chiiiiiiis,  It'iirs  vi>ip>rs ,  <'l 
ir|ii'i'ii(li'('  l:i  vie  iioiiiiiilt'  des  piislciii-s.  Mais  la  ivviiliiliuii  que  la  voloiilr 
li'iiii  seul  n'avail  |mi  ivaliscr,  li's  iioiivfllcs  foiidilidiis  rc(Mioiiiii|iics  d<> 
rKiii'0|M'  cl  du  Nouveau  Moudc  l'accouiiiliiTul.  <Jiiaiid  la  clinir  des  aiii- 
iiiiiiix,  dcvciiiK'  rare  siii'  les  iiiarchés  loiiilains,  aci|uil  di>  la  valt'iir,  int^uic 
(jiiiis  la  inésopiilaïuii-  ar<,'('uliuf,  on  rcroiiuul  If  pi-ix  du  >.il  iiiiui-riritM',  ou 
le  riassa  siiivaiil  ses  |>i-oduils,  cl  ra^iicullui'c,  |)i'o^i-cssaiil  aiilour  des 
villes,  s'cui|iai'a  ^M'aiiuelletueiil  des  iiieilleui-s  lerraius  <le  laliour.  l/aii-ivée 
lie  eullivaleurs  cli'au<>:ei's,  déliai'i|iiaiil  pai' uiillieis  cl  di/.aiiies  de  niillicrs, 
niïiieide  avec  les  li-arisl'oriiialioiis  ceouoiuii|ucs  de  r.\rn;euliiie  cl  eu  prc- 
l'iliilc  le  uuMiveincul. 

\m  su|>eiiieic  des  lerres  eullivces  dans  la  iv|)ulilii|ue  Ai'f;eiiliue  élail 
naluce  |iai-  l^rackchiiseli  eu  \Hi)[  l\  près  de  riOOOO  kiliMuèlres  eariV's,  uu 
|H'ii  plus  de  la  eeulièuic  paiiie  du  lei'i'iloirc.  liCs  deux  eéivales,  IVo- 
ineiil  cl  uiaïs,  soûl  de  licaueoiip  les  priiiei|)ales  eullures,  et  reeouvreul 
jiliis  des  deux  tiers  de  l'espace  souuiis  au  laliour;  puis  vient  raUaHa  ou 
lii/.ei'ne,  <|ue  l'on  cultive  surliiul  dans  les  lei'raius  arroses  di;  l'ouest  et 
i|iii  Iburnit  au  coinnu'ire  une  de  ses  plus  Iruelucuscs  denrées  d'cxpoi- 
liilion.  Los  autres  proiluctions  vc<rctalcs  ulileuiies  par  le  travail  de  l'Iiomuie 
M'tiecupeut  (pi'unu  très  faillie  partie  du  domaine  agricole.  La  proviiuu*  de 
Itiieuos  Aires,  ipii  niuirril  la  capitale,  est  la  plus  riche  :  clic  contient 
le  tiers  des  lerivs  cultivées  dans  toute  la  Répuliliijue'.  I^a  province  de 
Siiiila  Fé,  (|ue  se  seuil  dislriliuée  en  jiiandc  partie  les  colons  étrangers, 
|iieiul  le  deuxième  rang  pour  la  suiierlicie  des  lerraius  labourés.  Côr- 
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(Luihvig  Br.ickehusLJi,  Peternuntn's  MitleUumjen,  1893.) 
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(loha  est  In  Iroisièino  diins  la  séi'ic,  mais,  sauf  la  iioninio  de  Inro,  elle  ne 
cultive  giUTO  que  \o  h\é  :  il  on  résullc  (|iu',  si  celle  récolle  vieiil  îi  inan- 
quer,  la  niine  esl  générale.  Enire-llios,  si  admiiahleineiil  silnée  (l;iii>  lu 
mésopotamie  ai-genline,  n'a  q><e  la  qualrième  place  pour  l'éleiKliic  des 
champs  cultivés,  et  l'autre  province  niésopolamienne,  (lorrieiiles,  vicni 
prcMpie  à  la  lin  de  la  liste,  après  Mendoza,  San  Juan,  Tucunian  cl  San 
Luis.  Pres(|ue  partout,  sauf  dans  les  Missions,  les  agriculteurs  oiil  ;i 
redouter  la  sauterelle  volante,  qui  se  présente  parfois  eu  handes  serrées 
sur  une  largeur  de  cent  kilomètres.  Le  rendement  est  beaucoup  pins  laildc 
que  dans  la  plupart  des  autres  pays  agriccdes  :  ainsi,  dans  la  province  di' 
Santa  Fé,  la  plus  fertile  de  la  pampa,  il  ne  dépasse  pas  (|ualre  on  cin(| 
hectolitres  |)ar  hectare,  récolte  cpie  l'on  considéi-erait  comme  niiséralilc 
en  France  (m  en  Angleterre.  L'Argentine  donne  l(eaucou|>de  froment,  non 
en  raison  de  sa  fertilité,  mais  en  raison  de  son  étendue'. 

L''.  première  des  cultures  après  les  céréales,  la  canne  à  sucre,  apparlienl 
exclusivement  à  la  zone  suh-tropicale  :  on  ne  la  voit  (jue  dans  les  fonds  de 
vallée,  formant  une  bande  étroite,  d'Oran,  près  de  la  frontière  bolivienne, 
à  Tucumar  et  à  Santiago  del  Kslero.  La  culture  du  cotonnier,  qui  dcni- 
nail  de  bonnes  récoltes,  a  été  presipie  abandonnée  ;  mais  dans  cette  mènn' 
zone  on  cultive  la  vigne,  jusqu'à  la  hauteur  de  2000  mètres.  Les  régions 
principales  des  vignobles  sont  les  environs  de  San  Juan  et  de  Mendoza  : 
l'ijidustrie  viticole  y  a  pris  une  véritable  importance.  La  production 
annuelle  du  vin  est  évaluée  à  000000  hectolitres,  ((uanlilé  à  peu  près 
égale  à  celle  qu'on  importe  de  l'étranger',  mais  représentant  seulenieni 
le  cinquième  des  boissons  de  toute  origine  (|ue  l'on  consomme  sous  Ici 
nom  de  vin*.  Les  raisins  servent  aussi,  de  même  que  la  canne,  le  maïs 
et  autres  produits  du  sol,  à  fabricpu'r  des  eaux-de-vie.  Les  |)rovinces  à 
vignobles  possèdent  également  quelques  olivettes,  mais  les  baies  ne  servenl 
guère  à  la  préparaticm  de  l'huile,  que  l'on  retire  plutôt  des  arachides, 
autre  culture  de  l'Argentine.  Le  Corrienles  fournit  des  tabacs  d'une  (pialité 
analogue  aux  bonnes  variétés  du  Paraguay.  Un  peu  de  quinoa,  dans  les 
provinces  du  nord  où  s'était  répandue  la  civilisation  des  (juichua,  et  des 
pommes  de  terre,  des  légumes,  des  fruits  d'Europe  dans  les  colonies 
modernes,  telles  sont  les  autres  productions  notables  dans  les  champs 
et  les  jardins.  On  a  souvent  fait  de  la  sériciculture,  sans  résultat  fructueux, 
le  travail  des  magnaneries  paraissant  trop  méticuleux  à  des  gens  accou- 


■  Do  Bourgade  lii  Iliinlyp,  Le  Ptmujuay. 

*  lin|Hii-tiition  dos  vins  et  liquoiirs  dans  l'Ai-goiilinc  un  1892  :  510  000  liuctolitrus. 

*  Nacion,  5  de  sotiombri'  1895. 
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fs  j;eiis  accou- 


tumés aux  f^i'os  laheurs.  (Jiiaiil  à  l'apiculliii-e,  on  possède  bien  (;à  et  là 
(pieh|iies  ruches,  mais  en  certaines  provinces,  rinlroducliun  de  l'aboillc 
aurait  élé  prohibée  comme  nuisible  aux  arbres  IVuiliers'. 

De  même  (|ue  les  hommes  d'origine  europc:.ino  oui  refoulé  ou  môme 
exterminé  les  indi{j:ènes,  très  clairsemés  de  nos  jours,  d(!  mèmiî  (|ue  le 


liclail  de  rAiicicn  Monde  se  substitue  dans  les  piUura<fes  aux  lièles  pri- 
mitives des  pampas  el  de  la  montagne,  de  même  les  plantes  cullivées 
soiil  pour  la  plupart  de  |)rovenance  européenne  :  jusqu'au  maïs,  espèce 
uc  renrésenlenl  maintes  variétés  d'outre-mer.  I,a  lloi'e  arbo- 


aiiiericame,  q 
i'xoti 


odilu 


)hys 


de; 


les 
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[tcchers,  les  [teupliers,  les  saules,  les  cucaly|)tus  ont  translormé  les  landes 
nises,  et  des  bordures  d'arbres  ont  assaini  les  rivages  des  marais.  Jus(|u'en 
l'alagonie,  sur  les  versants  des  Andes,  la  flore  silvestre  a  changé  d'aspect. 
Les  missionnaires  jésuites  qui  s'étaient  avancés  au  milieu  «les  indigènes 
bien  avant  les  auti'es  Européens,  avaient  apporté  des  instruments  d'agri- 
culture, des  graines  el  les  semences  des  principales  espèces  alimentaires 
(le  l'Ancien  Monde,  Les  pommiers  qu'ils  avaient  plantés  leur  survécurent 
cl  trouvèrent  un  milieu  si  favorable  qu'ils  se  propagèrent  spontanément, 
couvrant  de  vastes  étendues.  Dans  la  saison,  la  région  sous-andin(;  des 
«  Manzanas  »  se  peuple  d'Indiens  accourus  des  plaines  environnantes  : 
ils  trouvent  la  nourriture  et  la  boisson,  ayant  a|)|U'is  à  fabrii|uer  une  espèce 
lie  cidre  ou  chicha.  Cependant  les  forêts  de  pommiers  n'existent  (|ue 
ihuis  le  voisinage  des  roules  indiennes,  jamais  au  cœur  des  grandes 
Idiêls  primitives*. 

La  teneur  de  la  pi-opriété  varie  dans  l'Argentine.  Tandis  ([n'en  certains 
endroits  l'ancien  régime  iMévaiil  toujours,  la  propriété  moyenne  s'est 
('(iiisliluée  dans  h"^  ;:-ovi''«'s  de  l'est,  où  affluent  les  colons  étrangt'rs; 
elle  existait  déjà  tluis  le  lucinnan,  où  l'on  comptait  en  1882  plus  de 
7150  propri»'».;!'  •>  chefs  de  famille  siii'  une  popui^Mion  totale  de 
l'JOOOO  baliiiant!*'.  En  certains  districts  éloigni's  do  Bu 'n<ts  Aires,  d'im- 
menses domaines  apparliennenl  collectivement  au.»  :  ibres  dispersés 
il'uiie  seule  et  irêine  famille,  ((iii  peuvent  s'établir  dans  n'importe 
iliiellc  partie  de  la  pro|)riété  commune  et  y  faire  paître  leur  bétail. 
I>  maintien  de  l'indivision  ne  prouve  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  la  cordiale  union  entre  parents  :  il  témoigne  s(uleinenl  Jes grandes 
(lil'licultés    que    l'esprit    processif   des    i'.ssdciés    .q'|»ose    à    un    partage 

'  Liiilwi);  llii-rki'liiiscli,  iiu-iiinii'c  cili''. 

*  Josi'f  Sifini.iidzki,  Pelermann'g  MiIIciIi-ikic,',  18' j,  Ifciï  ill, 

'  I'uIjIo  Ci'cmssui'd,  Tiicumnn. 
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amiablo'.  Dans  la  pniviiice  d»'  Jujny  ;«'  maiiilienl  un  rcsic  dis  (,;„(,. 
miendas,  t'csi-à-diro,  sons  un  aulro  nom,  la  scrviludo  (l(>s  lndiins. 
(ju('l(|u(*s  lainillos  de,  cos  (^oyas  osclavos  ont  irussi,  apirs  de  sm- 
«ilanlos  irbollions,  à  rcconfpH'rir  leurs  Wnv.s  cl  leur  liltcilé,  niiiis  ions 
ne  so  sont  pas  encore  adVancliis,  el  tel  j;rand  itropriélairo  |ieul  se  iljiv  le 
inaîlic  de  domaines  immenses  embrassant  les  monlaj'nes,  les  vallri's  cl 
les  liabilanisde  l'un  à  l'autre  borizon'.  Souvent  les  prétendues  réviilniioiis 
polili(pu>s  de  l'inlérieur  ne  sont  antre  cbose  cpie  des  coullils  entre  eshin- 
cieros  (pii  lancent  l'une  contre  l'autre  leurs  bandes  de  vassaux  nu  Iniiiii- 
linos;  ces  malbeureux,  Icdérés  sur  les  domaines,  mais  sans  espoir  d'en 
(dttenir  un  lopin  en  pro|M'iété  personnidle,  toujours  endettés  envers  le 
suzerain,  vivent  dans  une  extrême  misère,  à  hupielle  les  basards  d'une 
guerre  civile  l'ont  une  diversion,  «piebpiel'ois  bienvenue. 

Même  dans  les  provinces  orientales,  notamment  dlll':^  celle  de  Ibieiins 
Aires,  la  plus  {grande  partie  du  sol  se  partage  en  de  1res  vîntes  [tropriélés, 
ainsi  (pi'eu  lémoignent  les  plans  cadastraux,  où  se  irou.i'ut  iiiscrils  les 
noms  des  dillérenls  possesseurs.  On  évalue  d'ordinaii'e  ces  éleiidiics  piir 
«  lieues  carrées  »,  ipii  varient  un  peu  suivant  les  provinces,  nniis 
comprennent  un  espace  moyen  de  '27  kilomètres  carrés'".  Un  seul  nclielciir 
s'est  acquis  d'un  coup  poui'  onze  millions  de  IVancs  un  domaine  de 
5<>0000  beclares  dans  la  |)am|ia.  Des  |)i'opriétés  de  pareilles  dimensions 
étaient  trop  grandes  pour  avoir  des  limites  précises  :  les  IroupeMiix 
vaguaient  à  ime  certaine  dislance  de  leur  (jiierenda  ou  lieu  de  repos 
nocturne,  mais  à  ([uelques  beclomètres  près  le  berger  ne  regardait  pas  aux 
b(»rnes  du  terrain  de  |)àlure.  Le  libre  parcours  des  bestiaux,  le!  l'iK  le 
giand  obstacle  à  l'inilialive  agricole  :  les  colons  devaient  veiller  coiisl", li- 
ment aux  abords  des  cultures,  et  souvent  n'arrivaient  à  cbasser  !.■  Iiéhiil 
qu'apr'ès  la  dévasialion  com|)lèl((  de  b^ms  cbam|is.  De  là  de  <;.»i!iiii.iell("- 


ilemp 


i 


discussions,  siii 


ivies  parfois  de  lull«'s  à  main  armée  entre  le^.  eslaii 


neiiis 


et  les  c<dons.  Ceux-ci  ont  Uni  |)ar  l'emporter;  des  clôtures  en  il!  de  fer 
entourent  les  pâturages. 

liCS  premières  colonies,  très  péniblement  créées,  mil  été  loiidées  pur 
des  concessionnaires  (pii  s'engageaient  à  peupler  leur  territoire  dans  un 


'  Itrackcliiisi'li,  linlrlin  ilrl  Iimliliiln  Genfirâftco  .liv/c/i/iiio,  Idiiio  IV,  JXS'i. 
*  Prix  inc.iMi  (le  la  liciii'  caiTi'c  daiK  rArfroiitiiii'  en  I8!l'2  : 

T.'i ivs  ajîi-itMil.'s 100  000  fiants. 

I'illiira(,'«s 7'i."iOO       i> 

l'i'oiisscs :,  7;(0       1)      (Mulhall.) 

'  Liiilwig  Braiki!i)iiscli,  Pclennann'»  MiUciluiKjvii,  I8!l'.',  Ilcfl  VIII. 
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lemps  donné  et  moyennant  certains  avantages  financiers  ou  aiilres.   La 
iJiriîcullé  des  communications,  l'inexpérience  des  cultivateurs,  l'hostilité 

(les  éleveurs,  les  jalousies 

rivales  causèrent  de  nom- 
breux insuccès,  mais  les 

réussites    encouragèrent 

les  colons,  et  c'est   par 

('(Mitaines  maintenant  que 

l'on  comnte   les  groupes 

coiislitués  en  communes. 

De    nouvelles     colonies 

naissent  tous  les  jours  : 

lel     grand    propriétairv- 

fait  arpenter  une  partie 

(le  son  domaine,  la  divise 

en  lots  de  vente,  en  lait 

afficher  le  plan  dans  les 

villes  et  les  gares,  donne 

,111  village  futur  un  nom 

(|iii  «  sonne  hien  »,  fonde 

une  boutique  pour   ali- 
menter les  travailleurs  à 

l'ivdit  pendant    la    pre- 
mière année,  et  les  colons 

?e    présentent,    s'enga- 
;'  peant  à  payer  leurs  lots 

|iii>'  .inniiités,  d'un  quart 

il  la  fois.  Une  loi,  dite  de 

'(  colonisation    »,   votée 

en  1876,  d'après  le  mo- 
dèle   du    homeslead-bill 

nord-américain ,    divisait 

les  terrains  nationaux  en 

sections  de  20  kilomètres  i ""^"^ 1 

0  11)00  kil. 

(le     côté,     comprenant 

400  lots  de  100  hectares  chacun  :  les  cent  premiers  colons  de  chaque 
section,  chefs  de  famille  et  agriculteurs,  recevaient  gratuitement  chacun 
sim  lot,  et  le  reste  était  vendu  à  raison  de  2  piastres  l'hectare;  pour 
einj)écher  la  constitution  de  la  grande  propriété,  on  avait  décidé  que  nul 
XIX.  97 
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ne  pourruil  acheter  plus  de  (lualre  lots.  Des  compagnies  colonisai riiel 
devaient  se  charger  du  peuplement:  mais  après  quelques  essais,  miillicui 
reux  pour  la  plupart,  ce  système  a  été  abandonné.  Dans  la  proviiuc  M 
Buenos  Aires  on  constitue,  depuis  1887,  des  «  centres  agricoles  »  aiiluuj 
des  gares  situées  à  100  kilomètres  au  nrwins  de  la  capitale,  cl  l'or 
appli(|ue  la  loi  d'expropriation,  quand  les  propriétaires  ne  preiincnJ 
pas  l'initiative  de  la  colonie.  En  trois  années,  on  a  ainsi  formé  plus 
de  250  villages,  contenant  une  surface  à  cultiver  de  2210000  lieclaicsj 
La  province  de  Santa  Fé,  la  plus  riche  en  colons,  en  comptait  à  la  lir 
de  1888  plus  de  190,  embrassant  plus  de  2  600000  hectares'.  Daa^ 
presque  toutes  ces  colonies,  la  propriété  est  strictement  personnelle  j 
rhacun  peut  accaparer  autant  de  lots  ou  cliacras  que  lui  permet  si 
ii'itunc.  La  forme  collective  de  propriété  n'existe  que  chez  les  Allemand^ 
«  riissifiés  »,  mcnnoniles  ou  autres,  de  la  rive  orientale  du  Paranâ.  L^ 
witr  russe  s'y  est  maintenu,  et  même  aurait  pris  un  caractère  plus  vi\\h 
proche  du  communisme  pur'. 

La  production  des  mines  ne  constitue  au  pays  de  r«  Argent  «  qu'iint 
faible  partie  du  revenu  national;  dans  les  meilleures  années,  elle  né 
dépasse  guère  sept  millions  de  francs,  quoiipie  certains  gisements  d'or] 
d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  soient  fort  riches;  mais  ils  sont  pres(|H(! 
tous  situés  en  des  montagnes  d'accès  difflcilc;  telle  mine,  dans  les  pro>j 
vinces  andines  du  nord-ouest,  est  souvent  blocpiée  par  les  neiges.  Les 
charbons  de  San  Rafaël  et  des  avant-monts  voisins  paraissent  constitiiei 
la  principale  richesse  de  la  République,  mais  l'exploitation  connneiict 
à  peine. 

L'industrie  platécnne,  prise  dans  son  ensemble,  n'a  qu'un  bien  l'ail)!^ 
développement.  Naguère  les  Argentins  se  contentaient  des  petits  métierd 
nécessaires  aux  travaux  courants  de  l'alimentation,  de  la  constnictiunj 
du  vêtement  et  de  l'entretien  :  pour  tout  le  reste,  ils  s'adressaient 
l'Kurope  et  aux  États-Unis  du  Nord.  Leur  seule  industrie  importante  dvv\\ 
vait  de  l'élève  du  bétail  :  le  traitement  des  viandes,  des  cuirs,  des  poilsJ 
des  sabots.  L'utilisation  des  végétaux  pour  le  tissage,  par  exemple,  étaij 
pres(pie  nulle,  et  l'on  peut  dire  que  le  travail  des  textiles  avait  rétrograda 
depuis  que  les  vieilles  Indiennes  avaient  cessé  de  tisser  leurs  solide! 
étoffes.  Mais  la  pauvreté  soudaine  causée  par  les  crises  financières  cl 
les  banqueroutes  a  forcé  les  Argentins  à  créer  nombre  de  manufacture! 


'  Gabriel  Giirrasco;  -   Alexis  Poyi-ct.  Une  Vitile  aux  Colonie*  de  la  République  Argentine. 
■  Thoinachot,  Noie*  mantucrite*. 
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i|ui  luiir  étaient  inutiles  quand  ils  pouvaient  acheter  en  Europe  tout  ce 
ijiii  leur  était  nécessaire  :  c'est  ainsi  (|u'ont  surgi  récemment  des  bras- 
Isories,   des    raffineries,   des  papeteries  et  d'autres  usines,  munies  des 
machines  perfectionnées  et  servies  par  des  ouvriers  expérimentés. 


Favorisé  par  la  facilité  des  transports  sur  les  plaines  unies,  le  com- 
merce argentin  s'est  accru  d'une  manière  étonnante  dans  les  dernières 
décades,  mais  non  |>as  auUml  (pie  le  prétendent  maintes  statistiques  «  offi- 
eielles  »,  fixant  des  chiffres  beaucoup  trop  élevés  pour  la  valeur  des 
iirlicles.  D'après  Mulhall,  le  mouvement  réel  des  échanges,  dans  les  der- 
nières années,  marquées  par  une  grande  crise  commerciale,  aurait  été 
d'environ  800  millions  de  francs,  et  dans  l'année  la  plus  prospère, 
1889,  aurait  atteint  950  millions'  :  par  léte  d'Argentin,  les  achats  et  les 
ventes  à  l'étranger  représentent  une  somme  de  200  à  250  francs.  Dans  ce 
commerce,  la  Grande-Bretagne  a  la  plus  grosse  part,  puis  vient  la  France. 
La  Belgique  occupait  naguère  le  troisième  rang  avant  l'Allemagne,  mais 
elle  l'a  perdu  en  1892;  le  Brésil,  acheteur  des  «  viandes  sèches  »,  précède 
les  États-Unis  et  l'Italie,  qui  a  pourtant  envoyé  dans  l'Argentine  un  si  grand 
nombre  de  ses  enfants'.  Presipie  tous  les  objets  d'exportation  sont  des  pro- 
duits animaux  et  des  denrées  agricoles'';  quant  aux  importations,  elles 
consistent  surtout  en  étoffes,  en  vins  et  substjmces  alimentaires,  en  ma- 


'  Moyenne  du  connnerce  des  cinq  années  1887  ù  1891  : 

Inipoilalions il  1000  000  francs. 

Exportiilions 393Ô00  000       » 

Ensemble 807  500  000  francs. 

Année  du  plus  grand  commerce,  1890  (chiffres  officiels)  :  1  312800000  francs. 
Année  lf--\,l  (chiffres  officiels)  :  1  lOfi'200000  francs. 

*  Commerce  de  l'Argentine  par  ordre  de  pays  : 

Moycuno 
(le  1887  à  1891.  1892. 

Gi-andc-Brelagno 21.')  ."lOO  000  francs.  28.3  pour  100 

France.  . 158  000000       i)  21.3         » 

Belgique 115.500  000       »  10.13        » 

Allemagne 88  000  000       ))  11,7  ii 

Brésil 53  000  000       i)  5,75       w 

ÊUls-lnis 58  000  000       »  5,2         » 

'  Valeur  de  l'ciportalion  argentine  en  1892  : 

1891.  189». 

Produits  du  pâturage .%3G  000  000  francs.  ill  750000  francs. 

I)      dclacultuiv 109  500  000      »  111450000      » 

.\uties .Î8  000  000      »  55620000 

Ensemble 483  500  000  francs.      «$121980000  francs. 
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chines  o(  (luincailleric,  en  ch.irltons  cl  pélrolos.  Ruonos  Aiivs  à  «'Ile  s(>iilej 
accapare  les  deux  tiers  du  commerce  extérieur. 

Le  mouvement  de  la  navigaticm  avec  l'étrangei-,  y  com|)ris  le  caliolniicl 
d'outre-cstuaire  avec  Montevideo,  Paywindû  et  les  autres  poris  de  la  Biiiuiel 
Orientale,  s'est  très  rapidement  accru  :  il  a  presque  quintuplé  dans  la  der- 
nière décade',  et  il  faut  y  ajouter  le  trafic  considérable  (pii  se  fait  le  joiif; 
des  rivages  et  sur  les  rivières'.  La  vapeur  a  eu  de  heauccuip  la  plus  grossi- 
part  dans  ces  accroissements.  La  Grande-Bretagne  se  pi-ésente  la  pieiiiii're 
pour  le  nombre  des  navires  comme  pour  le  comnterce  dans  les  ports 
argentins;  le  pavillon  national  suit  par  ordre  d'importance  :  il  couvre 
surtout  des  embarcations  h  voile  et  à  vapeur  qui  traversent  non  l'Océan, 
mais  l'estuaire,  de  Buenos  Aires  à  Montevideo,  et  s'accroît  rapidenieiil, 
nombre  d'armateurs,  anglais  ou  autres,  hissant  le  drapeau  argentin  pour 
éviter  les  frais  de  port  qui  pèsent  sur  les  bAtiments  étrangers.  Le  cours 
de  l'Uruguay  lui-même,  de  Concordia  à  Salto,  est  considéré  cominc  un 
océan  dans  les  fictions  administratives.  Du  reste,  grAce  aux  chemins  de 
fer.  la  rive  orientale  de  l'Enlre-Rios  se  trouve  transfcu-mée  en  un  immense 
quai  de  commerce  maritime.  Une  compagnie  de  navigation  possède  sur  les 
fleuves  une  flotte  de  120  bateaux.  , 


L'ère  des  voies  ferrées  commcn(;a  dans  l'Argentine  en  1857  par  la 
construction  d'une  ligne  de  banlieue  entre  Buenos  Aires  et  le  faubourg 
sud-occidental  de  Flores.  Les  [)rogrès  du  nouveau  mode  de  transport  furciil 


■  Mouruinent  do  la  navigii(i(iii  avoc  l'élrangor  dans  les  jmrts  de  la  république  Ar^'ontiiie  ei)  1881 
cl  en  1892  : 

1881.  Enliées 1320  000  tonnes. 

Soilies 1  170  01)0       » 

Ensemble 2  400  000  tonnes. 

1802.  Enliées  0948  naviics,  jaugeant.    .    .  6  040  825  tonnes. 

Sorties    9184       »             »        ...  r>84002;i       » 

Ensemble    19132  navires,  jaugeant.    .    .  1 1  880  8.'>0  tonnes. 

>  Mouvement  du  cabotage  dans  les  ports  de  la  république  Argentine  en  1881  et  1892  : 

1881.  Entrées 1700  000  tonnes. 

Sorties 1  770  000      » 

Ensemble 3  560  000  tonnes. 

1802.  Entrées  24758  navires,  jaugeant.  .    .  2  827  100  tonnes. 

Sorties    24140       »             »...  2  549  000       » 

Ensemble  48  904  navires,  jaugeant .    .    .  5  376  000  tonnes. 
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es  a  elle  s(>ul«| 


rfli^nliiio  on  1881 


IpiiIs  dans  les  ir<ii(»iis  ]»lal(''ennos,  el  d'ailleurs  ils  y  étaient  moins  urgents 
iiu'en  d'autres  contrées  de  rAniéri<(ue,  grAce  aux  chemins  naturels  (|ne 
présenlenl  les  étendih's  horizontales  de  la  pampa.  Avant  l'introduction  des 
voilures,  les  voyageurs  pressés  [tarcouraienl  les  solitudes  accompagnés  de 
Imite  une  tropilta  de  chevaux,  suivant  à  la  course  une  jument  «  marraiue  » 
dont  la  sonnette  ralliait  la  hande  au  lien  d'éla|)e.  Dès  <pie  sa  monture  était 
l'aiiguée,  le  cavalier  en  prenait  une  antre,  el  la  hète  en  sueur  qu'il  venait  de 
(|iiitler  se  reposait  en  galopant  avec  le  veste  de  la  troupe.  De  cette  manière 
un  parcourait  120,  même  l.'>0  kilomètres  par  jour'.  Mais  pour  le  ti-ans|)oi'l 
(les  marchandises,  à  dos  de  muh'ts  ou  sur  de  lourdes  charrettes,  on  pou- 
vait rarement  franchir  plus  de  40  kilomètres,  el  la  nuit  il  fallait  giter  en 
plein  air,  en  formant  avec  les  bagages  el  les  chars  une  sorte  de  camp 
iplianché  pour  se  défendre  conîre  les  Indiens.  Puis  vinl  l'ère  des  voilures 
i'a|)ides  :  alors  on  lançait  hardiment  dans  la  plaine  les  diligences  attelées 
lie  toute  une  hande  de  chevaux,  et  la  voilure  cahotée  passait  à  toute  vitesse 
à  travers  les  herhes  el  les  chardons,  descendant  hrus(piemenl  dans  les 
lils  des  rivières,  qu'elle  Iravei'sail  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  l'essieu  des 
l'iiormes  roues. 

Mais  si  les  routes  nalurelles  suffisaient  pour  un  commerce  rudimen- 
laire,  un  grand  IraGc  ne  pouvait  se  faire  ((u'à  l'aide  de  la  vapeur,  el  l'ac- 
cioissemenl  du  réseau  ferré  a  correspondu  aux  autres  progrès  matériels  : 
innintcnanl  il  égale  celui  de  plusieurs  États  européens  et,  proportion- 
iiollemenl  ji  la  p(q)ulalion,  il  l'emporte  même  sur  toutes  les  contrées  de 
r.Vncien  Monde,  y  com|)ris  la  Belgique.  D'autre  part,  en  comparaison  avec, 
la  superficie  du  pays,  la  proportion  est  moins  favorahie  à  l'Argentine, 
iloiit  les  habitants  sont  dispersés  sur  un  très  vaste  territoire. 

Les  chemins  de  fer  se  ré[)artissenl  d'une  manière  fort  inégale  dans  la 
contrée.  Ils  rayonnent  en  lignes  très  nombreuses  autour  des  deux  princi- 
|iaiix  centres,  Buenos  Aires  et  Rosario,  et  forment  un  faisceau  de  voies 
miicurrenles,  parallèlement  à  la  grande  artère  de  navigation,  qui  est  le 
Paianâ;  mais  ils  ne  traversent  pas  en  entier  les  provinces  du  nord  jusque 
dans  la  Bolivie,  el  du  côlé  de  l'ouest  ils  n'attcignenl  pas  (l89o)  le  seuil 
des  Andes.  Au  sud,  dans  ce  qui  fut  la  Patagonie,  ils  ne  dépassent  pas 
Bahia  Blanca,  et  dans  le  vaste  espace  péninsulaire  qui  se  prolonge  au 
siul  du  rio  Colorado,  il  n'existe  qu'une  seule  courte  ligne  de  rails,  entre 
lt>  port  et  le  principal  village  de  la  colonie  du  Chubut.  Pris  dans  son 
ensemble,  le  trafic  des  voies  ferrées  argentines  est   fort  considérable, 


Martin  deMoussv;  Burnioislcr;  Diiiroaux;  Alexis  l'cvrct,  cic. 
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puisqu'il  déplace  plus  de  deux  fois  cl  demie  Joule  la  population';  muis  |,.| 
coftl  de  la  consliuclion,  d'environ  163000  francs  par  kilomèlro,  stiiililel 
Ibrl  élevé  pour  une  contrée  où  l'on  n'a  guère  (pi'à  poser  les  rails  sans  rcin-j 
biais  ni  déblais.  Les  spéculations,  les  emprunts  onéreux,  les  Irais  causés 
par  des  conseils  dirigeants  (pii  fonctionnent  à  plus  de  dix  mille  kilomèlics! 
de  leur  entreprise,  expliquent  ces  dépenses,  couvertes  d'ailleurs,  pour  un 
tiers  des  voies  ferrées,   par  des  garanties  de  l'Étal.  Dans  la  province  (lel 


N"    I".    —   TBSci   DU   CIlKMm   DE    FER   TRAXSANniX. 
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L'icit  de  'V'3 


Santa  Fé,  où  le  peuplement  rapide  el  la  mise  en  culture  de  la  contiéel 
assuraient  le  rendement  des  voies,  le  gouvernement  local  a  fait  construire] 
les  premiers  chemins  de  fer  sans  dépenser  un  sou  :  il  lui  suffisait  d'émettrel 
des  bons  remboursables  sur  les  bénéfices  futurs  du  transport.  La  laigenrj 
de  la  voie  diffère  suivant  les  compagnies  :  la  plupart  des  chemins  ont  des! 
rails  écartés  de  1  mètre  67,  et  ceux  de  Santa  Fé  d'un  mètre  seulement. 
On  a  projeté  le  creusement  d'un  tunnel  sous  l'Uruguay  et  le  Paranâ  pour! 


'  Longueur  des  clicinins  de  fer  iiigcntins  en  1893  :  15454  kilomètres. 
Coût  dVtaWisscinent  en  1892  :  1  890000000  francs. 

Mouvement  des  voyageurs  en  1891. .    .  11310  000 

»  niarcliandiscs    »     .    .       4  810  000  tonnes 

Recettes 55  125  000  francs. 

Dépenses 39  500  000      » 
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IVliibliss  ;menl   d'une   voie    lerréo   enire    Buenos  Aires   cl    Montovidco. 
Acluellemcnl  le  travail  d'arl  le  plus  considérable  du  réseau  est  un  pont- 


X"    Itk.    —   VOIÏ»   DE  cnXllDMCATION. 


de  la  coiilréol 
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lisait  d'émcdiel 
ii't.  La  largoui'j 
lemins  ont  di>s| 
tre  seulemcnl. 
e  Parand  pour] 


Lltc^t  de  Pirij 


At^ûterfia 


Oueat  de  G 


C  Perron 


Services  hebdomadaires      Services  de  quinzaine       Services  mensuels 

I      «70)01100 


viaduc  de  plus  de  2000  mètres  jeté  sur  la  rivière  Salado,  au  Molino  de  Balas. 

Le  réseau  télégraphique  s'est  accru  dans  une  proportion  plus  rapide 

l'ucoro  que  celui  des  chemins'.  Ue  même  pour  le  mouvement  postal,  i'Ar- 

'  Service  des  télégraphes  dans  rArgcnline  : 

1871.     5  471  kilomètres;      01  000  télégrammes  transmis 


1891.  32  748 


» 


2  340  000 
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penliiio  marrlu'  jn'osijiio  de  pair  avec  les  pays  los  plus  coiiiiiiciriiiiis  ,|,. 
l'Europo';  mais  l'i'iiscinhic  do.  la  correspondance  se  cortijuiso  siiiioni  «l,. 
Icllrcs  d'affaires  el  les  étrangers  y  ont  une  pari  proporlionnelle  lieauniui»] 
plus  grande  ipie  les  Argentins.  La  ville  <l(;  Huenos  Aires  en  a  la  niiiilic 
en  lN7i,  les  deux  tiers  des  correspondances  parlaient  de  celle  capiliilc. 
L'instruction  publique,  tout  en  ayant  beaucoup  progressé  dans  la  (lernit'iv 
décade,  est  encore  loin  d'embrasser  toute  la  population  enfantine'.  La  piirl 
de  l'Étal  dans  l'enseignement  re|>résente  à  peu  |H'ès  les  trois  quarts  diN 
écoles  et  des  pi-ol'esseurs''.  Les  désastres  linanciers  (|ui  s»;  sont  succédé 
depuis  l'année  1890  ont  entraîné  la  fermeture  de  nombreux  établissemenls. 
el  dans  plusieurs  |>rovinc«'s  les  instituteurs  ont  été  licenciés  par  dizaines; 
du  tiers  des  enfants  en  âge  de  suivre  les  cours,  la  proportion  des  éco- 
liers s'est  abaissée  au  quart.  Chacpie  province  a  son  collège  national  el 
la  capitale  en  possède  deux;  en  outre,  il  existe  des  écoles  normales,  deii\ 
écoles  d'agriculture  el  deux  universités,  —  Buenos  Aires  el  Côrdoba,  — 
une  école  des  mines  à  San  Juan.  La  presse,  non  compris  les  feuilles  que 
font  naître  les  rivalités  politiques  et  qui  disparaissent  après  les  élections, 
se  composait  en  J892  de  170  journaux,  donl  24  quotidiens  :  de  ceux-ci 
15  paraissaient  à  Buenos  Aires  dans  les  cinq  langues  principales  du  pays, 
espagnol,  italien,  français,  anglais  el  allemand. 


X 


La  conslilution  de  la  république  Argentine,  Volée  depuis  un  tiers  de 
siècle  par  une  Convention  réunie  à  Santa  Fé,  donne  îi  l'Etal  une  tonne 
représentative  fédérale.  Cbacune  des  (juatorze  provincesdela  confédéralinii 
a  son  propre  statut,  comportant  dans  six  communautés  politiques  l'exis- 
tcncc  de  deux  Chambres,  —  députés  el  sénateurs,  —  el  dans  les  huit 
autres  une  législature  unicpie;  mais  chaque  province  a  son  goiiveiiieur 
ou  président,  élu  pour  une  certaine  période  el  assisté  suivant  quelques 


'  Muuvciiiunt  postal  diiiis  l'Ar^'eiitinc  en  l8iM  : 

I2(i  534  000  Iclli'es  «t  journniix.  soil  32  arlicius  pur  liabitaiU 
*  Noiiihi'u  (tes  écoles  et  îles  élèves  dans  l'Argentine  : 


1885.     I  7i6  écoles,  fréquentées  par  . 
1801.     3  253  » 

Écoles  publiques.  .    . 
u      particulières.. 


I2i  000  élèves. 
210  700       )) 

2100;  .•)5y0  professeurs;   104  700  élèves. 
855     1056  »  55  000      » 

(M.  G.  and  E.  T.  .Mulliall. 
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iharlcs  locales  pur  un  vicc-gduvnneur.  Le  droil  de  vofo  flpimrlieiil  l\ 
lliHis  les  ciloyens  niAlcs  pour  l'élection  des  corps  iiiiinicipiiiix,  des  lé^isla- 
lliiivs  provinciales  et  du  Congrès.  Les  litres,  les  prérogatives  de  naissance 

ivstenl  aliolis.  Les  éli-angers  non  naUiralisés  sont  admissibles  aux  t'unc- 
I lions  du  nuinicipe  et 
ijiMiissonl  de  tons  les 
lili'oils  civils  des  na- 

lils,  peuvent  exercer 
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000  hll. 


veuillent   garder  l'état  politique   du  père,  soit  qu'ils  préfèrent  devenir 
I  .argentins. 

Le  Congrès  national,  siégeant  à  Buenos  Aires,  capitale  officielle  de  la 
JConlédération,  comprend  deux  corps  élus.  La  Chambre  des  députés  se 
[«impose  de  représentants  nommés  directement  par  le   peuple  des  pro- 
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vincos  et  de  la  oiipilalc,  fi  raison  d'un  mandataire  pour  20000  liahilaiiNduj 
(l'une  fraction  supéneuic  îi  10000.  Faite  d'après  le  recensement  de  ISti!),| 
la  répartition  des  sièges  allrilnie  9  députés  à  la  ville  et  à  la  proviriLc  dol 
Ruenos   xVircs;  les  61  autres  membres  de  la   législature  sont  délégiK'sl 
par  les  provinces;  un  nouv<^au  cens  augmenterait  la  proportion  au  |irotil| 
de  la  capitale  et  de  Santa  Fé.  Les  députés,  nommés  |)our  (piaire  ans,  ^ont 
rééligibles  et   rétribués.  Seuls  ils  ont  l'initiative  des   lois  relatives  aux 
impôts  et  au  recrutement  des  troupes;   seuls  ils   ont,  devant  le  Sénat! 
constitué  en  tribunal,  le  droit  d'accusation  contre  ie  président,  le  vice- 
président,  les  ministres  et  les  membres  de  la  Cour  su|)réme.  Le  Sénat,] 
modelé  sur  celui  des  États-Unis,  se  compose  de  deux  sénateurs  par  pro- 
vince et  de  deux  sénateurs  buenos-airiens,  désignés  pour  neuf  années  elj 
rétribués.  Dans  les  provinces,  ces  membres  sont  nommés  par  les  léfjis- 
lalures  à  la  majorité  des  suffrages;  à  Buenos  Aires,  par  une  junte  d'élec- 
teurs cboisisan  second  degré.  Le  vice-président  de  la  c(m fédération  est  de 
droit  président  du  Sénat.  Les  sessions  normales  durent  du  1"  mai  au] 
no  septembre.  Il  est  rare  (\uc  les  élections  soient  l'expression  sincèr<>  »le| 
la  volonté  des  citoyens  :  d'iu'dinaire  les  notables  réunissent  leurs  clients, j 
leur  distribuent  des  bulletins  et  les  mènent  en  rang  à  la  salle  du  vote". 

D'après  les  fictions  constitutionnelles  si  fréquemment  mises  à  néant  pari 
les  intrigues,  les  machinations  politiques  et  les  révolutions,  le  présidciitj 
et  le  vice-président  de  la  République  sont  élus  par  une  assemblée  d'élec- 
teurs choisis  en  nombre  double  des  mandataires  au  Congrès,  dé|nilés  cil 
sénateurs.  La  majorité  absolue  .des  voix  décide  de  l'élection,  vaiaMcj 
pour  six  années.  Le  président,  qui  possède  les  mêmes  pouvoirs  royaiixl 
qu'aux  États-Unis,  est  assisté  de  cinq  ministres,  préposés  à  rintérieiir,! 
aux  relations  extérieures,  aux  finances,  au  culte  et  à  l'instruction  publi(|iic,j 
à  la  guerre  et  à  la  nuirine.  Ces  personnages  peuvent  assister  aux  déhatsj 
du  Congrès,  y  prendre  |)art,  mais  sans  émettre  de  voles. 

Le  pouvoir  judiciaire  de  la  Confédération  s'exerce  par  une  (^onr  snprèinol 
de  justice,  composée  de  neuf  juges  et  de  deux  procureurs  fiscaux  domi- 
ciliés dans  la  capitale  :  en  principe  ils  sont  iiuunovibles,  «  sauf  en  caa 
d'indignité  constatée  ». 

Quoique  tous  les  cultes  soient  libres,  le  gouvernement  rétribue  le  clcrjiijj 
et  fait  au  nom  de  la  nation  profession  de  foi  catholique  :   la  hiérarciiiti 
ecclésiasticpu'  présente  un  caractère  officiel.  Le  territoirede  l'Argentine 
divise  en  cinq  diocèses  :   l'archevêché  de  Buenos  Aires,  occupé  par  mi 


'  Tliomachot.  Nolei  manuscntes. 
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Aigeiilin  natif,  ol  los  cvùchés  du  liilloral,  — av<;c  sii-gc  rpiscopal  à  Paranâ, 
—  (le  Curdoba,  du  Cuyo,  —  avec  San  Juan  pour  cliof-licu,  —  ol  de  Salla. 
I,»'  corps  occlésiasli(|ue  se  compose  d'environ  650  prêtres,  et  de  200  uioi- 
in!s  de  diverses  dénominations,  employés  dans  l'enseii^nement  ;  los  prêtres 
onl  le  droit  de  se  présenter  aux  suflVages  des  éieclours  politi(pios. 

L'armée,  sur  le  pied  de  paix,  s(\  compose  de  liuil  à  dix  mille  hommes 
cl  de  1700  ofliciors;  eu  1805,  on  a  décidé  de  constituer  une  force  do 
15600  soldats.  Comparée  à  celle  du  Chili,  puissance  rivale,  elle  est 
notablement  plus  forte,  mais  beaucoup  moins  bien  encadrée,  moins  solide 
pour  roffensive;  elle  surabonde  on  ofliciors  à  fort  IrailemenI,  tandis  (pio 
les  sous-olïiciers  et  les  soldais  ont  une  paye  très  inférieure'.  Mais  la  garde 
nationale,  dans  la(|uello  los  gouverneurs  puisent  librement  ou  cas  do 
dissensions  civiles,  comprend  plus  de  400  000  hommes,  c'est-à-dire 
Ions  les  citoyens  valides  do  17  à  15  ans:  au  delà  de  cet  Age,  jusqu'à 
()0  ans,  on  entre  dans  la  réserve. 

La  flotte,  d'environ  24  450  tonnes,  consiste  en  cuirassés,  canonnières, 
torpilleurs,  avisos  et  transports,  portant  150  cancms  et  moulés  par  environ 
1500  marins. 

Les  linances  de  la  République  sont  en  un  triste  état,  les  dé|)enses  l'em- 
portant régulièrement  sur  les  recolles  et  le  service  des  intérêts  dus 
représentant  une  somme  déjà  supérieure  à  celle  des  recettes  annuelles'. 
Kn  conséquence  la  dette  s'est  vile  accrue,  et,  proportionnellemonl  au 
nombre  des  habitants,  atteint  un  chifl're  très  élevé;  divers  arrangements, 
{•'est-ji-diro  des  bauijueroules  partielles,  des  réductions  d'intérèl,  la 
diminution  des    pensions  et  retraites,   l'émission  constante  de  bons  du 


•  Uniciui'silu  l'aniK'c  urgeiiline  en  1805  : 

riéiiéraux  (li<  division  ut  de  l)i-i);uile 42 

Cukinels  et  lienleninils-colonels 4*24 

Majors  et  eapitaines Iî.*r> 

Lieutenants,  sous-lieulenunts  et  enseignes M't 

Ensemble .  i  784 

''  Budgets  successifs  de  l'Argentine,  de  ISUti  ;\  I81M  : 

Ileccltes 2  !)4Ô  000  000  francs 

DéiK'nses 4  450  000  000      » 

Déficit 1505  000  000  francs. 

Budget  de  l'Argentine  en  1801  : 

Recettes 271800  000  francs. 

DélRMises 447  250  000      » 

Déficit 175  450  000  franc». 
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trésor,  n'empêchent  pas  le  déficit  de  grandir  d'année  en  annôcv.  Kn 
outre,  il  faudrait  y  ajouter  des  obligations  que  l'on  considère  habit niHc- 
ment  comme  faisant  partie  de  la  dette  publique,  les  garanties  dos  viiics 
ferrées  et  le  papier-monnaie,  le  tout  pour  plus  d'un  milliard;  on  a  vu  |t> 
gouvernement  incapable  pendant  des  mois  de  payer  le  gaz  d'éclairago  |K(ur 
le  palais  de  la  nation  et  finalement  menacé  de  la  suppression  des  con- 
duites. Quant  aux  finances  provinciales,  elles  sont  alourdies  par  la  dotlr, 
et  la  plupart  des  grandes  villes,  à  commencer  par  Buenos  Aires,  oui 
aussi  leurs  ressources  obérées.  L'tlntre-Rios,  qui  devrait  payer  cliii(|ii(' 
année  17  millions  d'intérêts,  n'a  qu'une  recette  annuelle  de  \b  millions. 
L'ensemble  de  la  dette  nationale,  pi  iciale  et  municipale  dépasse 
trois  milliards  de  francs';  les  diverses  entreprises  dites  nationales  soni 
également  très  endettées  envers  l'étranger;  on  évalue  déjà  à  90  jiour 
100,  soit  à  1700  millions  de  francs,  la  valeur  totale  des  actions  (|ut' 
les  Anglais  possèdent  sur  les  chemins  de  fer  argentins.  Mais  il  faut 
compter  à  l'actif  de  l'Argentine  les  vastes  étendues  de  territoire  non 
encore  vendues. 


Chacune  des  provinces  se  divise  en  départements  et  se  subdivise  on 
partidos.  Les  «  territoires  »  sont  censés  appartenir  à  l'ensemble  de  la 
nation.  Les  autorités  provinciales  sont  directement  élues  sans  intervention 
du  gouvernement  fédéral;  mais  le  président  de  la  République,  d'accord 
avec  le  Sénat,  donne  aux  territoires  un  gouverneur  pour  trois  années,  ol 
celui-ci  nomme  les  juges  de  paix  dans  les  districts.  Chacune  de  ces  divi- 
sions ayant  plus  de  1000  habitants  a  le  droit  d'élire  son  conseil  munici- 
pal; quand  le  territoire  a  50  000  habitants,  il  élit  sa  législature;  arrivé 
ji  une  population  de  60000,  il  demande  son  entrée  dans  la  Républiqno 
à  titre  de  «  province  argentine  «. 


'  Dellfi  (le  rArgontinc  en  1892  : 

Dette  nationnle 640  ùOfl  000  fiaiics. 

Dette  extérieure 877  500  000       » 

Eiftoiiitile 1518  000  000  francs. 

*  Dette  nationale,  avec  le  papier-monnaie,  les  bons  du 

trésor  et  les  garanties  d'inlérèls 2  500  000  000  fr.incs. 

Dette  provinciale 700  000  000      ii 

»     municipale 220  000  000      i) 

I)     de  Buenos  Aires 250  000  000      » 

Ensemble 3  050  000  000  francs. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  provinces  et  territoires  de  l'Argentine,  avec 
leur  superficie  d'après  Latzina,  leur  population  estimée  en  1893  et  le 
nombre  de  leurs  départements  : 
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Province   .    . 

1) 
Territoire  .   . 

Il 
Province.  .    . 

Il 

II 

II 

II 

II 

II 

1) 

II 

II 

II 
Distr.  fédéral. 
Province.  .    . 
Territoire.    . 

Il 

II 

II 

II 

11 

Misioncs 

Corrientcs  .... 
Entre-Rios.    .    .    . 

Formosa 

Cliuco 

Santa  Fé 

Jujuy 

Salta 

Tucuman 

Santiago  del  Estero. 
Cataniarca  .    .    . 

La  Rioja 

San  Juan 

Mendoza.    .... 

San  Luis 

Cordoba  

Capitale 

Buenos  .\ircs  .    .    . 

Pampa 

Neuqucn 

Rio  Negro 

CImbul 

Santa  Cniz.    .    .    . 
Tierra  del  Fucgo.  . 

55  954 

81148 

75  457 

115  671 

124  834 

131  582 

45  286 

128  266 

24 199 

102  555 

90  644 

89  050 

97  805 

160  815 

75  917 

174  767 

182 

511  162 

144  919 

109  081 

212  163 

247  551 

276  910 

21048 

16  000 

240  000 

255  000 

6  000 

40  000 

500  000 

70  000 

175  000 

210  000 

215  000 

1 15  000 

100  000 

100  000 

160  000 

105  000 

540  000 

580  000 

900  000 

40  000 

20  000 

25  000 

5  000 

2  000 

1000 

0,18 

2,9 

3,4 

0,05 

0,5 

2,3 

1,5 

1,5 

8,6 

2,1 

i,s 

1,1 

1,02 

0,9 

l,i 

1,9 

5187 

2,9 

0,5 

0,2 

0,1 

0,02 

0,007 

0,04 

Posadas 

Corrientes. 

Paranà. 

Forniosa. 

Rcsistencia. 

Santa  Fé. 

Jujuy. 

Salta. 

Tucuman. 

Santiago  delEstcro. 

Calaniarca. 

La  Rioja. 

San  Juan. 

Mendoza. 

San  Luis. 

Cordoba. 

Buenos  Aires. 

La  Plata. 

General  Acha. 

Chos  Malal. 

Viedma. 

Rawsoii. 

Santa  Cruz. 

Usbuia. 

Ensemble     .    . 
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CHAPITRE  VI 

ILES  FALKLAND  ET  GEORGIE  DU  SUD 

(FAI.KLA:(D    ISLA.NDS    ET     SOUTH    GEOnCIA) 


Cel  archipel,  qui  s'élève  du  fond  de  rAtlantiquc,  à  la  dislance  de 
550  kiiomèlres  Ji  l'esl  du  déiroil  de  Magellan,  porte  un  nom  anglais,  mais 
non  celui  du  marin  qui  le  découvrit.  Davis,  le  premier,  aperçut  les  îles  on 
1592;  deux  années  après,  le  pirate  Hawkins  y  toucha  dans  son  expédition 
de  pillage  sur  le  littoral  du  Chili,  et  les  haptisa  Maiden  Islands,  —  «  Iles 
de  la  Vierge,  »  —  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth.  Puis  le  Hollandais 
Sebald  de  Wert,  en  1598,  leur  donna  son  nom.  Près  d'un  siècle  plus  tard, 
en  1689,  le  navigateur  Strong  les  dédia  à  son  ami  Falkland  et  cette 
dénomination  a  fini  par  prévaloir,  quoique  l'appellation  de  Malouines,  due 
il  un  marin  de  Saint-Malo,  ait  longtemps  figuré  sur  les  cartes  françaises  et 
espagnoles,  et  que  les  Argentins,  revendiquant  l'archipel  comme  leur 
domaine,  gardent  officielloment  le  nom  de  Malvinas. 

En  1764,  Bougiiinvillc  fit  les  premières  tentatives  d'appropriation  en 
lâchant  du  bétail  dans  l'archipel,  mais  ne  fonda  point  de  colonie  propre- 
ment dite.  Comprenant  alors  la  valeur  de  ces  terres  océaniques,  le  roi 
d'Espagne  voulut  y  établir  une  station  militaii'e;  mais  la  prise  de  posses- 
sion ayant  été  accompagnée  de  voies  de  fait  contre  des  sujets  anglais,  le 
gouvernement  britanniipie  protesta  aussitôt,  et  l'amiral  Byron  vint  en 
1765  formellement  réinstaller  ses  compatriotes  au  nom  de  l'Angleterre, 
sans  contester  du  ii'sie  les  droits  supérieurs  de  l'Espagne;  toutefois  le 
précédent  était  grave,  le  poste  anglais  d'Egmont  ayant  été  construit  sur  la 
baie  du  même  nom.  Après  la  guerre  d'Indépendance,  la  république  Argen- 
tine, héritière  de  l'Espagne,  profita  de  ce  que  le  poste  militaire  des  Anglais, 
trop  coûteux  à  enirelenir,  avait  été  abandonné,  et  en  1828  donna  la  con- 
cession des  îles  Falkland  à  un  éleveur  de  bétail,  Louis  Vernet;  celui-ci 
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s'y  maintint  pendanttroisannées,  jusqu'au  jour  où,  s'élanl  permis  du  ivcian 
mer  un  droit  fiscal  à  des  navires  baleiniers  appartenant  à  rAmériquc  di 
Nord,  il  s'attira  la  visite  d'une  corvette  qui  bombarda  son  village  cl  iJ 
réduisit  en  cendres.  Deux  années  plus  tard,  la  Grandc-Breta<>ne  reprenaitl 
possession  définitive  des  îles  Falkland,  et  c'est  en  vain  que  l'Argenlinol 
protesta  contre  cette  annexion  :  quoique  dépendance  naturelle  du  conli-l 


N"  tM.   —  ADCHIPEI.  DES  FAI.KI.AND. 
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ncnt   sud-américain,  l'archipel  est  devenu  colonie  anglaise,  comme,  à 
l'autre  extrémité,  une  partie  des  Guyanes  et  les  îles  Trinidad  et  Tobago. 

L'une  des  moins  importantes  dans  l'immense  empire  colonial  de  l'Aii-j 
fïleterre,  cette  [)ossession  des  parages  antarctiques  a  pourtant  une  vidciir 
comme  ferme  à  bestiaux;  mais  ses  détenteurs  l'apprécient  surtout  comiiit; 
poste  commercial  stratégique,  surveillant  la  porte  de  communication  onlre 
les  deux  Océans.  Les  îles  Falkland,  situées  sous  le  52°  degré  de  latitude, 
c'esl-à-dire  à  la  même  distance  de  l'équateur  que  l'Angleterre  méri- 
dionale et  la  Néerlande,  sembleraient  par  leur  climat  beaucoup  plii^* 
rapprochées  du  pôle,  et  les  montagnes,  qui  en  occupent  la  partie  septon-j 
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irionale,  et  dont  l'une,  le  monr  Adam,  atteint  706  mètres,  ajoutent  à 
ras|)ect  polaire  de  ces  terres  océaniques.  Par  la  découpure  des  côtes,  par 
les  détroits  profonds  qui  séparent  les  deux  îles  principales  et  les  cent 
ilols  environnants,  par  les  traces  d'anciens  glaciers,  les  Falkland  sont 
évidemment  le  reste  d'u.ie  côte  découpée  en  fjords  comme  les  terres 
inngellaniques,  et  l'alignement  géuéral  consiste  en  arêtes  orientées  du 
nord-ouest  au  sud-est.  En  hiver,  ies  neiges  qui  séjournent  sur  la  mon- 
liigne  et  qui  blanchissent  les  plaines  pendant  quelques  heures  accrois- 
sent la  ressemblance;  mais  les  Falkland,  exposées  à  des  vents  d'une 
violoîice  extrême,  n'ont  point  de  végétation  arborescente  comme  les 
monts  de  la  Terre  de  Feu,  entourés  de  forêts  à  leur  base  :  on  prétend 
même  que  dans  les  jardins  des  colons  le  vent  arracha  parfois  les  légu- 
mes du  sol,  les  emportant  comme  des  pailles.  Les  pluies  sont  fréquentes 
el  souvent  des  brouillards  baignent  l'archipel,  surtout  au  printemps  et  en 
automne,  comme  dans  la  mère  patrie;  mais  ils  se  dissipent  ordinairement 
vers  le  milieu  du  jour.  Le  climat,  essentiellement  maritime,  n'offre  pas 
d'écarts  très  amples  de  la  chaleur  au  froid,  et,  sauf  la  violence  des  vents, 
n'a  rien  d'extraordinaire  pour  des  colons  venus  de  la  Grande-Bretagne  : 
l'ort  Stanley  est  encore  plus  humide  que  Londres*. 

Après  l'herbe  savoureuse  dite  tussock  {dactylis  cespitosa)  qui  nourrit 
les  troupeaux,  la  végétation  la  plus  abondante  est  celle  des  mousses  et 
(les  sphaigncs  :  une  grande  partie  de  la  contrée,  même  sur  les  pentes  des 
montagnes,  se  tapisse  de  tourbe  au  sol  tremblant,  où  l'on  a  peine  à 
Iracer  le  moindre  sentier.  Seuls  quelques  renards  représentent  le  monde 
(les  quadrupèdes.  Les  oiseaux  aquatiques  tourbillonnent  en  multitudes 
autour  des  îlots,  dans  les  baies  et  les  étangs  de  l'intérieur  des  terres,  et 
parmi  ces  espèces  plusieurs  s'apprivoisent  facilement  :  les  pingouins 
s'alignent  comme  des  soldats  sur  les  corniches  de  rochers,  si  nombreux 
(juc  le  gouverneur  de  l'île  est  ironiquement  désigné  sous  le  nom  de 
«  roi  des  Pingouins  »  ;  on  les  massacre  chaque  année  par  centaines  de  mille 
pour  en  retirer  de  l'huile.  Les  pêcheurs  capturent  des  espèces  de  saumons 
ol  autres  poissons,  et  naguère  poursuivaient  les  baleines,  maintenant  deve- 
nues rares. 

Les  animaux  introduits  dans  l'archipel  par  Bougainville  ont  prospéré, 
mais,  par  un  étonnant  contraste  qui  témoigne  de  l'influence  du  milieu 

<  Conditions  météorologiques  des  Fulkland  et  de  la  Géorgie  du  Sud,  d'après  MosthafT  : 

AnnÙM  Tcmp.-ra(urc»_ 
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sur  la  transformation  graduelle  des  races,  les  chevaux  sont  de  génériiiioni 
en  génération  devenus  plus  petits,  tandis  que  les  bœufs  ont  grandi'.  Tou- 
tefois l'industrie  pastorale  néglige  le  gros  bétail  pour  s'occuper  de  l'élivol 
des  brebis.  En  1852,  un  syndicat  de  propriétaires  uruguayens  fit  choix] 
d'une  péninsule  de  l'île  orientale  pour  établir  une  eslancia  et  y  pannicp 
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une  centaine  de  mille  moulons.  Le  succès  de  1»  première  entreprise  t'ii 
fit  naître  de  nouvelles,  et  en  1867  on  introduisit  les  premiers  troupeaux 
dans  l'île  occidentale,  déserte  jusque-là.  En  1891,  on  évaluait  à  67(501)0 
le  nombre  des  moutons  appartenant  aux  éleveurs  des  Falkland  et  la  loiile 
produisit  plus  de  1000  tonnes  de  laine,  évaluées  à  2  675000  IVancsi 
en  outre,  les  négociants  de  l'archipel  entreposent  les  toisons  importées 
de  la  Fuégie.  L'herbe   des  Falkland  a  des  qualités  si    nutritives,  (pu; 


'  Ch.  Darwin,  ouvi-ngc  cité. 
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iniiiiil  Iroiipoaii  se  tompose  de  hèfes  dont  la  Idisoii  pèse  en  nioyomie 
,'»  kilofirainmes  et  demi,  de  laine  assez  grossière.  Uécemmcnl  on  a  com- 
mencé d'expédier  en  Angleterre  des  viandes  conservées  par  le  procédé 
|'iigorifi(|ue. 

Port  Stanley,  le  chef-lieu,  possède  un  port  «  idéal  »,  bassin  naturel 
iibrilé  de  tous  les  venis  et  l>ordé  sur  ses  rivages  par  des  couches  d'herbes 
marines  qui  amortissent  le  choc  des  navires.  Nombie  d'embarcations 
t'piouvées  par  le  passage  autour  du  cap  Hoorn  font  relâche  à  Port  Slanley 
|t(»in'  réparer  leurs  avaries  et  s'approvisionner  de  vivres  frais'.  Une  anse 
(lu  port  est  remplie  de  bAtiments  informes  et  démAtés,  trop  détériorés  par 
le  naufrage  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  les  radouber'. 

L'administration  de  l'archipel  est  confiée  à  un  gouverneur  nommé  direc- 
leinent  par  la  reine  et  assisté  de  deux  conseils,  législatif  et  exécutif, 
également  au  choix  de  la  couronne.  Les  colons  ont  depuis  l'année  1892 
une  faible  part  au  gouvernement  de  leur  île"'. 


South  Georgia,  —  la  «  Géorgie  du  Sud  »,  —  terre  de  ■1060  kilomètres 
carrés,  appartient  officiellement  au  domaine  administratif  des  îles  Falk- 
land,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  habitée  et  que  pécheurs  et  marins  la  visitent 
larement.  On  ne  connaît  même  pas  exactement  la  forme  de  tous  ses 
contours,  bien  que  la  statistitpie  des  possessions  anglaises  en  indi<|ue 
la  surface  approximative  :  les  marins  anglais  et  russes  qui  ont  relevé  les 
côtes  n'ont  pas  pénétré  jusqu'au  fond  des  cricpies  et  en  laissent  le  tracé 
interrompu;  le  relief  de  l'intérieur  était  ignoré  en  1882,  lors(|u'une 
expédition  scientifique  allemande  vint  s'établir  dans  la  baie  Royale,  à 
l'extrémité  orientale  de  l'île,  pour  prendre  part  aux  éludes  circumpolaires 
entreprises  alors  par  les  principales  puissances  maritimes;  mais  ses 
explorations  ne  dépassèrent  pas  les  environs  immédiats  d«!  la  baie.  L'île, 
i|iie  dominent  des  sommets  neigeux  de  2000  à  2500  mètres,  consiste 
entièrement  en  roches  anciennes  dépourvues  de  fossiles,  gneiss  et  schistes 
argileux  d'escalade  très  difficile,  que  les  glaciers  ont  usés,  creusant  pro- 
fondément les  masses  d'argiles  sans  consistance  et  laissant  en  saillie  les 
pitons  et  les  promontoires  de  gneiss  :  des  moraines,  poussées  autrefois 


'  Mouvement  dus  ûcliaiigcs  en  181(1  :  42-45  800  francs. 

■■'  Julio  Popper,  Bolclin  del  Imtitulo  Gcogràfico  Argentino,  (oino  I,  1870. 

'  Superficie  et  population  des  ilcs  Fiilklnnd  en  1801  : 

16  835  kilomètres  ciirrés;  1  800  habitants;  0,11  liab.  par  kil.  carré. 

Budget  annuel  :  235  000  francs. 
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par  les  glaces,  se  muntrenl  à  l'issue  des  vallées.  Le  glacier  de  Ross,  (Imit 
les  fragments  brisés  flottent  au  loin  dans  In  baie  Royale,  se  forme  dans  mij 
bassin  de  réception   d'au  moins  150  kilomètres  carrés.   La  limite  infr-j 
rieure  des  neiges  persistantes  est  d'environ  600  mètres. 

Les  brouillards  rampent  presque  constamment  sur  les  rocliers  «>l  lt>s| 
glaces  de  South  Georgia,  et  môme  en  février,  le  mois  le  plus  cbanil,  la 
neige  toml)e  fréquemment.  Aucun  arbre  ne  croît  dans  l'île,  et  les  nalura- 
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listes  allemands  n'y  ont  recueilli  que  treize  espèces  de  phanérogames, 
dont  douze  se  retrouvent  dans  l'archipel  voisin  et  dans  la  Fuégie  :  iii 
treizième  appartient  à  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande.  Des  mousses  recou- 
vrent les  plateaux  de  l'intérieur  et  toutes  les  pentes  tournées  vers  le  soleil 
du  nord,  tandis  que  les  escarpements  des  roches  regardant  l'Antarclit' 
restent  stériles.  Celte  partie  de  la  flore  insulaire,  qui  se  rapproche  dos 
formes  arctiques,  donne  à  South  Georgia  un  caractère  bien  distinct  des 
autres  terres  sud-américaines'.  La  faune  de  l'île  comprend,  à  côté  de 
diverses  espèces  de  pingouins,  un  oiseau  chanteur  de  la  famille  dosj 
alouettes. 


G.  Neumajfor,  Die  Deutschen  Expeditionen  und  ihre  Ergebiiitse. 
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La  Géorgie  méridionale  se  trouve  sous  la  môme  latitude  que  la  Terre 
(le  Feu,  c'est-à-dire  plus  au  sud  que  les  îles  Falkland  et  dans  une  posi- 
tion beaucoup  plus  isolée  au  milieu  de  la  vaste  mer,  loin  de  toutes  les 
;,Mandes  voies  de  la  navigation,  à  2000  kilomètres  à  l'est  du  détroit  de 
Magellan  et  sous  l'action  directe  du  courant  polaire  antarcti(|ue  :  la  tem- 
pérature moyenne  y  est  de  plusieurs  degrés  plus  basse  que  celle  d'Ushuia, 
sur  le  canal  de  Beagle.  Le  climat,  venteux  et  humide,  mais  assez  égal, 
tduviendrait,  pense-t-on,  à  l'élève  des  bêles  ovines,  comme  celui  des 
Kiiikland;  l'herbe  nourricière,  le  tiissock,  y  croît  jusqu'à  l'altitude  de 
'M  mètres.  Toutefois  qui  n'hésiterait  à  demeurer,  au  milieu  des  pluies 
tl  des  orages,  dans  une  prison  rocheuse  perdue  à  l'extrémité  du  monde? 
Au  delà,  vers  le  pôle  antarctique,  le**  mers  parsemées  de  glaces  llol- 
hintes  recourbent  leur  surface  sur  l'immense  rondeur  planétaire,  atten- 
dant toujours  les  Scoresby  et  les  Nansen  qui  diront  les  mystères  de  ces 
t'ilenducs  inexplorées. 
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Kii  achcvaiil  ce  long  travail,  coiiiinoiicé  au  (eiiips  do  ma  joiiiicsse, 
je  me  félicite  do  la  chance  heureuse  qui  m'a  permis  de  ne  pas 
manquer  une  seule  fois,  dans  le  cours  d'une  vie  pourtant  mouve- 
mentée, aux  engagements  de  publication  régulière  que  j'avais  pris 
l'iivers  mes  lecteurs.  Je  reconnais  toutefois  que  ma  bonne  volonté  et 
mon  labeur  consciencieux  n'auraient  pas  suffi  dans  cette  entreprise 
si  des  C(dlaborateius  dévoués  ne  m'avaient  eonstanunent  soutenu  de 
leurs  recherches  et  de  leurs  conseils. 

Mon  premier  sentunenf  est  donc  celui  de  la  gratitude.  Je  l'adresse 
à  tous  les  amis  qui  m'ont  aidé  directement  ou  indirectement,  par 
noies,  lectures,  corresp»M»dances,  corrections,  encouragements  ou 
critiques.  Mais  ce  témoignage  de  ma  reconnaissance,  tous  ceux 
auxquels  je  la  dois  ne  l'entendront  point!  Regardant  en  arrière,  je 
vois  le  chemin  marqué  pour  moi  de  distance  en  distance  par  le 
souvenir  des  compagnons  de  travail  que  la  mort  a  recueillis.  C'est 
vers  eux  surtout  que  se  dirige  ma  pensée  à  la  lin  de  mon  œuvre. 
Sur  cette  dernière  feuille  j'inscris  le  nom  d'Emile  Templier,  qui  pour 
publier  la  Teire  et  les  Hommes,  depuis  longtemps  à  l'étude,  vint 
me  chercher  sur  les  pont«)ns  de  Brest. 


Cette  période  de  vingt  années,  longue  relativement  à  la  vie  d'un 
homme,  n'est  qu'un  rien  jjour  la  Terre,  mais  qu'elle  a  été  bien 
remplie!  Que  de  découvertes  et  d'explorations  se   sont  succédé, 
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ajoutant  ù  nos  connaissances  premières  et  nous  forçant  à  modilicH 
notre  exposition  du   inonde  !    Le    mystère  des  pùles    est    eiicoicl 
inconnu,  mais  Nansen  a  su  accomplir  son  merveilleux  voyage  dej 
rive  ù  rive  à  travers  le  glacier  continu  du  Groenland.  Dans  l'inlc'- 
rieur  de  l'Asie,  le  «  Sanctuaire  Eternel  »  où  réside  le  divin  Dalaï- 
Lama  reste  depuis  la  visite  de  Hue  iiuibordable  aux  profanes  Kino- 
péens,  mais  le  cercle  des  itinéraires    se  ressema   chacpie  ainiéel 
autour  du  lieu  sacré.  Dans  le  «  Continent  noir  »,  le  problème  du 
Nil,  ceux  du  Zanibèze,  du  Congo,  du  Niger  sont  résolus.  Partout  le 
réseau  des  voyages  couvre  la  planète  connue  un  filet  aux  mailles 
rétrécies.  <)n  a  même  connnencé  d'explorer  avec  méthode  le  monde 
souterrain,  des  cavernes,  des  calavothres  de  la  Grèce,  aux  avens  elj 
aux  puits  de  Vaucluse  et  des  Causses.  La  carte  des  j)rofondeurs  ma- 
rines, avec  leur  température,  leurs  organismes  vivants,  leurs  depuis! 
géologiques,  se  poursuit  et  se  complète  comme  celle  des  conlinenls. 
Par  des   connaissances  nouvelles    riiomme   se   transforme,   pour 
ainsi  dire,  renaissant  chaque  jour. 

En  même  temj)S,  le  rapprochement  entre  les  terres  loinlaiiies  sc^j 
lait  plus  étroit.  li'Atlantique,  si  large  avant  les  vikings  de  Norvège 
et  les  marins  génois,  est  devemi  dans  le  langage  des  maleiols  un 
sinq»le  «  f«>ssé  »  que  l'on  travers»'  en  cent  heines.  CluKjue  aîMur, 
se  raccourcit  la  durée  du  tour  du  Monde,  devenu  maintenant  pour 
quelques  blasés  une  fantaisie  banale.  Tellement  rapelissée  est  la 
phwièt»^  entre  les  mains  de  l'hoinme  qu'elle  se  donne  partout  un 
même  outillage  d'industrie,  que  par  le  réseau  continu  des  seiviecsj 
postaux  et  des  télégraphe^  elle  s'est  enrichie  d'un  système  nervenxj 
pour  l'échange  des  pensées,  qu'elle  cherche  un  méridien  coMunini. 
une  heiur  conumine,  et  que  de  tontes  paris  surgiss(>iil  les  inven- 
teurs d'un  langage  univers'd.  Malgré  les  rancunes  de  la  giieire, 
jnalgré  l'hérédité   des  haines,   l'humanité  si^    fait   oik'.    (}i\v   nos 
origines  aient  été    nuilliples    ou  non,    cette    unité    grandil.    elle 
devient  une  réalité  vivante. 

Devant  ce  monde  qui  se  modifie  tous  les  jours  et  dont  je  ne  puis 
suivre  les  changements  que  de  loin,  j'ai  cependant  tûehé  de  voir 
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lilairemcnt  les  Unies  dccrilcs  coinino  si  je  les  avais  rcelleinenl  sous 
les  yeux  cl  d'étudier  les  hommes  comme  si  je  me  Jroiivais  dans  leur 
sociëlé.  J'ai  voulu  vivre  mes  récils,  en  montrant  pour  chaque  pays 
[les  traits  qui  le  caractérisent,  en  signalant  pour  chaque  groupe  de 
l'hnmanitc  le  génie  qui  lui  est  propre.  Partout,  dirai-je,  je  me  suis 
jlionvé  chez  moi,  dans  uion  pays,  chez  des  hommes  mes  frères.  Je 
ne  crois 'point  m'ôlre  laissé  entraîner  par  un  sentiment  qui  ne  lût 
pas  celui  de  la  sympathie  et  du  respect  pour  tous  les  habitants  de 
la  grande  patrie.  Sur  cette  boule  qui  tourne  si  vile  dans  l'espace, 
grain  de  sable  au  milieu  de  riuimcnsilé,  vaudrail-il  la  peine  de 
sViiIre-haïr? 

Mais,  en  me  plaç'ant  à  ce  point  de  vue  de  la  soliflarilé  humaine, 
il  me  semble  que  mon  œuvre  n'est  pas  achevée.  Avant  d'étudier 
par  le  détail  la  surface  planétaire  et  les  peuples  qui  l'habitent,  j'avais 
essayé  dans  un  ouvrage,  la  Tore,  d'étudier  la  vie  propre  du  globe 
tel  qu'il  se  présente  isolément,  préparé  pour  recevoir  l'humanité 
(|ui  anime  ce  grand  corps.  C'était  une  sorte  de  préface  à  la  série  de: 
vohimes  que  je  termine  aujourd'hui.  Mais  ne  faul-il  pas  conclure? 


L'Homme  a  ses  lois  comme  la  Terre. 

Vue  de  haut  et  de  loin,  la  diversité  des  I rails  qui  s'eniremèleni 
à  la  surlace  du  globe  —  crêtes  et  vallées,  serpentines  des  eaux, 
lignes  des  rivages,  sommets  et  profondeurs,  roches  sn[U'rposées  — 
|irésenle  une  image  qui  n'est  }»as  le  chaos,  mais  au  contraire,  pour 
eeini  qui  comprend,  un  ensemble  merveilleux  de  rythme  el  de 
beauté.  L'homme  qui  contemple  et  scrute  cet  univers  assiste  à 
l'icuvre  immense  de  la  création  incessante  qui  commence  toujours 
el  ne  finit  jamais,  et,  participant  lui-même  par  l'ampleur  de  la  com- 
|)iéhension  à  l'éternité  des  choses,  il  peut  arriver,  comme  Newton, 
comme  Darwin,  à  les  résumer  d'un  mot. 

Et  si  la  Terre  parait  logique  et  simple  dans  l'infinie  conq)lexité 
(le  ses  formes,  l'humanué  qni  Thabile  ne  serait-elle,  comme  on  le 
dit  souvent,  qu'juie  masse  aveugle  et  chaotique,  s'agitant  au  hasard, 
sans  but,  sans  idéal  réalisable,  sans  la  conscience  de  son  destin? 
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Les  migrations  en  sens  divers,  les  peuplements  et  les  exodes,  li 
croissance  et  la  décroissance  des  nations,  les  civilisations  et  leJ 
décadences,  la  formation  et  le  déplacement  des  centres  vitaux  m 
sont-ils,  comme  il  semble  au  premier  abord,  que  des  faits  et  encore 
des  faits  juxtaposés  dans  le  temps,  sans  qu'un  i  ylhme  en  règle  le^ 
oscillations  infinies  et  leur  donne  un  sens  général  exprimable  pai 
une  loi  :  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  savo.r.  Le  développement  de 
l'homme  est-il  en  harmonie  parfaite  avec  les  lois  de  la  Terrci 
Gomment  change-l-il  sous  les  mille  influences  du  milieu  changeanti 
Les  vibrations  sont-elles  simultanées  et  de  siècle  en  siècle  niodi-j 
fient-elles  incessamment  leurs  accords? 

Peut-être  le  peu  que  nous  savons  déjà  nous  permettra  de  voii| 
plus  avant  dans  les  ténèbres  de  l'avenir  et  d'assister  aux  événements 
qui  ne  sont  pas  encore.  Peut-être  arriverons-nous  à  contempler  pat 
la  pensée  le  spectacle  de  l'histoire  humaine,  jusque  par  delà  les 
lemps  mauvais  de  la  lutte  et  de  l'ignorance,  et  y  retrouverons-nous 
le  tableau  de  grandeur  et  de  beauté  que  nous  présente  déjà  la  Terre. 


C'est  là  ce  que  je  voudrais  étudier  dans  la  mesure  de  mes  forces.! 
Du  million  de  faits  que  j'ai  dû  énumérer  de  chapitre  en  chapilre,| 
je  voudrais  extraire  une  idée  générale  et  justifier  ainsi  en  un  couri 
volume,  écrit  à  loisir,  la  longue  série  de  livres  sans   conclusion| 
apparente  que  je  viens  de  terminer. 

ELISÉE  RECLUS. 


Pour  ce  Jix-iicurièine  et  ilcrnicr  volume  du  l:i  Nouvelle  Géographie  Unibersellc  j'ai  en  le  boii- 
lienr  (l'avoir,  couunc  pour  les  précédents,  de  très  nombreux  collaborateurs.  Mon  ami  Henri  Coudrcau 
:i  ou  la  bonté  de  relire  et  d'annoter  les  épreuves  du  chapitre  sur  les  Guyanes.  Les  éléments  utilisés 
pour  le  chapitre  sur  le  Brésil  m'ont  été  fournis  avec  cette  obligeance  et  ce  charme  qui  semblent 
être  le  privilège  de  tous  les  citoyens  appartenant  à  ce  merveilleux  paj  s.  Ju  citerai  surtout  :  M.  Eduardo 
Prado,  qui  a  eu  la  gracieuseté  de  me  piloter  dans  mon  voyage  sur  le  Mogy  Guassû  (;t  dans  les 
cafeiales  de  Sio  Paulo  ;  M.  Botelho,  qui  nous  accompagna  dans  cette  exploration  instructive  ;  M.  Fran- 
cisco Leite  GuimarSes,  qui  nous  fit  étudier  sa  plantation  en  détail  et  nie  procura  de  très  précieux 
renseignements;  M.  de  Taunay,  qui  m'accueillit  avec  tant  de  grâce,  m'ouvrit  les  trésors  de  son 
expérience  des  hommes  et  des  choses,  et  me  permit  même  de  consulter  ses  mémoires  personnels  ; 
M.  Charles  Morel,  l'éditeur  de  VÉloile  du  Sud,  qui  connaît  admirablement  sa  nouvelle  patrie  et  me 
mit  en  relations  avec  d'autres  personnes  de  savoir.  Un  de  mes  amis  personnels,  M.  Fleuret,  me  fit 
étudier  de  près  la  vie  de  Rio.  Je  dois  une  reconnaissance  toute  spéciale  au  botaniste  vétéran,  M.  Gla- 
ziou,  ainsi  qu'aux  membres  de  la  Société  de  Géographie  et  de  l'Institut  historique,  notamment  à 
MM.  de  Paranagiia,  lloniem  de  Mello,  Raflard,  Barbosa  Rodriguez.  A  Paris,  M.  de  Rio  Branco  a  mis 
ù  ma  disiMsition  les  cartes,  les  documents,  les  albums  qu'il  possédait.  Pour  l'Argentine  pouvais-je 
avoir  de  meilleur  guide  que  M.  Francisco  Moreno  qui  a  tant  contribué,  comme  géographe  et  archéo- 
logue, à  l'étude  approfondie  de  sa  terre  natale?  M.  Albert  Hans  a  eu  aussi  la  bonté  de  contrôler 
vfTicacement  mes  épreuves  relatives  au  Paraguay  et  M.  Simoimet  a  revu  celles  de  l'Uruguay  et  de  la 
république  Argentine.  Un  ami  de  vieille  date,  M.  Thomuchot,  m'avait  envoyé  d'amples  descrip- 
lions.  M.  de  Bourgade  la  Dardyc,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  le  Paraguay,  a  bien  voulu 
aussi  me  signaler  quelques  erreurs  et  omissions  de  mon  travail.  M.  Polguère  a  revu  les  épreuves 
du  dix-neuvième  volume  avec  la  même  conscience  et  la  même  sagacité  que  les  dix-huit  volumes 
précédents.  Enfin  comnieiit  remercier  M.  Charles  Schiffer  du  dévouement  avec  lequel  il  a  colla- 
boré à  l'œuvre  commune,  y  consacrant  ses  veilles,  ci  faisant  l'impossible  pour  que  nul  accident 
d'impression,  de  gravure  ou  autre  n'arrétâl  le  cnurs  végulicr  de  la  publication!  A  tous,  carto- 
graphes, dessinateurs,  graveurs,  compositeurs,  coiTecleurs  et  imprimeurs,  le  témoignage  de  ma 
gratitude  profonde! 


''*Wi''JAâi»^'u*u«. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE' 


MmcaUiara,  280. 

Aliacaxis  (rio),  133. 

Abaété,  285. 

\bipon,  *52l,  522,  587,  679, 

714. 
Alirolhos  (récifs  et    arcliipcls). 

208,  *209.  270,  294,  295. 
Acaracù  (rio),  235. 
Acaïahy  (port),  292. 
Acay,  507,  595. 
Acha,  *65l. 
Achiras,  727. 
Aconcagua.    599,     000,    630,  ! 

719,  727.  j 

Aconquija    (mont),    596,  .597, 

598,  020,  021,  650,    710. 

714  cl  suiv. 
Àcoqua,  47. 
Adam  (mont),  787. 
Agrio  (rio),  639. 
Ajjua  Nogra  (col  d'),  ou  de  la 

Lagiiiia,  000. 
Aguapi'hy  (rio),  421. 
Agiiaitev  (rio),  414. 
Afjuas  Itollas,  286. 
Allias    Virluosas    (serra    dasi, 

.-67. 
Àimores   ou  Botoeudo*,  309, 

405. 
Aiinorcs  (serra  dos),  256,  266, 

295, 419.  I 

Àliaii'oi,    Waika  ou   Kapohu,  ! 

42.  I 


Akroii,  210,  228. 

Alagoa  Grande,  239. 

Alagôas  (État),  115,  218,  248- 

'251,286,488,  i95. 
.Vlagùas  (ville),  250. 
Albina,  74. 
Albuquerquo,  437. 
Alcanlara,  230,  250. 
Alegre  (rivière),  424,  438. 
Alegrete  (ville),  414,  415. 
AIcmquer     (campo    et    ville), 

150,  103. 
Alexandra,  388, 
Alfrcdo  Cliavcz,  296. 
Aimas  (serra  das),  256,  300. 
Almeida,  295. 
Almeirim  (serra  et  ville),  137, 

190. 
Altos  (cordijicra  de),  509,530, 

547,  597. 
Alumine  (volcan  et  lagune),  005, 

640. 
Ainacuini  (rio),  22. 
Amambahy  (morne),  426. 
Amambay  (sierra),  506. 
Amarante,  234. 
Amarga,  623. 
Amaripa,  39. 
Amari'açâo,  235,  250. 
Amazonas,  Amazonie,  114,  117- 

202,  460,  488,  493,  495. 
Amazone,  Maraflon,  Solimôes  ou 

Alto   Ainazonas,    rio   de    las 


Amazonas,  14,  16,  22,  118, 

123,  M47,  260,  418,  431. 
Ambato  (monts  d'),  596,  714. 
Ainuku  (lac),  11,  16. 
Anajas  (rio),  137. 
Ancaste  (monts),  597,  714. 
Anchicta,  Beneventc,  296. 
Andalgald,  673. 
Andalgalâ    (Fuerli!    de),    714, 

"715,  716,  720. 
Andes  (cordillère  Aniline),  7(8, 

751,767,  "774. 
Aiigaites,  518,  519. 
Angicos-Assû,  258. 
Anglais  (banc  des),  628. 
Angostuni,  540. 
Angosturas  (sierra  de  las),  605. 
Angra  dos  Ucis  (ville),  335. 
Anhambaby  (serra  de),  421. 
Anbambuliy  (rio),  416. 
Animas  (sierra  do  las),  557. 
Anlisieiis  ou  Cliuiicho»,  176, 
Antonina  (port),  387. 
Antonio  Vaz  (ile),  243. 
Antuco  (mont),  639. 
Aoua,  Lawa  (rio),  22,   23,  71. 
Aourriaoua  (mont),  12,  15. 
Apa  (rio),  417,  429,  505,  506, 

508,  518. 
Apapuris  (rio),  123,  127. 
Apiaca,  Apiaba,  177. 
Apiaby  (mine),  382. 
Aphiagés,  210. 


'  Les  numéros  précédés  d'un  astérisque  indiquent  la  page  où  se  trouve  la  description  la  pliisi 
t'iinqilèlc  des  lieux  ou  des  peuples  désignés. 


8U0 


IiNDEX  ALPHABÉTIQUE. 


Apini  (coulée) ,  15. 

Apipc  (rapides  d"),   507,  554, 

«97. 
Apilare,  517. 
Approuague  (rivière),   23,  27, 

2H,  80. 
Approuague  (village),  84. 
Apurcma  (villi;  et  district),  88, 
Aquiandana  (rio),  426. 
Aquidaban  (rio),  508. 
Aquiri,  Aquiry  (rio),  125,  184, 

480. 
Araci  (rio),  125. 
Aracaji,  196. 

Araïajù  (ville),  286,  297,  495. 
Aracaly,  257,  230. 
Ariii'oyaba,  382. 
Aniguari  (fleuve),  14,  24,  27, 

28,  72. 
Araguav,  Araaquay-Guazû  (rio), 

513.' 
Araguaya    (rio   Grande),    115, 

165,  181,    204,    200,  207, 

210,  210,  217,  251,  357. 
Araiiiina,  Ilormina  ou  Saut  du 

Gvinnole,  23. 
Arara,  Yuma,  178,  180. 
Araracoara  (rapide),  123. 
Araras  (ville),  380. 
Arary  (lac),  162. 
Ai-ataï  (rivière),  80. 
Araiicans.  «73,  «79,  683,  684, 

690. 
Ariiwnk,  Araouaqites, Araoua- 

qes,  Lokono,  Lukkunu,  *39, 

40,  105, 17.3,  176. 
Araxâ  (plateau),  421,422,429. 
Archimède  (banc),  «28. 
ArecHiw,  42. 
Aregua,  53«. 
Argentine,  503,  504,  553,  575, 

583  et  sniv. 
Ar^ntino,  «43,    *«44,  «45, 

640,  *647,  668. 
Arias  (rio),  708. 
Arinos  (rio),  134,  425. 
Ai'oiui,  88. 
Arrecifes,  744. 
Arroyo  Pintado,  566. 
Artigas,  572,581. 
Aruka  (rio),  .39. 
Assnruâ  (serra  do),  285. 
Asnncion.  499,  504,  505,  507, 

51.3,  515,  534,  *.5.Î5,  537, 

5 12,    540,   547,  548,  551, 

584. 
Atabapn  (isthme),  127. 
Atajo  (Ile  del),  514. 
Atajo(sieri-iidcl),59«. 
Ataiaia,  250. 


Atalaya,  742. 

Atamisqui,  622,  713,  720. 

Alorai,  Aloradi,  39,  40,  41, 
170. 

Atuel  (rio),  603,  634. 

Auai-che,  687. 

Aucang,  Auca,  Djoekn,  Youka, 
49,  50,  52,  55. 

Avanhadava,  Avanliandava  (ca- 
taracte), 351,  380. 

Avati  Parana  (furo),  123. 

Avsen  (rio),  007,  641. 

Aïul,  Calufû,  743,  744,  748. 


Baepcndy  (ville),  367. 

Bagagem,  368. 

Bagé  (ville),  414,  415. 

Baguales  (cordillera  de  les),  607. 

Bahia  (État),  115,  252,  272, 
288-295,  447,  458,  460, 
488,  495. 

Bahia  (San  Salvador  de  Bahia), 
94,  93.  97,  98,  116,  253, 
271,  277,  '288,  289,  290, 
291,  297.  .300,  410,  443, 
440,  448,  457,  458,  480, 
485,  491,  494,   495,  525. 

Bahia  Blanca  (estnaire),  635, 
«39,  656,  662,  6«3,  664, 
665,  743,  745.  746,  748, 
773. 

Bahia  Negra  (confluent  de  l'Otu- 
quis),  429. 

Baie  Royale,  787,  789,  790. 

Bailique  (île),  89. 

Uakuïri,  179,  180. 

Bidiena  (mont),  605. 

Balnearia,  374. 

Itiinanal  (ile),  206,  215. 

Bananeiras,  239. 

Itaradcro  (rio),  «26,  704. 

Baramanni  (lagune),  57. 

Barbaeena  (nuîiidde),  254,278, 
.364,365;  —  (ville),  395. 

Barcellos,  187. 

Bareirinhas,  254. 

Baria  (rio),  128. 

Bariloche  (passage),  «05. 

Barima  (rio),  22,  57.  59,  63. 

Barra  (Conceiciio  da),21«,  285, 
295. 

Barra  do  Norte,  594. 

BaiTa  do  Pirahv,510,  511,327, 
335. 

Barra  do  Rio  Gi'ande,  207. 


Bai-ra  do  Sul,  394. 
Barra  Naasa,  310,  335. 
Barracas,  733,  748. 
Barragan,  739,  740. 
Bini-ancas  (rio de  las),  603, 035. 
Bartica,  Bartica  Grovc,  58,  59, 

61  ;  —  (scn-a),  .357. 
Batataes  (ville),  380. 
Batavia,  «7. 
Batel  (rio).  62i. 
Baturité,  236,  250. 
Beagic  (canal  de),  791. 
Bebedero  (lac),  050,  *«55.  «70. 
Belieribc  (rio).  244. 
Becoes,  49. 
Bclem.  Voir  Para. 
Bclon  (Argentine),  716.  726. 
Belgrano,  755,  755,  759. 
Bella  Vista,  700. 
Bellaco  (marais),  341. 
Belle  llorisonte,  284. 
Bclmontc,  207,  295. 
Bendego,  292. 

Béni,  Veni  (rio),  131,  152,184. 
Berbice  (rio),  20,  21,  27,  35, 

40,  62.  65. 
Bermejo,   505,  314,  540,  593, 

«1«.   618.   621.    627,  «36, 

«76,  678,  707,  708. 
Bcnistadt,  704. 
Bezerros,  247. 
Riguassû  (rio  et  ville),  594. 
Biobio  (rio),  «05,  640,  751, 
Blanco(rio),599. 
Blanoo  (cap),  «07. 
Bhimenau,  337,  592,  393,  395. 
Boà  Virgcni,  552, 
Boà  Vista  (serra  de),  188,  280, 

334. 
Boiïs  Mortes  (serra),  230. 
Boca  (la),  735,  736. 
Bocaina  (scira),  500,  5i0. 
Boch,  AVv/ces  des  Bois,  Biisli- 

neyrocs,  Bosch  Negers,  4S, 

50,  51,  52, 
Bohan.  ;>«2. 
Bois  (rio  dos),  549. 
Bom  Abrigo  (îlot),  383. 
Bomfim  (presqu'île),  278,  291. 
Bom  Jardim.  240. 
Boncte  (mont),  .399. 
Boni,  52. 
Borba,  186. 
Bororô,  432,  433. 
Bolociidos,    Buvung,  Aimorcs, 

180.   210,  253,   275,  274. 

273. 
Botucalû  (ville),  382. 
Bragança,  202. 
Branco  (rio  Bi'anco,  ancien  rio 


l>a| 
li 

lliavil 
lliazcl 

Brél 
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J),  131,  l')'2,  I8.i. 
20.  ai,  27,  .w, 

,514,  540,  595, 
«•21.  027,  05(i 
iOl,  70X. 


l'nrinia),  II»,    «:>,  120,  127, 
I2it,  «150,  171,  172. 

itiiivii(siciTn),  rm. 

Iliazi)  tia  Madi'o  du   Dcus,  247. 

Ilivjo  d'Areia,  2ri!t. 

Brésil,  itl-i!i:»,  .^OO,  tm,  504, 
55."),  5.")5,  504,  750. 

Bipvos,  107. 

Urilliaiile  (rio),  410. 

Iliicco  (baie),  571. 

Hiicnos  Aii'UN  (iiruviuec),  002, 
070,  748,  705,  707,  708, 
770,  780,  785. 

lliicnos  Aires,  l'uiirto  Santa  Ma- 
ria du  Ituenos  Aires),  118, 
.505,  528,  554,  555,  58 i, 
587,  58!»,  015,  «27,  050, 
054,  055.  O,")!').  075,  080. 
005,  004,  705.  750  et  suiv., 
7.57,  705,  704,  772,  775. 
770,    770,    780,    782,  785. 

Ituenos  Aii'us  (lac),  042. 

Umjrcs,  BoiKjre»,  501. 

ItiirilY/al,  450. 

OuiTas  (rio  do  las),  505. 

Iturroburro  (riu),  10. 

Iluta-cô  {(-•oi),  (i05. 


•HJijf,  Aimorex, 
)5,   273,  274. 


co,  ancien  no 


Caiicali,  099,  707. 

Cabaçai  (rio),  432,  459. 

Cabixi,  170. 

Calio,  247. 

Oaho  de  las  Vir^incs,  754. 

(;ai)rol)o,  280,  297. 

(iaçapava,  .'>08. 

(i.ii'eres  (lac,  haie),  425,  441. 

l'aclii  (nevailus  de),   595,  018. 

Caihi  (ville).  709. 

Cacliinili,  170. 

(;aclii|tmir  (rivière),  14,24,27, 

28,  29,  88. 
(;aclioeira(rio),  591  ;  —  (ville), 

407. 
Cacluieira  el    San    Félix,  291. 

297. 
Cachoeira  du  Para  Guassû,  477. 
(laelioeiro,  290. 
Caellii',  228. 
Ciiellié  (village).  284. 
Cafaiiute,  075,  709. 
(;aiiy'(rio),  402. 
Oiiio  l'rinei|ie,  258. 
Cairril,  Oiirrid  Dekeiiuu  (nioni). 

11,  12;—  (gave),  129. 
Cajazeiras,  238. 


Cal  (<  iinilire  de  la),  G09. 
Calbueo  (volcan),  015. 
Calchaqui,    075,    074,    '075. 

088,709,714,715.710,718. 
Caldas  (Ouro  Fino),  308. 
Câlina,  02. 
Calingasta,  074. 
Camacan,  274. 
Cainaruam  (rio),  598,  402. 
Caniainû,  292. 
Caincrones(rio),  041. 
Cainelâ,  202. 
Cainocini,  235. 
Canipiina,  704. 
Campanario  (mont),  004. 
Canipaidia,  367. 
C.anipina  Grande.  240. 
Campinas  (ville),  557,  570,  378, 

•379,  380,  395. 
Cainpn  do  Meio,  590. 
Campo  Grande,  195. 
Cani|)o  Largo,  588,  389. 
Campes  de  Unà  Visia,  343. 
(lainpos  de  Jurdiïo,  343. 
(lainpos  du  Paraguay,  510. 
Campos  du  Painihyha,  3 1 1 ,  *3 1 2, 

335,  477. 
Campos  (Rio  de  Janeiro),   547. 
Camuta,  202. 
Can.il)urv  (rio),  128. 
Cafiada  (rio),  009,  033. 
Caiiada  de  Gomez,  704. 
Ciinanea  (port),  340,  378,  583. 
Canasira  (serra  da),  254,  258; 

—  (rio  de  la),  350. 
Canavieiras,  293,  297,  458. 
Candclaiia,  697. 
Canelones  (ville  eldéparlenienl). 

.571,  581. 
Canguarelaina,  239. 
Caninde  (rio),  254. 
Canlagallo  (ville),  511,355. 
Canlareira  (serra),    344,    372. 

378. 
Canuei'i  (nioiils),  1 1. 
Cannniu  (riu),  153. 
Capazâo  (serra),  250. 
Ca|M'lla,  286. 

Capibariho  (rio),  241,  240. 
Capiguary  (rio),  509. 
Capirn,  2,  198. 
Capivarv  (rio),  399;        (haie). 

408." 
Caraça,255.  285,  484. 
Caraeui'a  (iiiotue),  420. 
Carcarana   (riu  el  l'urliMl,  584. 

704.  731. 
Carapapuris  (déiriiil  el  liassin), 

28,  87,  89. 
Carauina  (inoni),  130. 


Caravellas,  295.291,  297. 
Ciiraijii,  105.    181,  211,  213. 
Curbouijrcs,  Karbocgers,  50. 
Cariliaiia,  2. 
C.nrihcs   Cnnt'ibcH,  42,  45.  47, 

105,    100,    171.   179,    180, 

079. 
Cariliuaira/n  (volcan),  125. 
Carijo,  5,  300,  405. 
Cnrijona»,  100. 
Carinlianlia  (riu),  200;— (ville), 

200,  285,  297. 
Cariôca  (mont  el  source),  318, 

.523. 
Caripuna,  170. 
Carnielu  (Las  Vacas),  503. 
Carnu'ii  (Paraguay),  533. 
Cannen  de  l'alagunes,  588,  072, 

084,747,748,751. 
Carolina,  219,  233. 
Carsevenne  (rivière),  24. 
Caruarû,  217,  250. 
Casa  Itranca  (ville),  579. 
Casaliinda  (ancien  \m),  7U8. 
Caseros.  405,  096. 
Cassicpiiaro  (rio),  127.  128. 
Castello  (morro  do),  529. 
Castillo  (mont),  005. 
Castle  llill  (mont),  614. 
Calagiidr,  276. 
Calalin  (sierra  de),  005. 
Calaniarca   (province   et   ville). 

056,  057,    008,    075,   088. 

•714,    710,  726,  700,  783. 
Calani.ri,  174. 
Callas  Allas,  283. 
Caucele,  Independencia,  719. 
Caux,  Kaw  (iiiiinis),  I  i. 
Caviana  (île),   157,    143,    145, 

197. 
Caxaudiû     (ville),    507,     568, 

595. 
Caxias,  221,  2,"m.  234,  250. 
Cdiiapà,  209.  210.  228,  508. 
Cayapo  (serra),  200. 
Cayeiras,  372. 
CaM'nne,  0,31,  73, '70el  suiv.. 

84,  151. 
dayna,  (Mjova,  361,  502. 
Ceàrâ  (filai),    115,   218,  227, 

229,    235-238,    272,    457, 

460,  4(i5.  495. 
Ceara  (ville),  97.  VoirForlalcïa. 
(leara  (liu),  25(i. 
Cearà  Miiiiii.  258.  250. 
Celiulaly,  Celiollali    (riu),   .102, 

559. 
Central  (système  munlagnenx  di- 

l'Aigentine),  (i09. 
Cerrilo  (Knire-llios).  700. 
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Ccrrilo  (Mnnlovidco),  571. 
Corrilo  (l'aragiiiiy),  535. 
Cerro  (le),  de  Moiilevidi'o,  50'J, 

570,  571. 
CiTi'o  Largo,  58  t. 
CoiTO  Lnoii,  53G. 
Ohiirahiiro,  744. 
Chaco  (Gran)  (Icmloiic),  257, 

505,    505,  500,   .508,   515, 

548, 
015, 
070, 


554. 
021, 

077, 


525, 
.587, 
0,50. 
079, 


517,  518, 

534,  544, 

.588,  591, 

057,  005, 

699,  707,  704,  785 
Chnllaii  (lioiirg),  725. 
Chalton,  007,  008. 
Chamhoa,  215. 
Champaqiii  (iiionl),  009. 
Chann,  502,  505. 
Cliaiidlcss  (i-io),  125. 
Chafli  (ncvada  df),  590,  707. 
Chapada,  421. 
Cliapada  Diamanliiia,  292. 
Chapcr.)  (rio),  340,  402. 
Cliapul-co  (mont),  005. 
Oliarnia,  705. 

Charma,  405,  «502,  505,  752. 
Wiaschuil  (rio),  020. 
Cliascomiis,  742,  748. 
Chavnnten,  Akiié  Curulon,  210, 

215.  301. 
Chaves  (sierra  de),  598. 
Chcmeii  Hiiin  (rio),  751. 
Cherenks.  210,  213. 
Chichi  (ou  Cataractes  du  Soleil), 

25. 
Chico  (rio),  *040,  047,  684. 
Chikriabd,  210. 
Chilecito,  Villa  Argenlina,  050. 

•717,  718,  720. 
Chillan  (volcan),  639. 
Chinchipe  (rio),  118. 
Chiquita,   Mac    Ciiiquita,  621, 

022,  002,  742. 
Chiquitos,  170,  526. 
Chiquilos  (pays  des),  419,  420. 
Chirihuana,  Chiriguanot,  Cam- 

bes,  170,  *676  et  suiv. 
Chiriou,  15. 
Chivilcoy,  744,  748. 
Choele  Choel,  041. 
Chorillo  (ruisseau  du),  727. 
ChosMaial  ou  Bum  Mahuida,  603. 
(:ho.s-Malid  (ville),  748,  783. 
Chubut  (rio),  «641,  642,  694, 

*752. 
Chubut  (territoire  du),  la  Nou- 
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Dianiantina,    Cliapadu    Diainan- 

tina,  488. 
Diarnantino,  459. 
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fiojaz.  Vilhi  lloa,  08,  210,217. 

49Ù. 
Goijine»,  Giiayiiicii,  200. 
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GutUnfo»,  lli'aqiii'os,  Cabal- 
lmt.1,  Cnralleirun,  433,  431, 
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Guazayan  (sierra),  021. 

Guiiri  (rio),  120. 

Guiinariics,  230. 
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H 

llacdo  (cuuliilla  de),  557. 

Ilcrnandarias,  585. 

Ilerval  (serra  do),  398,  40i. 

Ilervidero,  557. 

Iligucrilas,  Nucva  l'alniira,  558, 

.565,  020. 
Ilobler  Hill  (mont),  6i4. 
lluallaga  (rio),  118,  i.39. 
Iluanacache  (lagunes), 650, 7 18, 

670. 
Iluanocos  (valle  de  lo.«),  608. 
Ilucal,  748. 
iluenuiles  (rio),  007. 
Huillwlie,  683. 
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Itacolunii  (récifs),    253,    268: 

—  (mont),  285,  294, 
Itagua,  556, 

Itaipû  (Pico  do  Fora),  315, 31'». 
Itaituba,  195. 
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200, 2r.7, 208, 271 , 274,  2!t5. 
Josiis,  .535. 
Jiiào  Aires,  Ayres  (seuil),  200, 

I7li. 
loa/eiro,  285,  292. 
Jiiiilen  Savane,  fiO. 


IMtKX  .\M'ii\iif:TiurK. 

Joinville  (eshiaire  cl  ville),  518, 

.501,. 505. 
Jiiaiirilé.  187. 
Jiiiï!  de   Fora,  278,  505,   304, 

505,  1(18,  475. 
Jiijiiy  (iiuiiil),  010, 
Jiijiiy   (provinee),     0|8,     050, 

Otio,   07 i,  075,  077,  *705, 

707.   720,   705,   708,    785; 

—  (ville),  707.  72li. 
Jiijny  (rio),  .500. 
Jundialiy    (ville),    578,    .580. 

.505,  478. 
Juniii  de  los  Andes,  lliiinea  Mel- 

Ien,7i4,  751. 
Jnnias  (las),   (eonllnenl),    .500, 

017. 
.Iii(|iiia  (rio),  545. 
Jnrainenio     (rio),     .505,    500, 

018.  028,  070,  700,  711. 
Jnrnà   (rio),   121,    125,    *I17, 

175,  480. 
Jiiriiena  (rio),  151,  418. 
JuriiMirim  (île),  501. 
Jiirnpari  (eataraele),  127. 
Juriipensen,  217. 
Jntahv.  Ilvnlaï  (rio),  124,  125, 

M47,  181,  480. 


Kaïelenr  (cliule),  10,  18,  120. 
Kaw  (village  et  rivière),  80,  84. 
King  William's  llie  Fourlli  Kall 

(chute),  15,  21. 
Kochail  (volcan),  <i43. 
Kofft,  40. 

Kourou  (rivière),  71.  70,  84. 
Ki-oti,  48. 


Lalirea,  184,  185. 

La  Cerilia  (colonie),  580. 

Ladario  (arsenal),    4il,    442, 

402. 
Lafayette,  278. 
Lagartu  Cocha,  1.50. 
Lagc  (îlot  et  l'orlin),  517. 
Lagos,  3!)5. 
Lago  Grande   de  Villa  Franca, 

150. 
LagoNovo,  27,  88. 
Lagôa  de  Sumidonro,  250. 
Lagôa  dos  Patos,  400,  401,  402, 

408,  409,  410. 
Lagôa  Feia,  304,  505. 


8115 

Lagna  Mirim,   500,    400,   iOI. 

402,  .552,  .550 
Lagôa   S.inla,    257,  2.50,   272. 

275,  281,  ,500. 
Laguna  (pori),  391,  .505. 
Laguna  .Mirim,  572,  .570. 
I.diiinos,  455. 

Liimhnri',    Landiari     (promon- 
toire), 515,  .550,  510. 
Lamliarv     (slalion     thermale), 

.507.' 
Lapa   (llom   Jésus    de),   (ville, 

285,  500. 
La  l'ai,  .501. 
La  l'Iala  (ville),  .580,  «04,  730, 

7iO,   "711,  712,  718,  777, 

785. 
Larangeiras  (|)onl-viadue),  280, 

50  i. 
La  Torre  (cordillère),  008,  0li8. 
Lavras,  25li,  414. 
I.elilonil  (muni),  14. 
I.edesma  (ville),  720. 
Lemaire  (détroit  de),  018. 
Leuïoes,  202. 
LeiKjutis,  518. 
Léon  (monte),  008. 
Leona  (rio),  015. 
Leopoldina,  217,  504. 
Lerma  (plaine),  708. 
Leulm,  748. 
Lihertad,  095. 
Lihres,  Paso  de  los  Lihres,  005, 

707. 
Limav   (rio),   005,    050,   05it, 

041),  748,  751. 
Limeira  (ville),  380. 
Limoeiro,  210. 
Llainni  (vidcan),  005. 
Llaiios  (sierra  de  los),  008,  000, 

022. 
LIpantipurû,  .554. 
Lohos  (île),    572;   -    (ville). 

744. 
Londres,  de  l'Argentine,  710. 
Lonquimai  (volcan),  <)05,  751. 
Lopo  (niorro  do),  345. 
Lorena  (ville),  508,  395. 
Loreto,  022,  007.  715,  720. 
Lujan  (rio  de),  724. 
LtiU,  07(i. 
Lnles  (village),  070. 
Luque,  550,  512. 


Macacû  (rio  et  ville),  304,  335. 
Macagiwjès,  181. 


KOtl 


oi  viii.').  3o:i. 


Naciilii'  (  l'io 
.•la.  :>.V). 
Miinipù,  K:i.HH.  1.1*),  IT)».  115, 

iir>,  iiiti.  IU7,  aos. 

Miuiiù.  '2,"H,  'jr>0. 

Miin'ii'i, 'J4M,'ilt).'j:iO,IKn,  lU.'i 

.Muchiiili  (pilon),  \'i\K 

Macoiirini,  Hl, 

Miiiù.  W.K 

yiiinm,  II,   \'i,   ri.   ifl.   ;>8, 

171.  \V2,  a»:.. 

.Miidi'irsi.  Ciivai'i.  IIS,  la.'),  lao, 
l.-,l,  I.I.T.",  I."y.  *H7,  I.Vi, 
Ki-i,  17:.,  17(1,  IHl,  185, 
118.  V-'l.  \'2-2,  480. 

Miiili'i^  iti!  Dius  (riu),  151, 

.M;ilVii.  a.Vi. 

.\hip.'(liilt'iiii,  7ia. 

Miij;i''  (villi;),  ."0.'). 

Magi'llan  (ilrli'oit  itu),  t\\». 

Maliiiica  (villr  ci  livièiv),  'ill, 
<iO,  ttl. 

Mahû,  li'ati|;(ii(>),  Pii),  171. 

Malmi'i  (livirri'),  80, 

Marnas,   118. 

Maiiii'iqiiu  (iiii)iil),  It'M). 

Maipo  (mont),  OUI'). 

Maipu,  7ia. 

Miilnli,  a7.'>. 

Maiai'jiiio,  MalaliiiU!  (volcans). 
tiO.'i. 

Malliairn  (la;rni.'l),  li,")!). 

Maldonado  (cap),  0^8. 

Maidoiiailo    (ville),    ;):)7,    TiGI, 

:)«a,  ù7a,  .'.si. 

Mainan^'uapé  (lio),  a.'i'.),  2.')0. 

Maniorù,  lliit  lirandc,  IJuapav, 
l.ni.lM,  l7ti,\-i-2. 

Mana  (rivière),  'i.î,  71,  84. 

Manaos,  Itarra,  Forlalc/za  da 
Baira  do  Itiu  No^i'o,  l.^l, 
100,    170,    188.    18!»,    101, 

102,  aoa,  4u,î,  40,-.. 

Mancliau  (mont),  710. 
Mandioiv  (lac),  425. 
Maiiga,  234. 
.Mangaliciras  (rio  el   serra  de), 

201,  219,  221. 
Man^'aratiba  (port),  535. 
Man^rnalia  (lac).  240. 
Manso  (rio),  4.'')0. 
.Mansos,   LIaiius  du  lo^  Maiisos, 

LIanos  de  Man/.o,  078. 
Maiiliijueira,  Serra  du  Mac,  254, 

255, 208, 290,  529,340,345, 

344,345,356,410,470. 
Manzanas  (région),  707. 
Mapa  (lac  de),  80. 
Mapa  Grande,  Aniapa  (rivière), 

24,  87  ;  —  (forlin),  89, 


INhEX   ALIMIAnfiTlUlK. 

Ma|H)nerro,  ('rnltû  (rio),  171. 
Mar,  Serra  du  Mar.  370.  57 1 , 
.591,  30'i,   4U2,   405,   410, 
470. 
Mar  lie  llespanli»,  501. 
Mar  del  l'Iata,  712. 
Mar  i'e(|neno  (rnarigol),  .585 
Maraci  (Ile  et  délroitl,  27,  'J."<, 

29,  87,  88.  145. 
Maracajù.  Serra  de  Mliarai':i\ù, 

552,  421,  505,  .500,  545.' 
Maraca^snnié  (rio),  250. 
Maraanm,   171. 
.Maragogipe,  291, 
Marajo  (Ile),  1.57,  151,  101. 
Marangnapé,  2.50,  2'iO. 
Maranliio    (Imitai),     115,    218, 

250-254.  495. 
Maranliilo  (Ile),  97,  227,    405. 

402. 
Marianna,  278,  285.  470. 
Marihiindo  (sinit  du),  S,')!),  508. 
Maroini,  280. 

Maroni,    Maroweijn,   Sainl-I.aii- 
rent   (fl.Hive),     13,    22.   27, 
40,  42,  75,  *75,84. 
.Maroiiini  (rivière),  25. 
.Martini  Vax  (ilôts),  270. 
.Martin  Oliico  (ruisseau),  505. 
Martin  liarcia  (il(^  de),  ,557,  .558. 
5(1.5,   .591,   *.592,  027,  704, 
754. 
Mttlaco»,  MalaquayoK,  Mniiso», 

018,  078,  079,  708. 
Malara,  714. 
Matlieus  (pics),  500. 
Mathoury,  84. 
Matuuri  (mont),  14. 
Mulrocancs  ou   Uaniiuja,   49, 

.50. 
Matia  de  Corda  (rio  de  la),  350. 
Malto  Caslelhano,  500. 
Matto  (Irosso  (État),  391,  415- 
442,   4tiO,    408,  488,  491, 
495,  503,  508,   544,  547, 
584. 
Matto  (irosso  (ville),  423,  424, 

438,  410,  412. 
Matto  l'ortnguez,  590. 
Maulié,   17.5,   I7(i,   177,    178, 

179,  418. 
Maulié  Assu  (rio),  155. 
Manricea,  Mauritssiad,  215. 
Mavu-Tata  ou  Amaru-Majo,  131. 
Mazagio,  197. 
Mazaruni  (rivière),   8,   20,  42, 

58, 59. 
Mharancaya,  308. 
Mbaya,  518. 
MIniarapey  (rio),  .507, 


Mearini  (no),  221,  a."50. 
Médinas,  715. 
Medio  (arroyi)  del),  704. 
Meia  l'oiile,  l'yri'iiopoliH.  yl 
Meia  {■unie  (rioda),  510. 
Mejicana,  718. 
Mellinio\a  (volcan).  tlOO. 
Melii,  i:erro  Largo,  572. 
Mendo/a  (rio  di'),  (i.'O. 
Meiidoïa   (province),  000,  MT,, 

719,  720.  705.  70(1.  785. 
Mendoza  (ville).  .501,  IlOl),  (I.m;, 

080,    082.   710,  720,    7011, 

•721,  725,  725.  720.  785. 
Mercedes.  ,505.  ,572.  095,  711.  i 

748. 
Mesa  (volcan  de  la),  005. 
Mesire  Alvarez,  Mesliahé  (inoni), 

295,  290. 
Mexiaiia  (Me),  157,  115,  107. 
J/((7ii7(';i(/M('*,  071. 
Miguel  Itnrnier,  279. 
Minm,  277. 
.Minas  de  ri)rugiiav,   5(il,  572, | 

.581. 
Minas  (leraes  (filai),    115,  251,1 

285,    .",50,    ,59,5,  457.   411, 

410,    450,    455,    15h.  400, 

405,    405,    400,   407,  408- 

4(i9.    170,    477,   488,   102,] 

405. 
Minas  Novas,  278,  205. 
Mincliin  Malinida  (udcan),  000, 
Uiniinn,  Minuanus,  405,  502,1 

703. 
.Miranda  (rio  et  lioui'gade), 

410,   417,  419,    121, 

455,  410,  141,  700. 
Mirnnhas,  105,  100. 
Misiones    (  Territoire   des 

sions).  521,  505,  .52l,*520,j 

.595,    010,   000.   091.   005,j 

097.  707.  700,  785. 
.Milaraca  (mont),  13. 
Mocorelâ,  005. 
Mocovi,  Mhocavi,  679,  Mnnla^, 

ra-es.  521.  587,  701,  711. 
Moeda  (serra  de),  279. 
Mocsinga,  51. 
Mogy  das  Cruzes.  570. 
Mogv  (iuassù  (rio).    340.  5.50J 

580.  477. 
Mogy  Miriin  (ville).  308.    ' 
Mojos,  170,  526. 
Molino  de  lialas,  775. 
Molinos,  709. 
Molu-che,  083. 
MoncSo,  230. 
Monduy  (rio),  550. 
Mondcgo  (rio),  420, 


552,1 
i20, 


Mis-1 


..JÉfllI^.*^ 


'i'2i,  nn. 

<M),  701. 
yrriiii|iii|iH,  'Jl.'i. 
u(lii),  ."liU. 

1. 

ICHti),    tlDI'l. 

rti^ci,  î)7".'. 
il>'),  ti.'O. 
vincc),  tilltl,  liN.", 
Tti.'i.  7ti(l.  ih:,. 
•),  .V.ll,  fillO,  tlM'i,  I 
7 lit,  VU),    7iii>, 

,  'i-r.t,  VM\,  7s:>. 
:•,  :>7'i.  tiy:.,  7ii.  i 

!,  M('^lialvi''(miiiil),j 

137.  II.',  107. 
I.  (171. 

iT.  t!7y. 

ugiiiiy,  MU,  .'i72,| 


(filaO,  ii;>, 

y.-.i. 

."u:.,  vr.". 

41t, 

MC,    lùK. 

4t;o, 

iliti,    iU7, 

408- 

477,  -m, 

m, 

'278,  205. 

iida  (t(ili'iin). 

000. 

maiws,  iO<j, 

.■>0'J, 

l'I  llOlll'},'ll(ll') 

35-i, 

tlO,    l'JI, 

V2ii, 

411,  7tiO. 

;.•.,  100. 

iiii(oirc   (lus 

Mis- 

,  505.  Ml. 

*5'2«, 

COi),   00 i. 

005, 

100,  78Ô. 

l),  lô. 

avi,  670,  jtfoH/rt- 

587,  701, 

7U. 

I.-),  '■m. 

l's,  ,")70. 

(lio),    340 

550, 

•illc),  508. 

• 

•20. 

s,  775. 

HoniROlc  (inniil),  0110. 
l|oiilii«iii'ir/\rximl.  Il,  80,81. 
Moiilagni'  Ft'iinvaisi'.  1 1 
\|iiiiliigiii'  Mii|{iii''lii|iii',  14. 
\|<Mil  Ali-Ki'i!.  150,  100. 
)|iitih>  lluHCi'iis,  53'J,  505,  .'lOO, 

Ii05. 
\l(iiilii  Sanid.  *JO>J. 
\loiiliTo»,  715,  7'20. 
diMili'»  (Cnnlillrra  dit  Ins),  'MW. 
Hoiili'sAiii'cos,  *J.')0. 
\|(irili's    Clams    (las     Fui'iiiiga!i, 

•285. 
!^'  iliiiili'vidi'u,  4'24..'i'28,  555,.5'>5, 

557,   500.    501.   50'2.  .505. 

•500,   507,   500,  570,   571, 

57'2.    575.  .575,   570,   .570, 

.•-81,  0^28,    070,   005,   7.55. 

730, 
\|(ii'awlinniiH  (t'ivii'iu),  57. 
Hjori'iio  (iiKint),  )i\io. 
Moi'otia  (l'io),  118. 
\|iii'i'ut(>s  (ville).  384,  385. 
^Iiiri'o,  IIki'i'u  .Miirni,  OIU. 
Mono  Vflh.),  '283.  '207. 
Moi'li's    (l'ii)     (las),     ItoDcadii: , 

'210,  '270,  550,    305,    300. 

417. 
Honika  (riu).  30.  4'2,  50. 
Iloniiiihy  (mont),  384. 
]li)xelenes,  170. 
H  Mossoro,  Santa  laizia,  '258,  '250. 
^Imir,)  (liamenn),  l'20. 
\|iiusinery,  84. 
(Iiari,  l'2'2. 
)liiciiim  (l'io),  l'i5. 
tlucuri|)<!  (péninsule),  '230. 
\liicu.y  (rio),    III,  180,  207, 

'271,  '273,  '277,  '278. 
\luiiilahù  (l'io).  '248,  '249,  '250. 
I  }liiiidiiriicû,    175,   170,  M  77, 

178. 
ilura,  174,  175. 
)lustcrs  (hc),  041. 


530. 
1  4'2G, 


Nac-ne-Nuc,  274. 

Nalmd-Hunpi  (lac),   605,   UOli, 
050,  040,  056,  751. 
K  Saliuqua,  170. 
I  Niipo  (rio),  118,  122. 

Niipostà  (rio),  745,  740. 
BP  Nassau  (cap),  22. 

Natal,  258,  250,  493. 

•YoMa»,  124. 

Nazareth,  24ti,  250,  292,  297. 


INDKX    AMMIAIlflTlUlIK. 

Nncoclica,  742. 

.Ncgro   (fin).    118,    |>20,    1:7, 

•128,  l'20.  151.   150,  'Hl, 

102,  180,  180. 
Negi'o  (l'io)  (le  ri'rugnav,  580, 

m.  .5:18,  501. 
Negni   (l'io)  (le   la  l'Iata,    587. 

505,  001,  012,  OU,    '('mO, 

050,  010,  on,  tii8.  010, 

li;>5,   002,    0*;5,   ti05,   07'2. 

081,    601.   748,    751,    700. 
Ncgro  (sei'iii  iId),  228. 
.\i!iiiliU('û  (rio),  510. 
Sumbncû  (ville),  510. 
Neiiqiion  (lio),  001,  005,    O.'O, 

•057,  0,50,   OUI,   on,  7'20, 

751. 
Neiiquun  (territoire),  718,  785. 
Minndinqiiiii'a  (rio),  587. 
Mickerio  (rivière),  21,  00. 
Nico  Père/,  ,572. 
Nictheroy,  •208,505,  315,  3'20, 

555,  105. 
Niouw  Amsterdam,  01,  67,  08, 

00. 
Nioac,  l-evergera,  411. 
iSogoya,  607,  707. 
Nogueira,  184. 
fS|oi'(|iiiii,  718,  755. 
^oruuga,  451. 
Nownguoê,  17. 
Nova  Oruz,  25'.». 
Nova  Fi'iiiurgo,  511,  551,  .555, 

447. 
Nova  llamburgo,  407. 
Nova  Trcnio,  505. 
Nueva  ilelvelia,  .'>65. 


Obidos   (dL'Iilii),    I5li,  105. 

Obligado,  020,  701. 

Oeiras,  254,  250. 

Olavarria,  714. 

Olimpo  (fort),  412. 

Olinda,  245,  '250. 

Oliva,  540. 

Ommjud»,  ItiO,  175. 

Oinaua,  109. 

Oiia,  685. 

Onverwaclil,  71. 

Oran,  590,  617,  619,  708,  7'2ti, 

706. 
Orange  (cap  d'),  21. 
Orejones,  181,  182. 
Orénoque  (Qeuvu),  22,  2*i,  127. 
OrgSos,  299,  300,  *301. 


•07 

Oro  (lin  de),  700. 
Orr  (rio).  015,011. 
Urtiz  (banc),  628. 
Otiiquis  (rio),  1-20,  .Mh'i. 
Onana,    W.iiic    ireck   (rivière). 

'22. 
OiKipirhiiinoH,  Waphiuiut,  59, 
Oiiiiriiniiii,  I, 

Oiiiissa  (rivi('M'«  et  village),  88. 
Oiialiirii,  Oimicrn,  Gojilacatei, 

.509,  511,  5^20. 
Outtijnnii,  I. 

(hwiii'nH,',    12.   :.8.    171,  172. 
Ouiioln,  106,  160. 
Ouro  (rio  et  serra  do),  270,  525. 
Oiirn  llranci)  (mont),  270,  lOti. 
Uiiro    Priïto  (mollis   et    villei, 

278,    279,   280,   281,    285, 

'295,    '297,  .565,    105,    100, 

470,    485,    49;.. 
Ovcro  (volci.n),  000. 
(hjampi,  45,  16,  17. 
Oyapok  (toiiinnme|,  11,25,21, 

"'27,  '28,  '20,  81. 
Oijaricouli'tiii,  15. 


l'arai'.iiriia  (iniinis),  8,    II,  l(i, 

•20,  5(1,  51,  40. 
l'aleiia  (rio),  006. 
Palkour,  ,50,  88. 
Palmarès  de  Periiainbiico   ((Jui- 

lombo  dos),  229,  248,   250. 
Palinas  (rio  et  lagune  du  las), 

*0I9,  626. 
Palmoira,  388,  589. 
Pampa  (territoire),  785. 
Pampas,  Pampécns,  (i79,  682, 

683,  084,   687,  693,  720, 

7'28. 
Pando,  571. 
Panori!,  187. 
Pnnos,  175,  170. 
Pau  d'AIbo,  246. 
P3n  d'Assuear(inont),316,  317, 

442. 
P.iquelà  (île),  532. 
Para  (rio),  144. 
Pari  (État),  117  et  suiv.,  104- 

202,  474,  495. 
Para,  Santa  Maria  du  Nazarctli 

de  Bclem,  Delem,  97,  118, 

149,    150,   151,    160,   162. 

163,  M 97,   198,   199,  201, 

'202,    218,  424,   448,  454, 

460,  470,  480,  495. 


SOS 


INDKX   ALI'IIAIIKTIULE, 


Pariiciilii  (III  l'iiiuiiln,'J(iO, 285. 
I':il':ii;iiiiii,  .^riO,  5i'i,  .'>JI. 
I';inigiiassû,  'JtKi,  '■H\»,  'iiH.iTT. 
l'iii'iiijiiav    (tlcMivc),     ir>l,     I7(i, 

■i'.tl.  '-)i'.),   4I{),    m),   «3, 

■i-2."),    i'JO,    4.19,   ;)0{).   50:., 

.".Oi,   505,   50(i,    508,  510, 

5ir),   5i'i,   551,    010,  017, 

018,  027. 
ParayruaT    (Klal),    497-55i, 

758,  '.j!'. 
PiinihyliH,  l'anihyliiinu  (rio),ri09. 
Piiniliyli;!  <lc  Miiii^ni.ih.i,  2i9. 
Paniîiyha    do    Itio  (l(^    Jiiiii'ii'u, 

297,  .")ll. 
Paralivlia  do  .\ni-|i'  (Klat),  1  !5, 

218,  2.')9,  2i0,  4',;:,  i'.t;>. 
Panihvlia  do   Niiilc  (lio),  2iO, 

251,  47:,  479. 
Païahïba  do  Noilo  (ville),  239. 

2id,  250,  495. 
Païahylia    do    Sul   (lio),   500, 

.lOr-ôO."»,  *50i,  510. 
Pai'aliylia  do  Sul  (ville),  .".')5. 
Pandiylmiia  (livièic),  500,  ."0."; 

—  "(villf),  50  i,  309. 
Parainncra ,  .49. 
Paramaiiho,  31,  (17,  *08,  09. 
Païaiiiilio  (iiiassil'),  (100. 
Païaiiiillos  (iiiiiics  de  Ins),  723. 
Paranà  (fleuve),  204,  205,  257. 

297,    349,  .".".O,   351,   3."  ■>. 

382,   390,    il(l,    500,  5'.,. 

.".05,   500,  507,   508,    5;;. 

.■.25,   52(1,   551,    ■)42,   :)5I, 

558,   559,    504,  505,    58  4, 

585,   01;),    010,   (.21,    02  4. 

025,   020,   027,    O.jO,   0(11, 

707,  7.35,  773. 
l'arr.iui  (caiiipos  de),  440. 
P.iianâ    (Klal),   3.30-,395,   405, 

495. 
l'araiii'i    «Il    liajada,  700,   703, 

707,  781,  785. 
l'araiià  de  las  l'aiii.iis  (lio),  701. 
i'aïaiiâ  Miriiii,  1.33,   193. 
l'ai'aiiaeilu  (l'io),  020, 
Paranàciiaia,  137. 
Paianafjiià  (l.aie  et  iiurO,  387, 

3S8.  395,  4S0,  ;.5I, 
Paraiialiylia  eu  San  Mai'cos  (lio), 

349. 
Paranan  (seir.i  de),  204. 
Païaiiiipanema,  337,  351,  352, 

.302,  382,  .383,  419,  454. 
Païaiiapiacalia,  344. 
Paninâ-Pixiiiia  (l'io),  I2(?. 
PaiaoïK-La,  250.  259,  278. 
l'araly  (ville),  335. 
Pararina  (no  el  ville),  284. 


Partivillinna,  172. 
P,in.>l  (iveif),  208. 
Pardo,    Rio   Paido,  200,    208, 

274,293,3:.0,351,  410,477. 
Pareai  (iv^'ion),  134. 
riiirnliittiii,  170. 
Pavexi,    l'aivcis,    170,     177, 

431,  4.32. 
Parexi  (plaloaii  des),  420,  50(1. 
Pai'iina  (lac),  10. 
Pai'ima  (serra),  129. 
Pai-iiitins,  193. 
Panialivl.a  (lleuve),    115,  220, 

221, "222,  234. 
Pai'iialivba  [(port    fluvial),  235. 

250." 
Partamoiia,  42,  02. 
Pasclioal  (iiioiil),  94.  208. 
Paso  de  Ir.s  Lil.res  (gué),  414. 
Pasi.  del  Itev,  Paso  do  la  Palria. 

514,  541". 
P.  (.  MoliiK.,  571. 
l' i  sagem  (mine),  283,  400. 
l'ossé,  100,  109. 
Pastaza  (lio),  118,   123. 
Pasio  (ji'aiiilc  (mont),  595. 
Pdtachos.  274. 
Patagonie,    589,   012,    (113, 

015,   (110,  041,   053,    055, 

002,   (105,   071,   082,   750, 

7.59,  701,  707. 
Pnlatjons,  Palmjoncs,  005, 075, 

079,   085,   (185,   087,    088, 

089. 
Pulos,  400,  405. 
Palos  (e<.l  de  los),  000. 
Paiilo  AlVoiiso  (eataiaele),  258, 

2.59,  201,  '202,  205,  200. 
Pnumini,  Pama-Oiiri,  174. 
Paute  (rio),  118. 
Panvariin  (rio),  125. 
Pavèn  (rio),  024,  020. 
l'aymjHii,  518. 
Payeii  (soiro),  003,  004. 
Paytié  (mont),  007. 
Pavsaiidii,  557,  558,  503,  572, 

581,  090. 
Pdiju-rlic,  083. 
Paz,  La  Paz,  700. 
Pel.as,   1,39. 
Peiira  Assù,  500. 
Pedro  AlVoiiso,  210. 
Pedro  Seguudo  (eoloui(  de),  80, 

88. 
Pcliiwn-rlu;  083,  700 
Pela.lo  (cerro),  000. 
Pelotas  (ville),  405,  408,  409, 

410,  414,415. 
l'euedo,  280,  297. 
Peiiedo  de  8ào  Pedro,  225. 


Peiilia  (iiionl),  29.".  ;  —  (vl||„)l 

2"9:  —  (peleriuiige),  573. 
Pepiry  (luassi'i,  402. 
Perez  llosalez.  005. 
Pergaiiiino,  744.  748. 
Periiaiiil.ii((.  (iiioiil),  285. 
Periiamliiici.  (Ktal),    115,  218 

243,  248,  280,  495. 
Pernaiiibueo    ou    Oliiida,    98,i 

100,   115,  218,  225.   ••Jlj' 

2.*.0    300,    410,  447,   iisj 

457,   477,    480,   481,   4851 

491,  495. 
Pessanha,  275,  295. 
Peirolina,  280. 
Petrnpolis,    311,      322,     * 

334,  535,  475,  470. 
Pliiladelpliia,  293,  297. 
Pliilippi  (munie),  008. 
Pial.anlia  (rii>)    554. 
Piunaijolo,  195. 
Piassal.iissij,  28!î. 
Piaul.y  (Klal),    M5,  218,  234,1 

j55,   272,   vjù,   405,    493,1 

495. 
Piaiiliv  (rio  et  serra  do),  219,' 

22f,  234,  287. 
Picaullu  (lac),  005. 
Pie  de  Palo  (mont),  598. 
Pieilade  (serra  de),  2.55,  284 ;| 

—  (pointe),  394. 
Piedras,  571. 
Pilfm  Arfad(.,  285. 
Pilar,  240,   i'.!». 
Pil('iai<.,  715. 
Pilrmnavo  (livière),  503,  5ll.'),j 

.500,  509.   510,  *513,  : 

.522,   :..34,    ;.95,  (i|tl.   (IISJ 

(119,    (121,  027,   (l.'id,   (ITdJ 
Pillii  liiiiiK'o  (cliaîiie),  (III. 
Piliiin-clic,  083. 
l'imfiilcini.K,  228. 
Pinmjnlo,  172. 
PindauK.iiliangàlia  (ville),  .' 

.308,  .395. 
Pindaré  (rioK  221,  228,  230,1 
Pipiry  (iiiazii  (rio),  339. 
Pi.j'.iiry  (rio),  352,  390. 
Piiacicàlia (rivière  el  villel,  3X0 j 

395,  477. 
Piraliv  (rii.  l'I  ville).  31(1    3 
Piraniias  (Itio  das),  2.38,   2112,1 

28(1. 
Pira|mra  (eliiiles).  27  I,  285 
Pirara  (moril  el  rivière),  1 1.  MIJ 

:.8,   129. 
I'il..;MiniMlga  (villel,  38(1. 
*'iraliiiim  (rio),  i(l3. 
Piraliiiiiiga  (Sarili.  Aiidres  de) 

94,  33(1,  337,  373,  '.>iU. 
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.  29:1  :  -  (vill,,)j 

■•lerinii'-c),  ô'.'. 

I.  40'.'. 

,  (i(ir). 

U.  7iS. 

(iiii)iil),  ->Ki. 

(Kliil),    11.'),  '21H,p- 

'.'80,  m;). 

L'IS,  ii'J.'),  •■juj 
■410,  U7,  iisT 
iSO,    Wl,    485 J 

5,  295. 

iii,    3'.".',   *: 
i'.'i.  m;. 
'■>'j:>,  'JU7. 

•11.'),  o()«. 

19Ô. 

28i>. 

),   Mo,  218,  2Ô4J 

,   tijâ,   iOu,    490,1 

et  seira  do),  219,] 
287. 
I,  005. 
moni),  5U8. 
la  .l.'l,  2r)j,  284: 
|),  59.4. 

"  285. 


liTo),  .Miô,  ;.ii;>, 

■ 

10,  T.i.-,  r.i.-.a 

.v.).'),  01  Cl.  r>i8fl 

127,  li'ii'i,  tiTii.5 

:iiiio),  011. 

1 

1. 

28. 

f 

ilia   ^villi'l,  ~'\'>, 

f'. 

f 

221,  228,  2riil. 
•iol.")'.!. 

■fi 

m2,  r.'.MI. 

1 

,-.|rr(  villi'l,r,SII, 

1 

villr).  T)!!!    Ti.".') 

1 

(lis),  2r)8,   202, 

osl,  271,  28:.. 

1  ii\i('Mi'),  11.10 

mII.'I,  .'.su. 

,  411:.. 

illlii   Allihrs  lie), 

7,  ,'i7ri,  'rl'.i. 

1 

l'iiiivu,  'C>7t,  ',)7>t\. 

l'iliifiguy,  278,  297,  "lOr.. 

l'ilitnuin,  ."îOO. 

l'hiiiic  Mvsti  rieusi',  044. 

l'iiiiiclxm    ([WNsagc    il»),    005, 

082,  72."*. 
l'I.ila  (OiTO  (lo),  727. 
ri.ita    (osliiaini    do    la),    .').■).■», 
•;..'>!),   Mît,  Oi:>,  027,  028, 
070. 
l'oeii  ,.v  .'i7l. 
i'oionô  (ville),  440. 
l'ocds  de  Caillas  (ville  ihemiale). 

54"),  .")08. 
?i)li{ioii(lnit.r,  Poycgocdtie,  49. 
j'oiiihal,  2r>8. 

l'iimei'iiiJ  (rivière),  22,  ."lO. 
l'oiilii     (u'ossa     (iiriHUonloire', 

.".70,  .188.  .".89. 
Porroiifïos  (marais),  022. 
Ponudos,  420. 
l'oi't  .Madryii,  7.".l. 
l'oit  Stanley,  787,  *788,  789. 
Portai  (île),  74. 
l'oito  Alegre  (ville),  ".97,  407. 

*408,  415,  458,  «95. 
j'orto  de  .Mi.z,  190. 
l'ortn  do  Aiiia/unas,  590. 
l'orlo  Feli/,  580. 
j'orto  Naeional,  210. 
Porto   Seiiiiro,    94,   294,   297, 

517,  .•.'25. 
Porto  l'niâo,  589. 
Posadas,  552.  097,  707,  785. 
Possession  Bav,  015. 
l'otaro  (rio),  10,  42. 
l'oty  (rio),  254. 
i'oxini  (rio),  200. 
IVi'iîuieias  (rio),  '.!..». 
iVi'to,  Rio  l'rcio,  -.'00,  ,'00. 
l'iiiiiero,    Itiij    i'riiî'ei'o,    022, 

729. 
hiipria,  iii'i,  .,17. 
l'iiiiirà  (fort),  710. 
i'Mcl.lito,  7.".0. 
l'iii'l-clte,  075,  085.  089. 
l'iii'lo  (rio),  005. 
l'iierlo     Herniejo ,    540,    700, 
708. 
'  l'iiiila,  009. 

:  l'iiiila  de  las  l'iedras,  028. 
l'inilas  Varas,  725. 
/'"(■;.  511. 

l'iiMis    (i-io),    118.     125.    120. 
151,  M  47,    ir.2,   100,    175, 
184,  480. 
l'unis,  Fdi'eivos,  174. 
l'ireneiis    (monts),    20  4,    214 

215,  549. 
l'utmopolis,  217. 


Oiiaraini  (rio),  590.  550. 

(Jiialata  (villaj;e),  ,".8. 

(Jiieliiz   (niend    de),     250;      - 

(villi  ),  278,  279. 
(Jiiei|iieii  (rio),  742. 
Queiandi,  073,  751,  752. 
•Juediipillan     (volean),     005, 

0.59. 
Qiiiiliiiii,  071.  0,5,  074,  07r., 

087,  707,  705,  7liO. 
Qiiilmrs,  075. 
fjiiiluies,  755,  742. 
fjninlo,  Rio  OiiinUi,  0'J5,  7-27. 
Uuissainan,  512. 
(Jiiixada,  257. 
Uuixeramobiin   (rio).    227;     - 

(<ille),  237. 


Raniada  (iiinssif),  ttOO. 
Riniquclcx,  Ranqual-rlic,  (i80, 

085. 
Ratas  (lie  de  las),  571. 
llawsoii  (ville),  050,  754,  7.55, 

785. 
Real,  Rio  Real,  287. 
Reeoleta  (la),  755. 
Reei.neavo,  291. 
Reloniavi  (Ijo'd),  005. 
Remire,  84. 

Resisteiieia,  700.  707.  785. 
Resiaiiracioii  (ville).  41 4. 
Reiainilo,  725. 
Rewa  (rio),  10. 
Reyes  (source  llierinale),  708. 

Rezeiiile  (ville),  310,  355. 

Riaclio,  295. 

Riaelmelo,    de     Ittieiios    .\ires, 
751,  752,7.55,  751"). 

lliacliiielo,  de  (!onieiiles.   (l!lll. 

Ililieiras  (cliiid'),  152:  —  (rio). 
585. 

Riheiào  l'reli.  (ville).  579,  595. 

Ilicardo     Franco    (iiioriN     del. 
458. 

llincon  de  las  (iallinas,  558. 

Rinilnie  (volcan),  005, 

Rio  Roiiilo  (ville),  555. 

Rio  Clan,  (ville),  580,  595. 

Rio  Ciiarlo  (l.onif,'),  591,  727, 
728,  750. 


Rio  de 
98,  I 
298, 
510, 
419, 
451, 
479, 
491. 


Rio  de  Janeiro  (Klal),  115,297- 
.555,  445,  454,  484,  485, 
480,  494,  495. 

.laneiro     (ville),     97, 

100,     109,     115.     110, 

.505,   ,500,   507.  *515. 

517,    5.55,    410,    418, 

44(i,    448,    449,    4.50. 

454,    474,    475,  477, 

480,    485.    480,    488. 

495.  494,  495,  755. 

Rio    Cranile    do    >orle    (Klal). 

238-259,  495. 
Rio     Craiiile    do     Snl    (Ktal), 
591,    59.5-415,     448,     458, 
400.   405.    409,    470,    475, 
477,  487.  495.  575. 
Rio  Cranile  do  Sul  (ville),  .597. 
405,   108,    410,   «411,   415, 
414,  415,  480. 
Rio  .Ncfiri)  (dé|.arleineiil  de  l'I  - 

riifiiiay).  581. 
Rio  .Ne^To  (territoire   de    l'.Vr- 

jjenline),  785. 
Rio  Nejtro  (ville).  .591. 
Rio  l'arilo  (ville),  407. 
Rioja  (rio),  590,  .599. 
Rioia  (province).  008,  075, 720, 

785. 
Rioia  (ville).    029,   055,    050, 
)i08,    090     707,  710,    717, 
720,  750,  785. 
Rivadavia,  708,  720. 
Rivera,  504.  .581. 
Roca,  700,  751,  755. 
Roiaona  (viHaj^e),  88. 
Roclia,  572,  581. 
Roncadiir  (rio),  200. 
Roraiina  (nionl),  8,  11,  55,  50; 

((,'ave),  129. 
Rosaric.   .505,  591.   015,   O'jl. 
027.  0.50,   701,    705,    704, 
707.   775. 
Rosario  de  la  Frnnlcra.  709. 
Rosario  du  Malto  llrosso,   440, 

442 
Ross  (•îlacior  de),  791). 
Hoiirniiiii'iiiii'x,  (hmijann,    42, 

45,  40,  47,  100,  179. 
Roiira.  8  4. 

Riipiiiiuiii  (rivière),  1 1,  11!.  58, 
129. 


Sahara,  285,  297,  .505,  4riO. 
Sacramcnto,  105,  MOO,  732. 
Saint-Jean,  74. 
Saint-Josejili,  70. 


102 
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Sainl-Lnurcnl,  7i. 

Saindilli)    (lai,'iini's     i\»),    dii, 

(l'.'.i. 
Siiliidilld   (ciii)    (In    Siimborom- 

1)011,  ("rj,". 
SMailillii      lliikr     cl     Saladilln 

Ainai'};»,  (i'^l. 
Salado    (rio)    de  Biionos  Aiivs, 

filt!. 
Salado  (rio)  du  l'Ipacaray.  M)!). 
Salado  (rio)   do  Sainborombon. 


San  Juan  (rio),  0'20,  «30. 

San  Juan,  mission  du  Paraguay, 
'Cl'). 

S:ui  Juan  (Argrniiiii'),  .")!t|,  MIS, 
tlOO,  (i.V),  (mI,  (i.Mi,  71  S, 
7'Jii,    7.V,t,  7(iii,    77(i,   7SI. 

ix:<. 

San  Jiilian  (port),  tUi),  7.M. 
San   Luis    (massif),    (110,   {\-17,, 


'.(t. 


San  Lui 


(i'jr»,    ti.'i,    lil'rJ,    (il.), 


(iSI, 


(province),    71'.',   7"J(i 


cl  sniv. ,  "){),  71)1') 


Salav 


lùa,  l)'J 


flT),  7'2() 


701;  —  de  San   Luis,  7'J(),  I  San     Luis    (ville),    .MU,    (iOS, 
745,747,77.").  i      (i.Mi,  ()7i,  (Wi',  7r)0,  78."). 

San  .Marlin.  (i'.i:). 

San  Marlin  (lael,  (lir). 

San  Matias,  Ml,  (IIS,  (ll'.l. 

San  Miijuel,  ()!I7. 

San  .Nicolas,  701,  7  iS. 

San    l'i'dro   d'ArL'enline,    (l'iC). 


Sali  (riol.  70!l,  710. 

Salinas.  -JO'J. 

Saliuas  (poinle  des),  1  i',). 

Saliire  (rio),  '280. 

Saloliro,  •211.'). 

Salh  (monts  de),  O'il,  dOd. 


Salla  1    rovmeei, 


,V.I|.  .V.I'J,  {\M. 


()7"),  7o7,  7"i(),  'x'i. 
Salla    (ville),    t\:)i\,    ^'ûCi.    70S. 

7011,  7-2(i,  78 1. 
Salli),  ville  ne  la  Itauda  drii'ii-     San  Italael  (ri 


0-27,  70 i,  7,'iO. 
San  l'edro  (dujejuv),  ."),"),'ï,  ^Cti. 

.■)12. 
San   Itafael    (nevaiio    de),  (iOÔ. 


•C.Ol. 


tal.  ior),  .■)ll."),  572, .")!.), .")(  l, 

.■)77.  ."iSl,  OU."),  772. 
Sallo(pic),.V.Ill. 
Sallo  A\iguslo  (ra])i(le),  IT)!. 
Sallod'llù  (calarade  et  vilia'îe), 

."80. 
Salto  (irande  (cascade)  du  Jeipii- 


San   lialael    (ville 
(182.   721 


lîolivie).  12(>. 
,   .■)2."),    (".81. 


rJ4,    /"Ji), 
(mines).  770. 


;i8. 


linlionlia 


20 


2(18  : 


.le 


rinijinay,  i02.  ."i.'i 
Salut  (îles  du),    1  i.  70.  Si. 
Saml)orond)on  (baie 


,  (12^),  072. 


0/,). 


San  Antonio,  affluent  de  Tlfiua- 

zû,  .")r)lt. 
San  Antonio  (cap),  (128. 
San  liernardino.  .j^O,  r)l7. 
San  nias  (|xirl).  717. 
San  Carlos,  7011.  72i. 
San  C.osuie,  ')"t, 
Sauf-radoiud   (canal),   102. 
San  Kelix,210. 
San  Kernando.  IllUl.  7.")ll. 
San  Fiancisco  (rio),    HO,   017. 

707,  708. 
San  Ignacio  (iua/i'i,  't'tTt. 
San  Isidro,  7."t!t. 
San  Jor);e  (g(dfe),  007,  OiH. 
San  José  (Irn^juav),  .MUî,   .'>7'; 

.•)81. 


San  l{oc|ue,  7211. 

San  Salvador  de  Paraguay,  ')'il. 

San  Salvador  (l'i-ujjuay),  Ô85. 

San  Sébastian  (;;olfe),  7.")'»,  7.').'). 

San  Valenlin  (mont),  ()fl7. 

San  Vicenle,  724. 

Saula  Ana  (de  ilonpland).  OO'i. 

Sanla   Anna    (île)   (estuaire   de 

r  Amazone,  1.45. 
Saula  Aima  de  (lonlendas,   410. 
Sanla  Arma  do  Livranienio,  -41  4, 

415,  504. 
Santa     Barbara     de     (!am|)inas 

(bourg),  578;  —  serra,  410. 
Sanla    Barbara  lie    LKsiiinhaço, 
•  285. 
Saula    tlalliarina    (Liai),     III, 

550-505,    .440,     458.     405, 

470,475,  405,  501. 
Sanla  (lalliariua  deneslerro(ile), 

505,  504. 
Sanla    llalharina  <le   ParanaLnià 


I 


Ue  ,  o 


48. 


Santa  (:ruz(rio),  008,  015,  014, 
(il 5,  045,  0  44,  045,  *040. 
047,  0()5,  004,  008. 


San  José,    poit  de   rArïcnline,  |  Sauta   C.ruz  (lerriloire    el    ville 
587.  000,  700.  "  de  l'Argenliiu'),    010,    75i. 


San  Je 


Flor( 


San  .losé  (Ici  M 
San  J 


orro,  lit. 


uan  (cap),   lOJ. 


'  Sanla  Cruz  (ville,  rivière,  prt 
I      qu'ile),  0  4,  317,  522,  .")3 
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i.MILK  lits  Clt.VMItKS.  9i\ 

-  Mnnicvideo.   Vil.'  Kénéralo  |.ii'.'   du  Oito.    -   llev.in  ,1e  Tavli.r.  d'iipivs  une 

|iliulu;j;iii|i)iie 

Vue  piiM-  diiiis  ni.  siladeio.  a»  Sali,..  -  llt.->).in  ,lf  A.  Sloui,  «rapris  une  plinlu- 

giapiii,'  toininnni,|Ui'e  par  M.  liaiiiajiiie " 

-  L.'  lin  l'aianà.  Vu.;  pii--  à  ll.-mainlaria-».         Ih^si"  d,'  Tli.   W.'Iht.  d'apiès 

nue  pli,il,if;iaplii,; 

-  Cinvoi  d,.  iiinli'li.is  au  pi-,1  ,!-•  la  Cnr.lill.Mv.  -  firavun-  ,lo  «,„Imm'.  iVapri-s 

,    .  1  ■  tittl 

une  plioto^irapliK! 

-  Lajiunos  do  las  l'aimas  sur  le  lias  l'ilcoinajo.  Vue  prise  près  de  son  enibou- 

churo.   —    Dessin   de  Tli.  NVelier,  d'après   une  plinloftiapliie  de  M.  Sd.rin, 
coniniuuii|née  par  la  Sociélè  do  lièi.{;rapliie •'"' 

-  l'avsafie  de  l'Arnenliiie.  Vue  prise  devant  le  Colli.ii-Cma.  —  Iti'ssin  de  Th.  We- 

iieis  d'après  nue  pholofiraphie  de  M.  Siemirad/ki •)-'' 

-  Vue  prise  sur  les  lior.ls  du  rio  Nou.|uen.  —  Dessin  de  A.  l'àris.  d'après  une 

pliolograpliie  de  M.  Sieniir.idzki ""' 

-  Vue    prise    dans   la   vallée   d'Aclia.   l'anipa  cenlrale.  —   Dessin  de   A.   Sloin, 

d'aiirès  nue  pliolograpliie  de  .M.  Sieiniradzki •'•'' 

-  Vue  prise  dans  la  l'anipa.  -  Dessin  de  V.  l'ianisliiiikidT.  d'après  une  plinUinrapliie.     (l.V.t 
_  Indiennes  du  «rand  Clia.o.  -  Gravure  de  Tl.irial,  d'après  une  plind-firapliio 

eoininuiiii|noe  par  M.  th.  (iinliot 

-  Groupe  de  l'atajinns.  —  Gravure  de  Devos.  d'après  une  plinlo;;raphie  roinniuni- 

qnéc  par  la  Sociélê  de  Géojirapliie *'  '* 

-  Groupe  de  nau.hos.    -   Dessin  de  A.  l'àris.  d'après  une  pholoj.raphie tllll 

-  Jujiiv.  Vue  (jénérale.  -  Gravure  de  lîoeher,  d'après  une  pliolographie.    .    .    .     Td.'i 

-  Tucninan.  Vue  prise  sur  la  Graml'plac. .  -  Gravure  de  Privai,  d'après  une  pho- 

tographie  

-  Mendoia.  Vue  prise  dans  l'inléiiiiii  de  la  ville.  —  Gravure  de  Da/in,  d'après 

■  7  *'  I 

une  pliolographie 

-  l'ont  de  rinca.  —  Dessin  de  Gulorlie,  d'après  une  photographie 7'J.> 

-  Buenos  Aires.  Vui^  pris^-  devant  le  palais  du  Congrès.  -  Dessin  do  A.  Sloin,     ^ 

d'après  une  photographie 

-  Musée  de  la  l'iala.  -  Dessin  de  Boudier,  d'après  nue  photographie 'H 

-  Rocher  de  Tandil.  —  Dessin  de  Gotorhe,  d'après  une  photographie 74.» 

-  General  Acha.  Vue  prise  dans  une  rue.   -  Dessin  de  A.  l'iris,  d'après  une     _^^^ 

photographie  de  M.  Siemirad/.ki 

_  Corral  dans  la  province  de  l'alagones.  -  Dessin   do   A.   l'Aris,  d'après  une     _ 
pholograpliie 

-  La  l'iala.  Vue  panoranii.iue.  -  Dessin  de  Tavlor,  d'après  une  photographie.  .     777 
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